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DISSERTATION 
SUR   LA   RUINE  DE  BABYLONE; 

Par  G.  E.  J.  Guilhem  de  Sainte-Croix. 

J_jES  prophètes  Hébreux  peuvent  être  considérés  à-Ia-fois  comme     Lue  le  4. 
historiens,  comme  poètes,  comme  philosophes  ,  et  comme  ora-     P^'  '7°9- 
teurs.  Sous  le  premier  rapport ,  nous  examinerons  le  récit  d'Isaïe 
sur  la  ruine  de  Babylone;  et  on  y  verra  que  la  prophétie  éclaircit, 
Tome   XLVIII.  A 
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supplée  i'histoire,  qui  la  justifie  et  en  démontre  l'accomplissement. 
Tous  les  prophètes  ont  été  doués  d'une  forte  et  vive  imagination , 
qualité  essentielle  du  poëte  :  c'est  par  elle  qu'ils  fi-appent  l'esprit 
et  meuvent  le  cœur;  la  grandeur  de  leurs  idées,  la  hardiesse 
de  leur  style,  la  force  de  leurs  expressions,  la  richesse  de  leurs 
comparaisons  ,  l'abondance  de  toutes  leurs  figures  ,  nous  ra- 
vissent en  admiration  ,  ou  font  sur  nos  âmes  une  impression 
profonde  et  inef^çable.  Parmi  eux,  Isaïe  est  le  premier;  et  ses 
écrits  surpassent  de  beaucoup  les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  (ti). 
Que  ne  lui  doit  pas  Racine  dans  ses  beaux  chœurs  d'Esther  et 
d'Athalieî  et  peut-être  que  sans  lui,  le  merveilleux  de  Milton 
ne  seroit  qu'extravagance.  L'esprit  de  Dieu  a  pu  seul  élever  si 
haut  les  prophètes  ;  et  leur  sublimité  est  en  eux  une  preuve 
d'inspiration  :  le  flambeau  de  leur  génie  a  été  allumé  aux  rayons 
de  la  Divinité  qui  les  éclairent  ;  et  de  la  connoissance  de  s^s 
attributs,  ils  empruntent  toute  leur  force  :  il  ne  leur  étoit  donc 
pas  diflicile  d'être  grands  philosophes.  Que  de  salutaires  leçons 
n'adressèrent-ils  pas  aux  peuples  et  aux  rois  I  Ils  menacent  sans 
cesse  les  riches  et  les  puissans  ,  ceux  qui  dépouillent  la  veuve 
ou  l'orphelin  de  leurs  héritages ,  les  impies  qui  insultent  à  la  pa- 
tience du  Seigneur,  les  juges  iniques,  sur-tout  ces  faux  sages, 
/w.  ra/i, /.organes  du  mensonge,  qui,  suivant  Isaïe ,  donnent  au  vice  le 

vers.  20.  wovn  de  la  vertu,  et  à  la  vertu  le  nom  du  vice;  qui,  abusant 
de  l'empire  qu'ils  ont  sur  les  esprits  ,  leur  font  prendre  les  ténèbres 
pour  la  lumière,  et  la  lumière  pour  les  ténèbres.  Ce  langage 
n'est  pas  celui  de  l'orgueil ,  hypocrite  et  intéressé  ;  il  appartient 
exclusivement  à  la  vérité,  franche  et  courageuse  :  les  prophètes 
l'eurent  toujours  pour  guide  ;  et  leur  morale  fut  aussi  pure  que 
Hahac,  cap.  la  source  dont  elle  émanoit.   Envoyés  de  Dieu  ,  ils  portoient  la 

'  ''  "'^'^  ^'  parole  en  son  nom  ,  ou  écrivoient  sous  sa  dictée  sur  des  tablettes 
qui  étoient  ensuite  exposées  en  public.  Ils  étoient  donc  de  véri- 
tables orateurs,  et  membres  essentiels  de  la  théocratie.   Jamais 


(a)  vEschyle  est  sans  doute  le  poëie 
ancien  dont  la  nisnière  ,  en  bien  des 
endroits  ,  approche  le  plas  de  celle  des 
prophètes  ;  Findare ,  et  Homère  lui- 
niime,  ont  des  tournures  et  des  images 
(]ui  nous  les  rappellent  :  mais  Moïse  dans 


ses  deux  cantiques,  Job,  David,  Isaïe, 
Jérémic  ,  Habacuc  ,  &c.  ne  peuvent  être 
comparés  aux  auteurs  profanes  que  pour 
en  faire  sentir  toute  l'infériorité»;  et 
c'est  véritablement  dans  leurs  écrits  que 
la  poésie  prend  un  Lngagc  divin. 
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l'éloquence  fut-elle  si  véhémente  ;  jamais  eut-elle  tant  d'élévation 
et  un  si  beau  caractère!  Leur  voix  semble  retentir  encore  à  nos 
oreilles  ;   nous  sommes   saisis  de  frayeur ,   et  nous  croyons  lire 
notre  sort  dans  celui  de  Juda  ou    d'Israël.    Tout  l'art  des  ora- 
teurs profanes  ne  peut  produire  cet  effet  :  ils  flattoient  pour  sé'- 
duire  ou  tromper  ;  et  les  prophètes  menaçoient  pour  corriger  et 
porter  au  repentir  :  quelquefois  ils  consoloient,  soit  par  la  promesse 
du  Messie ,  soit  par  l'espoir  d'un  avenir  plus  heureux  ;  alors  ils 
cessoient  d'être  terribles ,  et  le  miel  couloit  de  leurs  lèvres  ;   ils 
animoient  la  nature  entière,  et  lui  faisoient  prendre  part  à  leur 
joie.  Les  forêts  même  de  la  Judée  applaudissent  au  retour  de  ses 
habitans  délivrés  d'une  longue  et  dure  captivité.  «  Sur  leur  route  ,    h.  cap.  //, 
3>  dit  le  Seieneur  par  la  bouche  d'isaïe,  les  humbles   buissons ',''"• '-^ '■"^" 
»  se  changeront  en  superbes  sapins  ;  le  myrte  prendra  la  place  vers.  6  et  7  -. 
"  de  l'ortie;  et  cette  glorieuse  délivrance  sera  un  monument  éter-  "^'^  "Z^'  '^  ' 
»  nel  de  ma  toute-puissance."   Ainsi  l'orateur  redevient  poëte: 
mais  il  ne  nous  est  permis  de  l'examiner  ici  que  sur  un  point 
historique. 

Les  anciennes  prophéties  de  l'Écriture  n'étoient,  suivant  l'ex- 
pression de  l'illustre  Bossuel ,  que  l'histoire  écrite  par  avance.  En 
effet ,  ayant  été  accomplies  ,  elles  sont  devenues  pour  nous  des 
monumens  qui,  comparés  avec  les  témoignages  épars  des  auteurs 
profanes,  répandent  un  grand  jour  sur  le  sort  des  nations  et  àçs 
villes  les  plus  célèbres  de  l'antiquité.  Le  savant  et  laborieux  Comment,  i.i 
Vitringa  se  flatte  d'avoir  su  tirer  parti ,  mieux  qu'un  autre  ,  J(-"''^">.'omJ, 
de  cette  comparaison,  en  expliquant  le  texte  d'isaïe.  On  ne  peut 
sans  doute  lui  refuser  une  pareille  justice  ;  mais  il  n'a  point  épuisé 
la  matière;  et  ce  qui  regarde  la  ruine  de  Babylone  demandoit 
encore  bien  des  éclaircissemens.  Avant  de  les  donner ,  écoutons 
d'abord  le  prophète. 

«Cette  superbe  reine  des  nations,  Babylone,  l'orgueil  des  Isai.cap.t;, 
»  Chaidéens ,  Jéhova  la  renversera.  Elle  aura  le  même  sort  que  ^l\'eiy,^, 
»  Sodome  et  Gomorrhe.  A  jamais  elle  sera  déserte ,  et  les  géné- 
"  rations  s'écouleront  sans  qu'elle  trouve  des  habitans.  Elle 
«  n'offrira  désormais  ni  asile  aux  Arabes  errans  ,  ni  ombrage 
n  aux  bergers  fatigués  ;  mais  ses  ruines  seront  le  repaire  des  bêles 
"  sauvages  et  des  serpens  :  les  débris  de  ses  palais  serviront  de 
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Isdias  ,    cap, 

Hj.,  V.l 2,2  0, 


«  retraite  aux  oiseaux  nocturnes  qui  feront  retentir  de  leurs  cris 
«  iugubres  ces  lieux  consacres  autrefois  à  la  volupté'.»  La  chute 
du  dernier  roi  de  Babylone  est  ensuite  aimoncée.  Les  cèdres 
du  Liban  sont  supposés  se  réjouir  de  son  funeste  sort.  «Depuis 
«  que  tu  es  dans  le  tombeau ,  disent-ils ,  nous  ne  craignons  plus 
»  la  hache  ni  la  cognée.  «  Les  princes  et  les  héros  s'avancent 
dans  le  séjour  de  la  Mort  pour  le  recevoir  ;  c'est  la  plus  belle 
de  toutes  les  prosopopées.  A  sa  vue  ils  s'écrient  :  «  Comment 
"  es-tu  tombé  de  ce  trône  élevé,  où  tu  brillois  comme  l'étoile 
»  du  matin  dans  la  voûte  des  cieux  !  Quel  bras  a  donc  fait 
»  mordre  la  poussière  à  celui  qui  étoit  la  terreur  et  le  fléau  des 
»  nations  î  Tu  disois  en  ton  cœur  :  Je  monterai  au-dessus  des 
"  nues;  je  m'élèverai  jusqu'au  firmament;  j'établirai  mon  trône 
»  au-dessus  des  astres ,  et  je  marcherai  à  l'égal  du  Très-haut. 
"  Au  milieu  de  ces  ambitieux  projets ,  tu  as  été  précipité  au  fond 
5>  du  tombeau.»  Après  ces  images  aussi  fortes  que  sublimes,  Isaïe 
revient  encore  à  la  destruction  de  Babylone,  en  ces  termes  : 
«  Le  Tout-puissant  dit  :  J'éteindrai  le  nom  de  Babylonien  ,  la 
»  postérité  et  jusqu'aux  derniers  rejetons  de  cette  détestable  race. 
»  Je  mettrai  en  possession  de  sa  demeure,  les  oiseaux  de  proie 
»  et  les  reptiles.  Un  vaste  marais  en  couvrira  le  sol,  et  un  profond 
»  abîme  l'ensevelira  dans  un  éternel  oubli.  » 

Jérémie  répète  cette  même  prophétie ,  et  y  ajoute  quelques 
circonstances  ;  mais  lui  et  Ezéchiel  suivent  encore  moins  l'ordre 
des  temps  que  les  autres  prophètes  fhj.  Ainsi  ne  doit-on  pas 
être  surpris  qu'il  ait  rapporté  à  une  seule  époque ,  des  éyénemens 
qui  appartiennent  à  plusieurs  et  sont  arrivés  successivement. 
Autre  chose ,  remarque  Saint  Jérôme  ,  est  de  composer  une 
histoire  ,  autre  chose  est  d'écrire  une  prophétie  ('cj  par  l'effet 
subit  de  l'inspiration.  La  première  de  ces  époques  cjui  concernent 


(lij  Et  notandiiin  quhd  In  prophctis , 
maximèque  in  E-^ec/iiele  et  Jereiniâ  , 
nequaquàm  rei^tnn  et  temportiin  ordo 
servetiir ,  sed  jinïposterè  ,  quod  juxta 
h'istor'iam  posteà  factiiin  s'it ,  priùs  re- 
ferr'i ,  et  quod  pr lus  gestiiin  sit ,  posteà. 
Comni.  b.  Hiironym.  in  Jereni,  aip. 
XM ,  tom.  lll  Op.  p.  62J, 


(c)  Alhid  est  eniin  hlstoriam ,  alhid 
propliet'mm  scribere ,  iXc.  .  .  ,  Ibicfem. 
Non  enhn  curœ  erat  propheth  tempura 
conservare ,  qux  leges  Instor'uv  dcside- 
rant ,  sed  scribere  iitcumque  audientibus 
Clique  lecturis  utile  nayeruiit.  Jb.  cap, 
XX y  ,  p.  6^6. 
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la  ruine  de  Babylone  ,  est  au  temps  de  Cyrus  :  il  prit  cette  ville,    f^icj  Z5mw 
qui   cessa    dès-lors   d'être  le  siège  permanent   de   l'empire,   ^^  ^"/l'li)^''jZ 
prince  et  ses  successeurs  n'y  faisant  plus  leur  séjour  qu'une  partie  /,  ll,j>.ssj. 
de  l'année.  Il  ordonna,  suivant  Berose ,  d'en  démolir  les   murs 
extérieurs  (d) ,  afin  que  ses  habitans  ne  fussent  pas  tentés  de  se 
révolter.  Hérodote  et  Xénophon  ne  disent  rien  de  cet  ordre  :  la 
conquête  de  Babylone  par  Darius,  fils  d'Hystaspe,  nous  indiquera 
mieux  la  vérité.  Les  détails  en  sont  trop  connus  pour  s'y  arrêter; 
il  suffira  de  rappeler  que  la  rébellion  à^s  Babyloniens  fut  cause 
de  tous  leurs  malheurs.  Darius  fit  abattre  leurs  murailles  et  en- 
lever toutes  leurs  portes  ;  ce  qu'avant  lui ,  ajoute  Hérodote ,  n'avoit 
pas  fait  Cyrus  (e ).  Cela  est  positif;  ainsi ,  ou  Berose  s'est  trompé , 
ou  Josèphe,  en  faisant  l'extrait  de  cet  historien  Chaldéen,  a  con- 
fondu lui-même  les  deux  prises  de  Babylone.  Jérémie  parle  de  la  Jntm.c.  ; r, 
destruction  de  ses  murailles  ;  mais  il  la  rapporte  à  la  suite  de  tous  ""^  "^"^ 
\es  autres  désastres  qu'éprouva  cette  ville ,  les  attribuant  à  plus 
d'un  roi  Mède  :  conséquemment ,    rien   ne   s'oppose   à   ce   que 
Darius  ne  fût  l'auteur  d'une  pareille  démolition;  encore  ne  regar- 
doit-elle,  comme  dit  Berose,  que  les  deux  murs  extérieurs  de  la 
triple  enceinte.  Le  savant  Vitringa  est  de  cet  avis  ,  qui  me  paroît 
fondé  en  bonnes  raisons. 

Le  psalmiste  ,  en  s'adressant  à  Babylone,  s'écrie  :  «Heureux 
«  celui  qui  saisira  tes  enfans  et  les  écrasera  contre' la  pierre  (f).->^ 
Cela  ne  peut  regarder  que  Cyrus.  Isaïe,  après  l'avoir  comparé  à 
un  lion ,  et  les  Babyloniens  à  des  daims  timides  qui  prennent  devant 
lui  la  fuite  ,  nous  représente  ces  derniers  m.assacrés  dans  l'enceinte 
de  leur  ville,  et  ne  pouvant  échapper  au  soldat  victorieux  ,  moins 
empressé  de  s'enrichir  par  le  pillage  que  de  se  baigner  dans  le 
sang  de  ses  ennemis.  «  Ils  perceront ,  ajoute-t-il ,  de  leurs  flèches,  i^-  cap,  r; 
»  les  enfans  même;  ils  arracheront  des  entrailles  de  leurs  mères  "'^''^"'  ' 
»  ceux  qui  ne  seront  pas  encore  nés ,  et  les  écraseront  sans  pitié 


Coinm,  inJes, 
t.  1,1,.  ^,,j. 


jULTauKO.-^,.  'Êeros.  l'ib.  III  Fragni.  ap. 
Joseph,  contra  Apicn.  l.  I ,  § •  20  ;  et 
ap,  Euseb,  Ptwp,  evang.  l,  IX  j  c.  ^0. 
( e )  To  j«fi  -TBfÔTiç^y  iAac  Kù^of  nv  Ba- 
Cuhùva,  t'-miiijn  ifnuv  <,-jJin^v.  Lib.  III , 
cap,  /j_9. 


(f)  Psalin.  CXXXVI ,  vas.  p.  D'an- 
ciens interprètes  Grecs  avoicnt  mis  en 
tête ,  Ta  Aa.CiS'  J)à  ' Uf.ifM'is .  Théodoret 
blâme  ,  avec  raison  ,  cette  hardiesse. 
Nous  pensons  encore  avec  lui  que  ce 
beau  psaume  est  de  David,  et  qu'il  est 
question,  dans  le  verset  cité,  de  Cyrus. 
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»  à  la  vue  Je  leurs  pères  ;  les  femmes  seront  outragées  aux  yeux 
Jnn,uc.;o.  »  de  leurs  époux,  Sec»   Par  IWaue  de  Jérémie  ,  le  Seigneur 

l'ers.  2/.  IV   '    r^  D   •  •'    •      I  .     I  •         T  O        / 

dit  a  L^yrus  :  «rrnice  que  j  ai  charge  du  soin  de  ma  vengeance, 
"  hâte-toi ,  marche  contre  cette  viile  orgueilleuse ,  qui  s'imagine 
'>  être  la  maîtresse  du  monde.  Inonde-la  du  sang  de  ses  habitans  ; 
='  n'épargne  pas  même  l'enfance  la  plus  tendre ,  et  exécute  ponc- 
^'  tueilement  tout  ce  que  je  t'ai  prescrit ,  &c.  »  Hérodote  garde 
le  silence  sur  ces  massacres,  dont  le  seul  Xénophon  fait  mention: 
selon  lui,  l'ordre  fut  donné  par  Cyrus  à  ses  troupes  de  cavalerie, 
,  d'égorger  tous  les  Babyloniens  qu'elles  renconireroient  dehors  ; 
et  ceux  qui  étoient  dans  leurs  maisons  eurent  défense  d'en  sortir, 
.sous  peine  de  la  vie;  ce  qu'on  s'empressa  d'exécuter  :  d'ailleurs 
les  soldats  de  Gadate  et  de  Gobryas  avoient  déjà  tué  un  grand 
nombre  de  ces  malheureux  fg).  Les  prophéties  de  David,  d'Isaïe 
et  de  Jérémie,  furent  donc  accomplies  à  la  lettre;  et  les  récits  de 
ces  deux  derniers  suppléent  aux  détails  que  les  écrivains  Grecs  ont 
négligé  de  rapporter.  On  ne  peut  même  douter  que  les  Baby- 
loniens n'aient  été  traités  beaucoup  plus  rigoureusement  par  Cyrus 
qu'Hérodote  et  Xénophon  ne  l'ont  supposé.  Toutes  les  autres 
parties  de  ces  mêmes  prophéties  eurent  également  leur  parfait 
accomplissement  et  jusque  dans  les  moindres  circonstances ,  comme 
Dhc.s.l'Hlst.  Bossuetl'a  très-bien  expliqué  et  démontré.  Par  cette  prise  de  Ba- 
^,-j,2j},éJ.  bylone  ,  périt  1  empire  des  Ghaldcens,  qui  en  avoit  détruit  tant 
^tCramoisj:  d'autres  ;  et  suivant  les  expressions  de  Jérémie,  le  marteau  qui 
avoit  brisé  les  nations,  fut  brisé  lui-même  f/ij. 

Non  content  d'abattre  les  murs  extérieurs  de  Babylone,  Darius 
répandit  encore  beaucoup  de  sang  dans  cette  ville ,  et  fit  mettre 
en  croix  près  de  trois  mille  des  principaux  citoyens.  Néanmoins 
ce  prince  ne  voulut  pas  détruire  entièrement  la  ville  ;  et  comme  ses 
habitans,  pour  se  ménager  plus  long-temps  des  provisions ,  avoient 


fg)  Xenoyh,  Cyroped.  lib.  VII ,  c.  5. 
Quoique  la  fiction  ait  été  employée 
dans  cet  ouvrage  ,  comme  je  l'ai  montré 
,(  Acad.  des  Inscr.  tome  X LV I ,  p-j;)'j)> 
néanmoins  je  pense  qu'il  y  a  non-seu- 
lement des  faits  principaux  ,  mais  des 
détails  très-vrais  ,  sur-tout  ceux  «jui  sont 
conformes  au  récit  de  l'Ecriture. 


(h)  Jerem.  cap.  50,  vers.  25.  Origènc 
explique  d'une  manière  allégorique  , 
dans  sa  XXI. <^  homélie  sur  le  prophète, 
le  verset  que  je  viens  de  citer  et  tout  ce 
qui  concerne  Babylone.  Jamais  on  n'a 
plus  abusé  de  son  esprit.  S.  Jérôme  a 
bien  raison  de  se  fâcher  contre  Origène 
et  SCS  disciples. 
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étranglé  leurs  femmes  ,   il  ordonna   aux   peuples   cjrconvoisins 
d'y  en  envoyer  d^iutres.  Le  nombre  en  monta  à  cinquante  mille  , 
dont   descendent,   ajoute  Hérodote ,  les    Babyloniens   d'au  jour- ^jj^-;^-^^;  "^^ 
d'hui.  S.  Cyrille  d'Alexandrie  auroit  donc  eu  plus  de  raison  de 
regarder  Darius  comme  le  destructeur  de  Babylone  queCyrus, 
lorsqu'il  prétend   que  celui-ci  avoit  fait   de  cette  ville  un   vé- 
ritable désert  {ij.   L'opinion  de  S.  Cyrille  paroit  être  celle  de 
l'ancien  auteur  d'un  commentaire  sur  Isaïe,  attribué  à  S.  Basile-  .f';;^^'^;^;;'; 
le-Grand.  Interprétant  mal  une  expression  des  Septante,   il  est  j,  i;,//.  Oj,. 
même  persuadé  que  Babylone  devoit  un  jour  se  relever  et  devenir  '•  '>  i"  s^j- 
florissante  ;  mais  embarrassé  de  la  comparaison  du  sort  de  cette 
ville  avec  celui  de  Sodome  et  de  Gomorrhe  ,  il  tâche  de  s  en 
tirer  par  de  vaines  et  frivoles  allégories, 

«  Bel  a  été  brisé  ,  s'écrie  Isaïe  ;  Nabo  a  été  mis  en  pièces  ;  et  J'^f-^'^-  ^^ - 
»  leurs  pesans  débris  accablent  les  chameaux  et  les  chevaux  qui"""'  '' 
«  en  sont  chargés.»  Jérémie  tient  à-peu-près  le  même  langage:   jnem.c.jc 
«Babylone  est  prise;  Bel  est  humilié,  Mérodach  est  vaincu  ;'''"• '• 
«  toutes  les  idoles  des  Chaldéens  sont  couvertes  de   confusion. 
«  Je  visiterai  encore   (  dans  ma  colère  )  ,   fait   dire   ce  prophète 
«  au  Seigneur  ,   Bel  dans  Babylone  ,   et  le  forcerai  à  vomir  ce 
»  qu'il  avoit  déjà  avalé  :  les  peuples,  désormais,  ne  se  rendront 
»  plus  en  foule  auprès  de  lui,  le  mur  même  de  Babylone  étant 
»  tombé  f/cj.  »  Ceci  n'est  mis  que  par  comparaison  ,  et  regarde  un 
temps  postérieur.  Mais  les  deux  premiers  versets  qu'on  vient  de 
rapporter,   appartiennent   évidemment   au   règne  de  Cyrus  :  '^^  JJ^''f',1  g^;^ 
dernier  sur-tout  concerne  ce  qui  lui  arriva  avec  Daniel,  comme  ^,.  j;^,. 
Théodoret  l'observe.    Les  énormes  statues  de  Bel  et  de  Nabo  Danïd,c.i4, 
étoient  d'argile  ou  de  terre  cuite ,  revêtues  de  bronze  ;  il  n'est  ''"'-  ^• 


t/f  a-7mi.  Corn,  in  Es.  t.  II  Op.  p.  307. 
(k)  Et  v'ts'itabo  super  Bel  in  Babylone, 
et  ejiciain  quod  absorbuerat  de  ore  ejus  ; 
et  non  confluent  ad  eum  ultra  genres  , 
s''quideni  et  nuiras  Babylonis  corruct. 
Jirem.  cap.  ^  t,  v.  4./.  Le  paraphraste 
Chaldaïque  ei  la  version  Syriaque  ex- 
priment le  même  sens,  celui  du  texte 
Hébreu;  mais  il  n'est  point  entier  dans 
la  version  des  Septante,  telle  que  nous 
l'avons    aujourd'hui.     Ki^i    cKtfimtru   'fh; 


fS;».  C'hap.  2S  ,  V.  44.  Il  n'y  est  pas 
question  de  Bel  ;  et  ce  qui  le  regarde  s'y 
trouve  appliqué  à  Babylone  même.  D'où 
vient  une  diHérence  si  remarquable  !  11 
est  vraisemblable  que  la  le(;on  des  Sep- 
tante a  été  altérée,  puisque  dans  la  version 
Syria<iue  du  texte  Grec  des  Hexapics 
d'Origène  ,  publiée  par  M.  Norberg 
d'.nprês  le  manuscrit  de  la  bibliothè- 
que Ambroisienne  de  Milan,   on    lit. 
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donc  pas  étonnant  que  leurs  débris  pussent  former  la  charge  de 
quelques   chameaux.    Consultons  Daniel,  ou   plutôt  Habacuc, 
comme  historien  ;  et  il  nous  apprendra  que  la  supercherie  des 
prêtres  Chaldéens ,   découverte  et  mise  sous    les    yeux   mêmes 
de  Cyrus  par  ce  prophète,  fut  la  cause  de  cet  événement.   On 
sait    que    l'original    Hébreu    du    chapitre   de  Daniel   où   il  est 
rapporté ,    ne   se  trouve   plus,   Eusèbe ,   S.  Jérôme  et    d'autres 
anciens  Pères,  l'ont  jugé  apocryphe;  ce  qui  n'a  point  empêché 
le  concile  de  Trente,  après  un  mûr  examen ,  de  ranger  ce  chapitre 
parmi  les  additions  authentiques  de  Daniel ,   et   de  le  déclarer 
partie  de  ce  livre  canonique,  par  un  décret  de  sa  iv.^  session. 
Ainsi ,  faisant  profession  d'y  être  soumis  ,  et  n'ayant  d'ailleurs 
aucune  raison  à  y  opposer  ,  je  me  sers  ici  du  témoignage  que 
m'offre  un  endroit  de  ces  additions  :  il  y  est   dit   que   Cyrus , 
convaincu  de  la  fourberie  des  prêtres,  les  fit  massacrer,  livra  Bel 
au  pouvoir  de  Daniel ,  et  renversa  le   dieu  et  son  temple  (l). 
C'est  le  sç.\\s   littéral    de  la  version  Grecque    de  Théodotion  , 
sur  laquelle  a  été  faite  la  traduction  latine,  connue  sous  le  nom  de 
version  Italique.  Elle  ne  s'en  écarte  qu'en  \\\\  seul  point,  faisant 
dire  à  l'auteur  sacré  ,  que  ce  fut  Daniel  lui-même  qui  renversa  Bel 
et  son  temple  ;  au  lieu  que ,  dans  le  grec  ,  cette  action  semble 
attribuée  au  roi ,  quoiqu'à  la  rigueur  on  pût  y  trouver  l'un  ou 
l'autre   sens  (m).    Peut-être   le  seul  véritable  nous  est  fourni 


Et  ii/ciscar  super  Bel  !ti  Bahylone ,  et 
educain  ea  quœ  absorbuerat  de  ore  ejiis 
[  Beli]  ;  et  non  congregabuntur  apvd 
eain  adhuc  gentes  :  ce  qui  semble 
supposer  que  le  texte  Grec  de  la  révision 
d'Origène  portoit ,  'fki  Vm\  îv  BafuA&i»/... 
ÔK.  "ri  çô/^ut%ç  ouj-nv  ;  et  que  le  nom  de 
Bel  ayant  été  omis  par  les  copistes  ,  et 
peut-être  celui  de  Babylone  écrit  en 
abrégé,  on  aura  ensuite  changé  Bafu- 
\iivt  en  'Ea.SuXÙvay  et  «iviC  en  av%ç.  D'un 
autre  côté  ,  on  pourroit  supposer  que 
l'omission  vient  originairement  du  nia- 
ruscrit  Hébreu  dont  s'est  servi  l'auteur 
de  la  version  Grecque  ;  que  la  conson- 
rancc  des  mots  al  bel  bebabel  [super 
Bel  in  Babylone ]  avoit  donné  lieu  à 
l'erreur   d'un    copiste    qui    avoit    écrit 


al  bahel;  et  que  le  texte  Grec,  tel  que 
le  représente  la  version  Syriaque  de 
M.  Norberg,  avoit  été  corrigé  sur  l'hé- 
breu. La  version  Arabe  publiée  dans 
les  polyglottes  de  Paris  et  de  Londres, 
qui  est  faite  sur  le  Grec  ,  est  parfaite- 
ment conforme  à  la  leçon  actuelle  des 
Septante.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  saine 
critique  ne  permet  pas  de  douter  ici  que 
la  liçon  du  texte  Hébreu  ne  soit  la  vé- 
ritable ;  et  elle  se  trouve  encore  auto- 
risée par  Théodorct. 

(l)    Ka;  à-'nymiviv  auliiç  ô  BdinMiiç ,  'cj 

7içpi\[tv  aù-nv  Kf  71  ii^vali-ii.  C.  I^  ,V.  22. 

(m )  Occidit  ergo  illos  rex  ,  et  tradidit 
Bel'in  potestatem  Dan'ulis  :  qui  subvenu 
euin,  et  teinpluni  ejus,  C.  l.^^.,  v.  2i- 

par 
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par  les  Septante ,  dont  ia  partie  renfermant  le  livre  Je  Daniel , 
qu'on  croyoit  perdue,  a  été  publiée  à  Rome  en  1772,  d'après 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  prince  Chigi.  «  Le  roi,  y 
»  lit-on  ,  chassa  les  prêtres  du  temple  de  Bel ,  les  livra  à  Da- 
»  niel,  lui  donna  les  revenus  consacrés  à  son  culte,  et  renversa 
»  Bel  ( Il ).  »  On  pourroit  supposer  que  Cyrus  ne  mit  ces  prêtres 
entre  les  mains  de  Daniel  que  pour  les  tuer  ;  et  par  -  là  les 
deux  récits  se  conciiieroient  :  mais  ils  sont  toujours  en  opposi- 
tion sur  le  temple  de  Bel,  la  signification  àts  mots  BmA/oi»  et  B»iA 
n'étant  pas  douteuse.  Il  est  d'autant  plus  permis  ,  ce  me  semble , 
d'adopter  la  leçon  des  Septante  ,  qu'elle  se  trouve  confirmée 
par  des  écrivains  profanes  ,  comme  on  le  verra  bientôt.  Au 
reste  ,  quelque  parti  que  l'on  prenne  là-dessus  ,  les  prophéties 
d'Isaïe  et  de  Jérémie  ne  sont  pas  moins  accomplies  ,  puisque 
tout  tourna  à  la  confusion  des  idoles  Chaldéennes. 

D'autres  difficultés  s'élèvent  encore  ;  mais  aucune  n'infirme 
le  récit  d'Isaïe  et  de  Jérémie  ,  et  la  plupart  même  leur  sont 
étrangères.  Par  exemple ,  l'histoire  de  Bel ,  celle  du  dragon  tué 
par  Daniel  ,  et  la  manière  miraculeuse  dont  ce  prophète  fut 
sauvé  dans  la  fosse  aux  lions,  forment  le  xiv.^  chapitre  de  son 
livre,  suivant  Théodotion,  et  l'ancienne  version  italique  insérée 
dans  la  vulgate.  Au  contraire,  les  Septante  intitulent  cette  addi- 
tion ,  De  la  prophétie  d' Hahacuc ,  fis  de  Jésus ,  de  la  tribu  de 
Lévi ,  et  ne  la  regardent  point  comme  ayant  été  écrite  par  Daniel. 
Cela  est  d'autant  plus  probable,  qu'on  n'y  parle  jamais  de  Daniel 
qu'à  la  troisième  personne.  D'ailleurs  ,  Hahacuc  raconte  une 
scène  où  il  a  été  lui-même  acteur.  En  quel  temps  toutes  ces 
choses  se  passèrent- elles  !  Les  Septante  \\^\\  disent  pas  un  seul 
mot  ;  et  nous  ne  le  savons  que  par  Théodotion,  qui  s'exprime  en 
ces  termes  :  «  Le  roi  Astyage  ayant  été  mis  dans  le  tombeau  de 
»  its  pères ,  le  Perse  Cyrus  lui  succéda  à  l'empire.  »  Conformé- 
ment à  l'édition  de  Rome,  ce  verset  est  le  dernier  du  xiii.'^ 


(n)    Kiti   î^>!yxfiY  aij%ç  ô  ^a.(nMuç   ex. 
«5  BitA/»  ,  X)  -nufiitfiuuv  ajùiiç  -m  Aa.vi«\ ,  «^ 

TSK  /«'   Bh'a   Kst-iiçpi-!^.    Ib'iJ,    La  version 
Syriaque  des  Septante  exprime  la  même 

Tome  XLVlll. 


chose  ;  on  y  ajoute  même  un  degré  de 
clarté  de  plus  ,  en  rendant  les  mots  Bha/» 
et  Bha  par  ceux  que  l'éditeur,  M.  Bugati, 
traduit  par  de  domo  Bel'i  et  ipsum  autein 
Bel  ÙTc. 

B 
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chapitre  ,  où  il  est  déplacé.  En  supposant  qu'il  fût  une  glose , 
elle  n'en  seroit  pas  moins  authentique,  et  le  seul  moyen  qui  nous 
reste  pour  fixer  l'époque  du  renversement  de  la  statue  de  Bel.  Le 
28.^  verset  offre  encore  une  différence  remarquable;  les  Baby- 
loniens, irrités  contre  Cyrus,  y  disent  :  «  Ce  roi  est  devenu  Juif; 
x/iTKrWcTï ,  »  il  a  mis  en  pièces  Bel ,  tué  Dracon  et  massacré  les  prêtres  (0).  « 
uiihoJoiwn.  Qç^  derniers  mots  ne  se  trouvent  point  dans  la  version  des 
Septante  ,  qui  me  paroît  ici  préférable.  Revenons  au  sort  de 
la  statue  de  Bel   et  de  son  temple. 

Dans  la  lettre  aux  Juifs  qu'on   alloit  conduire  à  Babylone  , 
Bnruch.c.c.  Baruch  fait  dire  à  Jérémie ,  son  maître  :  «  Arrivés  en  cette  ville, 
'■  ^'  "  vous  y  verrez  des  dieux  d'or  et  d'argent,  des  dieux  de  pierre 

'>  et  de  bois  portés  en  pompe  sur  les  épaules  de  leurs  prêtres ,  &c.  »• 
JlnJ.  ,:  ,j.  ggi  ^  représenté  un  sceptre  en  main  comme  le  premier  de  ces 
dieux ,  avoit  sans  doute  des  statues  de  toutes  ces  matières.  Héro- 
dote parle  de  celle  en  or,  qui  fut  soustraite  aux  perquisitions  de 
fferod.  /.  I ,  Daniel,  ou  faite  après  lui.  «  Il  y  avoit  alors ,  dit  cet  historien  , 
"^'  '  ^'       »  dans  l'enceinte  du  temple  de  Bélus  ,  une  statue  d'or  massit,  de 
"  douze  coudées  de  haut.  Je  ne  l'ai  point  vue  ;  je  rapporte  seule- 
"  ment  ce  qu'en  disent  les  Chaldéens.  Darius ,  fils  d'Hystaspe , 
«  chercha  à  l'enlever  ;  mais  il  n'osa  y  mettre  la  main.  Xerxès,  fils 
»  de  Darius  ,  s'en  saisit ,  après  avoir  tué  le  prêtre  qui  s'opposoit  à 
»  cet  enlèvement.  "  Les  Chaldéens  ne  montroient  donc  pas  à  tout 
le  monde  cette  statue  d'or,  dont  il  est  d'ailleurs  difficile  de  croire 
que  la  hauteur  fût  de  douze  coudées  Babyloniennes ,  évaluées  à  dix- 
neuf  de  nos  pieds;  elle  étoit  vraisemblablement  beaucoup  moins 
grande.  Avertis  par  l'exemple  de  Cyrus ,  ils  la  gardoient  avec  soin 
dans  un  endroit  secret  de  leur  temple.  Xerxès  ne  s'en  tint  pas  là  ;  à 
l'aide  de  Mardonius  ,  il  fit  ouvrir  le  tombeau  de  Bélus  ,  où  il 
■- Ciesms,  ay.  cïoyoïi  trouvcr  un  trésor.  Il  fut  trompé  dans  ses  espérances", 
Phot.  codex  j-orrime  son  père  l'avoit  été  en  violant  celui   de  Nitocris''.   Ces 
y£//<î«.  Hist.  deux  actes  de  violence  de  sa  part  ,   soulevèrent  tous  les  Kaby- 
var.lib.  XII ,  jQ„igj^s  .  iTifjis  Ja  révolte  n'éclata  que  pendant  son  absence  ,  lors- 
^He'rod.l.i.  que,  arrivé  à  Ecbatane ,  il  s'y  préparoit  à  sa  grande  expédition 
(ap.  1S7.       de  ja  Grèce.  A  cette  nouvelle,  Xerxès  marche  contre  les  rebelles. 


(0)    Daniel,  c.  14,  v.  27.  'UStû'iç 
yiïovi  ii&amhi\j;  yifc.  suivant  les  Septante 


et  Théodotion  ;    ce   qui   dctcrmine   le 

sens. 


DE     LITTERATURE.  ii 

Lui  ouvrirent-ils  leurs  portes  ,  ou  furent-ils  pris  de  la  manière 
racontée  par  Ctésias  !  c'est  ce  que  je  ne  déciderai  pas.  Il  me  CiesUts,  Pm, 
paroît  seulement  avoir  confondu  la  révolte  de  Babylone  sous  ^"i"''  '• 
Darius  ,  avec  celle  du  temps  de  Xerxès  ,  et  attribuer  à  l'une 
ce  qui  appartient  à  l'autre  :  le  trait  de  Zopire  en  est  la  preuve. 
Mais  cela  ne  détruit  pas  la  vérité  de  cette  seconde  rébellion  ,  qui 
ne  fut  peut-être  qu'une  violente  émeute.  Hérodote  en  rapporte 
la  cause  ;  l'enlèvement  de  la  statue  de  Béius ,  et  l'assassinat  du 
prêtre  qui  la  gardoit.  S'il  a  passé  sous  silence  les  suites  de  cette 
action  ,  en  sont-elles  moins  vraies  !  Un  argument  négatif  n'est 
jamais  une  preuve.  On  m'objectera,  sans  doute,  que  les  Baby- 
loniens avoient  été  trop  maltraités  par  Darius  pour  oser  secouer 
le  joug  de  Xerxès.  Mais  le  peuple  en  effervescence  oublie  le 
passé  ,  ne  calcule  ni  ses  moyens  ni  ses  forces  ,  et  attend  tout 
de  sa  rage  ou  de  son  désespoir.  Plutarque  n'a  point  doute  de  Plm.  Apopln. 
cette  seconde  révolte  des  Babyloniens;  il  en  fait  expressément'/'  '""""''' 
mention  ,  et  nous  apprend  que  Xerxès  ,  pour  ôter  jusqu'à  l'idée 
de  pareils  souièvemens  à  ce  peuple  ,  lui  défendit  le  port  des 
armes  ,  et  l'incita  à  ne  s'occuper  que  de  chants  ,  de  musique 
instrumentale,  de  courtisanes  et  de  débauches  de  toute  espèce  : 
il  leur  enjoignit  même  de  ne  s'iiabiller  qu'avec  des  tuniques 
larges  et  flottantes.  Corrompre  et  amollir  les  hommes,  fut  donc 
de  tout  temps  le  grand  art  de  les  subjuguer.  Xerxès  voulut  encore 
punir  les  habitans  de  Babylone  ,  et  humilier  l'orgueil  de  leurs 
prêtres  ,  qui  avoient  été  indubitablement  les  chefs  de  la  der- 
nière émeute  :  en  conséquence  ,  il  ordonna  d'abattre  ce  vaste 
et  magnifique  temple  de  Bélus  ,  dont  l'origine  remontoit  à  Sémi- 
ramis.  Strabon  et  Arrien  attestent  ce  fait  (p)  ;  le  dernier  ajoute  que 
Xerxès  fit  éprouver  le  même  sort  à  tous  les  autres  édifices  de 


(p)  Strab.  I.  XV,  p.  508.  Arr'mn. 
1.  VU,  c.  17.  Le  premier  appelle  ô  « 
BvtAx  mtpoç ,  ce  que  le  second  nomme  « 
Bh'ax  viùç.  L'un  et  l'autre  ont  suivi  Aris- 
tobule.  Ou  Strabon  prend  la  partie  pour 
le  tout,  ou  ce  doit  être  une  méprise 
des  copistes.  D'ailleurs,  la  description 
qu'on  lit  dans  son  ouvrage,  convient 
plus  à  un  temple  qu'à  un  tombeau. 
Un    passage   d'Hécatée ,    rapporté   par 


Josèphe  f contra  Apion.  l.  1 ,  f.  22  ) , 
confirme  encore  la  leçon  d'Arrien  ,  fi- 
dèle abréviateur  d'Aristobuie.  D'ail- 
leurs ,  cette  pyramide  tétragone  dont 
parle  Strabon,  n'est  autre  chose  que  la 
haute  tour  décrite  par  Hérodote  (  l.  i , 
c.  iSj),  sur  laquelle  les  Chaldéens 
faisoient  leurs  observations  astrono- 
miques. D'iod.  Sic.  1.  II ,  S-  9- 

Bij 
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ce  genre.  Certes  ,  un  pareil  châtiment  suppose  un  crime  anté- 
cédent ,  et  le  démontre.  Pour  affoiblir  l'autorité  de  ces  deux  écri- 
vains ,  nous  dira- 1 -on  encore  qu'ayant  puisé  leur  récit  dans 
Ctésias  ,  ils  ont  mis  sur  le  compte  de  Xerxès  ce  qui  ne  peut 
regarder  que  Darius!  Je  répondrai  cju'Hérodote,  qui  vint  à  Baby- 
lone  sous  ce  dernier  roi,  n'auroit  pu  parler  du  temple  de  Bélus, 
comme  existant  alors,  s'il  eût  été  détruit.  D'ailleurs  il  ne  rappelle 
l'enlèvement  de  la  statue  d'or  de  ce  dieu  par  Xerxès ,.  que 
comme  un  fait  très-postérieur.  Enfin ,  en  admettant  que  Ctésias 
ait  été  copié  par  Strabon  et  Arrien  ,  on  peut  encore  croire  sans 
^  peine,  qu'étant  médecin  d'Artaxerxès  ,  il  ne  se  trompoit  pas  ,  du 
moins,  sur  l'auteur  de  la  démolition  d'un  édifice  dont  il  avoit  sous 
ses  propres  yeux  les  ruines.  Pline ,  qui  confond  souvent  tous  les 
temps ,  n'a  pas  craint  d'avancer  qu'au  sien  le  temple  de  Bélus 
subsistoit  encore  (q)  ;  et  cela  est  d'autant  moins  excusable ,  qu'il 
Diod.  Siciil.  avoit  entre  les  mains  l'ouvrage  de  Diodore  de  Sicile  ,  où  il  dit  ne 
■it,i-9-  pouvoir  faire  une  description  exacte  de  ce  temple,  les  auteurs 
étant  trop  pleins  de  contradictions  sur  ce  sujet,  et  tout  vestige 
de  son  plan  ayant  été  effacé  par  le  laps  du  temps.  Ainsi  Xerxès 
accomplit  la  prophétie  de  Jérémie  ,  concernant  le  temple  de 
Bélus ,  à  laquelle  Alexandre  auroit  donné  un  démenti  s'il  eût 
exécuté  son  entreprise. 

Elle  consistoit  à  réédifier  ce  temple ,  pour  plaire  aux  habitans 
de  Babylone  ,  dont  il  aimoit  beaucoup  le  séjour.  M-ais  les  dé- 
combres en  étoient  si  prodigieux,  qu'il  auroit  fallu,  au  rapport 
Strah.  l.  XV,  de  Strabon  ,  dix  mille  hommes  ,  pendant  deux  mois  ,   pour  en 

r-joi),  faire  le  seul  déblai.  Alexandre  vouloit  encore  rebâtir  ce  temple 
sur  un  plan  beaucoup  plus  vaste  que  le  précédent.  On  s'empressa 
de  seconder  ses  vues  ;  tout  le  monde  mit  la  main  à  l'ouvrage. 
Les  Juifs  seuls  s'y  refusèrent  à  cause  de  leur  religion.  Vainement 
tenta-t-on  de  les  y  forcer  par  des  peines  afHiçtives  :  ils  tinrent 
H.cat,  ayuâ  ferme;  et  on  les  en  exempta  ,  suivant  Hécatée  d'Abdère.  Néan- 

J'''',rh- comni        •       j      travaux    lanLHiissoient ,  ou    n'alloient   pas   aussi   vite 

Ayioii,   tiù.   I,  n  ..,,,.  ri  1  ' 

j .  2.2.  que  le  prince  Macédonien  paroissoit  le  désirer.    Pour  les  accé- 

lérer ,  il  s'avança ,  au  retour  de  l'Inde  ,  avec  toute  son  armée. 

(q)    Durât  adliuc  ibi  Jovis  Bell  temph/in.   L.  VI,  cap.  30. 
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Les   Chaldéens  ne  virent  pas  de  bon  œil  cette  démarche.   De 
tout  temps  ces  prêtres  avoient  été  fort  cupides.  Baruch  nous  les  Baruch.  Eyhi. 
représente  arrachant  les  couronnes  de  leurs  divinités  ,  pour  en  y '''"'■  '"■  ^ •  "• 
tirer  l'or  dont  ils  faisoient  part  aux  courtisanes.  Ils  dépouilloient 
encore  ces  mêmes  divinités  de  leurs  plus  riches  habits,  et  en  revê- 
toientleurs  femmeset  leurs enfans. De  grands  domaines  et  beaucoup 
de  revenus  étoient  attachés  au  culte  de  Bélus  (r).  Mais,  sur  ces  fonds, 
il  falloit  pourvoir  aux  sacrifices  et  entretenir  le  temple.  Depuis    Ârrimi.  E^p. 
qu'il   avoit  été   renversé,  les  Chaldéens  jouissant  de  toutes  ses  -^^''^''''^''^"' 
richesses  sans  aucuns  frais,  résolurent  d'empêcher  ou  du  moins  de 
retarder  l'exécution  du  projet  d'Alexandre ,  en  le  détournant  d'en- 
trer dans  leur  ville.  Pour  cela ,  ils  l'alarmèrent  par  l'annonce  de 
présages  funestes.  En  effet,  il  en  fut  effrayé ,  et  ne  rentra  à  Babylone 
que  pour  y  mourir  aussitôt  après.  Avec  lui  s'évanouit  tout  projet 
de  réédification  ,  auquel ,  dit  Strabon  ,  personne  n'a  depuis  pensé,    Smi.  /.  xr. 
On  doit  admirer  la  conduite  de  la  Providence  dans  cette  occa- ^■-' '''^' 
sion  et  dans  quelques  autres  à-peu-près  semblables  ;  à  l'instant 
même  que  tout  paroît  disposé  à  donner  un    démenti  formel  à 
ses  oracles ,  c'est  alors  qu'ils  ont  leur  entier  et  parfait  accom- 
plissement. 

A  l'époque  de  la  mort  d'Alexandre  ,  Babylone  étoit  fort  déchue 
de  son  ancienne  splendeur  ;  elle  commençoit  à  devenir  déserte , 
et  l'aire  habitée  étoit  déjà  fort  rétrécie.  Ses  maisons  ne  touchoient 
pas  aux  murs,  et  en  étoient  éloignées  d'un  peu  plus  d'un  arpent; 
elles  n'occupoient  même  pas  toute  l'aire  de  Babylone,  puisque 
son  enceinte  étant  de  trois  cent  soixante-cinq  stades ,  il  n'y  en 
avoit  que  quatre-vingt-dix  d'habités  :  loin  d'être  réunies,  elles    Ut  patft  « 
se  trouvoient  encore  dispersées  ,  et  le  reste  du  terrain  étoit  cultivé,  "^'"f"  ^'^'  "  ' 
Si  l'on  ajoutoit  une  foi  entière  à  Quinte-Curce ,    qui  emprunte    Cm.  w.  r, 
son  récit  de  Clilarque  ,  \ela  auroit  été  réglé  de  cette  manière,  '^"'''  '' 
afin  qu'en  cas  de  siège  le  sol  de  l'intérieur  pût  fournir  la  subsis- 
tance nécessaire  aux  habitans.   Quinte-Curce  attribue  donc   ce 
qui  étoit  l'effet  de  la  décadence  de  Babylone  à  la  prévoyance  de 
son  fondateur  ,  et  suppose  que  l'état  de  cette  ville  n'avoit  pas 
changé  au  temps  de  la   conquête  des  Macédoniens.    Mais   son 


(r)    NaLiiichodonosor  II  l'avoit  en- 


richi des  dépouilles  apportées  d'Egypte  ,     Jcsepli.  Antiq.  I.  X,  c.   I 


de  Phénicie  et  de  Judée.   Bivos.  apud 
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Hisi.   unir,  propre  rapport  dépose  contre  lui-même  ;  et  on  n'en  doît  inférer, 
rfr  une  sociçié  ^yQ(-   dc  sEvans   écrivains  ,  «autre  chose,  sinon  que  Babylone 

</<•  gens  de  lel-         ,      .         ,  ,  i       a  i  r  •  1 1 

nés.  Trad.  fr.  ■>■>  eioii   ûans   cet  état  quand  Alexandre  y  vmt  ,   et   nullement 
I.  III,  tn-^.o ,  j,  lorsqu'elle  étoit   le    siège  de  la   monarchie    Babylonienne.  » 

r.joi.noie.     -r.  1       ,  ,  ,    f  .      .  -M  i> 

rentrons  dans  quelques  eclaircissemens  sur  ce  sujet;  ils  sont  d  au- 
tant moins  déplacés  ici  ,   que  Prideaux  ,  embarrassé  des  récits 
des  anciens  sur  la  vaste  étendue  de  Babylone  ,   a  cru  trouver 
l^.  des  Juifs,  la  solution  de  toutes  les  difficultés  dans  le  passage  de  l'écrivain 

Ninive  fut  la  plus  grande  ville  de  l'Asie;  il  falloit  trois  journées 

pour  en  faire  le  tour,  et  une  pour  en  parcourir  le  diamètre, 

"  ^'^P'^'  "'^  comme  nous  le  voyons  par  la  prophétie  de  Jonas  '^  ;  ainsi  les  quatre 

ciiart ,  Phaieg ,  Cent  quatre-vingts  stades  de  circonférence  que  Diodore''  donne 

Va''^' '"' ,  ^  cette  ville,   doivent   être   évalués    au   moins  à   vingt    lieues. 

Babylone  passoit  constamment  pour  lui   être  inférieure  (s)  ;  les 

mêmes  quatre  cent  quatre-vingts  stades  de  circuit  qu'elle  avoit 

L. II, et -s.  suivant  Hérodote,  ne  peuvent  donc  cire  que  de  moindre  valeur. 

d7h.Larcher,  Cela  paroît  plus  vraisemblable  que  d'imaginer  ,  avec  Isaac  Vos- 

t.i,r-4-;S.  sius '^  et  Vitringa'',  que  cet  historien  a  pris  l'étendue  de  Ninive 

•  Var.  Observ.  iiinii/"'  i  r  i  r        •        \  ■• 

pag.  .y.         pour  celle  de  Babylone.  Ce  nombre  de  stades ,  équivalant  a  quinze 
^'Comment. in  de  nos  grandes  lieues  ,  revient  exactement  aux  soixante  milles 
l,p.  ^Si.      qu  on  trouve  dans  1  ouvrage  de  rline  (tj.  bi  ces  mêmes  stades  ne 
L.  XVI ,  f.  valoient  que  les  trois  cent  quatre-vingt-cinq  dont  parle  Strabon , 
■^''■^'  ou  les  trois  cent  soixante-cinq  de  Clitarque  ,   il  en  résulteroit 

qu'Hérodote  n'auroit  employé  qu'un  stade  de  trente-six  toises,  ce 
qui  n'est  point  problable,  le  texte  de  cet  historien  fournissant 
des  preuves  contraires.  D'ailleurs ,  cette  grande  étendue  se  con- 
firme par  les  paroles  de  Jérémie  fvj  et  celles  d'Hérodote  f.xj.  «c  Si 
»  l'on  en  croit  les  Babyloniens ,  dit  cet  historien  ,  les  extrémités  de 

0 

(s)  D'iod.  lib.  Il,  §.  -^.Strab.  I.  XVI, 
p.  5  07.  S.  Cyril.  Alex,  ad  Nalium ,  c.  2  , 
V.  S.  Sophoiiie  personnifie  Ninive _.  et 
lui  fait  dire  :  E^o  suin  et  extra  me  non 
est  alla  nmpl'nis.  C.  2  ,  v.  i j . 

(t)  L'ib.  VI,  cap.  z6.  Cet  auteur 
n'emploie  que  des  milles  de  7^6  toises. 
Je  supprime  quelques  fractions. 

(v )  Ciirrens  obviàin  currenti  veniet  , 
et  nunt'ms  ohvius  nuntianti ,    ut  annun- 


t'iet  régi  Bahylows,  quia  capta  est  civ'itas 
ejus  à  surnino  usque  ad sumnwm.  C.  5  l, 
V.  51. 

( X )  Herod.  I.  I ,  c.  191.  Ce  que  dit 
Aristote  sur  l'étendue  de  Babylone 
(Polit.  L  m,  cap.  ^  ),  n'est  qu'une 
exagération  qui  ne  mérite  pas  d'être 
rélutée  ,  comme  l'observe  très  -  bien 
Vitringa,  Comment,  in  Jes,  1. 1 , p.  3 8  1 . 
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»  la  ville  étoîent  déjà  au  pouvoir  de  Cyrus ,  que  ceux  qui  demeu- 
»  roient  au  milieu  n'en  avoient  aucune  connoissance ,  tant  elle 
"  étoit  grande.  «  Berose ,  Chaldéen  lui-même ,  et  dont  l'autorité 
doit  être  ici  d'un  grand  poids  ,  assure  que  Nabuchodonosor 
restaura  Babylone  ,  et  l'augmenta  de  la  moitié  en-deçà  de  TEu- 
phrate  ,  de  peur  que  ceux  qui  viendroient  l'assiéger  ,  ne  la  prissent 
facilement  en  détournant  ce  fleuve.  //  l'entoura  de  trois  enceintes 
au-dedans ,  et  de  trois  au-dchors  (y).  Cet  écrivain  auroit-il  voulu 
dire  qu'on  éleva  trois  murailles  le  long  de  i'Euphrate,  lesquelles 
défendoient  l'ancienne  Babylone  ,  et  trois  autres  pour  envelopper 
la  nouvelle  ville  ,  qui  se  trouvoient  en  quelque  sorte  extérieures!  . 
ou  bien  auroit-il  entendu  simplement  que  les  deux  villes ,  prises 
ensemble,  eurent  six  enceintes!  Ce  dernier  sens  est  moins  vrai- 
semblable, mais  le  plus  conforme  à  la  lettre. 

Ctésias  parloit  de  trois  murs,  y  compris  celui  de  la  citadelle  (i). 
Hérodote  ne  fait  mention  que  de  deux,   chacun  de   cinquante    Hrrod.  1. 1 , 
coudées  d'épaisseur  ,  sur  deux  cents  de  hauteur.  Etoit-ii  mieux  '^'  '^^' 
instruit  en  cela  que  Berose  et  Abydène?  Eusèbe  nous  a  conservé 
le  récit  de  ce  dernier.  Selon  lui ,  Béius  avoit  entouré  Babylone 
d'une  muraille  ,  qui  ,  tombant  en  ruines  ,  avoit  disparu  avec  le 
temps.    Nabuchodonosor  en  bâtit  ensuite  une  autre ,  munie  de 
portes   d'airain  ,  laquelle  subsista  jusqu'au   commencement   du 
règne  des  Macédoniens.  Après  autres  choses ,  il  ajoute ,  x-of  mut^ 
'Îtiçc/l   gTnAg^/êf ,    que  Nabuchodonosor  ,  ayant  succédé  à  l'em- 
pire ,  eflotJ^^ct^ÉVoç  T>fv  ctp^îii' ,  enveloppa  Babylone  d'une  triple 
enceinte;  et ,  en  quinze  jours  (a)  ,  il  dérivales  eaux  de  l'Arma-    ÂlyJen.  ap. 
cale,  branche  de  I'Euphrate,  et  celles  de  l'Acracane.  Évidemment  f""^'  Z''"^''' 
il  s'agit ,  dans  ce  passage,  de  deux  Nabuchodonosor.  Le  dernier  est  c.41  .y.^^y, 
le  second  ,  si  fameux  par  la  prophétie  de  Daniel  qui  le  concerne. 


( y  )      ....       ll7nplSoi^i-7t         TÇ^.IÇ      u*/     TVÇ 

itJàv  OTASof  7rfg^So>.ilç ,  Tfiiç  Ji  tHiÇ  s£a) 
TVTtûv.  Joseph,  contra  Apiori,  l,  I ,  t.  Il , 
pag.  4J/.  Le  témoignage  d'Hérodote  , 
<]ui  n'attribue  pas  ces  ouvrages  à  Nabu- 
chodonosor ,  doit  être  rejeté,  comme 
contraire  à  ces  paroles  que  Daniel  met 
dans  la  bouche  de  ce  prince  :  Nonne 
hœc  est  Babylon  magna  quam  ego  œdî- 
ficavi,  ifc.  C.  4.,  V.  27. 


(  :i)  Ctes.  ap.  Diod.  Sic.  I.  Il,  §.  8. 
Ou  plutôt,  l'intér'hur  renfermant  la  cita- 
delle j  si  l'on  suit  la  correction  de  Rho- 
doman  ,  qui  nte  paroît  fort  admissible. 

{aj  J'ajoute  yjtj  avant  M  m>7i)cs!'</^f)ca  i 
sans  cela  Abydène  auroit  dit  que  les 
murs  de  Babylone  furent  achevés  en 
quinze  jours  ;  ce  qui  me  paroît  im- 
possible. 
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Pour  être  plus  clair  ,  Abydène  ou  Eusèbe  auroit  dû  dire  que 
ce  prince  fit  construire  deux  nouvelles  enceintes.  Voilà  sans 
doute  sa  pensée;  et  on  ne  peut  guère  lui  en  prêter  d'autre. 

La  seconde  et  la  troisième  enceinte  de  Babylone  ayant  été 
démolies  par  ordre  de  Darius ,  cette  ville  se  trouva  réduite  à  ce 
qu'elle  étoit  au  règne  de  Nabuchodonosor ,  c'est-à-dire  ,  à  trois 
Acad.desins.  Cent  soixaute-cinq  stades  (b) ,  évalués ,  par  M.  d'Anville  ,  à  huit 
tom,  xxviii,  jjgues  de  trois  mille  pas  géométriques  chacune  ;  calcul  peut- 
être  trop  foible,  et  qu'on  pourroit  porter  à  dix  ou  douze.  Tous 
les  édifices  qui  remplissoient  les  entr'enceintes  fi.irent  alors 
abandonnés;  et  l'intérieur  même  de  la  ville  se  dépeupla  succes- 
Quint.  Curt.  sivcmeiit  ,  au  point  que  la  plupart  des  maisons  ,  auparavant 
contiguës  ,  cessèrent  de  l'être  ,  et  furent  en  quelque  sorte 
éparses.  Tel  étoit  l'état  de  Babylone  lorsqu'Alexandre  y  entra. 
Quelle  perte  donc  n'avoit-elle  pas  soufferte  dans  le  nombre  de  ses 
habitans!  Elle  ne  le  céda  d'abord  qu'à  Ninive,  la  plus  peuplée 
de  l'ancien  monde  (c)  :  peut-être  ,  quand  celle-ci  fut  détruite  , 
la  surpassa- t- elle.  La  population  de  l'une  et  de  l'autre  peut 
difficilement  être  calculée  ,  les  auteurs  Grecs  et  Latins  ne  nous 
ayant  rien  laissé  de  précis  sur  ce  sujet,  et  les  prophètes  Hébreux 
n'en  parlant  que  par  figures  ,  c'est-à-dire,  d'une  manière  vague 
et  indéterminée.  Par  exemple,  Nahum  compare  les  hommes  armés 
dans  Ninive ,  aux  sauterelles  en  été  ;  et  les  étrangers  qui  y 
affluoient  de  toutes  parts ,  aux  étoiles  du  firmament.  Un  passage 
de  Jonas  en  dit  davantage ,  sans  nous  instruire  suffisamment  (d). 


1.  V,C.  /. 


Ndhum,  c.  ; 
V,  1  ^  cl  I  6. 


(b )  Clitarch.  apud  D'iod.  Sic.  I.U, 
§.  7.  Que  de  difficultés  n'offrent  pas 
les  récits,  souvent  contradictoires,  des 
anciens  sur  Babylone  I  je  ne  me  propose 
pas  de  les  concilier  tous,  ni  de  lever 
toutes  les  difficultés  qui  naissent  les 
unes  des  autres. 

Ce  )  Selon  Ctésias  ,  on  y  rassembla 
une  armée  de  170,000  hommes  de  pied 
et  de  plus  de  20,000  cavaliers.  j4p, 
Diod.  Sic,  1.  H,  §.   5. 

( d)  .  .  ,  In  quâ  siint  plusquàin  cen- 
tum  vigiiiti  millja  liomiiniin  qui  tiesciiinc 
qtiid  sic  intra  dextram  et  sinistram  suarn. 
Jon.  cap,  2,    vers.  11,  Et  suivant  les 


Septante  :  'Ek  «  KaTt/xSn  ■ziy.iitc  «  </iJ<A)ta. 
jMieJiaAç  ày^àmiiv .  Ce  mot  ;«<;/>;«iAf  signi- 
fie ici  un  nombre  indéterminé.  C'est  afin 
qu'on  en  juge  par  comparaison,  comme 
S.  Jérôme  le  remarque  :  Ignorant  autem 
quid  sit  inter  dextram  et  sinistram  ,  vel 
propter  innocentiam  et  siujplicitatem  ,  ut 
lactentem  monUret xtatem ,  et  relinquat 
intellectui ,  qtiantus  sit  numerus  œtatis 
alterius ,  qiium  tantus  sit  parvulorum  , 
vel  certi  quia  magna  erat  urbs  ,  i^'c.  In 
Jonam  ,  cap.  4,  t.  III ,  p.  4i?J.  Mais 
si  l'on  veut  hasarder  un  calcul  appro- 
ximatif, il  n'est  guère  possible  d'évaluer 
le  nombre  de  ces  enfans  à  la  mamelle, 

Babylone 
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Babylone  doit  avoir  eu  au  moins  deux  millions  d'ames ,  comme 
Péking  :  celle-ci  lui  ressemble  d'ailleurs  par  son  étendue  ,  ses 
murs  de  brique,  ses  trois  enceintes  de  la  ville  Tartare,  enfin  par 
la  situation  à -peu -près  centrale  du  Tien-tan ,  lieu  consacré  au 
Souverain  du  ciel  fe) ,  qui  rappelle  le  temple  de  Bel,  dont  le  nom 
signifioit  le  Cïcl(f),  Dieu  ou  Seigneur.  Les  peuples  de  la  Mésopo- 
tamie n'ont  pas  toujours  été  idolâtres  ;  et,  quoiqu'ils  le  fussent 
devenus,  ils  reconnurent  encore  assez  long-temps  la  puissance 
ou,  si  l'on  veut,  la  suprématie  du  Dieu  de  Nachor  et  d'Abraham.  Cates.  c. }  o, 

Lorsqu'Abydène  dit  que  le  mur  intérieur  de  Babylone,  cons-  "'  ^^' 
truit  par  Nabuchodonosor,  exista  jusqu'au  temps  de  la  domination 
Macédonienne  ,  il  ne  s'écarte  point  de  la  vérité.  Alexandre-le-    D'^"^-  •^'<:-  '• 
Grand  est  le  premier  qui  ait  entamé  ce  mur,  en  ayant  fait  démolir  ^'"'^'■^•"■f- 
un  espace  de  dix  stades  pour  y  élever  le  bûcher  d'Éphestion. 
C'est  donc  à  ce  prince  que  commence  la  véritable  destruction 
de  cette  grande  ville,   qu'il  projetoit   de  rétablir  dans  toute  sa 
splendeur.  Mais,  instrument  de  la  Providence  ,  il  en  exécuta  les 
décrets  immuables  et  cachés  ,   contre  son  propre  gré  et  sans  le 
savoir  ,  comme  tous  les  conquérans.  Par  lui  s'accomplissent  les 
prophéties  d'isaïe  et  de  Jérémie  ;  le  sort  de  Babylone  n'est  plus 
une  énigme  :  Alexandre  est  le  dernier  marteau  qui  l'a  brisée  réel- 
lement et  pour  toujours  ,  ce  qu'aucun  interprète  n'avoit  encore 
aperçu.  Ce  fut  aussi  l'époque  de  l'abandon  du  culte  de  Bel,  prédit 
par  Jérémie. 

La  brèche  qu'Alexandre  venoit  de  faire  au  mur  intérieur  de 


à  moins  de  la  vingt-cinquième  partie 
de  la  population  de  Ninive,  qui  sera 
d'environ  2,500,000  âmes.  On  n'ima- 
eine  pas  comment  Newton  a  pu  réduire 
a  120,000  toute  cette  même  popula- 
tion. (  C/iron.  réf.  pag.  29  1  ).  Voye:^  au 
surplus,  Kaiinski  in  vaticin.  Cha'bac.  et 
Ndclium,  p.  I  67  et  seq. 

(e )  Voj/i'i  la  Description  de  la  ville 
de  Péiting,  par  Delisle  et  Pingre,  sur 
les  mémoires  du  P.  Gaubil,  p.  26  et  s. 
Ce  savant  Jésuite  réduit  à  deux  millions 
toute  la  population  des  deux  villes, 
Kmg-tching ,  ou  la  nouvelle  ville,  ha- 
bitée par  les  Tartares,  et  Lao-cc/iiiig , 

Tome  XLVIII. 


ou  vieille  ville,  remplie  de  Chinois, 
avec  les  douze  faubourgs  :  il  regarde 
comme  une  exagération  le  rapport  de 
ceux  qui  l'ont  portée  à  huit  ou  dix,  même 
à  quinze  ou  vingt  millions.  Du  reste, 
«  ce  n'est,  dit-il,  qu'une  estime  ;  mais 
»  je  crois  qu'il  n'y  a  pas  grande  erreur.  » 
Ibid,   p.  9. 

(f)  En  passant  chez  les  Achéens 
et  les  Dryopes  de  la  Grèce,  ce  mot 
avoit  conservé  la  même  signification  , 
suivant  le  témoignage  du  grammairien 
Parménion.  Ap.  Sc/iol.  limd.  Hom.l.  i, 
v.  591,  p.  .J.2,  éd.  Cl.  Villoison. 
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Babylone,  ne  tarda  point  à  s'agrandir;  et  cette  ville  éloît  entiè- 
rement ouverte  ou  démantelée ,  lorsque  Démetrius  Poliorcète 
entreprit  de  s'en  emparer  :  elle  n'avoit  plus,  pour  toute  défense, 
que  deux  anciennes  forteresses  (g) ,  dont  l'une  résista  à  tous  ses 
efforts  ,  et  l'autre  fut  saccagée  par  %qs  soldats.  Avant  son  arrivée , 
Patrocle ,  général  de  Séleucus ,  avoit  fait  sortir  les  Babyloniens 
de  leur  patrie.  La  plupart  s'éloignèrent  de  l'Euphrate  ,  et  s'en- 
fuirent dans  les  déserts;  le  reste  se  réfugia  au-delà   du  Tigre, 

Dioâ.i.xix,  dans  la  Susiane  et  sur  les  côtes  de  la  mer  Erythrée.  11  est  vrai- 
semblable qu'une  grande  partie  ne  revit  plus  ses  foyers.  Malgré 

//'.  j".  ç  I.  l'attachement  que  ce  peuple  témoigna  en  cette  occasion  à  Séleucus 
Nicator,  ce  prince  n'en  résolut  pas  moins  d'abandonner  Babylone 
et  de  transférer  le  siège  de  son  empire  dans  la  ville  dont  il  étoit 
le  fondateur  ,  et  à  laquelle  il  avoit  donné  son  nom  l'année  pré- 
cédente, la  première  de  la  cxv il. ^olympiade,  3  i  2  ans  avant  J.  C. 
Eusèbe  met  cette  fondation  à  la  première  de  la  cxix.'^,  et  rapporte 
ensuite  que  Babylone  revint  au  pouvoir  de  Séleucus.  L'ordre  des 
événemens  et  le  récit  de  Diodore  de  Sicile  suffisent  pour  montrer 
Chroji.p.i }ff.  l'erreur  d'Eusèbe.  D'ailleurs,  celui-ci  rappelle  dans  un  seul  article 
toutes  les  villes  fondées  par  Séleucus  ,  et  semble  donner  à  leur 
origine  une  seule  et  même  époque.  Pausanias  dit  qu'après  la 
fondation  de  Séleucie  sur  le  Tigre  ,  les  Babyloniens  furent  obligés 
par  ce  prince  de  venir  s'y  établir.  «Les  murs  de  Babylone,  ajoute 
»  cet  écrivain,  et  le  temple  de  Bélus  ,  ne  subsistoient  presque  plus  ; 
«  quelques  Chaldéens  seulement  continuèrent  d'habiter  autour  de 
»  ce  dernier  édifice  (h).  » 

Pline  assure  que  Babylone  fut  absorbée  par  le  voisinage  de 
Séleucie  ,  et  devint  une  solitude  (i).  Strabon  rapporte  à-peu- 
près  la  même  chose ,  mais  avec  des  détails  qu'il  ne  m'est  pas 
permis  de  supprimer.  Je  vais  tâcher  de  les  rendre  avec  fidélité. 


(g)  Vraisemblablement  celles  dont 
Diodore  parle,  l'une  à  l'orient,  l'autre 
à  l'occident.   Liv.  Il  ,  §.  8. 

(h)  Je  crois  avoir  rendu,  sinon  la 
lettre,  du  moins  le  véritable  sens  de  ce 
passage  :  T»tb  3  lixiôtaiou/  oiiu(mç  'fkt  T/- 
yçnv  ■mTo.f/.S) ,  >Cj  BaCu^c^viaç  oii-nç  i-m.-^(Mt\io(; 
ii  ajj-nDi  avvoiMÇ,  vTiWinn-n)  juiv  tt  tii^ç  Boc- 
CuAÙvoç,  ùmAiî-mn  Ji  «  EiÎa  tc  ;f gpV ,  n^  .afci 


aôiv  Wf  Xat^Jki^iç  oiKiTv.  Att'ic.  cap.  I  6. 
Pausanias  auroit-il  voulu  distinguer  les 
Babyloniens  des  Chaldéens ,  et  dire  que 
ces  derniers  ,  prêtres  de  Bel ,  restèrent 
seuls  à  Babylone  !  ' 

(i)  CœtiTo  tid  sclittid'inem  red'iit 
cx/iaiisra  vici/iitute  Selciuij:'  ^'c.  L.  VI, 
cap.   30. 
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«  Aucun  des  successeurs  d'Alexandre  ne  pensa  à  Babylone.  Les 
»  restes  de  cette  ville  furent  négligés.  Les  Perses  en  détruisirent 
»  une  partie  ;  le  temps,  et  l'indifférence  des  Macédoniens,  ache- 
"  vèrent  de  la  ruiner  ,  sur-tout  lorsque  Séleucus  Nicator  eut 
»  bâti  tout  près ,  c'est-à-dire ,  à  trois  cents  stades  sur  le  Tigre  , 
»  Séleucie.  Ce  prince,  et  ceux  qui  occupèrent  le  trône  après  lui, 
»  eurent  une  prédilection  singulière  pour  cette  ville;  ils  y  trans- 
»  portèrent  le  siège  de  l'empire.  Elle  est  actuellement  plus  consi- 
»  dérable  que  Babylone,  qui  est  en  grande  partie  déserte,  et  à 
»  laquelle  on  peut  appliquer,  sans  hésiter,  ce  qu'un  poëte  comique 
"  dit  de  Mégalopolis  en  Arcadie  :  La  grande  ville  est  un  grand 
»  désert  (k).  » 

Avant  de  tomber  dans  l'état  dont  parle  Strabon  ,  Babylone 
avoit  subi  des  révolutions  qu'on  n'a  point  assez  remarquées.  La     Longunuf . 
plus  cruelle  fut  celle  qu'Himère  ,  général  Parthe,  fo  éprouver  à  ^,,'"'Vf'  '^'7-' 
cette  malheureuse  ville,  l'an  i  8  5  de  l'ère  des  Séleucides,   127 
avant  J.  C,  Tuteur  de  Phraate  II ,  et  devenu  lui-même  un  tyran 
redoutable ,  ce  général  réduisit  en  esclavage  un  grand  nombre     , 
de  familles  Babyloniennes,  et  les  envoya  en  Médie  pour  y  être 
vendues.  II  détruisit  les  édifices  de  la  place  publique ,  l'enversa 
plusieurs  temples  et  n'épargna  aucun  monument  (l). 

Babylone  ne  pouvoit  se  relever  de  tant  de  pertes  :  quoiqu'elle 
ne  dût  plus  qu'à  son  antique  renommée  l'honneur  d'être  comptée 
parmi  les  villes  de  l'Orient  ,  néanmoins  elle  auroit  subsisté 
encore  quelque  temps,  si  l'intolérance  religieuse  n'eût  pas  allumé 
dans  son  sein  le  feu  de  la  guerre  civile.  L'attachement  des  Juifs 
à  leur  culte  religieux  en  fut  la  cause.  Ils  y  étoient  réfugiés  en 
grand  nom-bre  ;  et  il  en  périt  beaucoup  :  ceux  qui  échappèrent , 
ne  pouvant  supporter  les  vexations  cju'on  leur  faisoit  éprouver , 
se  retirèrent  à  Séleucie  (m).  La  sixième  année  après  que  le  calme 


(  k)  i'^raZ'.  I.  XV,  p.  508.  II  faut  tra- 
duire ainsi  ce  dernier  vers,  pour  faire 
sentir  l'antithèse  ;  ce  que  Xylander  n'a 
point  observé. 

(l )  Diod.  fragm.  Peircsc.  t.  II  ,  p. 
603.  L'abréviateur  fait  d'Himère  un 
roi  des  Parthes  ,  et  l'appelle  EutijMç^ç  ; 
mais  ce  fragment  se  trouve  rétabli  par 


le  récit  de  Justin  f  HIk  XLll ,  c.  1  ) ,  et 
par  un  passage  de  Possidonius  que  rap- 
porte Athénée  (l.  XI ,  p.  ^6^) , 

(m)  Joseph.  Antiq.  Jud.  lib.  XVni , 
c.  9,  §.  8.  Les  Juifs  établirent  des  écoles 
à  Nahardéa  ,  à  Sora,  à  Punibedita, 
à  Naresh  et  Machusia  ,  villes  de  Mé- 
sopotamie :   la  première   étoit  la  plus 

Ci; 


^o 


MÉMOIRES 


eut  été  rétabli  ,  la  peste  ravagea  Babylone ,  et  de  nouvelles  émî- 

Joseph.Aiiù.j.  grations  achevèrent   de  la  dépeupler.   Sa  rivale  ,   Séleucie  ,   en 

■^"■t-i-^^J"-  profita,  et  s'accrut  encore  à  ses  dépens.  Depuis  cet  événement, 

arrive  pendant   le  règne   de   Caiigula ,  cette  première  ville  fut 

Dion.  Cass.  oubliée  et  mérita  à  peine  qu'on  en  fît  mention  ,  lorsque  Trajan,  et 

i'.zô^LLxv  ensuite  Sévère,  étendirent  leurs  conquêtes  jusqu'en  Mésopotamie. 

S'  9-  C'est  même  par    méprise   que   Paul  Diacre   met  Babylone   au 

nombre  des  villes  que  le  premier   de  ces  princes  réduisit  en 

son  pouvoir  (  n  )> 

Denys-le-Périégète ,  qui  vivoit  sous  Auguste  ,  ne  fait  mention 
de  Babylone  que  pour  rappeler  les  monumens  dont  Sémiramis 
l'orna,  sans  dire  si  cette  ville  existoit  encore (^o^).  Nous  en  appre- 
L,  II.  §.<;,  nous  davantage  de  Diodore  de  Sicile,  son  contemporain.  Il  assure 
que ,  de  son  temps  ,  une  très-petite  portion  de  Babylone  étoit 
habitée ,  et  que  la  plus  grande  se  trouvoit  en  cuhure.  Strabon  , 
écrivant  sous  Tibère,  n'a  pu  être  informé  des  dernières  calamités 
de  cette  ville  ;  il  s'est  contenté  de  dire  qu'elle  étoit  presque  dé- 
serte ,  comme  je  l'ai  déjà  rapporté.  Pline  ,  qui  composa  son  im- 
mortel ouvrage  sous  Yespasien  ,  paroît  avoir  su  les  dernières 
émigrations  qui  épuisèrent  Babylone;  mais  il  n'en  a  pas  connu 
la  véritable  cause. 

Les  écrivains  du  siècle  suivant ,  nés  dans  l'Orient ,  diffèrent 
peu  entre  eux  sur  le  sort  de  Babylone  (p).  Pausanias  de  Césarée 
Messen,c.;i.  en  Cappadoce  ,  qui  vivoit  sous  Antonin  Pie,  en  faisant  l'énumé- 
ration  de  toutes  les  villes  et  monumens  célèbres  qui  avoient 
péri ,  dit  :  «  A  la  vérité ,  le  temple  de  Bélus  reste;  mais,  de  cette 
»  ville,  la  plus  grande  qu'ait  éclairée  le  soleil,  il  n'y  a  plus  que 
«ses  murailles.»  Depuis  long-temps,  ni  le  temple  ni  les  murs 


fréquentée ,  comme  le  prouve  ce  pro- 
verbe rapporté  par  l'auteur  du  Cosri  : 
Notœ  sunt  tn'i/ii  vix  cœli ,  iicut  seinitce 
Nahardeœ.  P.  329.  Ainsi  quand  il  est 
question  de  quelques  Juifs  Bahylon'ieti.i 
célèbres  ,  on  n'entend  jamais  que  les 
élèves  de  ces  écoles  situées  dans  l'an- 
cienne Babylonie. 

(n)  ....  Trajanitin ,  Anteiniis'nim, 
magnam  Persit/is  regionem  ,  S'ehuc'iam  tt 
Ctcs'ipbontem ,   Babylviicin  et  Edessam 


vicisse  ac  tenu'isse.  Hist.  Miscell.  cap.  7. 
Ji  a  mal  copié  l'abrégé  de  SextusRiifus  , 
qui  dit  :  Antemiisium,  op'imam  Persidis 
rigionem  ,  Stleiiciûin  ,  Ctesipliontem  et 
Bdbjloii'idin  ûcc<pit  ac  teiuiit.  Cap.  20. 

(0)  D'wnys.  Descr,  orb'is ,  v.  looj 
—  8.  Festus  Aviénu5  qui  paraphrase  cet 
ouvrage  ,  et  Priscien  qui  le  traduit ,  n'ont 
rien  ajouté  sur  l'ejiistence  de  Babyldne. 

(p  )  .  .  ,  vSiy  i-n  m  il  fx\)  m^ç.  Arcad. 
cap.  33. 
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n'existoient  plus  ;  c'est  une  erreur  de  cet  écrivain  ,  qui  avoue,  dans 
un  autre  endroit ,  ne  les  avoir  jamais  vus,  et  même  n'en  avoir  rien 
appris  de  témoins  oculaires.  Cependant  il  croyoit  Bâbyione  tota- 
lement détruite,  puisqu'il  la  comparoit  à  Tirynthe,  ancienne  ville 
de  l'Argolide ,  dont  il  ne  restoit  plus  ,  selon  lui ,  que  des  dé- 
combres f^J. 

Lucien  de  Samosate,  ville  voisine  de  l'Euphrate,  lequel  florissoit  Ch^r.autCon- 
sous  Marc-Aurèle ,  met  dans  la  bouche  d'un  des  interlocuteurs  '"V-i-^i- 
de  ses  dialogues,  que  Babylone,  jadis  remarquable  par  ses  nom- 
breuses tours  et  sa  vaste  enceinte  ,  disparoîtra  bientôt  comme 
Ninive.    Maxime   de  Tyr ,   philosophe  dont   l'âge  remonte    au    Diss.xxn, 
règne  de  Commode,  parie  encore   de  Babylone  comme  d'une  J.  <?• 
ville  absolument  détruite,  puisqu'il  semble  en  comparer  les  ruines 
à  celles  de  Troie. 

Libanius  ,    ce  célèbre  rhéteur  ,   l'ami   de  Julien  ,   passa  une 
grande  partie  de  sa  vie  à  Antioche  ,   sa  patrie ,  ville  qui  avoit 
des  relations  de  commerce  avec  tout  l'Orient.  Il  dit ,  en  parlant 
de  Ctésiphon  et   de   Coché  ,   que  ces  villes  ornent  la  terre  des 
Babyloniens ,  et  tiennent  la  place  de  Babylone  (r).  Telles  sont  ses 
expressions  ,    que   j'ai    cru    devoir  rendre  à  la  lettre.  Ammien- 
Marcellin ,    qui   suivit   l'empereur   Julien    dans   son   expédition 
contre  les  Perses  ,    auroit  pu   sans   doute  nous   apprendre  quel 
.étoit  l'état  de  Babylone  vers  le  milieu  du  iv.^  siècle;  mais  cet  l^H'  xxiii , 
historien  se  contente  d'en  rapporter  le  nom  dans  une  espèce  de  '^"^^ -**• 
nomenclature    géographique,    tirée   de   Ptolémée.   L'auteur    du    Joan. Mauh. 
Dialogue  de  Philopatris  ,  qui  vécut  à-peu-près  dans  ce  temps,  Ge^"e>:Jeata. 
annonce  d'une  manière  ironique,  parmi  les  événemens  qui  de-  f.j/. 
voient  arriver  après  lui,  la  destruction  de  Babylone;  elle  subsis-  PhUop.f.^S. 
toit  encore.  Certainement  il  a  voulu  parler  de  Séleucie,  comme 
quelques    commentateurs   l'ont    très-bien   observé  ,    le   nom   de 
Babylone  étant  souvent  donné  à  cette  dernière  ville  :  le  témoignage   pii^_  /,  [-/_  ^, 
de  plusieurs  écrivains  de  l'antiquité  ne  permet  pas  à'en  douter.  }"■  J"/"''^"' 
remarquons   neanmoms    que ,    quoique    beieucie   lut  devenue  ■s,aQvKÙi. 
la  capitale   d'une   partie  de   la  Mésopotamie ,  et  eût  remplacé    ^"^taih.    /« 

Bii  .    ,      .  ,         .  ^        ,  .  r>i         Duviys.     vers, 

abylone  ,  qui  cioit  anéantie  ,  cette  contrée  continua  des  appeler  ,00;. 

(q)    Arcad.    cap.    33.    llj,Mç   'éiiv  1       {rj    A?  w  BaCuM^tioiv  ^h  àvii  'Ba'v- 
ifiima.  Cor,  cap.  25.  |  Awi'Of  wajuSo».  Orat.  funubr.  t.  1,  p.  59, 


a  MÉMOIRES 

-^"■'"^' '•"'''' Babyionîe ,   et  ses  habitans  Babyloniens.   On   voit   mcme    que 
Diogtn,  Laert.V>\o<^tnQ  ,   célèbre   philosophe  stoïcien,    natif  <Je  Scleucie  ,   ne 
Lvi,  cil,  jj^issa  pas  d'ctre  toujours  distingué  des  autres  personnages  homo- 
nymes ,  par  le  surnom  de  Babylonien.  Cela  dut  laire  naître  bien 
Vu.  Apoll.  des  erreurs  ;  telle  est  celle  que  Philostrate  a  commise  dans  la  vie 
■'•'■-s-     romanesque  d'Apollonius  de  Tyane ,  où  il  prend  Séleucie  pour 
Babylone.   Cette  première  ville  ,  réunie  en  quelque  sorte  avec 
Ctésiphon  ,  étoit  alors  le  siège  de  l'empire  àçs  ?an\\çs(s).  Toutes 
les  deux  sont  appelées  par  un  poëte  latin,  les  anciennes  forteresses 
de  Babylone  (t)  ,  à  l'occasion  de  la  conquête  qu'en  fit  l'empereur 
Carin  (v). 

En  général ,  les  poé'tes  ne  suivent  pas  exactement  l'ordre  des 
temps  ,  et  leurs  expressions  ne  doivent  pas  toujours  être  prises 
à  la  lettre;  ainsi  je  ne  m'arrêterai  pas  à  leur  témoignage  (x).  Au 
contraire  ,  les  géographes  ,  tels  que  Strabon  et  même  quelquefois 
■Pline,  nous  donnent  bien  des  lumières;  mais  ceux  qui,  comme 
Ptolémée  ,  n'offrent  que  de  simples  nomenclatures  ,  ne  sont 
presque  d'aucune  utilité  pour  constater  des  faits  historiques. 
Loin  de  retrancher  de  leur  catalogue  les  villes  qui  ne  subsistoient 
plus  de  leur  temps ,  ils  y  en  ajoutent  quelquefois  qui  n'ont  jamais 
existé.  Ce  reproche  s'adresse  principalement  au  dernier  géographe 
que  je  viens  de  nommer.  Néanmoins ,  c'est  celui  que  les  écrivains 
postérieurs  ont  le  plus  souvent  copié,  ses  ouvrages  ayant  été  fort 
répandus  dans  l'Orient.  J'ignore  si  Isidore  de  Séville  a  pu  les 
connoître.  Cet  auteur  polygraphe  paroît  avoir  compilé  sans  dis- 
cernement tous  les  écrits  qu'il  étoit  parvenu  à  se  procurer  sur 
la  géographie,  pour  en  former  la  matière  de  son  xiv.^  livre  des 
Origines.  Il  y  parle  de  Babylone  comme  étant  la  capitale  de  laBa- 
bylonie  ,  et  ayant  donné  son  nom  à  la  Chaldée ,  à  la  Mésopotamie 


(s)  Elle  fut  aussi  celui  des  rois 
Perses  de  la  rate  des  Sassanides.  Il 
paroît  encore  que  le  nom  de  Babylone 
désignoit  en  général  tout  l'empire  des 
Perses.  Un  cheval  Babylonien  que  mon- 
toit  Julien  da.is  son  expédition  contre 
eux,  s'étant  abattu,  on  s'empressa  de  pré- 
dire la  chute  de  ce  même  empire.  Btiby- 
loiia  liiiiiù  prvc'tdisse  ornametnis  omnibus 
ipol'iatain.  Amni.  Marc.  /,  xxii,  c.  j. 


( t)  .  ,  .  £t  veteres  Bahylorùs  ceperit 
arces .  .  .  Nemesian.  Cyncget.  v,  yz. 

(v)  Alesopotam'iain  Canis  cep'n  ,  et 
Ctesiplwnt.  usque pervenit.  Aurel. Victor, 
p.  i6i ,  éd.  ad  us.  Dtiph.  Vopisc.  vita 
Cari,  in  Script.  August.  r.  II ,  p.  78.^. 

( X )  Prideaux  a  fort  bien  expliqué 
les  vers  de  Lucain  sur  ce  sujet.  Hist, 
des  Juifs,  t.  I ,  p.  34-9. 


DE    LITTÉRATURE.  23 

et  à  l'Assyrie.  Mais ,  dans  le  livre  suivant ,  il  fait  mention  des 
principales  villes  du  monde ,  sans  parler  de  Babylone  ,  quoi- 
qu'il n'oublie  pas  Carres,  Edesse ,  Ctésiphon  ,  &c.  11  suppose 
donc  que  Babylone  n'existoit  plus  de  son  temps  ,  c'est-à-dire ,  au 
vii.«  siècle  de  l'ère  vulgaire.  Enfin,  l'abréviateur  de  Strabon  dit  Sn-ah.  F.pit. 
positivement  que,  dans  le  sien  ,  le  x.*^,  Babylone  étoit  déserte,  '"^^'"',['"'0"', 
et  que  Séleucie  sa  rivale  avoit  même  perdu  son  nom.  Vaine- 
ment l'homme  édifie  ;  il  semble  ne  travailler  que  pour  le  néant. 
Ah  !  que  de  villes  encore  dont  le  souvenir  ne  s'est  pas  conservé  ! 

Passons  aux  écrivains  ecclésiastiques  qui  regardoient  Babylone 
comme  entièrement  détruite  (y)  depuis  long-temps.    Au   com- 
mencement du  iii.^  siècle  ,  le  célèbre  Origène  ,  en  expliquant  les 
paroles   de  Jérémie  sur  cette  ville  ,   dit   que  cette  ville  tomba 
soudain ,  au  temps  de  la  passion  de  Jésus-Christ  (1).  Quoique  cet    Sehct.  „ot.  in 
auteur,  cherchant  toujours  le  sens  allégorique  ,  n'entende  parler  J"""-  <■•  /'. 
que  de  la  destruction  de  l'idolâtrie,  cependant  il  paroît  supposer  caji.  1 ,. 
que  Babylone  n'existoit  plus.  Un  siècle  après  lui ,  Eusèbe  de 
Césarée  assure  que  les  peuples  voisins  comme  les  plus  éloignés 
l'évitoient  ,    parce   qu'elle   étoit    totalement   déserte  (a).    Saint    s.  Chysost. 
Jean-Chrysostôme  ayant  eu  la  curiosité  de  s'informer  de  l'état  f."'  ■^"'S"-  ^-'^ 

I      I        A«/  •  i>  '  •  •  r  •      •        I       r   r  ^    Op. 1.1,1'. I  Sg. 

de  la  Mésopotamie  ,  d  un  négociant  qui  y  laisoit  de  rrequens 
voyages  ,  celui-ci  l'assura  n'avoir  jamais  vu  la  ville  dont  il  est 
question.  Saint  Jérôme  croit  que  les  anciens  murs  avoient 
été  réparés,  et  qu'ils  servoient  à  clore  le  parc  des  animaux  que 
les  rois  de  Perse  y  entretenoient  pour  le  plaisir  de  la  chasse  (b). 
Cet  ancien  père  ajoute  qu'il  avoit  appris  cela  d'un  prêtre  Élamite ,    Ad  Isa,,  cap. 


(y)  Je  ne  comprends  pas  dans  ce 
nombre,  i'apôtre  S.  Pierre,  qui  dit: 
Salutat  vos  EccUsia ,  quœ  est  in  Baby- 
lone coeUcta ,  et  AJarcus  Jilius  meus. 
Epist.  I ,  c.  5  ,  V.  I  3.  H  ne  veut  parier 
ni  de  la  Babylone  de  Mésopotamie,  ni 
de  celle  d'Egypte,  ainsi  que  quelques 
interprètes  l'ont  cru,  mais  de  Baby- 
lone, ville  de  Phénicie  ,  connue  par 
ses  vins,  et  qui  existoit  à  la  fin  du  V.'^ 
siècle ,  comme  on  le  voit  par  les  ouvrages 
du  médecin  yElius  d'Amidéne. 

('Z)    .  .  .  açmi  i-nn   BaouAài'.   Select, 


(a)  (bixjKTcç  Si  oi/'tH)  Kj  i/MÇ^iç  )(su  i| 
{'6>i(f  fjutKfi  TKeAfoçvmv  avvîy ,  aç  f/.uJi  ■mi- 
fjdvetA  TKf  f^  ' k^.Cii^y  Yja.-m.vifjM(jWi  -n  <?iî  iSJccv 
^ifÀfxàTUy  CV  CUiTil  ,  <5^  ""'  75  vpy/Uù)<âaj\  TTav- 

Ti^ii'f.  Euseb.  Comment,  in  Hcsaiam  ,  in 
nova  Collectione  Patrum,  éd.  JVlontfalc. 
tom,  II ,  p.  ^11. 

( b )  Exceptis  mûris  coctilibus  ,  qui 
propter  bestias  concludendas  pcst  annos 
plurimos  instaurantur ,  omne  in  média  sra- 
tium  solifuJo  est.  Ad  Jsaï.  c.  i^.  Les 
rois  Perses  de  la  race  des  Sassanides  , 
avoient  réduit  plusieurs  anciennes  villes 


iiot,  in  Jerem.  c.  5  i.  j  à  cet  usage.   Yitl.  Zoiini.  l.  lli ,  c.  2j. 
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résidant  à  Jcrusalem.  Enfin,  il  étoit  persuade  que,  de  son  temps, 
on  voyoit  peu  de  restes  de  Babylone  (c). 

Paul  Orose  ,  disciple  de  ce  même  père ,  écrivit,  vers  l'an  407, 
une  histoire  générale ,  pour  prouver  aux  Païens  que  ,  de  tout 
temps  ,  la  scène  du  monde  avoit  été  ensanglantée  par  des  guerres 
cruelles ,  et  que  des  calamités  publiques  n'avoient  jamais  cessé 
d'affliger  l'espèce  humaine  ;  que  conséquemment  on  ne  devoit 
pas  attribuer  celles  dont  ils  se  plaignoient,  à  la  propagation  du 
Christianisme.  Cet  auteur  cherche  même  à  leur  persuader  que 
ces  malheurs  étoient  plus  faciles  à  supporter  que  les  maux  des 
siècles  précédens.  Tel  est  le  but  de  son  ouvrage,  qu'il  étoit  né- 
cessaire de  rappeler ,  afin  de  peser  son  témoignage.  11  se  plaît 
à  comparer  le  sort  de  Rome  à  celui  de  Babylone.  On  sent  bien 
que ,  dans  ce  parallèle  ,  il  a  dû  nécessairement  être  peu  favo- 
rable à  cette  dernière  :  c'est  pourquoi  il  avance  qu'à  la  même 
époque,  sous  le  règne  de  Tarquin-le-Superbe ,  Babylone  tomba, 
et  Rome  se  releva.  La  première,  courbée  sous  un  joug  étranger, 
et  presque  expirante  ,  abandonna  l'empire  ,  son  propre  patri- 
moine ;  et  la  seconde,  secouant  d'abord  ses  fers,  ensuite  crois- 
sant en  vigueur,  s'en  déclara  l'héritière  (d),  La  pensée  d'Orose, 
ne  peut  être  équivoque,  puisqu'il  dit  que  Babylone  venoit  d'être 
prise  et  détruite  par  Cyrus^^^,  contemporain  de  Tarquin.  Voilà 
comment,  dans  une  histoire  systématique,  les  faits  les  plus  certains 
se  trouvent  altérés.  L'erreur  y  prend  la  place  de  la  vérité  ,  lors 
même  qu'on  semble  combattre  pour  les  intérêts  de  celle-ci.  Ajou- 
tons encore  que  Paul  Orose ,  pour  achever  ce  parallèle  ,  a  été 
obligé  d'adopter  sur  l'origine  de  Rome  toutes  les  fables  rejetées 
par  ses  propres  historiens.  Qu'étoit  -  ce  donc  alors  que  cette 
maîtresse  future  du  monde  ,  pour  oser  la  comparer  à  Babylone , 
que  son  opulence ,  sa  population ,  son  étendue  ,  sa  force  et  sa 


(  c  )  Dtnique  Iwdiè  iirb'is  Babyloms 
reliqu'hv  tantùm  inaiient.  In  Jerem.  c,  2^, 
t.  III  Oper.  p.  6^y. 

( d)  ...  Illa  tune  primùm  aliemge- 
nariim  perpessa  dominatum  ,  luvc  ttim 
primùm  eiiain  suoriim  adspernata  fas- 
t'idnnn  fui.  fiistigitnii J  :  ista  quasi  rno- 
riens  dimisit  hdereditatem  ;  luvc  verà  pu- 
bescens  tune  se  agnovit  liœredeui 


Adv.  Pagan.  Hist.  /;'/).  Il ,  cap.  2. 

(e  )  Ce  qu'Orose  répète  en  parlant 
des  conquêtes  de  ce  prince  :  Et  tainen 
magna  illa  Babylon  ,  illa  prima  post  re- 
parationem  humani  generis  eondita ,  nunc 
pêne  etiam  minimâ  viorâ  ,  victa ,  capta, 
subversa  est.  Liv.  Il,  c.  6.  Cela  n'est 
point  exact;  Cyrus  y  trouva  beaucoup 
de  résistance,  <Scc. 

magnificence 
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magnificence   mettoient  au  -  dessus  de  toutes  les  villes  ,  et  qui 
méritoit  le  titre   de  reine  des  nations  ! 

D'après  ce  que  je  viens  de  rapporter ,  il  paroît  qu'Orose  ne 
croyoit  pas  que  Babylone  subsistât  de  son  temps  ;  aussi  n'en 
fait-ii  pas  mention  dans  la  description  géographique  de  la  terre, 
qu'il  a  mise  au  commencement  de  son  ouvrage.  Saint  Cyrille 
d'Alexandrie,  qui  florissoit  vers  l'an  412,  avance  avec  assez  de 
fondement  que  les  canaux  de  dérivation  de  l'Euphrate  s'étant 
comblés,  le  sol  de  Babylone  n'étoit  plus  devenu  qu'un  marais  (f). 
Théodoret,  qui  mourut  l'an  460  de  J.  C. ,  dit  que  cette  ville 
n'étoit  plus  habitée  ni  par  les  Assyriens,  ni  par  les  Chaldéens, 
mais  seulement  par  quelques  Juifs ,  dont  les  maisons  étoient  éparses 
et  peu  nombreuses  (g).  Ailleurs  il  ajoute  que  l'Euphrate  avoit   Theod.  in  Je- 

,    ^       ,  ^°'         ,.i  I  .1  y  rem,  tom.I ,  v, 

change  son  cours,  et  qu  il  ne  la  traversoit  plus  qu  au  moyen  ^^^.,//()^_ 
d'un  petit  canal.  Enfin,  Procope  de  Gaza,  qui  poussa  sa  carrière  Procop,  Cai. 
jusqu'au  milieu  du  vi.^  siècle,  parle  de  Babylone  comme  détruite  '-'"^'  '"  •^^'''• 
depuis  long-temps ,  et  aux  termes  de  la  prophétie  d'Isaïe. 

Tous  ces  témoignages  ne  sauroient  être  afioiblis  que  par  le 
dessein  qu'ont  eu  les  anciens  Pères  et  autres  écrivains  ecclé- 
siastiques ,  de  montrer  l'accomplissement  littéral  de  la  prophétie 
d'Isaïe  et  de  Jérémie  ,  dont  ils  expliquoient  les  textes.  Mais  rien 
ne  détruisant  les  faits  qu'ils  avancent ,  on  peut  en  conclure  , 
sans  blesser  les  règles  d'une  critique  sévère ,  que  Babylone , 
tombée  totalement  en  ruine  ,  ne  devoit  plus  être  comptée  parmi 
les  villes  de  l'Orient ,  au  v.^  siècle  de  l'ère  chrétienne. 

Depuis  ce  temps-là,  trouve-t-on  quelques  traces  de  l'existence 
de  Babylone  !  Pour  répondre  à  cette  question  ,  je  serai  d'abord 
forcé  de  me  servir  de  preuves  négatives;  mais  étant  précédées  de 
témoignages  positifs,  elles  en  tirent  toute  la  force  qu'on  peut  exiger. 
Ces  preuves  sont'  tirées  de  l'histoire  de  l'établissement  des  Maho- 
métans  en  Asie.  Ensuite  je  viendrai  à  celles  que  nous  offre  le 
récit  des  voyageurs  Européens ,  et  qui  sont  décisives. 

A  peine  Mahomet  eut  soumis  les  Koréischites  et  les  autres 


w/f    ifi7n'sr%inv    liç    àyrùhacui .     Ad  Esai, 
toni.  II ,  p.  239  ,  Op. 

(g)   'ï,-mi  Kj  iZ]/  aùvîf  o'iMm  o'a/jp/  tivU f 


oÙ'ti  Aan/'e/o/ ,  dvn  Xa^J^7oi ,  «Met  ItfeAt/s/. 
//(  Esa'i.  p.  6  I .  O^iyaç  )b  ix^  ^^*  oinim , 
K,  IgbÙTaç  iMJhLTixiyra;.  In  Jertm.  tom.  Il  , 
pag.  zjz  ,  Op. 
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tribus  Arabes ,  cjii'il  médita  d'étendre  au  loin  son  empire.  La 
mort  i'empêcha  d'exécuter  ce  projet,  qu'adoptèrent  ses  succes- 
seurs. Ils  ne  tardèrent  pas  à  porter  leurs  armes  sur  les  bords  de 
i'Euphrate.  Sous  le  khalifat  d'Omar ,  Basra  ou  Bassora  fut  fondée 
sur. les  rives  du  Tigre,  l'an  14  de  l'hégire,  (^3  5  de  J.  C,  afin 
d'ôter  la  communication  de  la  mer  à  la  ville  d'Almodaïn  ,  l'an- 
Abulfed.Aiw.  cienne  Ctésiphon  (h).  Cette  capitale  des  Perses  ayant  clé  prise 
'    ^  après  la  victoire  que  oad  remporta  sur  eux  a  v^adesie,  ce  gênerai 
//frj5f/.  Bibi.  Mahométan  commença  ,  l'an  17  de  l'hégire,  à  bâtir  Coufah  ,  sur 
^r-/."'^''^'  un  bras  de  I'Euphrate,    qui  en  prit  le  nom  de  N ah ar- Coufah. 
Bientôt  celle-ci  devint  aussi  puissante  que  célèbre  dans  les  dissen- 
sions  civiles   et  religieuses  des   Musulmans.   Ce  fut   une   place 
d'armes  d'où  les  troupes  partoient  pour  se  rendre  dans  l'intérieur 
de  la  Mésopotamie.  Le  chemin  qu'elles  étoient  obligées  de  prendre 
pour  arriver  à  Almodaïn  ,  devoit  nécessairement  passer  près  de 
l'endroit  où  avoit  été  Babylone;  cependant  jamais  il  n'est  question 
de  cette  dernière  ville,  et  elle  ne  joue  aucun  rôle  dans  les  longues 
guerres  dont  cette  contrée  fut  le  théâtre.  11  \\^\\  est  pas  davan- 
tage fait  mention,  lorsqu'Almanzor  ,  mécontent  des  habitans  de 
Coufah  ,  peuple  séditieux  et  corrompu  ,  transféra  ,  l'an   i  46  de 
l'hégire,  763  de  J.C.,  le  siège  de  l'empire  des  khalifes  à  Bagdad  ^/y), 
dont  les    premiers   fondemens   avoient   été  jetés   l'année  précé- 
Edr.  Ceogr.  àçiwXQ  sur   le   bord  occidental    du    Tigre,   à   quinze   milles    au 
Nulup.  20 y.  j^Q^j  d'Almodaïn  ,  et  à  quarante-quatre  de  l'ancienne  Babylone. 
lom'.'xxviii.  Ce  ne  fut  donc  point  Aes  ruines  de  celle-ci  que  le  khalife  tira 
P- ^,^^'   ,,.,  les  matériaux  de  la  sienne,  comme  l'ont  avancé  quelques  éçri- 
/.  Il.p.^j^,  vains  modernes^  ;  mais  il  les  fit  venir  d'Almodaïn  ,  où  il  n'oublia 
vouu    édition.    '        suivant  Abulféda'',  pour  démolir  le  vaste  et  solide  palais 
deiimiir.Tai.  des  w'is  Pcrses  ,   de  la  race  des  Sassanides.   La  ville  qui  a  du 


e'"J^-l'-  ^' ^ -■  nécessairement  profiter  des  débris  de  Babylone,  est  Hellah ,  que 

^'Anti.Aloslem,  a,    ,r  ,      a         a/t    i  / 

,,,  ,.g^  (h)    Alnilfid.  Ann.  Moslem.  p.  67. 

VrI.    Guln   nvt.  in  Alfrag.   pag.    120. 

D'Herbtlot  s'est  donc  trompé  en  rappor 

tant  cette  fondation  à  l'année  suivante. 

BihI.  Or,  p.   142. 

(i)    Abulf.  Ann.  A'IosLm.p.  147  et 

1^^.:=  Abiil/i/iar.  I-Jist.  Dyn.  p.  14.I, 

I4J.  :=r  Elinac.  Hist.  Surac.  1.  Il,  c.  3. 
La  partie  de  la  ville  sur  le  bord  oriental  | 


fut  bâtie  par  Mahadi ,  fils  et  successeur 
d'Almanzor.  (  Extrait  de  Maraschi  ,  paï' 
M.  de  Guignes,  Journal  des  Sav.  juin 
ij^Sjf.  J^6.  )  Bagdad  fut,  dans  la 
suite  ,  composé  de  quatre  principaux 
quartiers,  dont  trois  en-det^à  de  I'Eu- 
phrate. Vid.  Schultens,  /;id.  Geogr,  in 
vit.  Salad.  voc,  BagdaJuin, 


DE    LITTÉRATURE.  ^-j 

ce  féographe  place  dans  le  terroir  même  de  Babil.  Elle  étoit  située 
à  peu  de  distance  au-dessus  sur  i'Eiiphrate ,  et  non  sur  les  rives  du    bm.  Orient. 
Tic^re  ,  comme  d'Herbelot  l'a  faussement  imaginé.  Un  voyageur?-  ^-f^- 
Européen,  qui  avoit  examiné  avec  soin  les  lieux,  a  donc  raison  J^^^Y^^^^"^^" 
d'assurer  que  la  ville  d'Hellah  a  été  bâtie  des  ruines  de  Babylone.  /ra«.  ?««.'//, 

Sx  cette  dernière  ville  ne  joue  aucun  rôle  dans  les  deux  premiers  '''  ~^°' 
siècles  de  l'hégire  ,    si  son  nom  ne  se  trouve   même  pas   dans 
i'histoire  de  ce  temps  ,  on  ne  doit  pas  s'attendre  à  la  retrouver 
dans  les  écrits  des  plus  célèbres  géographes  Orienraux.  Il  n'en 
est  point  question  dans  les  tables  de  Nassir-eddin  et  d'Ulug-Beig.' 

Mais  Ebn-Haukal ,  géographe  Arabe,  qui  vivoit  vers  Tan  50  î     Ousfky  the 
de  i  hcgire  (  p  17  de  J.  C  ) ,  en  tait  mention  en  ces  termes  :  graph.ofEbn^ 
«  Babel  est  un  petit  village,  la   plus  ancienne  construction  de  ^"^"^"''^-^^ 
>»  l'Irak.  II  donne  son  nom  à  celte  province....  Il  y  reste,  ajoute- 
»  t-il ,    deux  tertres   et   une   habitation ,  du  temps  d'Abraham. 
«  Une   de  ces  élévations  est  nommée  Koudi  tarik  ,  et  l'autre  , 
«  Koud  Derhar.  "  Plus  de  trois  siècles  après,  Edrisi  paroît  n'avoir 
eu  aucune  connoissance  de  Babylone  ;  du  moins  il  n'en  dit  pas 
un  seul  mot,  quoiqu'il  marque  exactement  la  distance  de  toutes 
les  villes  de  l'Irak- Arabi  ,  depuis  Bagdad  jusqu'à  la  mer.  Enfin 
Abultéda ,  dont  l'ouvrage  est  l'extrait  de  beaucoup  d'autres  qui 
avoient  traité  avant  lui  de  la  géographie,  a  seulement  conservé 
le  nom  de  Babil  pour  désigner  les  restes  de  la  ville  de  Babylone. 
Les  auteurs  Arabes  appellent  encore  quelquefois  Irak  -  Baheli ,  ^"'^''l- ^'l>^- 

l'I        I       A         I   •  •  •  II)'  »*  /  .  Or.  V.  1  fn. 

llrak-Arabi,  qui  est  une  partie  de  1  ancienne  Mésopotamie. 

Le  géographe  Persan,  cité  par  d'Herbelot,  assure  qu'on  voyoit 
à  peine ,  de  son  temps ,  des  vestiges  de  Babylone.  Il  ne  faut  pas 
les  confondre  avec  les  débris  d'une  ancienne  tour  que  les  Arabes 
prennent  pour  celle  de  Babel  (k) ,  et  dont  ils  font  auteur  Nemrod, 
Hls  de  Chus  ,  conformément  à  une  tradition  Juive.  Cette  espèce  Joseph.  Àmù/. 
de  tour  que  Guillaume  de  Lisle  place  fort  bien  à  l'ouest  (\q-^'"^-1-' >  <:■  ;■ 
Ba.gda.d(/J,  peut  avoir,  selon  un  voyageur,  deux  cents  pieds  de 

{fi)  D'Herbelot,  Bibl.  Or. ^.  /jj?.  La  ait  confondu  ces  débris  avec  les  ruines 

BouIayc-le-Gouz   a  suivi  ce  sentiment  du  temple  de  Bélus ,  en  rapportant  même 

{\oy.p.  ^2p),  parce  qu'il  a  pris  Bagdad  les  autorités  qui  prouvent  le  contraire, 

pour  l'ancienne  Babylone.  Mais  on  est  (Acad.  des  Iiiscr.  f,  XXVlJ^p.  j2-jf.4..) 
encore  plus  étonné  qu'un  homme  aussi  (l)    Carte  de  laBabylonie,  publiée 

instruit  que  M.  le  président  de  Brosses  après  sa  mort ,  en  1 766. 

Dij 
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haut  et  autant  de  circonférence.  <•  On  n'y  voit,  dit-il,  ni  portes 
>?  ni  fenêtres;  c'est  une  masse  de  terre  informe,  bâtie  de  briques  ; 
»  au  moins  paroît-ii  qu'elle  en  étoit  incrustée,  car  on  en  voit  au 
«  pied  des  monceaux.  On  a  de  ia  peine  à  concevoir  qu'un  édifice 
«  où  il  ne  paroît  ni  fer,  ni  chaux,  ni  ciment ,  élevé  au  milieu 
»  d'un  désert ,  malgré  les  injures  de  l'air  et  la  furie  des  vents  , 
Tray.  from  »  ait  pu  subsister ,  &i.c....(m).  »  Suivant  M.  Edouard  Ives,  qui  nous 

jl'a."'"  '"  "'  en  a  donné  le  plan  ,  cette  tour  a  cent  vingt-six  pieds  Angiois 
de  hauteur  :  il  conjecture  avec  assez  de  vraisemblance  qu'elle 
avoit  servi  aux  signaux  ou  d'observatoire.  M.  de  Beauchamp , 
qui  a  résidé  dans  cette  contrée  ,  nous  apprend  aussi  que  la  tour 
"  qui  porte  le  nom  de  Nemrod,  à  trois  lieues  de  Bagdad,  est 
»  un  amas  informe  de  briques  cuites  au  soleil,  dont  on  ignore 
«  l'origine  fuj.  »  Peut-être  la  proximité  de  cet  édifice  a- 1 -elle 
fait  prendre  Bagdad  pour  Babylone  ;  erreur  grossière  qu'on  a 
souvent  relevée,  et  qu'un  voyageur  de  ce  siècle  a  voulu  néan- 
moins excuser  par  les  plus  frivoles  raisonnemens  foj. 

La  plus  ancienne  relation  où  il  soit  parlé  de  Babylone  ,  est 

celle  de    Benjamin  de  Tudéle.   Ce  Juit  Navarrois  vivoit  dans 

Baraf,  Diss.  le  XI l.^  siècle.  Il  paroît  l'avoir  composée  de  diffcrens  récits  des 

sur  aij.j.io.  j-^jjjjjj-ij  jg  l'Orient;  et  c'est  sans  doute  d'après  eux  qu'il  rapporte 

Hiiet.     Comm.  j         -il       '      •        1  •'/-.'  -Il 

lies  Ane. page  quc  Cette  grande  ville  etoit  alors  runiee.  Un  n  y  voyoït  plus,  selon 
^  Vo'  de  Ben-  ''^' '  l*^'^  ^^^  débris  du  palais  de  Nabuchodonosor,  où  personne 
jam.  c.  ij,  n'osoit  entrer,  à  cause  de  la  quantité  de  serpens  et  de  scorpions  qui 
s'y  trouvoient.  D'après  cela,  Joseph  Scaliger  a  imaginé  de  fixer 
l'époque  de  la  destruction  totale  de  Babylone  à  l'an  1037  de 
notre  ère.  Il  n'allègue  aucune  preuve  de  son  sentiment  ;  mais 
il  traite  de  frénétiques  tous  ceux  qui,  s'appuyant  des  prophéties, 
oseroient  ne  point  l'adopter  (p). 


(m)  Voyage  en  Turquie ,  en  Perse,  &c. 
par  un  missionnaire  de  la  compagnie  de 
Jésus  [  le  P.  Viliotte  ]  ,  ^,  ^;i  j' . 

(n  )  Observations  faites  en  Asie; 
Journ.  des  Sav.   1784. , />.  j'j>4. 

( 0)  Je  n'en  rapporterai  qu'un  seul  : 
<€  Les  historiens  et  les  géographes  qui 
->■>  mettent  Babylone  sur  l'Euphrate  , 
3)  n'ont  prétendu  taire  entendre  ,  sinon 
w  qu'elle  éioit  au  voisinage  et  aux  tn- 


w  virons  de  ce  fleuve  ,  &c.  »  (  Voyage 
du  P.  Villofte  ,  p.  jS^.  )  ils  ont ,  au 
contraire  ,  assuré  qu'il  la  traversoit  : 
cela  est  sans  réplique.  Mais  une  pareille 
opinion  ayant  perdu  le  droit  d'être  ré- 
futée ,  je  ne  m'y  arrête  pas  davantage. 

( p  )  •  .  ■  Ex  Jhlsâ  prophetiaruin  in- 
terpretiitione  i/ifcsri  tt  arinati  ocii/is 
igiiiris  et  ttimeiitibus  hiiccis  coitutidunt. 
Not.  ad  Euscb.  ^^.  ijo. 
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Des  restes  d'un  ancien  pont,  des  ruines  de  fortifications,  celles 
de  la  fameuse  tour  ou  temple  de  Bélus;  voilà  ce  qu'avoit  aperçu 
un  médecin  Allemand  qui  voyageoit  sur  les  bords  de  l'Euphrate 
dans  le  xvi.*  siècle.  «  Cette  tour,   dit  -  il ,  si  ruinée,   si  basse , 
»  est  encore  pleine  de  bêtes  venimeuses  qui  ne  permettent  d'en 
»  approcher  que  pendant  deux  mois  de  l'hiver ,  temps  où  elles 
«  ne  sortent  pas  de  leurs  trous  (<]  ).  »  Un  de  ses  compatriotes  , 
Boeventing ,  distingue  la  même  tour  d'un  édifice  carré  de  cent 
vingt-cinq  pas  de  circuit ,  qu'il  prend  pour  le  tombeau  de  Bélus, 
et  d'un  autre  d'une  demi-parasange.  D'ailleurs  son  récit  confirme  Not.  ^e B ara- 
ce  que  je  viens  de  rapporter.  Texeira*,  célèbre  voyageur  Portu-  '"'''  f""  ^'"l' 
gais ,  assure  qu  il  ne  restoit  plus  ,  de  son  temps,  que  de  légères  r^y. 
traces  de  cette  fameuse  ville,  et  qu'il  n'y  avoit  pas  de  lieu  dans  ^,^"-^2^"'^"" 
toute  la  contrée  moins  fréquenté  que  le  terrain  où  jadis  elle  étoit 
bâtie. 

Pietro  délia  Valle  est  le  voyageur  qui  nous  fournit  les  détails 
les  plus  circonstanciés.  Je  suis  forcé  de  les  abréger.  Arrivé  sur 
l'emplacement  de  Babylone ,  il  n'aperçut  à  un  quart  de  lieue  de 
l'Euphrate  ,  qu'un  tas  confus  de  bâtimens  ruinés  et  de  différens 
matériaux.  Ils  formoient  une  espèce  de  tour  ou  pyramide  que 
Pietro  compare  à  une  petite  colline,  tantôt  escarpée,  tantôt  d'un 
facile  accès.  Elle  paroissoit  avoir  été  sillonnée  par  des  torrens; 
et,  dans  la  partie  supérieure,  on  trouvoit  quelques  grottes  creusées 
pour  se  mettre  à  l'abri  des  injures  de  l'air.  Ce  voyageur  ajoute: 
«  Après  cette  grosse  masse  de  démolitions  ,  tout  ce  qui  se  ren- 
"  conire  ailleurs  est  si  uni ,  que  l'on  a  peine  à  croire  que  l'on 
»  ait  eu  le  dessein  de  bâtir  en  ces  lieux  cette  grande  et  su- 
3'  perbe  ville  de  Babylone  ,  dont  les  bâtimens  étoient  si  bien 
»  fondés,  si  forts  et  si  considérables  (^r^.  » 

Venons  à  des  temps  plus  voisins  de  nous.  Un  missionnaire  de 
ce  siècle  a  reconnu  non-seulement  les  monceaux  de  ruines  dont 
parle  Pietro  délia  Valle,  mais  encore  des  restes  de  grands  murs, 
les  uns  debout,  les  autres  renversés,  faits  de  briques  et  cimentés 
avec  du  bitume.  Ils  sont  tous  sur  la  rive  occidentale  de  l'Euphrate  , 


(q)    RauKoljf's  Travel ,  cap.  8.  11 
voyageoit  en   i  574. 

(t )    Voy.  Tr.  iV.  tom.  II ,  p.  2^2, 


WII."^    lettre,  datée   de  Bagdad  le    10 
décembre  i  6  i  6. 
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qui  coule  entre  deux  anciens  édifices  ruinés  {sj  ;  ce  qui  mérite 
d'être  remarqué. 

Un  voyageur  célèbre,  M.  Niebuhr  ,  qui  parcourut  l'ancienne 

Mésopotamie  en  1765  ,  ne  doute  pas  que  Bahyione  n'ait  été  située 

dans  le  territoire  d'Hellah,  à  l'endroit  appelé  Ard  Babel ,  où  l'on 

trouve  les  restes  d'une  grande  ville.  On  y  voit ,  des  deux  côtés 

de  l'Euphrate  ,  de  petites  collines  miiie'es ,  pleines  de  monceaux  de 

briques.  Mais  ce  voyageur  n'a  examiné  que  légèrement  et  d'un 

coup-d'œil  rapide  ce  local;   il  semble  lui-même  en  convenir, 

lorsqu'après  avoir  cru  trouver  des  vestiges  du  temple  de  Bélus  , 

Voy.tnAra-  il  ajoutc  :  «  J'espère  qu'un  de  mes  successeurs  dans  ce  voyage 

yl'z^i.'l-é.  "  6*^  fei"^  ^^  plus  exactes  recherches,   et  nous  en  donnera  la 

»  description.  » 

Observ. faites       M.  dc  Beauchamp  ,  vicaire  général  de  Babylone  ,  est  ce  suc- 

lies  Sav.  juin  cesscur  ;  il  S  exprimc  en   ces  termes  :  «  c  est  a  Hella   (  c  est-a- 

lyS^.in-^,',  „  tli,-e  dans  son  territoire),  dix-huit  lieues  au  sud-ouest  de  Bagdad, 

jj  qu'on  croit   voir  les  ruines   de  l'ancienne  Babylone,   sur  les 

»  bords  de  l'Euphrate;  mais  ce  ne  sont  que  des  briques  éparses  : 

«  on  y  voit  seulement  une  espèce  de  tour  fort  large  ,   que  les 

"Européens    prennent   pour  la  tour   de  Babel.»    Ce   voyageur 

parle   d'une  manière  plus  positive,  dans  un  écrit  publié  depuis 

son  retour  en  France.  «  Les  ruines  de  Babylone,  dit-il,  paroissent 

"  visiblement  à  une  lieue  au  nord  de  Hella.  Il  y  a  sur-tout  une 

«  élévation  plate  au-dessus,  qui  n'a  pas  trente  toises  de  hauteur, 

»  car  elle  n'est  pas  aussi  haute  c|ue  la  butte  de  Montmartre  qui  en 

"  a  environ  quarante;  elle  a  une  forme  irrégulière,  et  elle  est 

»  coupée  par  des  ravines.  On  ne  la  soupçonneroit  jamais  d'avoir 

»  été  faite  par  la  main  des  hommes,  si  l'on  n'en  voyoit  la  preuve 

»  manifeste  par  les  couches  de  briques  que  l'on  y  trouve 

"  Au-dessus  de  ce  monticule  ,  du  côté  du  fleuve ,  il  y  a  des  dé- 
»  combres  immenses  qui  ont  servi  et  qui  servent  encore  à  bâtir 
»  Hella....  Cet  endroit  et  la  montagne  de  Babel  sont  vulgaire- 
»  ment  appelés  par  les  Arabes,  Makloubc ,  qui  veut  dire  renversée 
»  sens  dessus  dessous. ...»  M.  de  Beauchamp  fait  encore  mention 
d'une  muraille  de  brique,  qu'il  juge  avoir  été  épaisse  de  soixante 

(s)   Voyage  au  Levant,   par   le   P.  1  M.   d'Anville ,   Acad.   des  Inscr.  tom. 
Emman.   de   S.  Albert;   Ms.   cité   par  j  XXVIU,  p.  2^6, 
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pieds.  «»  Elle  couroit ,  ajoute-t-il ,  perpendiculairement  au  lit  du 
»  fleuve;  ce  pouvoir  être  ia  muraille  de  la  ville.  J'ai  trouvé  un 
»  canal  souterrain  ,  qui,  au  lieu  de  voûte,  porte  des  pierres  de 
«  grès  plates,  larges  de  trois  pieds,  sur  six  ou  sept  de  longueur. 
»  Ces  ruines  s'étendent  à  plusieurs  lieues  au  nord  de  Hella ,  et 
«  décèlent  incontestablement  ia  situation  de  l'ancienne  Baby- 
»  lone  ftj.  » 


ftj  Mémoire  sur  les  antiquités 
Babyloniennes ,  &c.  lu  à  l'Académie 
des  Belles-Lettres  ,  et  imprimé  dans  le 
Journal  des  Savans,  déc  .  lyc)0,in-i2, 
pag,  2^16 ,  18,  z-f..  Dans  un  Mémoire 
manuscrit  de  M.  de  Beauchamp  ,  qui 
accompagne  sa  carte  de  la  Mésopotamie  , 
celle  de  son  itinéraire  depuis  le  mois 
de  mars  1781  jusqu'en  décembre  1789  , 
on  lit  encore  : 

«£  Il  n'y  a  plus  de  doute  sur  la  posi- 
tion de  Babylone  :  elle  étoit  au-dessus 
de  Hella.  J'ai  parcouru  ses  fondemens; 
j'en  ai  rapporté  des  caractères  Babylo- 
niens. J'ai  dressé,  sur  les  lieux,  un 
mémoire  de  ce  que  j'y  ai  vu.  Je  ne  suis 
pas  tout-à-faitdu  sentiment  de  M.  d'An- 
ville,  qui  partage  Babylone  des  deux 
côtés  du  fleuve.  Je  me  suis  soigneuse- 
ment informé  des  Arabes  dont  la  profes- 
sion ,  depuis  quarante  ans ,  est  d'enlever 
les  briques  de  ces  ruines  pour  cons- 
truire les  édifices  de  Hella  ,  si  ,  en  creu- 
sant la  terre  de  l'autre  côté  du  fleuve, 
c'est-à-dire,  de  la  rive  occidentale  du 
fîcuve,  on  y  trouvoit  des  briques  :  ils 
m'ont  répondu  ,  non.  Il  est  bien  viai 
que  de  l'autre  côté  du  même  fleuve,  à 
tine  lieue  de  son  bord,  il  y  a  des  mon- 
tagnes de  ruines  ;  les  Arabes  les  appellent 
Brouss,  Celles  de  Babylone  sont  exac- 
tement au-dessous  de  ce  monticule, 
qu'ils  appellent  Babel.  On  m'a  dit, 
sur  les  lieux  ,  que  les  ruines  de  Baby- 
lone s'étendent  à  trois  lieues  au  nord 
jusqu'à  Mohavil  ,  et  jusqu'au-dessous 
de  Hella,  ce  qui  feroit  une  longueur 
de  plus  de  six  lieues.  La  position  de 
Babylone  ne  peut  donc  souHrir  de  diffi- 
cultés. M.  Niebuhr  donne  la  latitude 
de  Hella,    -^z"  28',  ce  qui  feroit  une 


de 


degré , 


5  "-  25  au       ^ 
Hella  ,  sous  le  même 


distance  de  2  i  lieues 
entre  Bagdad  et 
méridien,   à  très-peu  près.    (Hella  est 
à  l'ouest  de  Bagdad  de  5  degrés,  lon- 
gitude conclue  du  passage  de  mercure 
sur  le    soleil ,    observé  le  j   novembre 
1789,  à  Hella.)    Or  il  me   paroît   que 
la  distance  de  22  lieues  est  un  peu  trop 
forte  ;   on    ne   compte   que    1 8    lieues  , 
tout  au  plus;  on  y  va  à  vol  d'oiseau. 
C'est  un  désert  plat  comme  une  table. 
Le  résultat  de    deux    voyages  que  j'ai 
faits  de  Bagdad    à   Hella  ,    est   de    16 
heures  \  de  chemin  ;  ces  heures  sont  le 
pas  du  cheval  de  caravane.  M.  Niebuhr 
suppose   13   à    14.  milles  d'Allemagne; 
en   prenant  i  3  i ,   cela  feroit  22  lieues  i 
de   25    au    degré.    Cette   distance    trop 
grande  suffit  pour  croire  que  la  latitude 
de  Hella,  suivant  M.  Niebuhr,  est  trop 
petite;    je    l'ai    faite    de    32°    35'   (je 
Pavois  observée  32°  4.0';  mais  je  pense 
qu'il  y  a  eu  erreur  sur  l'instrument  que  je 
portois  ,  et  que  mon  observation  donne 
en   plus    ce  que   celle   de   M.   Niebuhr 
avoit  donné  en  moins  );  et  je  vois  qu'elle 
correspond  mieux  à  la  distance  ,  ce  qui 
fait  pour  la  latitude  de  Babylone,    32" 
37'.  M.  d'Anville  Ta  faite  plus  petite, 
aussi-bien  que  Niebuhr.   Il  ne  pourroit 
y  avoir  erreur  dans  mon  assertion  que 
sur  la  différence  de  calculer  l'heure  de 
la  marche.   Mais  quand  je  supposerois 
qu'un    cavalier   au    pas    fait  par   heure 
une  lieue  de  20  au  degré,   il   s'ensui- 
vroit  que  Hella  devroit  être  à  32"  32', 
et  Babylone  332"  34.';  ce  qui  est  tou- 
jours plus  voisin  de  mon  observation. 
Du    reste,    Babylone    est   sur    la   rive 
orientale  de  l'Euphrate ,    et    Hella  sur 
l'occidentale.  » 
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Quoique  tous  ces  détails  ne  soient  pas  aussi  complets  qu'on 
pourrait  le  désirer ,  ils  suffisent  néanmoins  pour  montrer  l'ac- 
complissement   littéral    des    prophéties    d'Isaïe   et    de    Jérémie. 
Distinguons  d'abord  deux  choses  dans  ces  prédictions;  la  pre- 
mière regarde  les  anciens  habitans  de  Babylone  :  ils  éprouvèrent 
le  châtiment   dont  Dieu  les  avoit  menacés  ,   après  la  prise  de 
cette  ville  par  Cyrus  ;  et  leurs  descendans  ne  furent  pas  mieux 
traités  par  Darius  et  peut-être  par  Xerxès  :  la  seconde  concerne 
Babylone  elle-même.  Pour  en  mieux  sentir  l'application  ,  il  faut 
rapprocher  les  faits.  Cette  superbe  ville  étant  tombée  au  pouvoir 
de  Cyrus  l'an  538  avant  J.  C,  cessa  d'être  la  capitale  de  l'empire 
d'Orient ,  et  passa  sous  un    joug  étranger  :  ainsi  s'accomplit  le 
premier  objet  de  la  prophétie.  En  punition  de  ses  révoltes,  les 
murailles   extérieures  furent    abattues    i'an   510,    sous  Darius, 
'C.2},v,if>,fi\s  d'Hystaspe  ;  voilà  le  commencement  de  sa  subversion  an- 
^C.  ^/.v,  2.  noncée  par  Isaïe  *  et  Jérémie''.   L'enlèvement  de  la  statue  de 
Bel  et  la  destruction  de  son  temple,  vers  l'an  4,8  i  ,  par  Xerxès, 
et  tous  les  outrages  qu'il  fit  éprouver  aux  Chaldéens  ,   avoient 
Cap.  fi.  vers,  été  également  prédits  par  Jérémie.    Mais  le  sort  de  Babylone 
-f4.  ^7'        n'étoit  pas   encore' décidé  ;  cette  ville  subsistoit  même  avec  un 
certain  éclat ,  les  rois  de  Perse  y  passant  une  partie  de  l'année. 
Ce  fut  Alexandre  qui  lui  porta  le  coup  fatal ,  en  l'an  325  avant 
LoBgtieriie,  j_    Q    Babvlone    démantelée   devint  bientôt  déserte.    Les  deux 

Annal.  Arsac,  .^  /     .  .  .  ,  ,,.  .  i      ta  ^       ^     . 

p.  14..  premières  émigrations  occasionnées  par  1  invasion  de  Uemetrius 

et  la  fondation  de  Séleucie  pendant  les   années  310  et  311; 
la  troisième ,  dont  Himère ,  général  Parthe ,  fut  la  cause ,  l'an 
I  27   avant  J.  -C.  ;   enfin  ,    la   peste   qui   acheva   de   dépeupler 
Babylone,  en  l'an  39  après  J.  C.,  sont  les  seuls  événemens  dont 
les  historiens  profanes  nous  aient  conservé  le  souvenir ,  mais  qui 
constatent  définitivement  la  ruine  totale  de  cette  grande  et  an- 
cienne ville. 
Joseph.  AniLj.      Josèphe  met  sous  le  règne  de  Caligula  la  peste  dont  je  viens 
c"'o,}.^i'.'k  ^^  parler.  Philon  ,  dans  les  représentations  des  Juifs  d'Alexandrie 
Legaiio  ad  adressées  à  ce  prince ,  dit  que  sa  nation  étoit  répandue  dans  tout 
Hu"ch,' p'agin.  l'Orient,  à  l'exception  de  la  Babylonie  :  or  la  députation  de  Philon 
7!>^-  étant  de  l'an  40  après  J.  C. ,  la  peste  qui  fit  sortir  les  Juifs  de 

Babylone,  doit  être  au  plus  tard  de  l'année  précédente.  Les  Juifs 

et 
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et  les  autres  habitans  se  virent  alors  forcés  d'abandonner  cette 

malheureuse    ville  ,    où    l'insalubriié    de   l'air    étoit   entretenue 

par  les  eaux  croupissantes  de  l'Euphraie.  Vraisemblablement  la    f^'^J-^  !■  r , 

fameuse  digue  construite  par  la  reine  JNitocris,  etoit  rompue,  et 

le  lac  destiné  à  recevoir  les  eaux  de  ce  fleuve  au  moment  de 

son  débordement,  ouvrage  de  cette  princesse,  et  qui  se  voyoit 

encore  au  temps  de  Trajan,  s'étoit  entièrement  rempli.  Les  Baby-    P'""-  p"- 

Ioniens  avoient  déjà  été  menacés  plusieurs  fois  d'un  pareil  mal-  y'.  2/. 

heur  ,  et  ils  ne  l'avoient  évité  que  par  de  grands  travaux  qu'ils    ^'"''  '•  '^  > 


e. 


Cap.  ^o. 


n'étoient  plus  alors  en  état  de  fair 

Avant  que  leur  ville  eût  été  fondée  ,  tout  le  territoire  étoit       Abydrn, 
couvert   d  eau  ;   et  ce  ne   rut  qu  en  resserrant   1  huphrate  dans  Euseb.  Prap. 
son  lit ,  que  leurs  premiers  rois  parvinrent  à  peupler  la  Baby-  "'""g-  '•  '^ • 
lonie  et  sa  capitale.  Les  rerses,  par  cette  politique  destructive 
qu'ont   souvent  adoptée  les  peuples  conquérans ,  établirent   des  Strab.l.xvi, 
estacades  au  milieu  de  l'Euphrate  ,  et  en  interrompirent  la  navi-  P''^'  ^°^' 
gation.    Alexandre   n'oublia  rien  pour   ie  dégager   de  tous   ces     ^„..  Expcd, 
obstacles  ;   mais   il  n'eut  pas  le   temps   d'achever  son   ouvrage.  ^''"■'  ''■  '^'^'  • 
Après  sa  mort,   tout  fut  négligé,    et   conséquemment  tout  fut  'strab.'l.xv. 
dans  un  état  pire  qu'auparavant.  Plusieurs  canaux  de  commu- /'• -f''''^' 
nication  avec  le  Tigre  ,  que  l'on  creusa  au-dessus  de  Babylone  , 
y  firent  baisser  l'Euphrate,  qui  cessa  d'être  navigable.  Ce  fleuve    -4rr.  /.  vu, 
changeant  quelquefois  de  cours  dans  ses  inondations  occasion- "^^  ^'' 
nées  par  la  lonte  des  neiges ,  ce  qui  arrive  au  printemps  ou  vers 
le  solstice  d'été ,  dut  nécessairement  couvrir  les  ruines  à  travers 
lesquelles  il  couloit ,  et  entretenir  les  marais  circonvoisins.  On 
ne  s'attend  pas  que  ,  sous  le  joug  Mahométan,  le  pays  ait  changé 
de   face  ;    aussi    ces   marais   subsistèrent    encore   après   que   les    Htrb.  Bihl. 
khalifes  eurent  fixé  leur  séjour  à  Bagdad.  <^r,  p.  i^y, 

Isaïe  avoit  prédit  que  Babylone  seroit  couverte  de  marais  , 
ou  qu'elle  seroit  perdue  dans  un  abîme  de  boue,  suivant  l'inter- 
prétation des  Septante  (v) ;  ce  qui  n'a  pu  venir  que  du  défaut 
de  l'entretien  des   canaux  ( x).   Jérémie   annonça  que  la  mer 


(v)    .  .  .   ©Hcra  atfiYiy  wiAK  (id^^ov  eiç 
àTmhaitJ/ .  Cap.  i^,  v.  2y. 


S.  Cyrlll.  in  Esin.  pag.  258. 

....  TJv  ùJhiw}/  ciç  t'n/^  (piQpMvay 
îthAk  !ioL(^.^ov  àyot.yxaJù)Ç  t'^ufre.  Thtodoi'. 
in  Esài.   pag.  65  , 
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monteroît  sur  Babylone  et  l'inonderoit  de  ses  flots  (y).  Comment 
]ii  mer  a-t-elle  pu  arriver  jusqu'à  celte  ville  ,  qui  en  étoit  fort 
éloignée!  11  avoit  dit  auparavant ,  "Je  rendrai  sa  mer  déserte  (z)'"''; 
ce  que  Théodoret  explique  par  la  muliiiude  de  ses  s\\]Q\%(a); 
c'est-à-dire  qu'elle  les  perdra  tous.  Le  sens  n'éloit  que  méta- 
phorique, et  cet  habile  interprèle  l'a  très-bien  saisi.  D'après  cela, 
ne  pourroit-on  pas  entendre,  par  Babylone  couverte  de  flols  , 
l'abandon  total  de  cette  ville,  devenue  un  désert!  On  a  tenté 
de  résoudre  la  difficulté  autrement,  par  un  passage  d'Abydène, 
où  on  lit  qu'on  donnoit  anciennement  le  nom  de  mer  (h)  aux 
eaux  répandues  dans  les  environs  de  Babylone.  Si  cette  expli- 
cation ,  adoptée  par  quelques  commentateurs  ,  entre  autres  par 
D.Calmet,  est  trop  conjecturale,  ne  vaudroit-il  pas  mieux  prendre 
simplement  ici  la  mer  pour  l'Euphrate  même,  qui  servoit  de  port 
aux  vaisseaux  de  toutes  les  nations  de  l'Orient ,  accoutumées  à 
faire  le  commerce  avec  les  Babyloniens!  Cela  est  d'autant  plus 
probable  ,  que  cette  manière  de  s'exprimer  n'étoit  pas  inconnue 
dans  l'Orient ,  les  Egyptiens  appelaht  communément  le  Nil  , 
hahr  ,  mer. 

Ces   flots  qui  couvrirent  en  un  instant  Babylone  ,  la  rendirent 

bientôt  inhabitable  ;  et ,  comme  dit  Isaïe  ,  elle  devint  le  repaire 

hcii,  c.  ^7,  d'insectes ,  de  reptiles  ,  d'oiseaux  nocturnes  ,  &c. ,  sur  le  nom 

""■  ' ^'        desquels  les  anciens  interprètes  ont  hasardé   différentes  conjec- 

S.HUronyw.  tures.  Les  uns,    comme  S.  Jérôme,  ont  soupçonné  qu'il  y  avoit 

"q  ^^^'-^'-^'^  f{e5  Sirènes  ;   d'autres  n'ont  pas  craint  d'en  faire  l'habitation  des 

'S4-  démons.  Chacun  a  expliqué  le  texte  à  sa  manière;  ce  qui  n'est 

in7s"uv.^î}'.V^^  i'^'  d'une  grande  importance.  Mais  il  y  a  un  autre  moyen 

hai.  c.  ;4.  -^owx   résoudrc  la   difficulté.   Les   mêmes  expressions    d'Isaïe  se 

vers.i },i4a  j.ç^fQ^,y^p[  ^j^pg  g^  prophétie  sur  Edom ,  et  dans  celle  de  Nahum 

Nachmn.c.j  concernant  Ninive.    Ne  seroient-elles  pas  seulement  une  figure 

llai'in'ski' ,  'in  pour  rendre  plus  effiayant  l'état  de  ruine  et  de  désolation  dans 

Nachum  vatk.  lequel  devoieut  tomber  les  villes  frappées  d'anathème  !  C'est  le 

Jerem.  pag.   272. 

(b )  Kky<tTxxji  3  Tmym,  fj.  «^  <W?f  i"/^'» 
u)  ,  SaAaajttv  icaAfo/xjiHi'.  Ahyânn,  ap. 
Euseb.  Ptd'p.  evûii^,  lib,  IX ,  cap.  61  , 
pag.  349. 


(y  )  Asceinfit super  Bahylonem  mare; 
multitud'ine  Jlucttniin  ejtis  cperta  est. 
Jercm.  c.  ^ /  ,  v.  42. 

{:^J  Et  desertum  fac'iam  mare  ejits, 
Cap.  51  ,  V.  36. 
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sentiment  de  S.  Cyrille  et  de  The'odoret.  II  me  paroît  le  plus   S.  Qnii.  u 

T   f  Esaiûm ,  I,  II 

raisonnable.  Op.f.i^^. 

L'accomplissement  progressif  (\qs   prophe'ties  est  im   moyen     Theodor.  m 

I  T-»-  .  ',  \  ■         \  J  Emiam.   t.  1[ 

dont  Dieu  se  sert  pour  perpétuer  le  souveinr  de  ses  oïdLC\e$,  Qv.  v,  62. 
et  les  mettre  continuellement  sous  les  yeux  des  hommes.  Néan- 
moins cette  marche  n'est  ni  cachée  ni  insensible  ;  la  verge  qui 
frappe  ,  se  montre  de  temps  à  autre  :  c'est  principalement  ce 
qu'on  doit  remarquer  à  l'égard  de  Babylone.  Sa  ruine  eut  diffé- 
rentes époques;  et  une  des  dernières  fut  lorsque  le  Parthe  Himère 
saccagea  cette  ville,  qui  dès-lors  n'en  mérita  plus  le  nom.  «Mes 
M  yeux,  dit  le  Seigneur  à  Michée,  seront  témoins  de  sa  punition 
«  éclatante  :  elle  sera  renversée  de  fond  en  comble ,  et  on  la 
"  foulera  aux  pieds  comme  la  boue  des  rues  (c).  »  En  effet,  on 
ne  marchoit  depuis  long-temps  que  sur  les  débris  de  ses  murs 
et  de  ses  édifices,  au  milieu  desquels  elle  semble  tout -à- coup 
disparoître.  Sa  position  finit  même  par  devenir  un  problème,  et 
on  n'est  parvenu  à  la  connoître  qu'après  bien  des  recherches  (dj. 
A  peine  les  voyageurs  découvrent-ils  aujourd'hui  les  vestiges  de 
cette  reine  des  cités  ;  ils  les  foulent  avec  autant  de  mépris  que 
d'étonnement ,  et  croient  encore  triompher  d'elle ,  en  ejii portant 
avec  eux  quelque  portion  de  ses  décombres  ^^^y,  Son  territoire 


{  c  J  ....  Niinc  erlt  in  conculca- 
tionein  ut  lutuin  platearimi,  Mich.  cap. 
7,  V.    10.  ^ 

( d )  D'Anville  ,  Mém.  sur  la  po- 
sition de  Babylone  ,  Acad.  des  Inscr. 
tom.  XXVJII,  p.  246. 

(e)  Des  briques  avec  des  caractères 
inconnus,  et  semblables  à  ceux  de  Per- 
sépoiis  :  peut-être  sont-ce  des  lettn  s  nu- 
mériques. On  voit  quelques-unes  de  ces 
briques  au  Cabinet  national  des  antiques, 
où  elles  ont  été  déposées  par  l'abbé  de 
Bcnuchamp.  Il  s'en  étoit  chargé  d'après 
les  instructions  de  l'Académie  des  Ins- 
criptions et  Belles-Lettres.  Dans  une  de 
ses  lettres  ,  écrite  de  Bagdad  le  ZQ 
octobre  1786  ,  et  adressée  au.  maré- 
chal de  Castries  ,  il  parle  des  inscrip- 
tions trouvées  dans  les  ruines  de  Baby- 
lone. a  Je  m'en  suis  procuré,  dit-il, 
»  une  dernièrement  :  c'est  un  cylindre 


3>  de  huit  pouces  de  long  sur  quatre  de 
«  diamètre  ,  de  terre  cuite,  et  tout  cou- 
w  vert ,  en  longueur,  d'une  écriture 
»  dont  les  lettres  n'ont  guère  plus  de 
»  deux  lignes  de  hauteur.  Ces  carac- 
»  tères  ne  ressemblent  aucunement  aux 
»  écritures  courantes  du  pays  ,  c'est-à- 
»  dire  qu'ils  ne  sont  ni  Chaldéens,  ni 
"  Syriaques ,  &c.  11  me  semble  qu'ils 
"  ont  du  rapport  avec  les  inscriptions 
))  de  Persépolis,  décrites  par  C'hardin.  » 
L'Académie  a  eu  sous  les  yeux  un  mo- 
nument du  même  genre,  trouvé  à  peu 
de  distance  du  Tigre.  C'est  un  caillou 
de  couleur  noire  ,  chargé  de  caractères 
Fersépolitains  et  de  bas-reliefs.  Ce  cail- 
lou, apporté  par  M.  Michaux  ,  a  depuis 
été  exposé  au  Cabinet  des  médailles. 
«  Il  y  a  peu  de  temps,  ajoute  M.  de 
»  Bcauchamp  ,  qu'en  creusant  la  terre  , 
»  on  a  trouvé  une  chambre  entière,  sur 


3' 
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est  absolument  désert ,  les  caravanes  n'y  passant  point ,  et  ie 
commerce  se  faisant  par  le  Tigre,  de  Bagdad  à  Bassora.  Ainsi 
tout  a  concouru  à  accomplir  littéralement  cette  prédiction  de 
Jérémie  sur  la  ruine  définitive  de  Babylone  :  Terra  inliabitabilis 
et  déserta  ,  terra  in  quâ  nullus  habitet ,  nec  tratiseat per  eam  Ji/ius 
ho  mi  ni  s  (f) . 


■>■>  un  des  murs  de  laquelle  étoit  très-bien 
3>  sculptée  en  relief,  une  vache;  ce  qui 
3)  pourroit  encore  jeter  quelque  lumière 
w  sur  l'ancienne  religion  de  la  Chaldée.  » 


{fj    a!u>  N*7  pN  nanyï  n'x  px 

Jerem.  cap.  ^i,  v.  4j . 
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RECHERCHES  ET  CO  NJECTURES 

SUR   LES  PRINCIPAUX  tVÉNEMENS 

DE   L'HISTOIRE   DE   CADMUS; 

Par  Pierre-Henri   Larcher. 

J_>/es  écrivains,  choqués  des  fables  dont  on  a  embelli  ou  plutôt  LuàFAca- 
défiguré  l'histoire  àts  héros  de  l'antiquité,  ont  révoqué  en  doute  .-'^"!'^'_g  ^ 
l'existence  de  ces  héros.  Pour  appuyer  ces  opinions  hardies  ,  ils 
ont  imaginé  des  systèmes  ingénieux  ,  mais  qui ,  étant  destitués 
de  fondement ,  se  sont  écroulés  de  toutes  parts  ,  et  ont  fait  place 
à  d'autres  dont  le  succès  n'a  pas  été  plus  heureux.  Ces  systèmes, 
quelque  ingénieux  qu'on  puisse  les  supposer  ,  sont  dangereux 
pour  les  lettres.  On  quitte  le  certain  pour  l'incertain  ;  on  répand 
sur  l'histoire  un  pyrrhonisme  funeste  ,  dont  on  n'a  déjà  que  trop 
abusé.  Les  anciens  ne  sont  plus  étudiés  dans  les  sources  ;  on  se 
contente  de  traductions  infidèles,  de  lectures  frivoles;  et  l'on  par- 
vient enfin  ,  avec  de  l'esprit ,  à  enfanter  <\g?,  systèmes  plausibles 
aux  yeux  de  l'ignorance.  Fiers  des  applaudissemens  de  la  mul- 
titude ,  les  auteurs  de  pareils  systèmes  s'érigent  en  coryphées  de 
la  littérature  ,  quoique  la  plupart  en  ignorent  les  premiers  élé- 
mens  ,  et  ils  regardent  d'un  œil  méprisant  ceux  qui  suivent  les 
routes  anciennes.  Je  ne  veux  pas  troubler  leur  douce  satisfaction  ; 
je  les  laisse  d'autant  plus  volontiers  s'occuper  d'eux-mêmes, 
qu'aucun  homme  d'un  mérite  réel  ne  s'en  occupe. 

Les  Orientaux  ont  de  tout  temps  enveloppé  du  voile  de  l'allé- 
gorie les  phénomènes  de  la  nature,  les  vérités  morales,  et  même 
i'hisloire  de  leur  temps.  Ces  allégories,  souvent  ingénieuses,  pas- 
sèrent en  Grèce  avec  les  premières  colonies  qui  s'y  transplantèrent. 
Les  Grecs,  encore  grossiers  ,  n'osèrent  soulever  le  voile  qui  les  cou- 
vroit.  Peu-à-peu  elles  s'accréditèrent  parmi  eux  ;  et  comme  elles 
rioient  à  leur  imagination  ,  les  divers  peuples  de  ce  continent 
ne  tardèrent  pas  à  les  adopter;  et  les  poètes,  s'en  emparant 
comme  d'im  riche  domaine  ,  les  embellirent  de  tous  les  charmes 
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de  la  poésie.  Les  traces  de  la  vérité,  dont  elles  éloient  l'enveloppe, 
s'effacèrent  pen-à-peu  ,  et  se  perdirent  enfin  tout-à-fait. 

Si  l'état  des  connoissances  des  Orientaux  dans  ces  siècles  reculés 
étoit  parvenu  jusqu'à  nous,  il  ne  seroit  pas  difficile  de  retrouver 
la  vérité  ,  en  écartant  le  merveilleux  ;  mais  puisque  rien  ne  nous 
en  a  été  transmis,  je  vais  tâcher  d'éclaircir  quelques  pariicularilés 
de  l'histoire  fabuleuse  par  des  conjectures. 

'J'appelle  histoire  fabuleuse,  une  histoire  véritable  ihêlée  de 
beaucoup  de  fables  ;  car  je  suis  bien  éloigné  de  penser  que  Cadmus, 
Bacchus,  Hercule,  &c.  soient  des  noms  de  personnages  imagi- 
naires, parce  qu'on  a  mêlé  à  l'histoire  de  ces  héros  beaucoup  de 
traits  fabuleux.  Autant  vaudroit  nier  l'existence  de  plusieurs  grands 
hommes  modernes ,  dont  l'histoire  a  été  défigurée  par  nos  tristes 
romanciers  ou  par  nos  insipides  légendaires. 

Je  partagerai  ce  mémoire  en  deux  parties.  Dans  la  première , 
j'examinerai,  i,°  quelle  fut  la  naissance  de  Cadmus;  2.°  son 
départ  de  la  Phénicie ,  et  les  motifs  de  ce  départ  ;  3 .°  l'arrivée 
de  Cadmus  en  Béotie,  et  la  fondation  de  Thèbes ,  ou  plutôt  de 
la  Cadmée ,  qui  servit  depuis  de  citadelle  à  cette  ville. 

Dans  la  seconde  partie,  je  me  propose  d'examiner,  i .°  si  Cadmus 
a  quitté  volontairement  le  royaume  de  Thèbes  ,  ou  s'il  a  été 
forcé  de  le  faire;  z.°  chez  quel  peuple  il  s'est  retiré;  3.°  ce  qui  a 
donné  occasion  à  la  fable  de  sa  métamorphose  en  serpent. 

PREMIÈRE     PARTIE. 

Quelle  fut  la  naissance  de  Cadmus.  Départ  de  ce  Prince 
de  la  Phénicie  ;  motifs  de  ce  départ.  Son  arrivée  en 
Béotie  ;  fondation  de  la  ville  de  Thèbes. 

Section    I.''* 

Qjicllc  fut  la  naissance  de  Cadmus. 

Quelques  personnes,  plus  curieuses  de  se  distinguer  par  la 
singularité  de  leurs  opinions  que  par  des  connoissances  difficiles 
à  acquérir,  s'écartent  des  routes  battues,  et  aiment  mieux  s'égarer 
en  ne  suivant  que  leurs  folles  idées ,  que  de  prendre  le  droit  chemin 
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avec  la  multitude.  Ces  auteurs  croient  parvenir  à  la  gloire  ;  mais 
s'ils  font  pendant  quelque  temps  du  bruit  ,  ce  bruit  cesse  enfin , 


et  eux  et  leurs  ouvrages  restent  ensevelis   dans  la  plus  grande 

obscurité.  Je  veux  parler  de  ces  hommes  frivoles  et  téméraires 

qui   ont  prétendu   qu'Hercule  ,  Cadmus  ,  &c.  ne  sont   que  des 

personnasres  imaginaires.  Je  m'arrêterai  d'autant  moins  à  réfuter 

leurs  opinions ,   que  d'autres  avant  moi  1  ont  fait  avec  succès.  Je 

tiens  donc  pour  constant ,  avec  les  écrivains  les  plus  accrédités , 

que  Cadmus  étoit  fils  d'Agénor  ,  roi   de  Tvr.   Hérodote  le  dit  ^^J"'!'''"-  ^■'^- 

positivement;  et  son  témoignage  est  appuyé  de  celui  de  JJiodore    z?,w,  skul. 

de  Sicile,    Euripide,    qui   est  né  quatre  ans   après    le  père   ^^^  ^'f^'/_^J ^'f^' 

l'histoire  ,     s'exprime    ainsi   dans  la  tragédie   des  Phéniciennes 

(c'est  le  chœur  des  jeunes  Phéniciennes  envoyées  de  Tyr  pour    . 

servir  aux  autels  du  dieu  de  Delphes,  qui  parle)  :  «  Choisie  dans  EuripUis Phs- 

»  ma  patrie  pour  servir  d  ornement  au  temple  a  Apollon  ,  je  suis 

»  venue  dans  le  pays   des   Cadméens  ,   des  illustres  descendans 

»  d'Agénor.  "  Je  pourrois   grossir   le  nombre  de  ces  autorités  ; 

mais  elles  ne  feroient  qu'ennuyer ,  sans  rien  dire  de  plus.  Je  me 

contente  d'ajouter  que ,  selon  une  tradition  des  Egyptiens ,  Cadmus     Dhd.  Skul. 

étoit   de    leur   pays.    Le    témoignage   d'Hérodote   doit  prévaloir  'j|,/^^_"^^' 

sur  une  obscure  tradition  ,  qui  ne  nous  a  été  transmise  que  par 

Diodore  de  Sicile,  auteur  très-suspect  dans  ce  qu'il  dit  des  Égypr 

tiens.  Mais  quand  nous  n'aurions  pas  le  témoignage  du  père  de 

l'histoire,  il  nous  suffiroit  des  preuves  que  Pausanias  a  apportées,  Pausan.Bœot. 

pour  assurer  nue  cette  tradition  est  destituée  de  toute  sorte  de"'"!''  ''•'^''^' 

fondement.  Le  chevalier  Marsham  paroît  d'abord  assez  favorable  chron.  Canon 

à  cette  opinion  ;  cependant  les  témoignages  des  autres  écrivains  ,  fi['"^''  '' 

font  sur  lui  quelque  impression  ,  et  il  n'ose  se  décider. 

Dans  le  temps  de  la  renaissance  des  lettres  ,  on  étudioit  les 
anciens ,  et  l'on  suivoit  les  routes  connues  sans  s'en  écarter. 
Mais,  sur  la  fin  du  xvi.^  siècle,  Bochart  naquit  à  Rouen.  Ce 
savant ,  qui  joignoit  à  une  connoissance  profonde  de  la  langue 
Grecque  celle  des  langues  Orientales  ,  s'étoit  tellement  passionne 
pour  celles-ci,  et  sur-tout  pour  la  langue  Phénicienne,  qu'il  voyoit 
tout  dans  le  phénicien.  Ses  ouvrages  savàns  ,  curieux  ,  instructifs 
sur  plusieurs  parties  des  lettres  et  des  sciences  ,  se  ressentent 
malheureusement  de  la  prédilection  qu'il  avoit  pour  cette  langue. 
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Il  fut ,  je  crois ,  le  premier  parmi  les  modernes  qui  chercha 
à  détruire  l'opinion  reçue  concernant  la  naissance  de  Cadmus. 
Euhémère  lui  en  avoit  donne  l'exemple  chez  les  anciens.  Si  ce 
dernier  écrivain  ne  respecta  pas  les  dieux  de  son  pays  ,  il  ne 
crut  pas  devoir  montrer  plus  d'égards  pour  les  grands  hommes 
ji/ifii.  Deip-  qui  l'avoient  illustré.  Cadmus  fut  de  ce  nombre.  Euhémère  pré- 
nosoyh.l.xiv,  ^^epjjt  nous  apprendre  que  ce  prince  avoit  été  cuisinier  du  roi  de 

CdVt    22,    Vû^t  *    *■  *- ,  * 

éjS,  F.     "   Sidon,  et  qu'il  s'étoit  enlui  avec  Harmonie,  joueuse  de  flûte,  qui 

appartenoit  au  roi.  Bochart  saisit  avidement  cette  occasion  pour 

déprimer  le  fondateur  de  Thèbes.  Mais  voulant,  ou  renchérir  sur 

Sam.  Bocharii  Euhémère.ou  donner  à  cette  opinion  un  peu  plus  de  vraisemblance, 

Gengr.  sacra ,  jj  imaaine  ouc  Cadmus  étoit  un  chef  de  cuisine,  ou  plutôt  un 

pars  posterior ,  „  i-.a      i     i  •       '  '  i  ".     •*  n    ,•     U         >   1 

/.  / ,  c.  ip.    maître  d  hôtel  du  roi ,  oLp^ijuayn^i,  tel  qu  etoit  rutipnar  a  la  cour 
Ctnes.c.  /7,  ^^  Pharaou  ,.  comme  on  le  voit  dans  la  version  des  Septante  et 

V.  ^  6.  Joseph,  ^  ■•II 

Amiquit.  Jiid.  dans  Josèphe.  Cependant  la  version  Chaldaïque  rendant  le  terme 
•  "'  "^F-  4-  Hébreu  par  celui  de  magister  satellitiim  ,  et  la  vulgate  par  magister 
jnilitum ,  Bochart  aime  mieux  faire  de  Cadmus  un  générai  d'armée. 
Le   sentiment  de   Bochart  se  réduit   par  conséquent  à  cette 
assertion  :  Cadmus  n'étoit  pas  fils  d'Agénor ,  roi  de  Sidon  ,  mais 
son  chef  de  cuisine  ,  ou  plutôt  le  général  de  ses  armées.  Cette 
assertion ,  comme  on  l'a  dit ,  n'est  fondée  que  sur  le  témoignage 
d'Euhémère.   Personne  avant  cet  écrivain  n'avoit  entendu  dire 
en  Grèce  que  Cadmus  eût  été  cuisinier  ;  et  cette  opinion  s'ac- 
crédita si  peu ,  que  si  Athénée  ,  qui  vouloit  faire  parade  de  ses 
Aihfti.  Dfip-  immenses    lectures ,    n'en    eût    pas    parlé    dans    ses   Deipnoso- 

nosoph.i.xiv.  pj^jj^gj      personne   n'en   auroit  eu  connoissance.  Ses   convives  , 

cap.  22  ,  pag.  r  *    ^ .  .  ,,.  .  ^  r 

ÉjS,  F.        tous  gens   mstruits  ,   1  ignoroient   eux-mêmes,    et   turent    tres- 

surpris  quand  le  cuisinier  philosophe  qui  les  servoit,  leur  apprit 
cette  anecdote. 

Mais  comment  un  cuisinier  qui  se  sauve  en  Grèce  avec  une 
joueuse  de  flûte  ,  pourra-t-il  s'emparer  de  la  Béotie  et  en  subju- 
guer les  habilans!  ou  comment  pourra-t-il  leur  persuader  de  le 
reconnoître  pour  leur  prince!  La  bassesse  de  son  état,  et  plus 
encore  son  départ  précipité  afin  de  se  dérober  par  une  prompte 
fuite  au  ressentiment  du  prince  qu'il  a  outragé  ,  ne  lui  per- 
mettent pas  de  prendre  avec  lui  beaucoup  d'aventuriers  ;  et 
cependant ,  s'il  n'en  a  pas  un  grand  nombre,  il  ne  lui  sera  jamais 

possible 
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possible  de  dompter  les  habitans  du  pays  ou  il  a  dessein  d  aborder,    Athen.  Deip. 

r        ,  ,  ,  ^  ,  .  .1  nosovh.  t. XIV, 

quelque  dépourvus  de  connoissances  qu  on  les  suppose.  cay.22.pag. 

Mais  je  veux  bien  ,  contre  toute  vraisemblance  ,  qu'il  se  soit  fait  <'/'•''''  ^• 
suivre  d'un  nombre  suffisant  d'aventuriers  :  il  iaudra  les  armer, 
avoir  des  vaisseaux  pour  les  transporter  ,  et  pourvoir  à  leur  sub- 
sistance, du  moins  jusqu'à  ce  qu'ils  puissent  se  procurer  des  vivres 
à  la  pointe  de  l'épée.  Comment  un  tel  armement,  qui  demandoit 
nécessairement  un  temps  considérable  ,  a-t-il  pu  se  faire  avec 
la  célérité   qu'exigeoit  le  départ  de   Cadmus  ! 

Si  l'on  dit  qu'il  ne  s'embarqua  qu'avec  un  très -petit  nombre 
d'hommes  qui  consentirent  à  être  les  compagnons  de  sa  fuite,  et  que 
ce  fut  par  la  persuasion  qu'il  parvint  à  gouverner  les  Aones  (a) , 
comment  put-il  se  concilier  l'estime  et  l'affection  d'un  peuple  dont 
il  n'entendoit  pas  la  langue ,  et  qui  ne  comprenoit  rien  à  la  sienne  î 

Bochart ,  qui  avoit  probablement  senti  ces  difficultés  ,  mé- 
tamorphose, sans  autre  autorité  tjue  celle  d'une  vaine  étymologie , 
ce  cuisinier  en  général ,  et  le  fait  arriver  dans  i'Aonie  avec 
une  armée.  Mais  un  générai  d'armée  qui  a  outragé  son  prince  , 
cherche  à  se  soustraire  par  la  fuite  à  sa  vengeance  le  plutôt 
possible,  et  a  d'autant  moins  le  temps  et  la  facilité  de  prendre 
avec  lui  beaucoup  d'hommes  armés ,  qu'il  est  surveillé  de  plus 
près  qu'un  vil  esclave  que  la  bassesse  de  son  état  dérobe  plus 
aisément  aux  poursuites  qu'on  veut   faire  contre  lui. 

L'autorité  d'Euhémère  est-elle  donc  d'un  assez  grand  poids  pour 
infirmer  le  témoignage  de  toute  l'antiquité!  Cet  écrivain,  né  (b)  à    Z)w.  Sicul. 
Messène,  florissoit  sous  Cassandre,  l'un  des  premiers  successeurs  '?^"°'"y/'/'f' 
d'Alexandre.  Il  chercha  à  se  distinguer  par  la  singularité  de  ses  aîj. 

(a)  Les  Aones  étoient  les  premiers 
fcabitans  de  la  Béotie.  Strab.  1.  IX,  p. 
615,  C. 

(b)  Athénée  dit  (l'iv.  XIV,  c.  22  ) 
qu'il  étoit  de  l'île  de  Cos  :  mais  Plu- 
tarque  prétend  ,  dans  son  Traité  sur  Isis 
et  Osiris  (page  j 60  ,  A),  qu'il  étoit 
Messénien  ;  ce  qui  est  confirmé  par 
Julien  (  Histoires  variées  ,  livre  il , 
c.  ^  i),  et  par  Strahon  fl.  i,  p.  81,  A) . 
Je  suis  tenté  de  croire  qu'il  étoit  de 
Messène  en  Sicile,  parce  que  Clément 
d'Alexandrie   (  Cohortaticine  ad  gentes. 

Tome  XLVIII. 


p.  20)  ,  et  Arnobe  (  Adversùs  gentes , 
îib.  IV,  pag.  14.7^  ,  assurent  qu'il  étoit 
d'Agrigente  :  d'où  j'infère  qu'il  étoit 
du  moins  Sicilien.  Cependant  ce  même 
Plutarque  avance,  dans  son  Traité  sur 
les  dogmes  des  philosophes  ( de  Plachls 
pbilosophoruiii ,  pag.  88o,  D),  qu'il 
étoit  de  Tégée.  Cette  contradiction 
vicndroit  à  l'appui  de  beaucoup  d'au- 
tres raisons  qu'on  pourroit  alléguer 
pour  prouver  que  ce  Traité  n'est  pas 
de  Plutarque, 
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opinions,  et  mérita  si  peu  de  crédit,  que  Strabon  (c)  ne  balance 
pas  à  le  traiter  de  menteur.  Mais  comme  il  n'en  parle,  pour 
ainsi  dire,  qu'en  passant,  écoutons  Fkitarque  : 
Phaarch.  de  ce  En  portant  de  pareils  jugemens ,  dit  ce  judicieux  écrivain, 
,'aJ.%o"'y.  "  °"  autoriseroit  d'une  manière  éclatante  les  impostures  d'Eu- 
»  héinère,  qui  ,  ayant  écrit  des  ouvrages  d'une  mythologie  in- 
»  croyable  et  dépourvue  de  tout  fondement,  a  répandu  dans 
"  l'univers  toutes  sortes  d'impiétés,  en  détruisant  tous  les  dieux 
»  reconnus  pour  tels  ,  comme  s'ils  avoient  été  forgés  d'après  les 
M  noms  de  généraux  d'armée,  de  commandans  de  flotte,  et  de 
»  rois,  nés  dans  les  anciens  temps.  11  assure  avoir  trouvé  ces  faits 
»  écrits  en  lettres  d'or  dans  la  langue  des  Panchéens  ,  peuples  qui , 
»  de  même  que  les  Triphylliens ,  n'existent  nulle  part  sur  la  terre, 
«  et  chez  qui  cependant  il  a  abordé,  s'il  faut  l'en  croire,  quoique 
»  nul  autre  que  lui ,  Grec  ou  Barbare,  ne  les  ait  connus.  » 

Je  ne  prends  pas  aux  dieux  des  Grecs  le  même  intérêt  que 
Plutarque;    mais   il   est  important   de    remarquer  que   le  récit 
d'Euhéinère  n'est  fondé  que  sur  un  ouvrage  écrit  en  lettres  d'or, 
dans  la  langue  d'un  peuple  qui  n'a  jamais  existé.  J'admire  la 
facilité  avec  laquelle  des  savans  d'un  rare  mérite  admettent  les 
opinions  les  plus  absurdes ,  quand  elles  favorisent  les  leurs. 
Alc'mohes  de      Je  n'ignore  pas   que  M.   l'abbé  Fourmont  l'aîné  a  prétendu 
eJ/'es-Téir're"  P^ouver  que  l'ouvrage  d'Euhémère  n'étoit  pas  un  roman  ,  que 
tome XV. page  les  lïeux  dout  a  parlé  cet  auteur  n'étoient  pas  inconnus,  et  que 
'  '^'    ''       les  récits  qu'il  en   faisoit  n'étoient  pas   sans   fondement.  Je  ne 
désespère  pas  de  voir  s'élever,  dans  la  suite  des  temps  ,  quelqu'un 
qui  tentera  de  prouver  aussi  que  les  voyages  de  Robinson  Crusoé 
et  du  capitaine  Lemuel  Gulliver,  ne  sont  pas  des  voyages  imagi- 
naires. Il  seroit  trop  long  de  réfuter  M.  Fourmont,  et  cela  m'écar- 
teroit  trop  de  mon  sujet  ;  il  me  suffit  de  dire  que  ,  de  l'aveu  des 
écrivains  les  plus  judicieux  de  l'antiquité,  Euhémère  est  un  im- 
posteur. Si  son  autorité  n'est  d'aucun  poids,  il  faut  s'en  tenir  au 
témoignage  unanime  des  anciens,  qui  croyoient  tous  que  Cadmus 
étoit  iils  d'Agénor ,  roi  de  Phénicie. 

^ c )    où  Tn\v  oùt  >inMi-ymtu  Titiha.  ^rS/"  ni/9tK  ^   Lvt^Q^v  i  'AvTi^elrovç  ■Jti/tTxaTiiC 
Serai/,  iib.  il ,   p.  lùo,  B. 
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Section  IL 
Départ  de  Cadmus  de  la  Phénicie  ;  motifs  de  ce  départ. 

'    Le  commerce,  et  les  arts  qui  marchent  à  sa  suite,  n'étoient 
pas  encore  parvenus,  chez  les  Phéi.iciens .  a  ce  haut  degré  de 
Lfection  où  dans  la  suite  ces  peuples  les  portèrent;  ils  y  avoient 
Fait  cependant   de  très-grands  progrès.  Quel  que  soir     homm 
qui  a  inventé  ce  bel  art  qui  peint  aux  yeux  la  pensée .  et  qui  lui 
donne,  pour  ainsi  dire,  un  corps,  il  fut  certainement  un  homme 
de  génie^;  mais  cet  homme  de  génie  n  auroit  nen  '"r^"  !/^"2 
uniiècle  brut,  et  il  auroit  disparu,  ainsi  que  tant  dau  re  .  de 
dessus  la  surface  de  la  terre ,  sans  se  faire  remarquer.  Les  arts 
de  première  nécessité  éioient  connus  depuis  long-temps  .  et  même 
perfectionnés  jusqu'à  un  certain  poim  ;  d'autres .  utiles  quoique 
Lins  nécessaires,  l'étoient  également;  et  par  le  commerce,  on 
avoit  échangé  les  productions  de  ces  arts  comre  des  objets  non 
moins  utiles!  les  productions  des  pays  voisins.  Dans  .m  commerce 
d'une  certaine  étendue  ,    on  ne  peut  se   passer   de  livres   de 
comptes    pour    se  rendre   raison   des  ventes   et  des  achats      e 
pour   distinguer  les  branches  de  commerce  qui  sont    ucratives 
d'avec  celles  qui  ne  le  sont  pas  ou  qui  le  sont  moins.  L  écriture 
étant  absolument  nécessaire  pour  le  commerce,  on  doit  supposer 
que  le  pays  où  elle  a  été  inventée  étoit  déjà  commerçant  ;  mais 
Ton  ne  peut  supposer  que  le  commerce  y  fut  des-lors  florissant 

Ce  fut  vers  ce  temps-là  que  les  Israélites,   ayant  secoue  le 
joue  des  Égyptiens,  entrèrem  dans  la  Palestine.  On  sait  qu  ils 
passèrent  au  hl  de  l'épée  tous  ceux  d'entre  les  naturels  du  pays 
qui  osèrent  leur  résister;  les  autres  aimèrent  mieux  s  expainer 
que  de  s'exposer  à  un  pareil  sort.   Les  plus  voisins  de  la  mer 
refluèrent  vers  les  côtes  :  la  Phénicie  ,  qui  n'est  ,  a  proprement 
parler,  qu'une  langue  de  terre  resserrée  entre  des  montagnes  et 
la  mer.  s'en  trouva  surchargée.  Si  le  commerce  eut  ete  alors 
aussi  florissant  qu'il  le  fut  depuis .  cet  accroissement  de  forces 
eût  augmenté  les  richesses  de  ce  pays  :  mais  comme  on  manquoit 
de  ressources,    on  fut  obligé  de  le   soulager,  en  envoyant  au 
loin  des  colonies;  moyens  qu'employèrent  depuis  les  Grecs .  dans 
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un  temps  où  ragrîcultiire  et  le  commerce  n'avoient  pas  encore 
fait  chez  eux  de  grands  progrès. 

Il  fallut,  pour  transporter  cette  multitude  d'émigrans,  rassembler 
un  grand  nombre  de  vaisseaux  ,  les  pourvoir  de  vivres  ,  non- 
seulement  pour  le  temps  qu'ils  seroient  en  mer ,  mais  encore 
pour  ensemencer  les  terres  conquises ,  et  attendre  la  nouvelle 
récolte;  les  fournir  des  instrumens  du  labourage,  leur  donner 
les  meubles  absolument  nécessaires;  et  sur-tout  les  armer,  afin 
qu'ils  pussent  résister  aux  nations  chez  qui  ils  voudroient  s'établir. 
Une  multitude  d'hommes  rassemblés  au  hasard  parmi  les  classes 
les  plus  abjectes  de  la  société,  la  plupart  sans  principes,  et  se 
voyant  les  armes  à  la  main ,  se  seroit  sans  doute  portée  aux  excès 
les  plus  révohans  :  il  fallut  lui  donner  des  chefs  capables  de  lui 
en  imposer  ,  et  d'entretenir  la  subordination  nécessaire  au  succès 
de  cette  expédition.  Des  citoyens  distingués  par  leur  naissance 
et  par  leur  crédit ,  soit  qu'ils  eussent  été  tirés  au  sort ,  ou  qu'ils 
se  fussent  offerts  d'eux-mêmes  ,  les  accompagnèrent  ;  et  Cadmus  , 
i'un  des  fils  du  roi ,  se  mit  à  leur  tête,  avec  son  {ïhïe(d)  Thasus, 
et  Membliarès ,  l'un  de  ses  parens. 
Herodoi,  li/i.  Cette  émigration  ne  doit  pas  nous  surprendre.  Il  y  en  eut  une 
'^'ùin'ilb'i  pareille  ^'1  Lydie;  la  moitié  des  habitans  de  ce  pays  passa  dans 
J  ■  9Î-'  i'Ombrie,  ayant  pour  chef  Tyrrhénus,  i'un  des  his  du  roi.  Tout 

le  monde  connoît  celle  des  Saxons  ,  des  Jutes  et  Açs  Angles 
dans  la  Bretagne,  connue  depuis  sous  le  nom  d'Angleterre, 
qui  eut  lieu  l'an  44^  de  notre  ère;  et  celle  des  Danois,  qui, 
après  plusieurs  incursions  dans  ce  pays  ,  s'y  établirent  enfin 
l'an   I  o  I  3   de  la  même  ère. 

De  si  grands  préparatifs  durent  alarmer  les  peuples  voisins  ; 
cette  alarme   dut  se  communiquer   de   proche   en   proche  ,    et 


(d)  Si  l'on  en  croit  Apollodore 
(iiv.lll ,c.  i,S-  /^,  Thasus  n'étoitpas 
frère  de  Cadmus  ,  mais  iils  de  Neptune  , 
c'est-à-dire  qu'on  iguoroit  sa  naissance  , 
et  que  s'étant  rendu  puissant  sur  mer, 
on  crut  qu'il  éioit  fils  du  dieu  de  la 
mer.  Mais  Euripide  dit  positivement, 
dans  un  fragment  de  la  traeédie  de 
Phryxus,  que  nous  a  conserve  son  scho- 
liaste ,  sur  le  vers  sixième  des  Phéni- 


ciennes ,  qu'il  étoit  fils  d'Agénor ,  et  par 
conséquent  frère  de  Cadmus.  Pausa- 
nias  est  du  même  avis  (  liv.  V,  S ■  ^S > 
p.  ^^')  )  ,  ainsi  que  Conon  (Narra- 
tion XXXV II ,  p.  278  et  279  )  .  Phéré- 
cyde  ne  contredit  pas  ces  auteurs  ,  en 
disant  que  Cilix  accompagna  Cadmus 
(  Apollod.  liv.  ni,  c.  1,  §.  l)  .-cela 
n'exclut  pas  Thasus, 
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parvenir  même  aux  nations  les  plus  éloignées.    On  chercha  un 
prétexte  pour  ies  tranquilliser.   Europe ,  fille  d'Agénor ,  roi  de 
Tyr  ,  avoit  été  enlevée  par  des  Cretois  ;  on  prétexta  que  cette  Hcrodot.Ub.i, 
expédition  n'avoit  d'autres  motifs  que  de  chercher  la  princesse  ^'^' 
et  de  la  venger  de  ses  ravisseurs. 

Le  motif  de  cette  expédition,  et  le  prétexte  dont  on  chercha 
à  la  colorer,  ne  sont  pas  fondés  sur  une  simple  conjecture  ;  ils 
sont  encore  appuyés ,  en  partie ,    de   l'autorité  de  Conon.  Cet 
auteur  avoit  extrait  des  ouvrages  des  anciens  écrivains  cinquante    Piwui  B,i,i. 
histoires   qu'il   avoit   dédiées    à   Archélaiis   Philopator  ,    roi    ,^q  i^ofi-' S6 .  p. 
Cappadoce.  Ce  prince,  qui  avoit  obtenu  d'Antoine  le  royaume    DioCassms, 
de  Cappadoce,   favorisa,  par  reconnoissance  ,  le  parti  de  ce  !,   j"/^'// 
triumvir  contre  Octave  :  celui-ci  eut  cependant  la  générosité  de 
lui  conserver  son  royaume  après  la  bataille  d'Actium.  Conon   Idem, m. u, 
iîorissoit  par  conséquent  vers  l'an  718  de  la  fondation  de  Rome,  ^  '  ''^''  '^^'' 
c'est-à-dire,  trente-six  ans  avant  notre  ère.  L'autorité  d'un  écrivain 
si  moderne  ne  seroit  pas  d'un  grand  poids ,  s'il  écrivoit  de  lui- 
même  sur  des  faits  qui  se  sont  passés  environ  quinze  cents  ans 
avant   lui  ;    mais  si  l'on  fait  attention  qu'il  avoit  emprunté  ses 
histoires  d'anciens  auteurs,  comme  le  dit  Photius  ,  on  lui  doit 
la  même  créance  qu'à  ces  auteurs  mêmes.  11  est  fâcheux  que 
Photius  ne  nous  ait  conservé  que  des  extraits  et  des  sommaires 
de  ces  histoires.  Quoi  qu'il  en  soit ,  voici  ce  que  raconte  Conon 
dans  sa  trente-septième  narration  :  «  Cadmus,  qui  jouissoit  lui-     Photii  PiM. 
"  même  d'une  très-grande  autorité  chez  les  Phéniciens  ,  fut  en-  "'^'  '^^  >  T- 
»  voyé  en  Europe  par  le  roi  de  ce  pays.  Ces  peuples  étoient  alors, 
5»  comme  on  le  dit,  frès-puissans  ;  une  grande  partie  de  l'Asie 
«  leur  étoit  soumise,  et  ils  avoient  établi  à  Thèbes  en  Egypte  le 
»  siège  de  leur  empire.  Cadmus  avoit  été  envoyé  ,  non ,  comme  le 
"  disent  les  Grecs,  pour  chercher  Europe,  fille  du  roi ,  qu'avoit 
"  enlevée  Jupiter  sous  la   forme    d'un   taureau  ,    mais   pour   se 
"faire  un  empire  en  Europe;  et  il  prit  pour  prétexte  de  son  , 

«expédition,  l'enlèvement  de  sa  sœur,  et  la  recherche  qu'il 
»  étoit  ol)ligc  d'en  faire  :  c'est  de  là  que  la  fable  d'Europe  passa 
»  chez  les  Grecs.  En  faisant  le  tour  de  l'Europe ,  il  laissa  son 
»  frère  Thasus  dans  une  île  qu'il  nomma  Thasos ,  du  nom  de 
»  son  frère,  et  aborda  ensuite  en  Béotic  ,    où  il  bâtit  une  ville 
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qu'il  appela Thèbes ,  du  nom  de  sa  patrie,  et  qu'il  environna  de 
murs ,  à  l'aide  des  forces  qu'il  avoit  avec  lui.  Dans  la  première 
rencontre  qu'il  eut  avec  les  habitans ,  il  essuya  quelque  perte  : 
mais  bientôt  après  ,    leur  ayant  tendu   des  embûches ,    il   les 
vainquit;  et  la  vue  des  casques  et  des  boucliers,  que  les  Grecs 
ne  connoissoient  pas  encore,  ne  contribua  pas  peu  à  la  victoire 
qu'il  remporta.  Ceux  qui  échappèrent  à  cette  défaite ,  prirent 
la  fuite ,  et  se  dispersèrent  dans  leurs  villes.  Cadmus,  se  voyant 
maître  du  pays ,  établit  les  Phéniciens  à  Thèbes  ,  et  épousa  Har- 
monie, fille  de  Mars  et  de  Vénus.  Les  Béotiens,  frappés  d'éton- 
nement  à  la  vue  des  armes  des  Phéniciens,  et  plus  encore  en  se 
voyant  attaqués  par  des  troupes  qu'ils  n'aperçurent  qu'au  moment 
où  elles  se  levèrent  de  leur  embuscade ,  s'imaginèrent  que  ces 
soldats  fej  sortoient  de  dessous  terre  tout  armés ,  et  leur  don- 
nèrent par  cette  raison  le  nom  de  Spartes,  comme  s'ils  avoient 
été  ensemencés ,  et  comme  s'ils  fussent  nés  dans  ce  lieu-là  même. 
Cette  histoire  de  Cadmus  et  de  la  fondation  de  Thèbes  est  vraie; 
l'autre  est  une  fable  qui  n'est  propre  qu'à  enchanter  les  oreilles.» 
Je  crois  devoir  joindre  à  ce  récit  quelques  réflexions. 
Première  réflexion.    Si  l'on  connoissoit  le  nom  de  l'auteur  dont 
Conon  a  emprunté  cette  histoire  ,  on  sauroit  le   degré  de  con- 
fiance qu'on  peut  lui  donner.  Quoi  qu'il  en  soit  ,  il  est  certain 
que  les  Phéniciens  n'ont  jamais  régné  en  Egypte,  à  moins  qu'on 
Sj'ttcelliC/iro-  ne  les  prenne  pour  ces  pasteurs  qui,  selon  Manéthon  ,  tinrent' 
nosruphia,  p.  ^^  pays  SOUS  leur  dépendance  pendant  plusieurs  siècles.  Mais 
cet  empire  des  pasteurs  n'a  été  connu  d'aucun  ancien  historien; 
et  si  Josèphe  et  les  écrivains  ecclésiastiques  l'ont  admis ,  ou  peut 
assurer  que  ce  n'est  que  sur  l'autorité  de  ce  grand -prêtre  de 
Sébennytus ,  et  parce  qu'ils  croyoient  voir  les  Israélites  dans  ces 
pasteurs ,  quoique  Manéthon  les  eût  distingués  les  uns  des  autres. 
Quelques  auteurs  avoient  prétendu  que  Cadmus  étoit  Egyptien , 
et  non  Phénicien.  Peut-être  Conon  a-t-il  voulu  concilier  ces  deux 
opinions,  en  supposant  la  conquête  de  l'Egypte  par  les  Phéniciens. 
Pdusmi.Bo'P-  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  opinion  ,  Pausanias  la  réfute  par  le 

V,  ihe  l.  IX,    ^1  ^  ^ 


fil 


lie, 

'"'7S'4-'  ^gj  II  y  a  ici  une  méprise  de  Conon. 
Les  soldats  armes  qui  sortirent  ou  pa- 
rurent sortir  de  dessous  terre,  n'étoient 


ni  Cadmécns  ,  ni  leurs  amis.  J'expli- 
querai cette  fable  dans  ia  troisième 
section. 
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nom  même  de  la  statue  et  de  l'autel  de  Minerve,  que  Cadmus 

éleva  en  l'honneur  de  cette  déesse  ,  en  plein  air,  à  l'endroit  où 

la  génisse  se  coucha.  Il  remarque  en  effet  qu'il  l'appela  Oiica , 

qui  est  le  nom  Phénicien   de  cette  divinité  ;  et  que  s'il  eût  été 

Ésjyptien ,  il  lui  eût  donné  celui  de  Sais ,  sous  lequel  elle  est 

connue  et  adorée  en  Egypte.  La  remarque  de  Pausanias  est  juste, 

quoique  cet   auteur   se   trompe  sur  le  nom   Egyptien   de  cette 

divinité  :  elle  s'appeioit  Neith  en  cette  langue  ,  comme  on  le 

voit  dans  le  Timée  de  Platon  et  ailleurs.  Le  scholiaste  d'Euripide     Platon,  Tim, 

observe  aussi  sur  le  vers  1068  des  Phéniciennes,  que  Cadmus  ^"',\  e! ^'"^ 

appela  cette  déesse  Onca ,  du  nom  qu'elle  avoit  en  phénicien. 

Seconde  réjiexîon.  Soit  que  Cadmus  soit  parti  de  Sidon  ou 
d'un  port  d'Egypte,  il  ne  peut  avoir  rencontré  sur  sa  route 
l'île  de  Thasos ,  qui  est  située  vers  le  41.^  degré  de  latitude, 
mais  l'île  Calliste  ,  où  il  laissa  en  effet  Membliarès  ,  l'un  de  sqs 
parens  ,  comme  nous  l'apprend  Hérodote.  Il  aura  fait  ensuite  le  ^"-od.  i.  iv. 
tour  du  Péloponnèse,  aura  pénétré  dans  le  golfe  de  Corinthe,  qui  ' 
est  entre  Rhium  en  Achaïe  et  l'Étolie;  et  de  là  il  se  sera  rendu  au 
port  de  Cirrha,  qui  est  dans  le  fond  du  golfe  de  Crissa.  Toute  autre 
route  me  paroît  impraticable.  Il  n'est  pas  vraisemblable  qu'après 
avoir  formé  son  établissement  en  Béotie  ,  Cadmus  ait  envoyé  une 
partie  de  sa  flotte  chercher  d'autres  terres  :  je  croirois  plutôt  que, 
lorsqu'il  fut  à  la  hauteur  de  l'île Carpathus,  il  fit  un  détachement  de 
sa  flotte  sous  les  ordres  de  son  frère  Thasus  ,  qui,  passant  à  travers 
les  Sporades ,  se  rendit  dans  la  mer  Egée,  et  de  là  sur  les  côtes  de 
la  Thrace  ,  où  il  s'empara  de  l'île  à  laquelle  il  donna  son  nom. 

Tel  étoit  mon  sentiment  avant  d'avoir  lu  les  chapitres  suivans 
d'Apollodore  :  mais  ,  quelque  vraisemblable  que  soit  une  opinion, 
elle  doit  céder  à  un  passage  positif.  Cet  auteur  raconte  que  Cadmus  Àyollodorus . 
ayant  rendu  les  derniers  devoirs  à  sa  mère  Téléphassa ,  il  fut  ac-  ''^^,'J'I'''^''' 
cueilli  chez  les  Thraces ,  et  que  de  là  il  se  rendit  à  Delphes  pour 
consulter  le  dieu  au  sujet  d'Europe.  11  s'ensuit  que  Cadmus  ,  après 
avoir  établi  une  colonie  dans  l'île  de  Calliste  et  y  avoir  laissé 
Membliarès  son  parent,  fit  voile  vers  l'île  Thasos;  qu'il  y  laissa 
aussi  une  colonie  Phénicienne,  à  la  tcte  de  laquelle  il  mit 
son  frère  Thasus;  qu'ensuite  il  passa  dans  la  Thrace,  qui 
n'est  pas  éloignée  de  cette  île  ;  et  que  sa  mère  y  étant  morte  , 
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il  fiiî  rendit  les  derniers  devoirs.  On  pourroit  croire  aussi  que  , 
profitant  de  l'accueil  que  lui  firent  les  Thraces  ,  il  fit  un  assez 
long  séjour  dans  ce  pays,  et  qu'il  y  passa  au  moins  l'hiver;  car 
je  crois  qu'il  faut  entendre  du  fondateur  de  Thèbes  ce  passage 
Chmenùs  jje   Clément  d'Alexandrie  :  «  Cadmus  le  Phénicien  a  inventé 

Aiexand.Slro-        i>  j  •ii         i  •  i     •      i         •  u  i       i  • 

tiiat.  lib.  I ,  i>.  "  1  ai't  de  tailler  les  pierres,  et  celui  de  tirer  1  or  de  la  mine  aux 
i'^'y-  »  environs  du  mont  Pangée.  »  Ce  n'est  pas  qu'il  fût,  à  propre- 

ment parler,  l'inventeur  de  ces  deux  arts;  mais  on  crut  qu'il  les 
avoit  inventés  ,  parce  que  les  ayant  vu  pratiquer  dans  sa  patrie, 
il  les  fit  connoître  le  premier  aux  Thraces.  Pline  le  Naturaliste , 
qui  étoit  antérieur  à  Clément  de  plus  d'un  siècle  ,  dit  la  même 
Plinii  Hisior.  chosc;  mais  il  y  ajoute  l'art  de  mettre  l'or  en  fusion.  Lapicidiiias 
naiur.hb.vir.  Q^^fy^^  Tlielis  ,  ûut .  Ut  Theoplifastiis  ,  in  Phœnice  ;  et  plus  bas  : 
Un.  if.         Auri  metalla  et  conilaturam,  Cadmus  Phœiiix  ad  Patisœum  moiitem 
T' tin.  \  ( it've'iit ).  11  se  remit  en  mer  au  commencement  du  printemps  , 
fit  véritablement  le  tour  de  la  Grèce  ,  comme  le  dit  (f)  Conon, 
et  se  rendit  à  Delphes  pour  consulter  l'oracle. 

Troisième  réflexion.  Conon  dit  que  Cadmus,  faisant  le  tour 
de  l'Europe,  laissa  son  frère Thasus  dans  l'île  deThasos.  L'arrivée 
de  Thasus  dans  l'île  de  ce  nom  ,  et  l'établissement  d'une  colonie 
HereJ.  1.  Il ,  dans  cette  île  par  ce  prince,  peuvent  encore  se  prouver  par  Héro- 
S.44.:lib.vi,  jo{e_  Mais  il  est  absolument  faux  que  Cadmus  ait  fait  le  tour,  je 
ne  dis  pas  de  l'Europe  entière,  mais  même  d'une  très-petite  partie 
de  l'Europe.  En  supposant ,  comme  je  l'ai  dit  dans  ma  seconde 
réflexion  ,  que  lorsqu'il  fut  à  la  hauteur  de  l'île  Carpathus,  il  fit 
un  détachement  de  sa  flotte  ,  qui  cingla  vers  la  Thrace  ,  et  que 
pour  lui  il  se  rendit  au  port  de  Crissa  en  faisant  le  tour  du  Pélopon- 
nèse ,  on  peut  bien  dire  qu'il  fit  le  tour  de  la  Grèce  proprement 
dite  :  mais  la  Grèce  n'est  qu'une  petite  partie  de  l'Europe.  Quelque 
peu  de  connoissances  en  géographie  qu'on  puisse  supposer  dans 
l'auteur  dont  Conon  a  emprunté  celte  histoire ,  on  ne  peut  le 
croire  capable  d'une  pareille  absurdité.  Mais  quand  même  il  l'au- 
roit  commise  ,  Conon,  qui  vivoit  dans  un  siècle  où  l'Europe  étoit 
parfaitement  connue  ,  à  l'exception  ^qs  parties  septentrionales  , 
n'auroit  pas  manqué  de  la  rectifier.  Le  texte  de  cet  auteur  est 

(f)    Voye:^  ma  troisième  Reflexion. 

donc 
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donc  altéré  ,  et  je  crois  qu'il  faut  ike  vnçjt.'TrKoa]/  i^  t^v  'EMct-At, 
en  place  de  ces  mots,   vrtçj.'Ti^ôc^v  ^  ttjv  Evpa>7rvv. 

Qiiaîrième  réflexion.  Qu'un  prince  cherche  à  se  venger  de 
l'outrage  qu'on  lui  a  fait  en  enlevant  sa  fille  ,  c'est  une  chose 
qui  se  conçoit  aisément  ;  qu'il  envoie  des  forces  considérables 
pour  se  faire  rendre  raison  de  cet  outrage,  cela  se  conçoit  encore  : 
mais  lorsqu'on  ignore  quels  sont  les  ravisseurs  et  en  quelle  contrée 
lis  se  sont  retirés,  ce  seroit  le  comble  de  la  démence  que  de  faire 
partir  une  flotté  considérable  pour  tâcher  de  les  découvrir.  On 
ne  peut  imaginer  qu'une  telle  absurdité  vienne  à  l'esprit  d'un 
homme  qui  est  dans  son  bon  sens.  Je  n'ai  pu  me  persuader  , 
par  cette  raison  ,  que  Cadmus  n'ait  eu  d'autre  motif  dans  son 
expédhion  que  de  chercher  sa  sœur  Europe;  j'ai  pensé  que  cette 
recherche  fut  un  prétexte  dont  on  tâcha  de  colorer  une  entre- 
prise qui  pouvoit  causer  de  justes  alarmes  aux  peuples  voisins. 
Telle  éloit  ma  manière  de  voir  long-temps  avant  que  j'eusse  lu 
Conon.  Cet  auteur  s'accordant  avec  moi  sur  ce  point  essen- 
tiel ,  je  suis  devenu  plus  hardi  à  proposer  inon  opinion.  Je  suis 
encore  de  son  avis  ,  lorsqu'il  ajoute  que  Cadmus  se  proposoit 
de  se  faire  un  état  en  Europe  ;  et  j'en  trouve  une  raison  très- 
vraiseniblable  dahsla  inultitude  d'hommes  que  les  conquêtes 
des  Israélites  firent  refluer  de  l'intérieur  des  terres  vers  les  côtes. 
Mais  lorsque  cet  auteur  avance  que  les  P/iéniciens ,  alors  maîtres 
de  la  plus  grande  partie  de  l'Asie  et  mêtne  de  l'Egypte ,  vou- 
lurent fonder  un  empire  en  Europe,  ce  récit  me  paroît  absurde; 
j'ai  donc  dû  abandonner  ici  cet  historien.  J'ai  déjà  remarqué  que 
cette  souveraineté  des  Phéniciens  s.ir  la  plus  grande  partie  de  l'Asie 
et  sur  l'Egypte  n'étoit  fondée  sar  aucun  monumeni  historique  : 
j'ajoute  que  ,  dans  le  temps  de  leur  plus  grande  prospéii.é,  ils  ne 
cherchèrent  point  à  faire  des  conquêtes,  et  qu'ils  n'aspirèrent 
qu'à  l'empire  des  mers,  afin  d'attirer  dans  leurs  ports,  exclusi- 
vement aux  autres  nations  ,  le  commerce  du  monde  connu  en  ces 
temps-là.  Cadinus  s'embarqua  donc  à  Tyr  ,  ou  plutôt  à  Sidon. 
«  Après  avoir  essuyé  dans  sa  route  une  furieuse  tempête,  il  fit  vœu  viod.  Skul 
"d'élever  un  temple  à  Neptune.  Avant  abordé  à  Liiule  dans '''''■ '^' •^' -'■'^'' 
»  nie  de  Rhodes,  il  s'acquitta  de  son  vœu,  et  laissa  dans  cette 
'>  île   quelques   Phéniciens  pour   prendre  soin   du   temple.   Ce5 
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»  Phéniciens  se  mêlèrent  avec  les  lalysiens  et  acquirent  le  droit 

M  de  cité;  et  les  fonctions  du  sacerdoce,  attachées  à  ce  temple, 

'  »  se  sont  conservées  dans  leurs  familles,  Cadmus  fit  encore  Af^s 

»  offrandes  à  la  Minerve  de  Linde ,  parmi  lesquelles  il  y  avoit  un 

i>  trépied  d'airain,  ouvrage  remarquable,  sur-tout  par  l'ancienneté 

»  de  sa  forme.  On  avoit  gravé  sur  ce  trépied  des  lettres  Phéni- 

"  ciennes  :  on  prétend  que  ce  sont  les  premières  qui  aient  été 

Diog.  Lairu  »  portées  dans  la  Grèce.  »  Le  philosophe  Cléobule,  contemporain 

''■  ''   ■"^^"''  de   Solon  ,   rétablit  ce  temple,   qui   étoit  sans   doute  tombé  de 

Idem ,  ibid.  vétusté.  De  l'île  de  Rhodes  Cadmus  se  rendit  à  celle  de  Calliste, 

'■^'  où  il  établit  une  colonie,  dont  il  confia  le  gouvernement  à  Mem- 

bliarès ,  l'un   de  ses  parens  ,  qu'il  laissa  dans    cette  île.  Quatre 

Herod.liv,  cents  ans  après,  Théras,  qui  descendoit  lui-même  de  Cadmus, 

S- '47'         y  conduisit  une  nouvelle  colonie,  et  l'appela  de  son  nom  l'île 

de  Théra.  De  l'île  de  Calliste  Cadmus  passa  à  celle  de  Thasos^ij 

et  de  là  en  Thrace.  Enfin,  après  y  avoir  séjourné  pendant  l'hiver'i 

ii  se  remit  en  mer  au  commencement  du  printemps ,  et  se  rendit 

en  Béotie. 

Section    III. 
Arrivée  de  Cadmus  en  Béotie  ;  Fondation  de  la  ville  de  Thèbesi. 

Cadmus,  ayant  établi  des  colonies  dans  les  îles  de  Rhodes, 
de  Calliste  etdeThasos,  comme  nous  l'avons  vu  dans  la  section 
précédente ,  voulut  consulter  le  dieu  de  Delphes  sur  la  suite  de 
ses  opérations.  Il  se  remit  en  mer  au  commencement  du  printemps  ; 
et ,  après  avoir  fait  le  tour  de  la  Grèce  ,  ainsi  que  nous  l'avons 
r,iusmi.  riwc.  Qjjservé  pjiis  haut  sur  l'autorité  de  Conon  ,  il  pénétra  dans  le 
iJ'V^g-h^'  golfe  de  Crissa,  et  débarqua  au  port  de  Cirrha ,  qui  est  au  rond 
'^'.r^'d't  'a  ^^  '-^  golfe.  Delphes  n'en  est  éloignée  que  de  soixante  à  quatre- 
vingts  stades,  c'est-à-dire,  de  deux  à  trois  lieues.  Cadmus  étant 
Apollodori  arrivé  à  Delphes  ,  consulta  l'oracle  (g).  Le  dieu  lui  répondit  de 
BiHwth.Un,  construire  une  ville  à  l'endroit  où  se  coucheroit   une  génisse 


(g)  Le  scholiaste  d'Euripide  et  celui 
d'Aristophane  rapportent  cet  oracle  ,  le 
premier  sur  le  vers  64.1  des  Phéni- 
ciennes, le  second  sur  levers  I2j6  des 


Grenouilles.  11  est  en  dix-hwit  vers. 
T/.etzès  cite  les  trois  premiers.  ChU'uidi 
VI,  S-  2.8. 
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épuisée  de  fatigue.  Ayant  donc  traversé  la  Phocide,  il  rencontra 
une  génisse,  la  suivit  long-temps,  et  l'ayant  vue  tomber  à  terre  de 
lassitude,  il  résolut  de  la  sacrifier  en  ce  lieu  à  Minerve.  La  fontaine 
<le  Mars  ,  ou  plutôt,  la  fontaine  Arétias ,  suivant  Apollonius  de 
Rhodes  (h)  ,  n'en  étoit  pas  éloignée.  Il  y  envoya  quelques-uns  de 
ses  compagnons,  afin  d'apporter  de  l'eau  pour  le  sacrifice.  La 
plupart  ayant  été  tués  par  un  serpent  énorme  qui  gardoit  cette 
fontaine  ,  Cadmus  vengea  leur  mort  par  celle  du  monstre.  Le 
serpent  tué,  Cadmus  lui  arracha  les  dents  et  en  ensemença  la 
terre  par  le  conseil  de  Minerve.  Peu  après  ,  à.ç:S  hommes  armés 
sortirent  du  sein  de  la  terre.  On  les  appela  Spartes ,  c'est-à-dire, 
ensemencés.  Soit  que  ces  hommes  se  méconnussent  ,  soit  qu'ils  se 
fussent  querellés  involontairement,  ilss'entre-tuèrent  tous,  excepté 
cinq.  ApoUodore ,  de  qui  j'emprunte  ce  récit,  ajoute  que  Phéré- 
cyde  raconte  que  Cadmus  ,  voyant  ces  hommes  sortir  de  terre 
armés ,  leur  lança  des  pierres ,  que  ceux-ci  s'imaginant  que  ces 
pierres  avoient  été  jetées  par  quelques-uns  d'entre  eux,  en  vinrent 
aux  mains  les  uns  avec  les  autres.  Le  scholiaste  d'Apollonius  de 
Rhodes  rapporte  ,  sur  le  vers  i  178  du  troisième  livre  des  Argo- 
nautiques  ,  le  passage  entier  de  Phérécyde,  où  il  nomme  les  cinq 
hommes  qui  survécurent  à  leurs  compagnons  :  c'étoient  Oudœus, 
Chlhonius  ,  Echion ,  Pélore  et  Hypérénor  ,  noms  empruntés  du 
sol,  de  la  terre,  du  serpent,  ou  de  la  grandeur  de  leur  taille. 
Euripide  ,  qui  vivoit  environ  trois  siècles  avant  ApoUodore, 
raconte  exactement  les  mêmes  faits  dans  un  chœur  (ï)  de  la 
tragédie  intitulée  les  Phéniciennes ,  et  se  contente  de  les  embellir 
des  charmes  de  la  poésie.  La  seule  différence  qui  se  trouve  entre 
ces  écrivains,  c'est  qu'Euripide  nomme  ^/^^  Dircé  la  fontaine 


(h)  'ApH7ia</V  in^Yt^  Îttiwç^i  iôvia.  Apol- 
lon. RlioJ.  lib.  III  j  V.   I  180. 

(i)  Depuis  le  vers  641  jusqu'au 
vers  680  des  éditions  de  Barnes  et  de 
Vaickenaer;  depuis  ie  vers  662  jus- 
qu'au 701  de  ('édition  de  Musgrave  ; 
et  depuis  le  vers  6<f7  jusqu'au  vers 
686  de  celle  de  M.  Brunck. 

(k)  EfSa  ^ôvioç  iiv  Sfàxn)^  ApiO(.  «Là 
»>  étoit  le  sanguinaire  serpent  consacré 
"à  Mars.  >•   Eur'ipid.  Pliœniss,    661  , 


édit.  de  Barnes.  "Ev9a  doit  nécessaire- 
ment se  rapporter  à  vùtiç  Aif/nctç ,  l' eau 
de  Dircé,  qui  se  trouve  plus  haut, 
vers  64.9  et  650.  Voye'^  aussi  les  vers 
958  et  9 3 9  de  la  même  pièce ,  où  cela 
est  exprimé  de  la  manière  la  plus  claire  : 
'Ou  <!\iaxù>i  0  ynïiiif  iyivi-n ,  Alputt;  ra/AO-Tuv 
'ÇkJoKdmç.  ce  L'antre  où  naquit  le  serpent 
»  enfant  de  la  terre  ,  gardien  de  l'onde 
»  de  Dircé.  » 
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qu'Apollonius  de  Rhodes  appelle  Arétias,  et  ApoUodoreyô// /■«///«■ 
de  Mars. 

Etiripide  avoit  sans  doute  emprunté  ce  récit,  des  ouvrages 
des  auteurs  cycliques  qui  avoient  recueilli  les  anciennes  tradi- 
tions ;  et  peut-êire  Phérécyde  et  Apoilodore  avoient-iis  puisé  dans 
les  mêmes  sources. 

Cette  histoire  parut  aux  Grecs  même ,   quelque  amis   qu'ils 
fussent  du  merveilleux^  une  fable  propre  à  enchanter  les  oreilles, 
Cov,  narrai,  comme  le  dit  Conon  ,  qui  lâche  de  l'expliquer  d'une  manière  vrai- 
-^7'!'"g-^7y  semblable.  Cet  auteur  raconte  que,  dans  une  première  rencontre 
avec  les  Aoniens ,  Caumus  reçut  quelque  échec;  mais  qu  ayant 
placé  une  partie  de  ses  gens  dans  une  embuscade,  il  attaqua  l'en- 
nemi à  l'improviste.  Les  Aoniens,  effrayés  à  la  vue  de  ces  soldats 
qui  leur  paroissoient  sortir  de  dessous  terre,  et  à  l'aspect  de  leurs 
boucliers  et  de  leurs  casques  ornés  de  panaches ,  sortes  d'armures 
qu'ils  ne  connoissoient  pas  encore,  prirent  la  fuite  et  se  dispersèrent 
dans  leurs  villes.  Ils  crurent  que  ces  hommes  ainsi  armés  sortoient 
du  .sein  mcme  delà  terre,  qu'ils  en  étoient  les  enfaus,  et  leur  don- 
nèrent par  cette  raison  le  nom  de  Spartes ,  c'est-à-dire,  ensemencés. 
Cette  explication  est  ingénieuse;  mais  elle  ne  suffit  pas  :  elle 
ne  rend  pas  raison  du  serpent  tué ,  et  de  ces  hommes  engendrés 
par  les  dents  de  ce  serpent.  J'ajoute  qu'il  y  a  dans  le  récit  de 
Conon  une   méprise  singulière.  Selon  cet  écrivain  ,  ce  sont  les 
Phéniciens  eux-mêmes  qui  sont  les  Spartes  ,  tandis  que  tous  les 
auteurs  s'accordent  à  dire  que  les  Spartes  étoient  les  ennemis  àQ% 
Cadméens.  11  faut  donc  abandonner  cette  explication  et  recourir  à 
une  autre.  Voyons  si  celle  de  Bochart  sera  plus  satisfaisante. 
Sam.Bocharti      La  langue  des   Phéniciens  ,    dit  ce  savant  ,    étoit  en   partie 
Ceograph.  sa-  Svriaque  et  en  partie  Hébraïque.  Dans  cette  langue ,  les  termes 

cra,parsvostt-      •' .      .^     .  r  ,  i  •       -r  •  ■  v    ■       ■ 

riDr,l.i.c.i.j.  qui  signinent  dents  de  serpent ,  signment  aussi  pointes  d  airain. 
Tj   .  ■  r  ,  Cadmus  est  le  premier  en  Grèce  qui  ait  armé  de  la  sorte  ses  sol- 

Hygwi  Fah.  y  •  \'  .V    ■       ■  n     J  A 

cap.  2J4.  y.  dats;  il  a  en  ertet  le  premier  découvert  1  airam  :  Cadmus  Agenoris 

^^'''  filius  a'S  Tliebis  priimis  inventum  condidit.  L'ambiguité  d'un  terme 

Phénicien  ,  qui ,  suivant  la  différence  de  ia  prononciation,  signifie 

cinq  ,  ou  un  homme  armé  et  propre  à  la  guerre ,  donna  occasion  de 

_    ,  réduire  à  cinq  le  nombre  de  ses  soldats.  Bochart  le  prouve  par 

un.  li'.        un  passage  de  1  Lxode  ou  se  trouve  ce  terme,  et  que  les  ieptante 
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traduisent,  En  la  cinquième  génération  les  enfans  (ï  Israël  montèrent 
de  l'Egypte ,  Tléju-Tr-n}  Si  yiVéôc  clvéQr,inzv  ci  vtol  'lo-^jiA  ex.  p^^ 
A<'>vtsr;K,  tandis  que  la  Vulgate  ierend  par  Armati  ascenderunt  jilii 
Israël  de  terra  y£gypti.  Ainsi  la  phrase  Phénicienne  que  l'on  auroit 
dû  traduire,  //  leva  une  armée  d'hommes  armés  de  pointes  d'airain, 
c'est-à-dire,  de  piques,  le  fut  ainsi  :  Iljît  une  armée  de  cinq  hommes 
armés  de  dents  de  serpent. 

Le  sentiment  de  Bochart  se  réduit  à  cette  assertion  :  Cadmus 
leva  des  troupes  bien  armées  ,  avec  le  secours  desquelles  il  se 
rendit  maître  de  la   Béotie. 

Quoique  cette  explication  soit  plus  savante  que  celle  de  Conon  , 
elle  ne  me  paroxt  pas  plus  satisfaisante.  Si  elle  plaît  au  premier 
coup-d'œil,  elle  ne  peut  se  soutenir  quand  on  l'examine  de  près. 
I .°  Ce  ne  furent  pas,  selon  la  fable,  les  Phéniciens  qui  naquirent 
à^s  dents  de  serpent ,  mais  des  hommes  qui  leur  étoient  absolu- 
ment étrangers.  2.°  Ces  hommes  s'entre -tuèrent  tous  ,  excepté 
cinq ,  que  Cadmus  reçut  parmi  ses  compagnons.  Or  les  Phéni- 
ciens ne  s'entre- tuèrent  pas. 

On  peut  croire  que  Cadmus  se  rendit  à  Delphes  ;  que  le  dieu 
qu'il  consulta,  lui  répondit  de  bâtir  une  ville  à  l'endroit  où  une 
génisse  ,  qu'il  prendroit  pour  guide  ,  s'arrêteroit  de  lassitude  ; 
que  cette  génisse  ( l)  devoit  avoir  de  chaque  côté  des  épaules 
une  tache  blanche  semblable  à  la  lune  ;  qu'au  sortir  de  Delphes  , 
Cadmus  dirigea  sa  marche  vers  la  Béotie  ;  qu'il  rencontra  (m) 
le  troupeau  de  Pélagon  ,  dont  il  acheta  une  génisse ,  qui  lui 
servit  de  guide  ;  que  cette  génisse  s'étant  couchée  de  lassitude  à 
l'endroit  où  est  actuellement  la  citadelle  de  Thèbes,  il  l'immola 
à  Minerve  ;  qu'ayant  besoin  d'eau  pour  le  sacrifice  ,  il  envoya 


(l)  Voyei  le  scholiaste  d'Enripide 
sur  le  6^  i  .■••  vers  des  Phéniciennes,  celui 
d'Aristophane  sur  le  lijô."^  vers  des 
Grenouilles,  les  Chiliades  de  Tzetzès 
(  CliiliaJe  Vf  ,S-  28). 

(m)  Apolludori  Blblioth.  lib.  III  , 
cap.  4.,  pagin.  156.  :=:  Pausan.  Bœot. 
sive  lib.  ix  ,  cap.  1  2  ,  pag.  73^-  Plu- 
sieurs auteurs  ont  rapporté  cette  histoire 
avec  quelques  légères  difiérences  :  tels 
«ont  Apollonius  de  Rhodes  (l'ivre  m  des 


Aracnauùqiies ,  vers  r  178  et  snivans^  ; 
Lisimachus,  dans  son  Recueil  d'histoires 
Thébaines  ;  Hcllanicus  ,  au  premier  livre 
de  son  poëme  intitulé  P/ioronis  ;  Musée, 
dans  le  premier  livre  de  sa  Titanogra- 
phie  ;  Hippias  de  Délos ,  dans  son  traite 
intitulé  des  Noms  des  peuples  ;  et  Pheré- 
cyde  ,  dans  son  cinquième  livre.  \  oye'^ 
le  scholiaste  d'Apollonius  de  Rhodes  , 
sur  le  vers  1178  du  troisième  livre 
des  Argonautiqucs. 
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quelqu'un  de  sa  suite  pour  en  aller  chercher  à  la  fontaine  la  plus 
proche;  que  ne  le  voyant  pas  revenir,  il  y  alla  lui-môme  pour  eu 
savoir  la  cause;  enfin  ,  qu'ayant  aperçu  le  serpent,  il  le  tua. 

Mais  lorsque  l'on  ajoute  que  Cadmus  ensemença  la  terre  avec 
les  dents  de  ce  serpent,  et  que  ces  dents  produisirent  des  hommes 
armés,  qui  s'entre-détruisirént  tous,  excepte  cinq  ,  cela  passe  toute 
croyance.  II  me  semble  qu'on  peut  expliquer  ce  merveilleux  d'une 
manière  assez  naturelle.  Je  ne  propose  néanmoins  cette  explica- 
tion que  comme  une  simple  conjecture,  prêt  à  l'abandonner,  dès 
qu'il  s'en  présentera  une  autre  plus  vraisemblable. 

C'étoit  une  opinion  reçue  chez  les  Grecs  ,  que  le  serpent  étoit 
né  de  la  terre  ,  et  qu'il  étoit  le  symbole  des  habitans  d'un  pays. 
Crésus  s'étant  retiré  à  Sardes  après  la  bataille  de  Piérie  ,  et 
s'occupant  des  mesures  qu'il  devoit  prendre  pour  attaquer  Cyrus, 
"  les  dehors  de  la  ville  se  remplirent  de  serpens  ,  et  les  chevaux 
HtroJoi.l.i,  »  abandonnant  les  pâturages  coururent  les  dévorer.  Ce  spectacle, 
J'7'^'  «  dont  Crésus  fut  témoin  ,  parut  aux  yeux  de  ce  prince  un  pro- 

»  dige  ;  et  en  effet  c'en  étoit  un.  Aussitôt  il  envoya  aux  devins  de 
«  Telmisse  pour  en  avoir  l'interprétation.  Ses  députés  la  reçurent: 
»  mais  ils  ne  purent  la  lui  communiquer;  car  avant  leur  retour  à 
«  Sardes,  Crésus  avoit  été  fait  prisonnier.  Cette  réponse  étoit  que 
«  Crésus  devoit  s'attendre  à  voir  une  armée  d'étrangers  sur  ses 
»  terres,  et  qu'elle  subjugueroit  les  naturels  du  pays,  le  serpent 
»  étant  fils  de  la  terre  ,  et  le  cheval  désignant  un  ennemi  et  un 
"  étranger.  » 

Ce  passage  d'Hérodote  me  porte  à  croire  que  le  serpent 
gardien  de  la  fontaine  Arétias  n'est  qu'un  emblème  ,  et  que 
sous  cet  emblème  il  faut  entendre  un  Aonien ,  qui  demeuroit 
dans  le  voisinage  de  cette  fontaine.  Cet  homme  voyant  venir  à 
la  fontaine  quelqu'un  que  son  frij  habit  Phénicien  lui  fit  aisé- 
ment prendre  pour  un  étranger,  voulut  probablement  l'empêcher 
de  puiser  de  l'eau.  Il  s'éleva  là-dessus  une  querelle  ,  ou  un  combat 
dans  lequel  le  Phénicien  eut  du  désavantage ,  et  peut-être  fut-il 
tué.  Cadmus  ne  voyant  pas  revenir  son  compagnon,  s'achemina 


(n)  'HM^  t;^  «oSrira;  Indutus  veste 
consuetâ  patriâque.  C'est  une  partie 
du  troisième  vers  de  l'oracle  rendu  à 


Cadmus.  Voye^  le  scholiaste  d'Aristo- 
phane sur  le  vers  1 2  j  6  des  Grenouilles. 
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vers  la  fontaine  ;  et  ayant  connu  la  vérité  ,  il  vengea  sa  mort 
sur  celui  qui  en  étoit  l'auteur.  L'arrivée  de  ces  étrangers  avoit 
déjà  sans  doute  répandu  l'alarme  parmi  les  naturels  du  pays  : 
ia  mort  d'un  de  leurs  compatriotes  les  excita  à  la  vengeance. 
Ils  attaquèrent  à  l'improviste  les  Phéniciens,  sur  lesquels  ils  rem- 
portèrent d'abord  quelque  avantage  ;  mais  comme  ils  étoient  mal  (^o».  narrât. 
armés,  et  qu'ils  combattoient  sans  ordre  et  sans  méthode,  comme  '^'^'^^^' 
cela  n'est  q,|.ie  trop  ordinaire  aux  peuples  sauvages  et  indisci- 
plinés ,  ils  turent  battus  et  chassés  du  pays  ,  excepté  ceux  qui 
eurent  recours  à  la  clémence  du  vainqueur. 

Cette  conjecture  me  paroît  d'autant  plus  vraisemblable,  qu'elle 
est  appuyée  sur  un  passage  formel  de  Pausanias.  Voici  comment 
s'exprime  cet  historien  savant  et  plein  de  goût  :  «  On  dit  que  Ptusau.  Baot. 
»  les  Ectènes  furent  les  premiers  habilans  du  territoire  de  Thèbes,^,,  'y',^.  ''^'^' 
»  et  qu'Ogygès,  qui  étoit  autocthone,  fut  leur  roi  :  c'est  du  nom 
»  de  ce  prince  que  la  plupart  des  poètes  ont  pris  occasion  de 
»  donner  à  cette  ville  le  surnom  d'Ogygiè/ie.  On  prétend  que  ce 
»  peuple  périt  d'une  maladie  pestilentielle.  Les  Hyantes  foj  et 
',>  les  Aones  ,  qui  sont ,  à  mon  avis  ,  deux  natiojis  Béotiennes  et 
»  nullement  étrangères,  succédèrent  aux  Ectènes.  Cadmus  ayant 
»  envahi  le  pays  avec  une  armée  de  Phéniciens  ,  les  Hyantes 
«  furent  battus  ,  et  vidèrent  le  pays  la  nuit  suivante  ;  mais  les 
»  Aones  ayant  imploré  la  clémence  du  vainqueur  ,  ce  prince 
»  leur  permit  non-seulement  de  rester  dans  le  pays ,  mais  encore 
«  de  s'allier  avec  ies  Phéniciens,  » 

Ce  passage  de  Pausanias  nous  apprend  que  la  Béotie  étoit 
partagée  entre  deux  peuples,  les  Hyantes  et  les  Aones,  lorsque 
Cadmus  arriva  dans  ce  pays,  et  que  les  Ectènes,  qui  en  avoient 
occupé  une  partie  ,  avoient  péri  d'une  maladie  pestilentielle. 
11  est  difficile  de  se  persuader  qu'un  peuple  entier  ait  péri  de 
la  sorte  :  je    croirois   volontiers    qu'il    y    en  eut  beaucoup  qui 


foJ  Les  Hyantes  habitoient  auy  en- 
virons d'Alalconiènes ,  près  du  lac  Co- 
païs  ,  comme  le  dit  Etienne  de  Byzance 
au  mot  'XoJUiç.  Lorsqu'ils  eurent  été 
chassés  de  la  Béotie  ,  ils  se  rét'ugièrcnt 
dans  la  Phocide  ,  où  ils  hfitirent  une  ville 
tju'on    appela   d'abord    Hyantcnpolis , 


mais  qui  prit  ensuite  le  nom  A' Hyam- 
pol'is.  Xerxès  la  brûla;  et  Philippe  la 
détruisit  entièrement ,  excepté  la  place 
publique,  le  sénat,  édifice  assez  petit, 
et  le  théâtre  ,  qui  n'est  pas  loin  des 
portes.  Patisaii.  Phocic,  sive  lib.  X'," 
cap.  3  5  ,  p.  888.  ' 
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échappèrent  à  ce  fléau  ,  mais  que  n'étant  pas  en  assez  grand 

nombre  pour  former  un  corps  de  nation  ,  ils  s'incorporèrent  avec 

leurs  voisins.    Ce  qui   m'engage  à  ie  croire,  c'est  que  l'obscur 

Lycophroiiis  Lvcophron    désigne   les    Thébains  sous    le  nom   à  Ectènes  ;  cû 

^j^,,  qui  me  paroitroit  ridicule  ,  s  ils  avoient  ete  entièrement  détruits. 

«  Sthénélus,  dit-il,  qui  a  voulu  renverser  les  tours  des  Ectènes.  " 

Sirah.l.vir.  Les  Tembices,  ou  plutôt  les  Temmices,  et  les  Léléges  occupoient 

Ty-494-  ^-  aussi  une  partie  de  ce  pays  ;  ces  peuples  n'en  étoieut  pas  origi- 

;.«^,  <//},£■.' naires.  On  peut  voir,  sur  les  Léléges,  ce  qu'en  dit  Hérodote. 
Quant  aux  Temmices  et  aux  Aones ,  ils  habitoient  auparavant 
iJem,  ihid.  la  partie  de  l'Attique  qui  est  vers  le  promontoire  Sunium.  Ils 
quittèrent  ce  pays  pour  se  répandre  dans  la  Béoiie.  Cela  n'est 
pas  étonnant  :  l'Attique  a  été  de  tout  temps  un  pays  sec  et 
stérile,  si  l'on  en  excepte  les  environs  d'Eleusis,  dont  les  plaines 
Rhariennes  faisoient  partie.  Ce  ne  fut  qu'à  force  de  soins  et  de 
culture  que  les  Athéniens  rendirent  ce  pays  agréable  ;  et  peut- 
être  n'y  seroient-ils  jamais  parvenus,  si  le  commerce  ne  leur 
en  avoit  procuré  la  facilité.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que , 
dans  un  temps  où  l'agriculture  étoit  encore  dans  son  enfance, 
les  Temmices  et  les  Aones  aient  quitté  un  sol  ingrat  pour  se 
répandre  dans  les  plaines  fertiles  de  la  Béotie.  Strabon  observe 
qtie  ces  peuples  venoient  du  promontoire  Sunium.  La  qualité 
du  sol  ,  et  sur-tout  le  voisinage  de  la  mer,  me  portent  à  croire 
qu'ils  n'étoient  pas  originaires  de  l'Attique  ,  et  qu'ils  y  éioient 
venus  par  mer.  Le  même  géographe  ne  nous  apprend  rien  sur 
l'origine  de  ces  deux  peuples  ;  et  selon  toutes  les  apparences , 
nous  l'ignorerons  toujours. 
Àpoliodori      Je  reviens  à  mon  sujet.  Ces  hommes  nés  des  dents  du  serpent, 

Bd'lwth.l.iii,  comme  le  raconte  Apollodore,  s'entre-tuèrent ,  soit  qu'ils  eussent 

cap.  4 ,  J .  /,        .  r  '  .  ,    '  T^ 

pag.  ///.       pris  querelle  les  uns  avec  les  autres,  soit  qu  ils  ne  se  connussent 
Idem, ihid.     pas.  Phérécyde  ajoute  que  Cadmus  ayant  lancé  une  pierre  parmi 
eux ,    ils    se  jetèrent  à   ce  signal  les  uns  sur  les  autres  ,   et   se 
détruisirent  mutuellement. 

Il  me  paroît  très-aisé  d'expliquer  cela  sans  avoir  besoin  de 
recourir  au  merveilleux.  Ces  hommes  nés  des  dents  du  serpent,  et 
de  la  terre,  sont  les  naturels  de  l'Aonie.  S'ils  se  fussent  tous  réiuiis 
pour  repousser  Cadmus,  et  s'ils  eussent  tous  agi  de  concert,  il  est 

vraisemblable 
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vraisemblable  qu'ils  l'aiiroient  forcé  à  abandonner  le  pays.  L'échec  Conon,  narrai. 
qu'ii  avoil  essuyé  dans  ia  première  rencontre,  fait  présumer  qu'il  ^''•P'-''^' 
n'auroit  pu  soutenir  le  choc  de  leurs  forces  réunies.  Cadmus  le 
sentit;  et,  pour  parvenir  à  son  but,  il  crut  devoir  employer  les 
moyens  que  lui  suggéroit  la  prudence.  Il  s'informa  du  caractère  des 
peuples  ligués  contre  lui  et  de  leurs  divers  intérêts.  Ces  caractères 
et  ces  intérêts  bien  connus ,  il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  faire 
naître  parmi  eux  des  jalousies,  d'appuyer  les  prétentions  de  l'un  de 
ces  peuples,  d'offi-ir  sa  protection  à  celui-ci  contre  l'autre,  enfin 
d'allumer  entre  eux  par  ses  intrigues  le  flambeau  de  la  discorde  et 
de  les  pousser  à  une  guerre  civile ,  dont  les  deux  partis  furent  la 
victime,  et  dont  il  sut  profiter  habilement  pour  jeter  les  fondemens 
de  son  empire.  Ces  deux  peuples  ,  afîoiblis  par  leurs  pertes  mu- 
tuelles ,  ne  purent  lui  résister  ;  il  les  battit  complètement.  Les 
Hyantes  abandonnèrent  le  pays  ,  et  se  retirèrent  à  l'extrémité  de  la    Herodot.  lîh. 
Phocide ,  dans  le  défilé  par  où  l'on  passoit  de  la  Thessalie  et  de  la  ^'"'  ^  "  ^^' 
Locride  Epicnémidienne  dans  cette  province,  lis  fondèrent  en  ce 
lieu  une  ville  à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  d'Hyantonpolis,  nom  P'"'!<jn.  Phnc. 

et  if  ^        I >  fi  V 

qui  dans  la  suite  tut  changé  en  celui  d'Hyampolis.  Les  Aones  im-  jj, p.'ss'/.' 
plorèrent  la  clémence  du  vainqueur ,  qui  leur  permit  non-seulement 
de  rester  dans  le  pays,  mais  encore  de  s'allier  avec  les  Phéniciens. 

Ces  hommes ,  nés  des  dents  du  serpent ,  sont  donc  les  naturels 
du  pays,  comme  on  l'a  déjà  observé.  Ils  s'étoient  ligués  contre 
l'ennemi  commun.  Cadmus  lance  contre  eux  une  pierre,  et  à  ce 
signal  ils  s'entre-tuent  ;  c'est-à-dire  que  Cadmus  sème  parmi 
eux  la  division  ,  et  qu'ils  en  viennent  aux  mains  les  uns  avec 
les  autres.  Cependant  il  ne  faut  pas  croire  que  ces  peuples  furent 
soumis  après  une  première  action.  La  guerre  dura ,  selon  toutes 
ies  apparences  ,  plusieurs  années  :  la  raison,  et  le  récit  d'ApoUo- 
dore ,  m'engagent  à  le  penser.  Voici  comment  s'exprime  cet 
écrivain.  «  Cadmus  fut  esclave  de  Mars  pendant  une  année  AroihJori 
»  éternelle,  en  punition  de  ce  qu'il  avoit  tué  le  serpent  :  l'année  Bil'Uoth.l.iii. 

'.    •.      l  II-  i^  I  /-    •      Af  I    .  cap.  ^,  y,  2, 

»  ctoit  alors  de  huit  ans.  Cet  esclavage  hni,  Minerve  lui  assura  ;'û^.  ///. 
«  la  couronne,  et  Jupiter  lui  fit  épouser  Harmonie  ,  fille  de  Mars 
»  et  de  Vénus.  Tous  les  dieux  quittèrent  le  ciel  pour  assister  à  ce 
»  mariage ,  qu'ils  célébrèrent  par  des  hymnes  et  par  des  festins.  >» 
Cela  veut  dire ,  en  d'autres  termes",  que  cette  guerre  dura  huit 
Tome  XLVllL  H 
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ans  ;  que  la  prudence  de  Cadmus  affermit  la  couronne  sur  sa 
tête  ;  et  que  ,   pour   consolider  cette  paix  et  pour   se  concilier 
l'affection    de  ses   nouveaux  sujets  ,   il  épousa  la  fdie  d'un  des 
plus  puissans  guerriers  et  d'une  des  plus  belles  femmes  du  pays. 
On  lui  donna  le  nom  A' Harmonie ,  parce  que  ce  mariage  con- 
tribua à  rétablir  l'union  et  la  concorde.  Les  dieux  qui  assistent  à 
ces   noces ,   sont  les  hommes  les  plus  distingue's   de  l'Aonie. 
Diod.  SiaiL       Ce  n'est  pas  que  j'ignore  qu'Harmonie  étoit ,  selon  quelques 
'Eust'aih.  ^ad  écrivains,  de  l'île  deSamothrace  et  sœur  de  Jasion  et  deDardanus, 
Dion.   Perieg.  et  quc  Cadmus  l'épousa  dans  cette  île ,    avant  son  arrivée  en 
7/,'  \Il' 2,  Béotie  :  mais  comme  la  plupart  des  auteurs  assurent  que  Cadmus 
im.ii  ctseq.  n'cpousa  Hamionie  qu'après  son  arrivée  à  Thèbes  ,  il  m'a  paru 
plus  naturel   de  penser  qu'elle  étoit  originaire  de  l'Aonie. 

Il  reste  encore  dans  le  passage  ci-dessus  cité  d'Apollodore,  ime 
difficulté  que  je  crois  devoir  expliquer  ,  quoiqu'elle  paroisse 
étrangère  à  mon  sujet.  Cet  auteur  prétend  que  Cadmus  fut 
esclave  de  Mars  une  année  éternelle  ,  laquelle  année  étoit  alors  de 
huit  ans  :  "A/Ziov  hiOM'n^  lônTEtJtrEv'ApfC  w  S'è  ô  èvicanvi  ré^n  oKTa 
e-TV.  La  version  latine  porte  :  Annum  integrum  Marti  mercenarius 
fuit  ;  jam  tum  annus  annis  octo  constahat.  Une  année  entière  ou 
complète  est  de  trois  cent  soixante-cinq  jom-s  :  comment  peut-on 
dire  qu'elle  étoit  alors  de  huit  ans!  Le  traducteur,  voulant  éviter 
une  difficulté  ,  s'est  jeté  dans  une  autre  dont  il  lui  étoit  peut- 
être  impossible  de  se  tirer.  Il  falloit  traduire  annum  aternum 
Marti  mercenarius  fuit ,  sauf  à  expliquer  ce  qu'il  falloit  entendre 
par  ime  année  éternelle.  Ce  que  n'ont  pas  fait  les  commenta- 
teurs ,  j'ai  cru  devoir  l'entreprendre.  Un  passage  de  Géminus 
me  paroît  bien  propre  à  répandre  la  lumière  sur  ce  sujet. 
Gemini  Lie-  "  Les  auciens  (  dit  ce  savant  astronome  )  faisoient  usage  de 
memaAstroiw-  „  niois  de  trente  jours,  et  d'inlercalations  annuelles;  mais  ils  ne 

mia ,   cap,   6,  ,,  ,       ,  .  ■  i>  / 

yag.20.  »  tardèrent  pas  a  s  apercevoir  que  ,  dans  cette  sorte  d  année  , 
»  les  mois  et  les  jours  ne  s'accordoient  pas  exactement  avec  le 
»  cours  de  la  lune ,  ni  les  années  avec  celui  du  soleil.  Ils  cher- 
«  chèrent ,  en  conséquence,  une,période  qui  s'accordât  pour  [es 
»  années  avec  le  soleil  ,  et  pour  les  mois  et  les  jours  avec  la 
"  lune.  Une  semblable  période  doit  pouvoir  se  diviser  [  sans 
»  fraction  ]  en  mois  entiers,  en  jours  entiers,  et  en  années  entières. 
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La  première  période  de  ce  genre  qu'ils  e'tablirent,  fut  l'octaé- 
téride  ,  qui  contient  quatre-vingt-dix-neuf  mois,  dont  trois  sont 
embolimes ,  deux  mille  neuf  cent  vingt  -  deux  jours,  et  huit 
anne'es.  Voici  par  quel  calcui  ils  l'établirent.  L'année  solaire 
étant  [selon  eux  ]  de  trois  cent  soixante-cinq  jours  un  quart,  et 
l'année  lunaire  de  trois  cent  cinquante-quatre  jours  ,  l'année 
solaire  excédoit  l'année  lunaire  de  onze  jours  un  quart.  Prenant 
donc  cet  excédant ,  on  chercha  quel  en  seroit  le  multiple  qui 
pourroit  se  diviser  tout-à-Ia-fois  et  en  mois  entiers  et  en  jours 
entiers.  On  trouva  que  huit  pouvoit  être  ce  multiple  ,  huit  tois 
onze  jours  un  quart  faisant  précisément  quatre-vingt-dix  jours 
entiers,  et  trois  mois  entiers  ;  car  l'année  lunaire,  comparée  à 
l'année  solaire  ,  se  trouvant  être  plus  courte  de  onze  jours  un 
quart ,  il  est  évident  qu'en  huit  ans  cette  différence  donne  quatre- 
vingt-dix  jours,  qui  forment  trois  mois.  D'après  cette  consi- 
dération ,  ils  attribuèrent  à  chaque  octaétéride  trois  mois  embo- 
limes ,  afin  que  le  vide  fût  rempli ,  et  qu'après  huit  années 
révolues  les  fêtes  se  rapportassent  de  nouveau  aux  mêmes 
saisons  :  c'est  le  moyen  que  les  sacrifices  qui  s'offrent  aux  dieux, 
se  fassent  toujours  au  même  temps  de  l'année.  Ils  eurent  soin 
aussi  de  placer  ces  mois  embolimes  dans  le  cours  de  l'octaété- 
ride  ,  le  plus  régulièrement  qu'il  fut  possible  ;  car  il  ne  faut 
point  attendre  [pour  placer  un  de  ces  mois]  que  la  différence 
dans  l'apparence  céleste  soit  d'un  mois  entier  [  c'est-à-dire , 
que  la  lune  soit  réellement  en  retard  d'un  mois  entier  sur  le 
soleil  ]  ;  mais  il  ne  faut  pas  non  plus  anticiper  d'un  mois  entier 
sur  le  cours  du  soleil.  En  conséquence,  on  établit  que  les  mois 
embolimes  se  placeroient ,  l'un  dans  la  troisième ,  l'autre  dans 
la  cinquième ,  et  le  dernier  dans  la  huitième  année  de  l'octaé- 
téride  ;  deux  de  ces  mois  s'ajoutant  à  deux  années  finissantes , 
et  l'autre  au  commencement  d'une  année.  Il  est  indifférent 
que  l'on  place  les  mois  embolimes  dans  d'autres  années ,  eu 
observant  la  même  disposition.  L'année  lunaire  étant  de  trois 
cent  cinquante  -  quatre  jours  ,  on  trouva  que  le  mois  lunaire 
[  simple  ]  étoit  de  vingt-neuf  jours  et  demi ,  et  le  double  mois 
de  cinquante-neuf  jours  ;  et  ce  fut  parce  que ,  suivant  la 
lune,  le  double  mois  est  de  cinquante -neuf  jours ,  qu'on  fit 

Hij 
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»  alternativement  un  mois  cave  et  un  mois  plein.  Il  y  a  donc 
«  dans  chaque  année  six  mois  caves  et  six  mois  pleins ,  en  tout 
«  trois  cent  cinquante  -  quatre  jours.  » 

Ce  passage  de  Géminus  semble  devoir  nous  mener  à  l'expli- 
cation complète  de  ce  qu'Apollodore  peut  avoir  entendu  par  les 
mots  ct-'/'/iov  è\itctv7d\i. 

Le  savant  M.  Heyne,  qui  a  donné  un  excellent  commentaire 
sur  ce  dernier  écrivain,  s'exprime  d'une  manière  très- obscure  ; 
et  sans  résoudre  la  difficulté,  sans  même  renvoyer  à  Géminus,  il 
se  contente  de  citer  les  Antiquités  Grecques  et  Latines  de  Ponté- 
déra,  qui  ne  me  paroissent  guère  plus  satisfaisantes. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  paix  étant  cimentée  par  des  mariages 
Pausan.Buor.  réciproques  ,  Cadmus,  aidé  par  les  anciens  habitans ,  jeta  les 
j'y^'i;-'  ''^' fondemens  de  la  Cadmée.  Ce  fut  dans  cette  ville,  qui  servit 
depuis  de  citadelle  aux  Thébains,  qu'il  habita  avec  les  Phéni- 
ciens. Les  Aones  restèrent  dispersés  dans  leurs  bourgades.  La 
IJm,  ihU.  place  publique  de  la  citadelle  occupoit,  du  temps  de  Pausanias, 
«•  ■'•^'^/i'-f- l'emplacement  du  palais  de  ce  prince.  C'étoit  la  tradition  du 
pays  ,  et  l'on  montroit  même  encore  alors  les  ruines  du  palais 
d'Harmonie. 

J'ai  parlé ,  dans  la  première  section ,  de  la  naissance  de  Cadmus , 
et  j'ai  prouvé  qu'il  étoit  fils  d'Agénor ,  roi  de  Phénicie.  Il  a  été 
question  ,  dans  la  seconde  ,  du  départ  de  ce  prince  ,  et  des 
motifs  de  ce  départ  ;  et  je  crois  en  avoir  apporté  de  plus  vrai- 
semblables que  ceux  qu'en  ont  donnés  les  écrivains  qui  m'ont 
précédé.  Enfin  ,  dans  la  troisième  section  ,  j'ai  lâché  d'expliquer 
d'une  manière  naturelle  la  conquête  de  l'Aonie  et  la  fondation  de 
la  ville  de  Thèbes.  Je  passe  maintenant  à  la  seconde  partie  de  ce 
mémoire. 

SECONDE    PARTIE. 

Je  me  propose  d'examiner,  i."  quels  furent  les  motifs  qui 
obligèrent  Cadmus  à  quitter  la  ville  de  Thèbes;  2.°  chez  quels 
peuples  il  se  retira  ;  3."  ce  qui  donna  occasion  à  la  fable  de  sa 
métamorphose  en  serpent.  La  discussion  de  ces  trois  points  , 
nécessaire   pour   lier   les  évcnemens   de  la  vie  de  ce  prince  , 
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répandra  un  grand  jour  sur  son  histoire,  qui  n'a  paru  Jusqu'à 
présent  qu'un  tissu  d'absurdités ,  et  la  complétera  ,  du  moins 
autant  qu'il  a  été  possible  de  le  faire  avec  le  peu  de  matériaux 
qui  nous  sont  restés. 

Section     I.''* 
Qjiels furent  les  motifs  qui  obligèrent  Cadnius  à  quitter  Thèbes. 

Cadmus  ne  se  vit  pas  plutôt  tranquille  possesseur  de  l'Aonie, 
qu'il  jeta  les  fondemens  de  la  Cadmée.  Les  Aones  le  secondèrent 
dans  cette  entreprise  ;  et  bientôt  s'éleva  cette  nouvelle  ville  qui 
servit  depuis  de  citadelle  à  Thèbes. 

Ses  premiers  soins  se  tournèrent  ensuite  du  côté  de  la  religion. 
11  n'ignoroit  pas  son  influence;  et  il  savoit  que  les  peuples  ratta- 
chés à  un  seul  culte,  sont  plus  unis  entre  eux,  plus  dociles  aux  lois 
dont  la  religion  est  le  complément,  et  plus  soumis  à  leur  prince. 
Le  même  motif  religieux  qui  l'avoit  porté  à  élever  un  temple  à 
Neptune  dans  l'île  de  Rhodes  (p),  et  à  faire  àes  offrandes  à  la 
Minerve  de   Linde  dans  la  même  île  ,  l'engagea  ,  à  plus  forte 
raison,  à  honorer  les  dieux  dans  sa  nouvelle  conquête,  et  par- 
ticulièrement Minerve  ,   à  la   protection   de   laquelle  il  croyoit 
devoir  le  succès  de  son  expédition.  Il  lui  éleva  donc  par  recon-       Scholiasus 
Tioissance  un  temple,   et  le  lui  consacra  sous  le  nom  ^  Onca ,  pl'^^^'-f"^^  "1^ 
qui  étoit  celui  sous  lequel  cette  divinité  étoit  connue  en  Phénicie.  loCS. 
On  grava  depuis  sur  ce  temple  cette  inscription  : 

'E/Wtb,  /3ovv  d'  lépevcnv,  oV  ex.-n<nv  açli  tb  QyiCocç. 

■«  Ceci  est  le  temple  de  Minerve  Onca,  que  Cadmus  bâtit  autre- 

»  fois,  après  avoir  immolé  la  génisse,  lorsqu'il  eut  fondé  la  ville 

»  de  Thèbes."  11  lui  consacra  aussi,  sous  la  même  dénomination,  Pausait.Baot, 

un  autel  en  plein  air  avec  une  statue.  En  consacrant  un  temple  ^"■^/- '^.':'^p- 

et  une  statue  à  Minerve  sous  une   dénomination   Phénicienne  , 

Cadmus  réunissoit  dans  un  même  culte  ses  nouveaux  sujets  avec 

(pj    y^J'f'i  I*  première  Partie ,  vers  la  fin  de  la  seconde   section. 
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les  anciens  ,  et  prévenoit ,  par  cette  sage  conduite  ,  une  des 
grandes  sources  de  divisions. 

Les  lois  et  l'administration  attirèrent  ensuite  ses  regards  ;  et 
sans  doute  il  ne  s'occupa ,  les  premières  années  de  son  règne , 
qu'à  rendre  sts  peuples  heureux  ,  en  leur  donnant  des  lois  sages  et 
en  faisant  fleurir  l'agriculture  :  ce  sont ,  avec  la  religion,  les  vraies 
bases  du  bonheur  des  hommes.  Ce  bonheur  dut  être  senti  par  ses 
nouveaux  sujets  ;  et  quoique  les  peuples  en  général  ne  se  piquent 
pas  d'une  grande  reconnoissance  ,  cependant  ils  s'attachent  aisé- 
ment à  un  gouvernement  doux  et  modéré,  sur  la  protection  du- 
quel ils  peuvent  compter.  Cadmus  eût  sans  doute  été  heureux  lui- 
même,  et  ses  peuples  n'auroient  peut-être  jamais  songé  à  secouer 
le  joug  qu'il  leur  avoit  imposé,  si  ,  fidèle  à  ses  principes,  il  ne 
s'en  fût  point  écarté.  Les  Aones  formoient  une  nation  distincte 
et  séparée  des  Phéniciens  ;  leurs  intérêts  n'étoient  pas  les  mêmes. 
Les  causes  de  division ,  plutôt  assoupies  qu'éteintes  ,  pouvoient 
d'autant  plus  aisément  se  rallumer,  qu'il  est  presque  impossible  à 
un  prince  de  ne  pas  montrer  de  la  prédilection  pour  ses  anciens 
sujets ,  et  de  ne  pas  mettre  en  eux  toute  sa  confiance,  et  que  par 
cela  même  il  ne  peut  majiquer  de  blesser  ceux  que  ses  conquêtes 
lui  ont  soumis,  en  les  excluant  de  la  plupart  des  emplois  hono- 
rables. De  là  dévoient  naître  àes  mécontentemens  d'autant  plus 
dangereux ,  que  le  peu  de  communication  qu'avoient  entre  eux 
■les  deux  peuples,  donnoit  à  la  nation  vaincue  plus  de  facilité  de 
former ,  par  des  intrigues  et  des  cabales  secrètes ,  une  conspiration  , 
qui,  n'étant  connue  qu'au  moment  où  elle  éclateroit,  pouvoit  de- 
venir funeste  au  souverain  ,  et  le  renverser  du  trône. 

Pour  prévenir  cts  malheurs,  Cadmus  ne  se  contenta  pas  d'éviter 
tout  ce  qui  auroit  pu  être  une  semence  de  jalousie  entre  les  deux 
peuples  ;  en  prince  sage  et  éclairé,  il  crut  encore  devoir  les  réunir, 
et  en  former,  pour  ainsi  dire,  un  seul  peuple  qui  n'eût  qu'un 
même  intérêt.  Le  meilleur  moyen  et  le  plus  sage,  à  mon  avis, 
ce  fut  de  leur  faire  contracter  des  alliances  mutuelles.  Les  Phé- 
niciens épousèrent  les  filles  des  Aones  ,  et  les  Aones  prirent 
pour  femmes  de  jeunes  Phéniciennes  qui  avoient  accompagné 
Cadmus  dans  son  expédition.  Ces  mariages  réciproques  cimen- 
tèrent l'union  des  deux  peuples  ;   bientôt  après  ils  n'en  firent 
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qu'un  seul ,  et  leurs  intérêts  se  trouvèrent  confondus.  Si  Cadmus 
ne  donna  pas  l'exemple  de  ces  mariages ,  du  moins  il  le  suivit , 
en  épousant  Harmonie  ,  fille  d'un  des  plus  puissans  hommes 
du  pays.  Ce  mariage  lui  concilia  l'affection  de  ses  nouveaux 
sujets  ,  et  les  commencemens  de  son  règne  furent  heureux.  Le 
banquet  nuptial  fut  honoré  de  la  présence  des  dieux  ,  si  l'on 
en  croit  les  poètes  ,  qui  ont  voulu  sans  doute  indiquer  sous  cet 
emblème  les  personnages  les  plus  distingués  de  l'Aonie.  Quoique 
j'aie  déjà  touché  quelque  chose  de  ce  mariage  vers  la  hn  de  la 
première  partie,  je  ne  puism'empêcher  de  citer  encore  un  passage 
de  Pindare  ,  parce  qu'il  donne  à  entendre  que  cette  alliance  fut 
dans  la  suite  la  source  des  malheurs  de  ce  prince.  Ce  passage  est 
de  la  troisième  ode  des  Pythiques  ,  vers  i  5  3  et  suivans. 

"  Pelée  ,  fils  d'yEacus  ,  et  le  divin  Cadmus  ,  ne  jouirent  pas 

>  d'un  bonheur  constant.  Ils  étoient  parvenus  à  la  plus  grande 
félicité  où  puissent  atteindre  les  mortels  :  ils  avoient  assisté  au 

>  concert  des  Muses  ;  l'un  sur  le  mont  Péiion ,  lorsqu'il  épousa 
l'illustre  Thétis  ,  fille  du  prudent  Nérée  ;  l'autre  dans  la  ville 
de  Thèbes  aux  sept  portes  ,  quand  il  se  maria  avec  la  belle 

»  Harmonie.  Le  banquet  nuptial  avoit  été  honoré  de  la  présence 
des  dieux ,  fils  de  Cronus  :  les  époux  avoient  reçu  de  ces  dieux 
de  riches  présens;  et  cette  faveia-  de  Jupiter ,  leur  faisant  oublier 
les   infortunes  passées  ,   leur  avoit  élevé  l'ame.  Mais  dans  la 

■'  suite  des  temps,  Cadmus  essuya  les  plus  cuisans  chagrins;  ses 
trois  filles  ,  par  leur  infortune,  lui  firent  perdre  une  partie  de 

>  son  bonheur.  " 

Ce  prince,  après  la  conquête  de  l'Aonie,  avoit  partagé  les  terres 
des  Hyantes  entre  les  Phéniciens,  ses  anciens  sujets  ,  et  les  Aones, 
qui  avoient  eu  recours  à  sa  clémence.  Il  avoit  gagné  leur  affection 
par  cette  générosité,  qui  étoit  autant  l'effet  d'ime  bonne  politique 
que  de  sa  grandeur  d'ame,  et  se  les  étoit  attachés  par  des  lois  sages 
et  la  douceur  de  son  gouvernement.  Des  mariages  réciproques 
entre  les  deux  nations  avoient  éteint  peu-à-peu  les  haines ,  les  jalou- 
sies, et  prévenu  même  jusqu'aux  plus  légers  sujets  de  division.  Les 
deux  peuples,  ainsi  qu'on  vient  de  le  dire,  ne  laisoient  plus  qu'un 
seul  peuple  ;  leurs  intérêts  confondus  ne  formoient  plus  qu'un 
seul  intérêt;  et,  réunis  dans  les  mêmes  vues,  ils  chérissoient  un 
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gouvernement  sage  et  modéré  qui  contribuoît  à  leur  bonheur. 
Assuré  de  l'attachement   de  ses   nouveaux  sujets  ,  et  possesseur 
tranquille  d'un  des  meilleurs  pays  de  la  Grèce,  Cadmus  n'avoit 
plus  rien  à  désirer.  Comment  se  persuader  que  ce  prince  ait  aban- 
donné volontairement  des  avantages  si  précieux  pour  une  conquête 
incertaine  ,  et  qu'il  ait  quitté  un  peuple  qu'il  avoit ,  pour  ainsi 
dire,  policé,  et  dont  il  étoit  aimé,   pour  une  nation  agreste, 
féroce  ,   qu'il  ne  connoissoit  pas ,   dont  il  n'étoit  pas  connu  ,  et 
qui ,  bien  loin   de  l'accueillir  ,  pouvoit  l'empccher  de  pénétrer 
chez  elle  ;  enfin  un  pays  fertile  et  situé  dans  un  beau  climat , 
pour  une  contrée  sauvage  ,   stérile  et  soumise  à  un  hiver  long 
et  rigoureux!  Si  l'on  suppose  que  ce  prince  étoit  ambitieux,  les 
pays  voisins  de  la  Béotie ,  d'un  côté  la  Phocide ,  de  l'autre  les 
plaines  fertiles  d'Eleusis,  comme  aussi  le  pays  alors  connu  sous 
le  nom  d'Apia,  et  depuis  sous  celui  de  Péloponnèse ,  offroient  un 
vaste  champ  à  son  ambition.  Un  conquérant  cherche  à  étendre 
ses  possessions  de  proche  en  proche,  et  à  former  de  toutes  ces 
parties  réunies  un  puissant  empire.  Tous  les  auteurs  attestent  ce- 
pendant que  Cadmus  quitta  l'excellente  contrée  dont  il  avoit  fait 
la  conquête,  et  qu'il  se  retira  dans  un  pays  sauvage  et  très-éloigné 
de  celui  où  il  s'étoit  fixé  :  c'est  une  vérité  qu'on  ne  peut  contester. 
Cette  émigration  n'a  pu  être  volontaire  :  il  faut  donc  qu'il  y  ait 
eu  une  révolution  qui  l'ait  forcé  de  s'expatrier  pour  la  seconde  fois. 
SyncelliChro.       5j  J'q^  gj-,  cj-oit  le  Syucelle ,  Cadmus  enleva  Harmonie.  Une 
ijb\  B.        telle  violence  auroit  aliène  de  lui  ses  nouveaux  sujets  ,  bien  loin 
de  les  lui  attacher.   Quand  même  on   pourroit  supposer   qu'il 
étoit  peu  maître  de  lui-même,  je  pense  qu'il  étoit  trop  prudent 
pour  se  livrer  à  une  passion  qui  ,  dans  les  circonstances  où  il 
se  trouvoit ,  l'auroit  perdu  sans  ressource.  11  vaut  mieux,  à  mon 
»  raiavhatui  ^^^^  '  ^'^"  tenir  à  ce  cpi'en  ont  raconté  les  auteurs  cycliques ,  dans 
Ae  incredibUi-  les  ouvrages  desquels  les  poctes  et  les  historiens  même  avoient 
cap.  y.  p.  iS.  pi-iise  tout  cc  qu  ils  ont   dit  de  ce  prince. 
^>D.Hierony-       Si    ce  rapt  choque  toutes  les   vraisemblances,   on  peut   du 
mus  in:Chron,  j^qj^j  admettre,  avec  Palx-phatus-'*,  que  Cadmus  étoit  déjà  marié 

Luseb.  ad  an-  ha  r-'iK  lo  ii  r 

numjsd.       quand  il  s'établit  dans  1  Aoiiie.  Eusebe"  et  le  Syncelle*^  sont   de 
'XynciUiChro-  même  avis  et  s'appuient  de  l'autorité  de  cet  auteur.  Le  goût  que 

niisravhia ,    v,  .  .  .  ^        ,•  ,      .  a.         j  /•  ^  / 

I  j6,  u.        ce  prince  avoit  eu  pour  sa  première  lemme ,  ctoit  peut-ctre  dcja  use  ; 

peut-être 


'ausan.  Bciol. 
IX,  es. 
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peut-être  aussi  ne  fut-ce  que  par  politique  qu'il  prit  une  autre 
compagne.   Mais  celle-ci   étant  belle  ,   comme  on  peut  le  sup- 
poser d'après  ce  qu'ont  dit  les  poètes ,  qu'elle  étoit  fille  de  Vénus , 
elle  sut  lui  plaire  ,  et  sa  première  femme  fut  négligée.  De  tous 
les  outrages',  c'est  celui  auquel  les  femmes  sont  le  plus  sensibles, 
celui  qu'elles  ne  pardonnent  jamais,  et  qu'elles  vengent, le  plus 
souvent  par  la  mort  du  coupable.  Sphinx   (  c'<;ioit  le  nom  de 
cette  première  femme),  furieuse  de  voir  sa  place  occupée  par     PJ^phatus, 
une  autre,  se  fit  autant  de  partisans  qu'il  y  avoit  de  mécontens  '"p-^'F-  'p- 
du  Gouvernement,  se  les  associa,  et  leur  communiqua  ses  projets 
de  vengeance.  Amphion  et  Zéthus  se  mettent  donc  à  la  tête  des  S^nceinchro- 
rebelles  ;  ils  livrent  plusieurs  batailles,  et  forcent  enfin  Cadmus  ,j<;.A. 
à  prendre  la  fuite  avec  ceux,  de  ses  sujets  qui  lui  étoient  demeurés 
fidèles.   Je  sais  eue,  selon  Pausaiiias ,  Amphion  et  Zéthus  sont  P'^"^ 
postérieurs  à  Cadmus  d  un  grand  nombre  d  années  ;  qu  ils  tuèrent  pj„,  -,-,g, 
Lycus  ,  qui,  sous  prétexte  de  la  tutelle  de  Laïus,  âgé  pour  lors  d'un 
an,  avoit  usurpé  le  royaume  de  Thèbes,  et  qu'ils  s'en  emparèrent 
eux-mêmes.  Mais  comme  lesThébains  avoient  perdu  la  plus  grande 
partie  de  leurs  archives  dans  les  guerres  qu'ils  eurent  à  soutenir 
contre  les  Argiens ,  qui  avoient  d'abord  pris  les  intérêts  de  Polynice , 
et  qui  soutinrent  dans  la  suite  son  filsThersandre  contre Laodamas, 
fils  d'ÉtéocIe ,  leur  ancienne  histoire  est  demeurée  plus  incertaine 
que  celle  de  la  plupart  des  autres  peuples  de  la  Grèce.  Peut-être 
le  Syncelie  avoit-il  sous  les  yeux  des  mémoires  différens  de  ceux 
de  Pausanias.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  ce  chronographe  s'est  trompé, 
il  est  vraisemblable  que  ce  n'a  été  que  sur  les  noms  de  ceux  qui 
se  mirent  à  la  tête  des  rebelles  ;  et  l'histoire  de  l'expulsion  de 
Cadmus  n'en  sera  pas  moins  vraie ,  quoique  quelques-unes  des 
circonstances   qui  l'accompagnent,  n'aiejit  pas  le  même  degré 
d'authenticité. 

SectionIL 

Chci  quels  Peuples  se  retira  Cadmus ,  et  de  quelle  manière 

il  s'y  conduisit. 

To  u  s  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  la  retraite  de  Cadmus  , 
s'accordent  à    dire  qu'il   chercha  un  asile  chez  les  Enchéléens. 

Tome  XL  VI IL  1 
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ApoUiuiorï  Apoilodore,  qui  avoit  sous  les  yeux  les  auteurs  cycliques,  assure 

Ddlwth.i.iii,      jç  ^ç  prince  quitta  la  ville  de  Thèbes,  et  se  retira  avec  Har- 

}:'g.  I91-       mohie  chez  les  Enchcléens.  Callimaque  ,  en  parlant  des  Colchi- 

diens  qui  avoient  en  vain  poursuivi  les  Argonautes  et  Médte  , 

et  qui,  n'osant  s'en  retourner  dans  la  Colchide,  s'étoient  établis 

dans  J'illyrie ,  s'exprime  ainsi  : 

Fraem.   ioa.,  . '~  ^     ?"      r,'"     '»  '       >'- 

Fpctixoç,  cLvàp  x.iiVCûV  yXcûcrcr    IvlixvWî  Tlôp^ç, 

«  Ceux-ci  ayant  mis  bas  leurs  rames  dans  la  mer  d'IllyrJe  , 
>>  fondèrent  une  ville  près  du  monument  de  la  blonde  Harmonie, 
»  métamorphosée  en  serpent.  Ils  lui  donnèrent  en  leur  langue  le 
»  nom  de  Pôles  ;  un  Grec  l'interpréteroit  en  la  sienne  /a  ville 
»  des  exilés.  »  C'est  un  fragment  que  nous  a  conservé  Strabon, 
livre  L",  pag.  y^.   Le  second  vers  de  ce  fragment  se  lit  ainsi  : 

Actct  Tutio^  ^oM^nc,  'Apixonr^c,  o(pto<; 

ouqupov   g)cr/ojW.V7B. 

Richard  Bentley   changeoit  o(pio<;  en  tbcÇiiov  ,  qui,  se  rapportant 
à  Accct ,    signifie  une  pierre  sépulcrale,   parce  que  l'épithète  de 
blonde ,  qui  peut  convenir  à  Harmonie  comme  femme,  ne  peut 
Wasfiing  ad  aller  avec  Harmonie  devenue  serpent.  M.  Wesseling  ne  croyoit 
Aniomni iiine- -^^^  Cette  raisou  Suffisante  pour  faire  un  tel  changement,  parce 
^72.  que  la  fable  admettoit  la  métamorphose  d'Harmonie.  J'ajoute  que 

l'épithète  blonde  auroit  été  ridicule ,  si  l'auteur  l'avoit  rapportée 
au  serpent;  mais  comme  elle  regarde  Harmonie,  elle  me  paroît 
très-juste  et  très-convenabJe.  D'ailleurs  l'épiihète  Tct'piùc,  seroit 
superflue,  parce  que  les  mots  Xo^clc,  ou  A/Ôo$,  qui  signifient  propre- 
ment une  pierre,  indiquent  aussi  très -souvent  un  cippe  qu'on 
élevoit  sur  wn  tombeau.  Je  n'en  rapporterai  que  cet  exemple  : 

,<<  Excellent  Sabinus ,  ce  petit  cippe  est  un  monument  de  notre 
«  grande  amitiés  » 


J>ag.   ,y^. 
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Strabon  s'accorde  avec  Cailimaqiie  sur  la  signification  du  nom  Srrai.  nh.v, 
de  Pôles.  «  La  ville  de  Pola,  dit-il ,  est  située  dans  un  golfe  qui  ''"S-  >)"•  ^■ 
»  ressemble  à  un  port ,  et  où  l'on  voit  de  petites  îles  fertiles  et 
»  commodes  pour  les  vaisseaux.  Cette  ville  a  été  anciennement 
oj  fondée  par  ces  Colchidiens  qui  furent  envoyés  à  la  poursuite  de 
»  Médée ,  et  qui ,  n'ayant  pas  réussi  dans  leur  entreprise  ,  se  con- 
»  damnèrent  à  l'exil.  »  J'ajoute  à  ce  récit  de  Strabon,  que  cette 
-ville ,  encore  connue  actuellement ,  est  dans  l'Istrie  ;  qu'elle  appar- 
tient à  la  république  de  Venise,  et  que  c'est  un  siège  épiscopal.,, 

Apollonius  de  Rhodes  place,  comme  Callimaque  ,  le  lieu  de  la  Apoihn.Rho^. 
retraite  de  Cadmus  chez  les  Enchéléens.  «Les  Colchidiens,  '^^^  '^àjn'sèq"' 
»  cet  auteur,  ayant  su  que  leur  roi  [  Apsyrte]  avoit  perdu  la  vie, 
»  n'en  furent  que  plus  ardens  à  chercher  les  Minyens  et  la  nef 
»  Argo  dans  toute  la  mer  Cronienne.  Junon  les  en  détourna,  en 
»  lançant  du  haut  de  l'éther  de  formidables  éclairs.  Effrayés  par 
»  la  colère  du  cruel  ^étès,  ils  prirent  en  aversion  la  Cytœide, 
»  abordèrent  en  différens  lieux,  et  s'établirent  les  uns  d'un  côté, 
«  les  autres  d'un  autre.  Une  partie  passa  dans  les  mêmes  îles  qu'a- 
M  voient  occupées  les  Héros  [  les  Argonautes  ]  ;  ils  y  prirent  le  nom 
»  d'Apsyries,  de  celui  de  leur  prince  :  d'autres  bâtirent  une  forte- 
"  resse  sur  les  bords  du  profond  Illyricus,  à  l'endroit  où  l'on  voit 
»  le  tombeau  de  Cadmus  et  d'Harmonie,  et  habitèrent  parmi  les 
»  Enchéléens  ;  d'autres  enfin  fixèrent  leur  demeure  sur  les  monts 
"  Cérauniens,  jusqu'à  ce  qu'effrayés  par  les  foudres  du  fils  de 
»  Saturne,  ils  passèrent  dans  l'île  qui  est  vis-à-vis  du  continent.  " 

Denys  le  Périégète,  dans  sa  Description  de  la  terre ,  n'a  point  Dhnys.Perie- 
oublié  le  monument  de  la  retraite  de  Cadmus  et  d'Harmonie  dans  ="'  ''■  ^^^' 
le  pays  des  lliyriens.  «  Les  nations  des  lapyges  ,  dit-il,  s'étendent 
"jusqu'à  Hyrium  ,  ville  maritime,  où  commence  l'onde  salée 
»  de  l'Adriatique,  qui  se  prolonge  jusqu'à  Aquilée.  C'est  laque, 
»  dans  l'enfoncement  le  plus  reculé  de  la  mer ,  est  bâtie  la  ville 
»  des  Tégestr2eens(^,^y.  1  elles  sont  les  nations  qui  se  nourrissent 


(q)  La  ville  de  Tergeste,  comme 
l'appellent  communément  les  géogra- 
plies  ,  aiijourd'luii  Fricste  ,  est  dans 
l'enfoncement  du  golfe  nommé  golfi  Je 
Truste,    à    l8o    stades    d'Aquilée    ou 


Agiar  ,  selon  Strabon  (itv.V,p.  j ]o  A), 
ce  (jui  t'ait  22  milles  et  demi,  ou  sir 
lieues  2010  toises.  V'oye'^  les  tables 
IX  et  X  qui  se  trouvent  à  la  fin  de 
l'excellent  ouvrage  intitulé   Voyages  du 


lij 
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»  des  fruits  de  la  terre  Ausonienne.  De  là  vers  les  premiers 
»  rayons  du  soleil  ,  l'onde  salée  rase  le  rivage  de  la  Liburnie, 
«  celui  des  Bulimteens ,  et  les  côtes  escarpées  des  Hylléens  dans 
»  toute  la  longueur  de  leur  isthme.  Parcourant  ensuite  un  espace 
5'  immense,  elle  enveloppe  la  terre  des  lilyriens  jusqu'à  ces  monts 
»  escarpés  coimus  sous  le  nom  de  Céraunieiis  (r).  Vous  verrez 
«dans  ce  golfe  ((f^  le  tombeau,  l'illustre  tombeau  de  Cadmus 
»  et  d'Harmonie  ,  sujet  des  entretiens  de  la  Renommée.  Ce  fut 
»  en  ces  lieux  qu'ils  furent  métamorphosés  en  serpens ,  lorsque, 
»  dans  une  débile  vieillesse  ,  ils  y  arrivèrent  des  bords  de 
»  risménus  (t).  » 

Il  est  donc  constant  que  Cadmus  se  réfugia  chez  les  Enché- 
léens.  Ce  peuple  ,  à  peine  connu  sous  les  rois  de  Macédoine  , 
et  dont  le  nom  s'est  peu  à  peu  effacé ,  étoit  alors  très-puissant  : 
il  faisoit  partie  de  la  nation  Iliyrienne  ,  et  même  il  en  étoit  la 
^ppinnus  de  portiou  la  plus   illustre.   Mais  quelle  est  son  origine  !  Voici  ce 
/.  j  ,  /'omT//^'-''^'^  écYii  Appien  :  «  On  dit  que  l'Illyrie  a  reçu  son  nom  d'Illy- 
pag.  8}  r ,  ex  „  rius  ,  fiis  de  Polyphème  ;  que  ce  cyclope  eut  de  Galatée,  Celtus , 
JiûKseri.  "  lllyrius  et  Gala  ;  que  ceux-ci  ayant  quitte  la  oiciie,  régnèrent 

»  sur  les  Celtes,  les  lilyriens  et  les  Galates,  auxquels  ils  donnèrent 
»  leurs  noms  ;  qu'Illyrius  eut  pour  fils  Enchéléus  ,  Autariéus  , 
»  Dardanus,  Mcedus,  Taulas  et  Perrha^bus,  et  pour  filles,  Partho, 
M  Daortho  ,  Dassaro  et  quelques  autres  :  d'où  sont  venus  les 
»  Taulantiens  ,  les  Perrhaebes ,  les  Enchéléens  ,  les  Autariéens , 
»  les  Dardaniens ,  les  Parthéniens ,  les  Msedes  ,  les  Dassarétiens 
"  et  les  Darses.  On  pense  aussi  qu'Autariéus  eut  pour  fils  Pan- 
»  nonius  ou  Pœon  ;  que  Scordiscus  et  Triballus  ,  fils  de  Pïon , 
»  donnèrent  également  leurs  noms  à  des  peuples  :  mais  je  laisse 
"  ces  choses  à  ceux  qui  recherchent  les  origines  des  nations.  « 
J'aime  mieux  avouer  mon  ignorance  sur  l'origine  des  Enché- 
léens ,  que  d'admettre  de  telles  fables  ,  quoique  rapportées  par 
Appien ,  auteur  grave ,  qui  écrivoit  vers  l'an  150  de  notre  ère. 
Outre  qu'il  seroit  absurde  d'attribuer  l'origine   de   ces  peuples 


jeune  Aimcliarsh.  Pline  porte  la  même 
distance  à  23  milles,  pour  faire  sans 
doute  lin  compte  rond.  Voyez  /.  m , 
cap.  jS,  p.  //j-. 


(r)     Ils    sont    plus    communément 
connus  sous  le  nom  d'Acrocérauniens, 
(s)    La  nuT  Adriatique  ou  Ionienne. 
(t )    Rivière  qui  passe  à  Thèbes. 
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au  cyclope  Polyphème,  qui  n'a  peut-être  Jamais  existé  que  dans 
les  poésies  d'Homère  ,  il  s'ensuivroit  que  les  lllyriens  sont  posté- 
rieurs à  la  prise  de  Troie  ,  quoique  ies  Enchéicens ,  qui  faisoient 
partie  de  ce  peuple  ,  formassent  une  nation  considérable  du 
temps  de  Cadmus  ,  qui  étoit  antérieur  à  la  prise  de  cette  ville 
d'environ  273?  ans. 

Apollodore  ,   qui   étoit   mieux    instruit   des    antiquités   de   sa 
nation  qu'Appien,  s'est  bien  gardé  d'avancer  une  pareille  absur-       Ayoïiodori 
dite.  «  Cadmus  ,   dit-il ,  régna  sur  les  Enchéléens  :  il  eut  un  Biiiwih.i.m, 
"fils  à  qui  il   donna  le  nom  à' Illyrhis.  ^^  /«Zw'/;.  ^' 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  fable ,  il  n'en  résulte  pas  moins 
qu'Appien  regardoit,  ainsi  qu'Apoilodore  et  les  auteurs  ci-dessus 
cités ,  ies  Enchéléens  comme  une  nation  lllyrienne.  Telle  étoit 
aussi  la  manière  de  penser  d'Etienne  de  Byzance  ,  comme  on 
peut  le  voir  au  mot  'EyyeXîïc,.  Pomponius  Mêla  les  range  aussi       Pompomus 

•  I        TU       •  U  r  A  ]  ■    .■  1  /•«  Mda.Ub.U, 

parmi  les  lllyriens  :  Hoc  mare  [AdriaticumJ  magno  recessu  littorum  ^,      ,^ 

acceptum ,  et  vaste  (juidem  in  latitudiiiem  pateiis  ,  qiià pénétrât  tamen 

vastius  ,  Illyricis  usqiie  Tergestiun  ,  catera  Callicis  ItaUàsque  gen- 

tihus  cïngïtur.  Parthenï  et  Dassareta  prima  ejiis  tenent  :  sequentia 

Taulantii ,  Enchelui: ,  Phaaces.  Deinde  siint  qiios  propric  lUyricos 

vocant.   Ajoutons  à  ces  autorités  celle  de  Strabon.   «Parmi  ies    Sirab.Lvu, 

»  Epirotes,  dit  ce  géographe,  habitent  les  nations  Illyriennes,  qui  ^'-Z"^' '^■ 

»  sont  établies  dans  le  sud  des  montagnes  ,  et  au-dessus  du  golfe 

M  Ionien.  Les  Bulliones,  lesTaulantiens,  les  Parthins  etlesPhryges 

"  \ou  Bryges],  occupent  ies  environs  de  Dyrrachium  et  d'Apolîo- 

»  nie,  et  s'étendent  jusqu'aux  monts  Cérauniens.  Les  Périsadies,  et 

»  ceux  qu'on  nomme  Enchéléens  et  Sésarasiens  ,  ont  établi  leur 

»  domination  près  des   mines   d'argent   qui  sont  à  Damastium. 

■>■>  Proche  d'eux  sont  les  Lyncistes  ,  Deuriopus  et  ies  trois  villes 

»  de  la  Pélagonie  ,  les  Eordes ,  les  Elymacens  et  Eratyre,  Autre- 

»  fois  tous  cei  peuples  avoient  chacun  leur  prince  particulier  ;  les 

»  Enchéléens  étoient  gouvernés  par  les  descendans   de  Cadmus 

»  et  d'Harmonie,  et  l'on  montre  dans  leur  pays  les  choses  dont 

»  il  est  fait  mention  dans  la  mythologie,  » 

Polybe  en  parle  aussi  (mais  sous  le  nom  ^XEnche'lanes) ,  au  sujet  Poiyimis,  ni,. 
de  l'expédition  de  Philippe,  roi  deMacédoine,  contreScerdilaïdas,  ''  '  •  '"!>'. 
l'un  des  cheis  des  lllyriens.  Cette  expédition  est  de  l'an  2  1 7  av  aut 
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notre  ère.  t<  Scerdilaïdas ,  dit  cet  historien ,  avoit  pille  la  petite  ville 
»  de  Pissa^tiin,  qui  est  de  la  Ptlagonie;  il  s'ctoit  attache  les  villes  de 
»  la  Dassarétide ,  et,  par  ses  promesses,  il  avoit  engagé  dans  son 

»  parti  les  Phœbatides,  Antipatrie,  Chrysondion  et  Gertounte 

»  Sur  cette  nouvelle,  Philippe  partit  avec  son  armée,  recouvra  ces 
»  villes,  et  s'empara,  dans  la  Dassarétide,  de  Créonium  et  de  Gé- 
»  rounte  (ou  peut-être, Cf/70K///£'); aux  environs  du  lac  Lychnidien, 
»  des  Enchéîanes ,  de  Cérax,  de  Sation  ,  et  des  Bœens;  dans  le  pays 
"  des  Calicœniens,  de  Bantie,  et  àiOrgyse  (ou  -^^Kwioià' Orgesse , 
Th.  Lw,  lib.  »  comme  la  nommeTite-Live)  chez  les  peuples  ap'p^lés Pissa/itins.  » 
xxx/.c.ap'.  Qç^  passages  prouvent  invinciblement  que  les  Enchéléens 
ne  sont  pas  un  peuple  imaginaire  ,  et  qu'ils  étoient  une  portion 
de  la  nation  Illyrienne.  Si  les  Illyriens  furent  dans  tous  les  temps 
un  peuple  barbare,  on  peut  présumer  qu'à  l'époque  dont  nous 
parlons,  ils  l'étoient  encore  davantage,  et  que  les  Enchéléens  ne 
l'étoient  pas  moins.  Ces  derniers ,  qui  n'occupoient  qu'un  sol  ingrat, 
cherchèrent  à  s'en  dédommager  par  le  pillage  de  leurs  voisins, 
et  quelquefois  par  des  incursions  éloignées  ,  auxquelles  sembloit 
en  quelque  sorte  les  inviter  le  peu  de  résistance  qu'ils  éprou- 
Z)W.  SiaJ.  voient.  Ils  poussèrent  même  ces  incursions  jusque  dans  la  Grèce , 
/a.  XIX  f.  jf  Q,^  peut  s'en  rapporter  au  témoignage  de  Diodore  de  Sicile,  et 
^/'y.'  '  ^  ayant  remporté  sur  les  Thébains  une  victoire  complète,  Cadmus 
profita  de  cette  occasion  pour  se  retirer  chez  les  Illyriens.  Ce 
passage  prouve  que  Diodore  de  Sicile  regardoit  aussi  les  Enché- 
léens comme  une  nation  Illyrienne.  Il  présente  cependant  quelques 
difficultés  au  sujet  de  la  retraite  de  Cadmus.  Si  les  Enchéléens  ont 
chassé  les  Thébains  de  leur  pays  ,  ils  ont  dû  en  chasser  aussi 
Cadmus,  qui  en  éloit  le  souverain  ;  et  l'on  ne  conçoit  pas  comment 
ce  prince  saisit  l'occasion  de  leur  victoire  pour  se  retirer  avec 
eux,  lui  qui  ne  pouvoit  regarder  le  pays  de  ses  ennemis  comme 
un  asile  où  il  dût  être  en  sûreté.  Il  faut  qu'il  y  ait  été  mené  pri- 
sonnier ;  et,  dans  ce  cas-là,  l'on  conçoit  encore  moins  comment 
les  Enchéléens  le  prirent  pour  leiu-  roi.  Si  au  contraire  Cadmus 
a  passé  volontairement  en  lilyrie  aussitôt  après  la  victoire  des 
Enchéléens,  il  faut  qu'il  ait  trahi  sa  patrie,  et  qu'il  ait  mieux 
aimé  suivre  ces  étrangers  dans  leur  retraite  que  de  s'exposer  à  l'in- 
dignation de  ses  compatriotes,  en  restant  dans  la  Béotie.  Je  ne 
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conçois  pas  davantage  comment  les  Enchéicens  ,  après  avoir 
chassé  les  The'bains ,  ne  sont  pas  restés  en  Béotie  ,  le  plus  fertile 
canton  de  la  Grèce  ,  eux  qui  habitoient  un  pays  ingrat  et  dont 
l'air  étoit  mal-sain.  Ce  sont  autant  d'absurdités  qu'on  ne  peut 
imputer  à  Diodore.  Cet  historien  ne  parle  de  Cadmus  qu'à  l'occa- 
sion du  rétablissement  de  la  ville  de  Thèbes  par  Cassandre  ;  et 
ce  qu'il  en  dit  est  si  peu  de  chose,  que  l'on  ignore  si  l'on  doit 
le  blâmer  ou  le  louer.  Il  avoit  sans  doute  sous  les  yeux  des  mé- 
moires qui  le  justifieroient  pleinement.  Cependant ,  comme  son 
récit  est  diamétralement  opposé  à  ce  qu'en  ont  rapporté  les  autres 
auteurs  ,  je  soupçonne  les  copistes  ,  gens  très  -  peu  insfruits  de 
l'histoire  mythologique  ,  d'avoir  altéré  son  texte.  Il  est  certain 
que  les  Enchéléens  tirent  une  incursion  dans  la  Grèce  ;  mais 
cette  incursion  est  postérieure  à  la  retraite  de  Cadmus ,  comme 
je  le  prouverai  dans  peu. 

Lorsque  ce  prince  se  vit  forcé  d'abandonner  les  fertiles  plaines 
de  la  Béotie,  deux  routes  se  présentoient  pour  s'enfuir  chez  les 
Enchéléens  ,   celle  de  terre  et  celle  de  mer.   La  première  étoit 
effrayante  par  sa  longueur  et  par  ses  difficultés  :  il  falloit  traverser 
des  pays  immenses,  occupés  par  des  nations  barbares,  et  où  il  n'y 
avoit  aucun  chemin  de  frayé.   L'autre  route   étoit   encore  plus 
impraticable  à  cause  de  la  vaste   étendue   de   mer   qu'il  falloit 
parcourir,   et  qui    étoit  inconnue  à  Cadmus.  En  s'embarquant 
au  port  le  plus  proche  de  Thèbes  ,   il  devoit  longer  l'Attique 
pour  se  rendre  au   promontoire  Sunium  ,    gagner  la  poijite  de 
l'Argolide,  doubler  le  promontoire  Malée  ,  celui  de  Ténare ,  faire 
le  tour  du  Péloponnèse,  s'engager  entre  les  îles  de  Céphallénie  et 
d'Ithaque,  doubler  le  promontoire  de  Leucaie,  longer  la  Chaonie, 
et  enfin  pénétrer  dans  le  golfe  Adriatique ,  sans  savoir  s'il  trou- 
veroit  un  peuple  qui  voulût  lui  permettre  d'aborder  quelque  part. 
A  ces  difficultés  s'en  joignoit  une  autre  bien  plus  grande  :  c'est  que 
Cadmus  manquoit  de  vaisseaux  propres  à  un  vova^e  de  long  cours. 
Les  Grecs  n'avoient  alors  que  de  frcles  barques ,  sur  lesquelles 
il  ne  pouvoit  se  hasarder.  Les  bâtimens  qui  l'avoient  amené  en 
Grèce  ,  n'existoient  plus  depuis  long  -  temps  ;   ils  avoient   péri 
de   vétusté  ,   ou   par  d'autres  causes  ;    et  la  précipitation  de  sa 
Utile  imprévue   ne  lui  permettoit  pas  d'en  faire  construire  de 
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nouveaux.  La  route  de  terre  ctoit  donc  la  seule  qui  lui  convînt. 
Lorsqu'il  s'tnfuit ,  il  n'avoit  peut-être  jamais  entendu  parier 
des  Enchéicens  ;  il  cherchoit  seulement  à  se  soustraire  à  la  fureur 
de  ses  ennemis  ,  et  n'avoit  d'autre  but  que  de  s'arrêter  chez    le 
premier  peuple  qui  lui  ofTriroit  un  asile.  Mais  n'en  rencontrant 
aucun  qui  fût  assez  généreux  pour  le  recevoir,  il  continua  sa  route 
jusqu'à  ce  qu'enfin  il  fût  arrivé  chez  les  Enchéléens  ,  qui  lui  firent 
im  accueil  favorable.  La  superstition  eut  beaucoup  de  part  à  cet 
A}wllodorl  accueil.  Ces  peuples  étoient  en  guerre  avec  les  Iliyriens.  Le  dieu 
Bil'lioth.l.iii,  qy'iJs  avoient  consulté,  leur  répondit  qu'ils  seroient  victorieux  s'ils 
mettoient  Cadmus  a  leur  tcte.  Ce  prmce  sut  peut-être  ménager 
adroitement  cette  réponse.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Enchéléens  le 
prirent  pour  leur  général;  et  ayant  remporté  une  victoire  complète 
sur  les  lilyi'iens,  ils  lui  déférèrent,  par  reconnoissance,  la  royauté. 
Apollod.  iliid.  Harmonie  l'avoit  accompagné  dans  sa  fuite.  11  en  eut  un  fils , 
à  qui  il  donna  le  nom  d'illyrius.  Ce  jeune  prince  régna  après  lui. 
Pind,  Pyihic,       Le  scholiaste  de  Pindare  nous  apprend  que  Cadmus  se  rendit 
"j  j  ,  ,,.' To"',  chez  les  Enchéléens  sur  un  char  attelé  de  serpens,  comme  nous  l'ont 
coL  j  I ,  lin.  transmis,  ajoute-t-il ,  les  poètes  et  les  mythographes.  Les  poètes, 
qui  veulent  étonner  par  le  merveilleux ,  se  sont  crus  sans  doute 
autorisés  à  ajouter  cette  circonstance,  parce  que,  selon  la  com- 
mune tradition,  Cadmus  avoit  été  changé  en  serpent.  Mais  je  ne 
sais  de  quels  poètes  et  de  quels  mythologues  a  voulu  parler  ce 
scholiaste.  Ceux  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous  ne  parlent  pas  de 
r       ;    ■      cette  circonstance.  J'aime  mieux  croire  que  Cadmus  se  rendit  chez 
vingmim ,  voce  les  Illyrieus ,  monté  sur  un  char  traîné  par  une  pau'e  de  boeufs. 
EouPoM.  Steyh.  Q,^,Qiq^,ç  \n^  lenteur  d'un  pareil  attelage  ne  fût  pas  commode  pour 
Bot-Son.  se  dérober  a  1  ennemi  par  une  prompte  fuite  ,  ce  prince  dut  s  en 

servir,   parce  que  les  chevaux,   qui  n'étoient  pas  communs  en 
Grèce  dans  des  temps  très  -  postérieurs ,  n'étoient  peut-être  pas 
alors  connus  dans  ce  pays. 
P/!i!.  Ilist.       Buthoë  fut  le  premier  endroit  où  s'arrêta  Cadmus.  Cette  ville 
vaiural.l.iii,  „yç  Pline  nomme  Biiîua ,  existe  encore  aujourd'hui  sous  le  nom 
/in.  J.     ''      de  Budua ,  qui  approche  beaucoup  de  son  ancien  nom.  C'est 
une  ville  de  la  Dalmatie ,   qui  appartient  à  la  république    de 
Venise;   elle  est  le  siège  d'un  évêque  qui  reconnoît  pour  son 
métropolitain   l'archevêque   d'Antibarum  ,   à  présent  Aniivari. 

Mélétius 
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Mélétius  remarque,  dans  sa  Géographie  ancienne  et  moderne, 
que  c'est  une  ville  maritime,  petite,  mais  forte,  située  dans  la 
partie  méridionale  de  la  Dalmatie,  entre  les  villes  d'Ascribium 
[aujourd'hui  Cattaro]  et  de  Cholchinium  [aujourd'hui  Dulcigno]. 
Cadmus,  s'étant  donc  arrêté  d'abord  à  B.uthoë ,  y  fit  un  assez 
long  séjour.  Oii  prétend  que  ce  prince,  fut  le  fondateur  de  cette  F.i_)molcg!aim 
ville;  cela  signifie  qu'il  construisit  en  ce  lieu  quelques  cabanes 'j^^^'^i"'^'" Y..^' 7' 
pour  se  mettre  à  l'abri  des  injures  de  l'air,  lui  et  ceux  qui  l'avoient  liviam. ,  voce 
accompagné,  et  que  ces  cabanes  donnèrent  dans  la  suite  occasion  E"'-'^'"' 
d'y  élever  des  bâtimens  plus  solides.  On  nomma  cette  v'ûieBut/ioë, 
de  /Soîiç,  ÙŒuf  ^  et  ôoo$ ,  vite ,  prompt,  à  cause  de  la  vitesse  avec 
laquelle  Cadmus  étoit  passé  de  la  Béotie  dans  l'Illyrie  sur  un  char 
traîné  par  des  bœufs.  Ptolémée  la  nomme  BowAotJct,  Biilua,  nom 
que  le  père  Hardouin  change  en  Butua ,  dans  une  note  sur  l'endroit 
de  Pline  que  j'ai  cité  plus  haut.  Cette  correction ,  appuyée  sur  le 
texte  de  Pline  et  sur  le  noin  moderne  de  cette  ville  ,  me  paroît 
plausible.  Mais  ne  pourroit-on  pas  dire  que  Bulua  vient  de  /3ou^ 
et  de  \\}u>,  solvo ,  parce  que  Cadmus  détela  en  cet  endroit  ses 
bœufs,  c'est-à-dire,  parce  qu'il  y  fit  un  assez  long  séjour!  Cette 
ville  est  située  à  près  de  quinze  lieues  au-dessus  de  l'embouchure 
du  Drilon  ou  Drin.  Cependant  un  h'agment  de  Sophocle,  oublié 
par  M.  Brunck  dans  son  excellente  édition  de  ce  poëte ,  et  qui 
est  cité  par  l'auteur  de  [' Etymologicuin  magnum ,  la  place  à  l'ein- 
bouchure  même  du  Drilon,  AçJl^wvoç,  i-m  rarÇjy^oYiai  èvctcôv.  Peut- 
être  fut-elle  transférée  plus  haut  dans  la  suite  des  temps,  pour  des 
causes  que  nous  ignorons. 

Fort  loin  dans  les  terres ,  et  près  d'un  lac  d'où  sort  le  Drilon , 
on  voit  la  ville  de  Lychnidus  ,  aujourd'hui  Acrida.  Elle  avoit  été 
fondée  par  Cadmus,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  l'épitaphe  de 
Jean  ,  préfet  d'Illyrie  sous  l'empereur  Anastase,  et  qui  fut  consul   h  f,m!l.  Vy- 
l'an  500  de  notre  ère,  comine  le  prouve  du  Cange.  Christodore,  i""""-!'"''^- 
auteur  de  cette  épitaphe  qu'on  lit  dans  l'Anthologie,  est  une  auto-  Crœc'l'"'^"^.!^. 
rite  bien  moderne  pour  un  fait  aussi  ancien  ;  mais  il  étoit  à  portée  /p/,  «  fdn. 
de  consulter  des  ouvrages  dont  nous  ne  connoissons  pas  même  f^'"-^'^''''""- 
actuellement  les  titres.  Ce  qui  me  porte  à  croire  que  cette  ville 
a  été   véritablement  fondée   par   Cadmus  ,    c'est   qu'il   y   avoit 
encore  des  Enchéléens  près  du  lac  Lychnidien  ,  ou   Lychniiis 
Tome  XLyiII.  K 
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PnfyiljHis-  selon  quelques  auteurs,  dans  l'intérieur  des  terres  ,  fort  loin  de 
/,  j'oS,  '  '  Buihoë  ou  Butua  ,  en  tirant  vers  la  Macédoine.  Polybe  (  comme 
on  l'a  vu  ci-dessus)  l'atteste  à  l'occasion  de  la  guerre  sociale  que 
Piiilippe,  roi  de  Macédoine,  termina  la  quatrième  année  de  la 
CXL.^  olympiade,  217  ans  avant  notre  ère.  S'il  y  avoit  des 
Enchéléens  en  cette  contrée ,  lia  ville  de  Lychnidus- peut  avoir 
été  l'ouvrage  de  Cadmus  ,  ou  du  moins  il  peut  l'avoir  agrandie, 
et  en  être  regardé,  par  cette  raison,  comme  le  fondateur.  Peut- 
être  même,  s'il  est  permis  de  hasarder  une  conjecture,  les  envi- 
rons du  lac  Lychnidien  furent-ils  le  berceau  de  ce  peuple  et  son 
chef-lieu.  On  pêchoit  dans  ce  lac  une  prodigieuse  quantité  d'an- 
guilles, dont  ces  peuples  se  nourrissoient  ;  et  ce  fut  peut-être  à  cause 
de' cela  que  les  Grecs,  qui  appeloient  en  leur  langue  ce  poisson 
^E-y^gAg?? ,  donnèrent  à  ce  peuple  le  nom  ^Enchéléens ,  parce 
qu'il  faisoit  sa  principale  nourriture  des  anguilles  de  ce  lieu. 
Scylacis  Cl-  Du  temps  de  Scyla.v  de  Caryandc,  qui  vivoit  sous  Darius  ,  fils 
^i'i>Lts"'p.ç!'  d'Hystaspe,  comme  l'a  prouvé  M.  de  Sainte-Croix  dans  un  mé- 
moire lu  à  l'Académie,  les  Enchéléens  occupoient  un  petit  pays- 
entre  Rhizon  et  Buthoë  ,  villes  que  Pline  nomme  ,  l'une  Rhïijnïum , 
Scymni  ciiii  et  l'aiitie,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  Butua.  Scymnus  de  Chios  place 
^'"c'el'seq^'  des  Enchéléeus  dans  le  voisinage  d'Apollonie.  «  Au-dessus  des 
"  Bryges,  dit  ce  géographe,  habitent  les  peuples  nommés  Enché- 
»  léens  ;  Gadmus  les  gouverna  autrefois  :  Apollonie  e^t  dans  leur 
M  voisinage.  "  Du  lac  Lychnidien  à  Rhizon  ou  Rhizinium,  il  y  a 
près  de  cinquante-trois  de  nos  lieues;  de  ce  même  lac  à  Apollonie,' 
il  y  a  près  de  trente  lieues;  et  de  Rhîzon  ow  Rhizinium  à  Apollonie i. 
©n  compte  près  de  cinquante  lieues.  Ces  peuplades  d'Enchéléens,. 
dispersées  dans  des  lieux  très-éloignés  les  uns  des  autres,  prouvent 
que  cette  nation  n'avoit  pas  toujours  été  resserrée  dans  des  bornes 
étroites.  Elle  étoit  déjà  très-puissante  lorsque  Cadmus  vint  cher- 
cher auprès  d'elle  un  asile  ;  et  les  victoires  qu'elle  remporta  sous  le 
commandement  de  ce  prince,  lui  ac(]uirent  la  prépondérance  swv 
tous  les  peuples  del'lllyrie,  dont  elle  faisoit  partie.  Cette  nation , 
persuadée  qu'elle  seroit  invincible  tant  qu'elle  auroit  ce  prince  à  sa 
tête,  leva  une  armée  considérable,  s'empara  d'un  grand  nombre  de 
villes,  poussa  ses  concjuêtcs  jusque  dans  la  Grèce',  et  pilla  même  le 
temple  de  Delphes.  Cadmus  se  flatta ,  sans  doute ,  de  rentrer  dans  ses 
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anciens  états  à  ia  faveur  de  cette  expédition  ;  et  peut  cire  est-ce  là 
le  fait  dont  Diodore  de  Sicile  a  voulu  parier  dans  le  passage  ci- 
dessus  cité  :  je  croirois  volontiers  que  c'est  ainsi  qu'il  faut^'inter- 
préter.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  succès  de  cette  expédition  ne  répondit 
pas  aux  espérances  que  Cadmus  eji  avoit  conçues.  Le  pillage  du 
temple  de  Delphes  avoit  attiré  sur  les  Enchéléens  la  colère  de  la 
divinité;  ils  furent  battus  et  forcés,  après  un  échec  considérable  , 
à  s'en  retourner  dans  leur  pays. 

Cette  expédition  et  les  malheurs  dont  elle  fut  suivie ,  avoiént 
été,  dit-on,  prédits  par  un  oracle  de  Delphes.  Cet  oracle,  forgé 
après  coup ,  ainsi  que  tous  les  autres  ,  devint  très  -  célèbre  en 
Grèce;  et  comme  les  Enchéléens  n'y  étoient  pas  nommés,  on  eu 
fît   de   fausses   applications.    Mardonius,   l'un  des  généraux  de 
Xerxès,  croyoit  qu'il  concernoit  les  Perses;  du  moins  le  lui  fit-on    Hrrc.l.l.ix, 
accroire.  «  \Jn  oracle  ,  dit-il  à  ses  principaux  officiers  ,  annonce  *■■?'• 
»  que  \qs  Perses  pilleront ,  à  leur  arrivée  en  Grèce  ,  le  temple 
r>  de  Delphes,  et  qu'après  l'avoir  pillé,  ils  périront  tous.  Mais 
»:>  puisque   nous   avons  connoissance  de   cette  prédiction  ,   nous 
«  ne  dirigerons   pas   notre  marche  vers   ce  temple  ,  nous  n'en- 
"  treprendrons  point  de  le  piller  ,  et  nous  ne  périrons  pas  pour 
«  ce  sujet.  »  Hérodote,  qui  étoit  l'un  des  hommes  les  plus  instruits 
de  son  siècle,  dit  à  cette  occasion  :  «Je  sais  que  cet  oracle,  que    iJfm ,  ibid, 
"  Mardonius  croyoit  regarder  les  Perses  ,  ne  les  concernoit  pas,  ^'  ■^"' 
»  jTiais  les  Illyriens  et  l'armée  àes  Enchéléens.  » 

Cet  oracle,  ainsi  que  l'interprétation  qu'on  en  donnoit ,  étoient 
si  connus  en  Grèce ,  qu'Euripide  en  parle  dans  la  tragédie  des 
Bacchantes.  Bacchus  prédit  à  Cadmus  les  malheurs  qu'il    doit 
éprouver  ,  pour  avoir  méconnu  sa  divinité.  Il  se  trouve  en  cet 
endroit  une  lacune  ;  et  une  partie  de  la  prédiction  nous  manque. 
Ce  qui  nous   en  reste ,   sufht  pour  prouver  ce  que  nous  avons 
avancé  :  "  La  fdle  de  Mars,  dit  Bacchus  s'adressajit  à  Cadmus,  Eurij<;MsEac- 
armonie  ,    que  tu   as  épousée,   quoique  tu  ne,  russes  qu  un  „  fdii,  Bar- 
»  mortel  ,    se  dépouillant   de   la  forme  humaine,   prendra  celle  """':. '/f- 
"  u  un  serpent.  Monte  avec  elle  sur  un  char  attelé  de  bœuls  ,  tu  grat'H,- r.jjo. 
»'  marcheras  à  lalcte  des  barbares,  comme  le  dit  l'oracle  de  Jupiter.  Y''^"'  ^'^'""^- 
"  Avec  leur  armée  innombrable,  tu  détruiras  un  grand  nombre 
»  de  villes.  Mais  lorsqu'ils  auront  pillé  le  temple  de  Delphes,  leur 
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«  retour  sera  funeste.  Mars  te  délivrera,  toi  et  Harmonie,  de  ces 
»  maux,  et  te  placera  dans  la  terre  des  bienheureux.  Je  te  prédis 
"  ces  choses,  moi  Bacchus,  moi  qui  ne  dois  pas  ma  naissante  à 
»  un  père  mortel  ,  mais  qui  la  tiens  de  Jupiter.  » 

Le  savant  commentateur  d'Euripide  ,  le  docteur  Musgrave 
Ad  Bacchas  dit  sur  Cet  endroit  :  «  Appien  fait  mention  de  cette  expédiiioa 
Euripidis ,  V.  „  (jans  son  histoire  d'Illyrie,  mais,  autant  que  je  puis  me  le  rap- 
î'  peler,  d'une  manière  confuse,  et  sans  en  marquer  l'époque.  » 
Àpj>}a>i,  de  Ce  savant  se  trompe  :  l'expédition  dont  parle  Appien  ,  ne 
reius  iiijricis  regarde  pas  les  Enchéléens ,  mais  les  Autariens  ,  autre  nation 
pag.  <?;;,  ex  illynenne ,  «  qui,  s  étant  associes  avec  la  partie  des  Celtes  qu  on 
edit.  ôchweig-  «  appeloit  Cimhres,  marchèrent  contre  Delphes.  La  plupart  d'entre 
"  eux  périrent  sur-le-champ,  avant  même  le  commencement  de 
«  l'entreprise ,  par  le  tonnerre  ,  la  pluie  et  les  tempêtes.  A  leur 
'^  retour,  les  autres  trolivèrent  les  eaux  infectées  par  une  multitude 
»  immense  de  grenouilles  qui  s'y  et  oient  corrompues  ;  enfin  des 
«  vapeurs  pernicieuses  s'éiant  élevées  de  la  terre ,  ils  furent  atta- 
»  qués  de  la  peste  ,  et  les  Autariens  en  furent  les  principales 
3>  victimes.  Personne  ne  voulant  les  recevoir  chez  soi  ,  par  la 
»  crainte  de  cette  maladie  qu'ils  portoient  avec  eux,  après  vingt- 
w  trois  jours  de  marche  ils  se  fixèrent  chez  les  Bastarnes ,  dans 
n  un  canton  désert  et  marécageux.  Le  dieu  fit  aussi  sentir  sa 
'>  colère  aux  Celtes.  Leur  contrée  éprouva  des  tremblemens  de 
"  terre  ,  leurs  villes  furent  renversées  ;  et  comme  ce  fléau  ne 
"  prenoit  point  de  fin,  ils  quittèrent  leur  patrie,  fondirent  sur 
»  les  lllyriens  ,  qui  étoient  coupables  du  même  crime  qu'eux  , 
»  et  les  trouvant  affoiblis  par  la  peste,  ils  ravagèrent  leur  pays: 
«  mais  la  peste  s'étant  communiquée  parmi  eux  ,  ils  retournèrent 
»  précipitamment  en  arrière,  ravageant  tout  sur  leur  route,  jus- 
»  qu'aux  moats  Pyrénées.  S'étant  ensuite  portés  à  l'est  ,  les 
•»  Romains  ,  qui  se  souvenoient  des  guerres  qu'ils  avoient  eues 
«avec  les  Celtes,  craignant  que  ceux-ci  ne  franchissent  les 
»  Alpes  et  ne  fondissent  sur  l'Italie  ,  vinrent  au-devant  d'eux  , 
"  commandés  par  les  consuls  ,  et  furent  totalement  défaits.  Cette 
■•■>  perte  des  Romains  répandit  la  consternation  ,  et  l'Italie  entière 
»>  trembla  au  seul  nom  des  Celtes.  Mais  enfin,  ayant  mis  à  la 
»  tête  de  leur  armée  Caius  Marins ,  qui  s'étoit  distingué  contre 
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»  les  Numides  et  les  Mauritaniens,  ils  battirent  les  Cimhres  (c'est- 
»  à-dire  ,  ces  Celtes  qiie  l'auteur  a  dit  être  nommés  Cimhres  ) ,  et 
»  en  firent  un  grand  carnage,  comme  je  l'ai  raconté  dans  l'histoire 
»  Celtique.  Les  Celles,  voyant  que  personne  ne  vouloit  les  rece- 
»  voir,  et  que  les  perles  qu'ils  avoient  essuyées,  les  avoient  telle- 
»  ment  afFoiblis  qu'ils  étoient  chassés  de  tous  les  pays  où  ils  se 
»  portoient ,  s'en  retournèrent  dans  leur  patrie  ,  après  avoir  fait 
»  beaucoup  de  mal ,  et  en  avoir  éprouve  beaucoup  aussi.  » 

J'ai  rapporté  en  entier  ce  passage  ,  qui  regarde  l'expédition 
de  Brennus  en  Grèce,  11  est  bien  étonnant  que  M.  Musgrave  Pausnn.Phcc, 
ait  confondu  cette  expédition,  qui  est  de  la  seconde  année  de  "'''' ^'^'■/'/"' 
la  cxxv.^  olympiade,  275)  ans  avant  notre  ère,  avec  celle  des 
Enchéléens,  qui  la  précède  de  1250  ans;  ce  qui  tait  un  anachro- 
nisme de  douze  siècles  et  demi.  Ce  seroit  ici  l'occasion  de  relever 
un  anachronisme  d'Appien  lui-même;  mais  cela m'écarteroit  trop 
de  mon  sujet. 

Pausanias  n'a  point  parlé  de  l'expédition  des  Enchéléens.  J'en 
suis   d'autant  moins  surpris  ,  qu'il  ne  s'étoit  pas   proposé  pour 
but  de  raconter  toutes  les  violations  que  l'on  avoit  faites  au  temple 
de  Delphes.  Mais  M.  de  Valois  ,  qui  avoit  formé  le  projet  de    Ai'moires  rie 
rapporter  les  ditférens  pillages  de  ce  temple,  me  paroît  d'autant  B'Jus-Lfiires. 
plus  inexcusable    d'avoir    passé  sous   silence   cette   expédition  ,  totmill.  Hhi. 
qu'étant  liée  avec  l'histoire  du  fondateur  de  Thèbes,  elle  devenoit  ^''°'^^' 
très- intéressante.  On  pourroit  encore  reprocher,  ce  me  semble  , 
avec  raison  ,  à  ce  savant,  de  n'avoir  pas  mis  assez  de  critique 
dans  son  mémoire.  Par  exemple ,  il  raconte  ,  d'après  Pausanias , 
que  Pyrrhus  ,   fils  d'Achille  ,  entreprit  de  piller  ce  temple.   S'il 
s'étoit  rappelé  l'Andromaque    d'Euripide  ,    il  auroit  justifié    ce  Eurifidis An- 
prince  contre  les  fausses  imputations  de  cet  écrivaiti,  romaci.  vers. 

i  _  I _  ,  ,  .  99     — 9'99  • 

J'ai  prouvé  dans  cette  section  que  Cadmus  s'étoit  retiré  chez  109'  "  ^«"f; 
ics  Enchéléens  ;  j'ai  éclairci  les  difficultés  que  l'on  pouvoit  faire  "' 
au  sujet  de  ce  peuple  ,  et  fait  voir  connnent  ce  prince  parvint 
à  être  leur  roi  ;  enfin  j'ai  raconté  les  principales  actions  qu'il  fit 
après  son  élection.  II  me  reste  à  parler  de  sa  mort  et  de  sa  méta- 
morphose en  serpent ,  et  à  examiner  ce  cj^ui  avoit  donné  lieu  à 
cette  fable. 
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Section    III. 

Ce  qui  a  donné  occasion  h  la  fable  de  la  métamorphose 
de  Cadniiis  en  serpent. 

La  haine  s'affoiblit  avec  le  temps  :  on  plaint  un  prince  mal- 
heureux dont  on  n'a  phis  rien  à  redouter  ;  l'amour  se  ranime, 
et  quelquefois  on  rappelle  celui-là  même  qu'on  avoit  chassé.  Les 
partisans  de  Cadmus  ne  manquèrent  pas,  sans  doute,  de  faire  valoir 
ses  talens,  sa  capacité,  et  d'exalter  ses  vertus;  peut-être  touchoit-il 
au  moment  de  rentrer  dans  sa  patrie,  lorsqu'un  fâcheux  événement 
l'en  éloigna  plus  que  jamais.  Pour  lui,  en  comparant  ses  anciens 
sujets  avec  les  nouveaux,  les  fertiles  campagnes  de  l'Aonie  avec 
les  montagnes  et  les  plaines  stériles  de  l'illyrie  ,  le  climat  doux 
et  tempéré  de  celle-là  avec  lâpre  climat  de  celle-ci,  il  ne  pou- 
voit  s'empêcher  de  regretter  les  états  qu'il  avoit  été  forcé  d'aban- 
donner, et  de  désirer  ardemment  de  les  reconquérir.  L'expédition 
contre  le  temple  de  Delphes  lui  parut  très-propre  pour  ce  dessein; 
et  peut-être  la  conseilla-t-il  dans  l'espérance  de  rentrera  main 
armée  dans  son  royaume,  et  de  forcer  les  mécojitens  à  le  recevoir. 
Cette  expédition  n'eut  pas,  comme  nous  l'avons  vu  ,  le  succès  dont 
il  s'étoit  flatté.  Elle  fit  même  un  effet  contraire.  On  la  regarda 
comme  un  sacrilège  abominable  ,  et  Cadmus  devint  en  consé- 
quence plus  odieux  cju'il  ne  l'ax'oit  jamais  été.  On  le  dépeignit 
avec  les  plus  noires  couleurs  ;  on  le  représenta  comme  un  homme 
qui  s'étoit  dépouillé  de  tous  les  sentimens  d'humanité,  et  qui 
avoit  pris  les  vices  des  barbares  chez  qui  il  avoit  trouvé  un  asile. 
Le  serpent  étoit  le  symbole  des  ingrats  ;  on  l'assimila  à  ce  reptile  ; 
bientôt  on  ajouta  qu'il  avoit  été  métamorphosé  en  cet  odieux 
animal  ;  et  le  nom  du  peuple  chez  qui  il  s'étoit  retiré,  contribua 
beaucoup  à  accréditer  cette  opinion.  Le  nom  des  Enchéléens 
(nous  l'avons  déjà  dit),  en  grec  'Y-.'y')(^>^^^^y  signifie  aussi,  en 
cette  langue ,  des  anguilles.  On  sait  que  l'anguille  est  un  reptile  ; 
on  confondit  ce  reptile  avec  un  serpent,  et  il  passa  pour  constant 
cjue  Cadmus  et  Harmonie  avoient  été  changés  en  serpens. 

Telle  étoit  mon  opinion   long  -  temps   avant   d'avoir   lu   les 
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commentaires  d'Eustathe  sur  Denys  le  Péricgète.  J'ai  été  agréa- 
blement surpris ,  en  les  lisant  ,  de  me  trouver  d'accord  avec  ce 
savant  archevêque.  Voici  de  quelle  manière  il  s'exprime:  «  Cette     Ccmmemar. 
»  fable  nous  fait  voir  que  Cadmus  et  Harmonie  étant  venus  de  i^'Î^J^'^'''p„i%. 
»  la  Grèce  en  ces  lieux  [  rillyrie] ,  ils  abandonnèrent  les  usages  '"■"•  J9' .  r- 

r/"  ).II///^^I  I  j.  72,  col,  1 , Un, 

»  des  Grecs  ,  et  qu  us  degcnererent  des  mœurs  douces  et  conve-  i,_ 
»  nables  à  ce  peuple  ,  pour  en  adopter  de  perverses  ,  telles  que 
«  sont  celles  des  serpens  et  des  barbai-es.  Etre  changé  en  serpent, 
»  c'est ,  pour  ainsi  dire  ,  prendre  un  genre  de  vie  cruel  et  bar- 
"  bare,  qui  nous  rapproche  des  bêtes  féroces.  Cela  est  tellement 
»  certain  ,  que  les  fables  nous  apprennent  que  Cécrops  éprouva 
»  le  contraire  de  ce  qui  arriva  à  Cadmus,  étant  devenu  homme 
»  après  avoir  été  serpent ,  lorsqu'étant  passé  dans  la  Grèce  ,  il  se 
"  dépouilla  des  usages  barbares  des  Egyptiens  pour  se  revêtir 
»  Aqî  moeurs  douces  et  honnêtes  des  Grecs.  '^ 

Cadmus  retourna  dans  le  pays  des  Enchéléens  avec  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  avoient  échappé  à  la  vengeance  du  dieu.  On 
ignore  combien  de  temps  il  survécut  à  sa  malheureuse  expédition  , 
et  ce  qu'il  Ht  depurs  son  retour  jusqu'à  sa  mort.  Malgré  ce  revers , 
ses  nouveaux  sujets  ne  lui  restèrent  pas  moins  attachés  que  dans 
le  temps  de  sa  prospérité.  On  peut  le  présumer  sur  ce  que  Herod.  l.  v, 
Laodamas  ,  fils  d'Eiéocle  ,  l'un  de  ses  descendans  ,  ayant  été''  ^"' 
chassé  de  Thèbes  par  les  Argiens  ,  se  retira  avec  %ts,  partisans 
chez  les  Enchéléens.  Si  la  mémoire  de  Cadmus  n'eût  pas  encore 
été  en  vénération  chez  ces  peuples,  Laodamas  n'eût  pas  cherché 
un  asile  dans  leur  pays.  On  sait  que  les  Argiens,  qui  avoient  pris 
le  parti  de  Polynice,  turent  battus  devant  Thèbes,  et  que  Polynice 
et  Éiéocles'éiant  tués  l'un  l'autre,  Laodamas,  hls  d'Eiéocle,  monta 
sur  le  trône.  Mais  comme  il  étoit  trop  jeune  pour  gouverner  par  Pdusan.Baot. 
lui-même,  Créon,  fils  de  Ménœcée,  fut  régent  pendant  sa  m\\\o-^'"J'l^'^'^'-^' 
rite.  Lorsque  Laodamas  prit  en  main  les  rênes  du  Gouvernement, 
les  Argiens  revinrent  en  force  pour  attaquer  la  ville  de  Thèbes. 
Les  deux  armées,  celle  des  Thébains  et  celle  des  Argiens,  se  ren- 
contrèrent près  de  disante.  L'action  fut  très-vive,  ^gialce ,  fils 
d'Adraste,  tut  tué  par  Laodamas.  Celui-ci  n'en  tul  pas  moins  battu 
par  les  Argiens;  et  la  nuit  suivante  il  partit  pour  se  retirer  chez 
tes  lllyriens  avec  ceux  des  Thébains  qui  voulurent  bien  le  suivre. 
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Les  Argiens ,  après  cette  victoire  ,  prirent  sans  peine  la  ville  Je 
Thèbes  ,  et  la  remirent  à  Thersandre  ,  fils  de  Poiynice.  Cette 
retraite  de  Laodamas  suppose  aussi  qu'il  y  avoit  toujours  eu  une 
liaison  et  même  une  correspondance  entre  les  Cadmcens  établis 
chez  les  Enchélcens ,  et  ceux  qui  ctoient  restés  en  Béotie. 

Ce  fut  par  le  moyen  de  cette  correspondance  qu'on  apprit  la 
nouvelle  de  la  mort  de  Cadmus.  Elle  mit  fin  à  la  haine  de  ses  enne- 
mis, et  réveilla  l'amour  de  ses  partisans.  On  publia  qu'il  n'éioit  pas 
>  Scholmsifs  mort  ;  qu'il  avoit  été  mis  au  rang  des  dieux^,  et  que  Jupiter  l'avoit 
ni,  vers. /;'-',  transporté  avec  Harmonie  dans  les  Champs-Elysées  ^,  afin  qu'ils 
}>,2o;,col.  2,  y  goûtassent  un  bonheur  pur  et  inaltérable.  Les  poètes  el  les  my- 

lin.toetsfq.        .       i  r   .  ■  il       •  ^    i  /  i 

b  AyoUciori  thologues  ,  laisant  sans  doute  allusion  a  leur  métamorphose,  pu- 

Bilwoih.Liii.  Plièrent  que  Cadmus  s'étoit  rendu  dans  les  Champs-Elysées  sur 
cap.  /,  .r.  -f .  I        ,*    A    ,  j  ^  ^  •' 

yag.16^.       un  char  traîne  par  des  serpens. 

<•  idnnSchoi.       H  y  a  grande  apparence  qu'à  Thèbes  on  rendit  à  Cadmus  des 
/in.  ij.  honneurs  presque  divins,    comme  c  etoit  1  usage  a  1  égard  des 

fondateurs.   Mais  comme  je  ne  trouve  là- dessus  rien  de  positif 
chez  les  anciens ,  je  n'ose  l'assurer.  Cela  est  cependant  d'autant 
plus  vraisemblable  ,    que   Cadmus  jouissoit  de  ces  honneurs  à 
Sparte,  quoique  cette  ville  n'eût  pas  les  mcmes  raisons  d'honorer 
l\tiis,in.  La-  5a  mémoire.  On  y  voyoit  près  du  lesché ,  nommé  le  Pœcile ,  une 
///,'f</;>. //,' chapelle   dédiée  à  Cadmus,   fils   d'Agénor.    Les   lesché  étoient 
jmg.  2^;.       Jç5  bâtimens  où  l'on   s'assembloit  pour  goûter  le  plaisir  de  la 
conversation  ,  comme  l'indique  la  signification  de  ce  terme.   En 
Plutnrch.  in  t^'mps  de  paix ,  les  Lacédémoniens  passoient  la  plus  grande  partie 
Lyciirgo ,  }>ag.  tie  la  journée  dans  les  gymnases  et  dans  les  lesché.  On  s'y  entre- 
s^-   •  s  S'    •  iQYïOïl,  non  des  moyens  de  trafiquer  et  de  s'enrichir,  mais  de  choses 
honnêtes  ;  on  donnoit  des  louanges  à  la  vertu  ,  et  l'on  blâmoit 
les  vices.   On  assaisonnoit  ces  conversations  du  sel  de  la  plai- 
santerie, qui  corrigeoit  et  instruisoit  en  divertissant.  Ces  lesché 
Idem,  ibid.  servoient  aussi  à  Lacédémone  à  la  visite  des  enfans  nouveau- 
rag.^j.,;,  E.    ,-,^s_  Les  anciens  de  chaque  tribu  s'y  rendoient  pour  examiner  si 
l'enfant  étoit  fort ,  vigoureux  et  bien  conformé.  S'il  l'étoit ,  on 
le  nourrissoit  ;  s'il  ne  l'étoit  pas,  on  le  jetoit  dans  une  fondrière 
Heùodi  Op.  près   du  mont  Taygcte.  Les  Athéniens  ,  qui  étoient  de  grands 
cum   schoiiu.  pjirleurs  ,   avoient  un   grand  nombre  de  lesché.   11   y  en  avoit 

('  met.  I  S  i7  :  '  "  r>iiT' 

fviio  6y.        trois  cent  soixante  à  Athènes,  si  nous  en  croyons  rroclus  de  Lycie 

dans 
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dans  son  commentaire  sur  les  Travaux  et  les  jours  d'Hésiode.  Les  Pausan.  La- 
Lacédémoniens,  qui  parloient  peu  ,  n'çn  avoient  que  deux;  celui  '""i'' cal'.  !'!' 
des  Crotanes  et  le  Pœcile.  C'étoit  près  de  ce  dernier,  qu'on  avoit  /'.  2^0  -,  cap. 
élevé,  comme  je  l'ai  observé,  une  chapelle  à  Cadmus.  'i.p--'H- 

Quoique  ce  prince  eût  été,  disoit-on,  transporté  avec  Harmonie 
dans  les  Champs-Elysées,  et  qu'on  lui  rendît  des  honneurs  presque 
divins ,  on  n'en  montroit  pas  moins  son  tombeau  en  lilyrie,  près  de 
la  ville  de  Pola.  Callimaque  le  dit  positivement  dans  des  vers  que  Seconde faTtU 
nous  avons  rapportés  plus  haut.  Strabon ,  Apollonius  de  Rhodes    'eaioTn""' ' 
et  Denys  le  Périégète ,  dont  j'ai  cité  aussi  les  passages ,  s'accordent     lya, 
parfaitement  avec  ce  poëte.  Tzetzès  raconte,  dans  ses  Chiliades,     Tieijjs.chi- 
que  «  les  monumens  de  Cadmus  et  d'Harmonie  sont  chez  les  ^"^'^'  "^'  *"'• 
»  lilyriens  ;  et  que  lorsque  ces  peuples  sont  menacés  de  quelque 
»  grand  malheur  ,  ces  tombeaux  roulent  et  font  un  grand  bruit 
"  en  se  froissant  mutuellement,  comme  s'ils  s'affligeoient  de  leur 
»  infortune.  Denys,  ajoute  Tzetzès,  écrit  cette  histoire.  »  Fabri-  EiMio/.Crac. 
cius  s'est  imaginé,  je  ne  sais  sur  quel  fondement,  que  Tzetzès  '•^■p-^'^''- 
vouioit  parler  ici  de  Denys  d'Halicarnasse.  Cet  écrivain  ne  fait 
mention  de  Cadmus  en  aucun  endroit  de  ses  ouvrages  ,  et  l'on 
ne  voit  pas  comment  il  auroit  pu  avoir  occasion  d'en  dire  quelque 
chose.   M.  Heyne  a  été  plus  prudent  que  Fabricius.   Voici  de      Heynius  /a 
quelle   manière   il    s'exprime    dans    ses    notes   sur  Apollodore  :""',". ^■^^"^' 
F  lier  e  et  de  ejus  sepulchro  fabula  ;  verbi  causa,  è  Diotiysio  apud  y.ig.  jSo,  sut, 
Tiet7jm,  chil'tad.  IV,  v.  jpj  et  seq.  Ce  savant  a  très-bien  vu  qu'on  -^"'^'"'    - 
ne  pouvoit  attribuer  cette  fable  à  Denys  d'Halicarnasse;  mais  ne 
sachant  à  quel  Denys  la  donner,  il  s'est  contenté  de  rappeler  ce 
nom  vaguement,  et  sans  y  ajouter  d'épithète  qui  le  caractérisât. 
Le  Denys  dont  parle  Tzetzès ,  est  Denys  le  Périégète.  Voici  ses  Dianys.P.H-g. 
paroles  :  «  Dans  ce  pays  sont  deux  roches  fortement  enracinées  "•Si>-f"^''i- 
»  dans  la  terre  ;  lorsque  quelque  malheur  menace  les  habitans 
»  de  cette  contrée  ,  elles  s'agitent  et  se  heurtent  mutuellement.  >» 
La  seule  différence  qui  se  remarque  dans  ces  deux  récits,  c'est 
que  Denys  parle  de  deux  rochers  qui  se  heurtent ,  tandis  que 
Tzetzès  avance  que  ce  sont  les  tombeaux  de  Cadmus  et  d'Har- 
monie.  Ces  tombeaux   de   pierre  ressembloient  par  leur  masse 
énorme  à  des  rochers  ;  et  c'est  par  cette  raison  que  Denys  le 
Périégète  se  contente  de  les  désigner  sous  ce  nom. 
Tome  XLVIII.  L 
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J'ai  rassemble  ,  autant  qu'il  m'a  été  possible  ,  le  peu  de  maté- 
riaux qu'on  trouve  cpars  de  côté  et  d'autre,  concernant  l'histoire 
de  Cadnuis  ;  et  je  crois  qu'après  les  avoir  dégagés  de  ce  qu'il  y 
avoit  de  fabuleux,  je  les  ai  expliques  d'une  manière  plausible 
et  raisonnable,  particulièrement  les  fables  du  serpent  tué,  des 
dents  de  ce  serpent  qui  donnèrent  naissance  à  des  hommes,  et 
de  la  métamorphose  de  Cadmus  et  d'Harmonie  en  serpens.  Un 
autre  écrivain ,  aussi  peu  content  de  mes  explications  que  je  l'ai 
clé  de  celles  de  mes  devanciers  ,  en  proposera  peut-être  quelques 
autres  plus  naturelles  et  plus  savantes.  Je  le  souhaite  pour  l'avan- 
cement des  lettres. 


! 
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DE   L'ORDRE   É  (lUESTRE 

CHEZ    LES   GRECS. 
Par    Pierre-Henri    Larcher. 

J_iES  auteurs  qui  ont  écrit  sur  le  gouvernement  des  anciens 
Etats  de  la  Grèce,  ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous,  à  l'excep- 
tion d'Hcraclide  de  Pont  et  de  Xénophon.  Le  premier  contient 
à  peine  quatre  pages  in-  i  2  sur  les  gouvernemens  d'Athènes  et 
de  Laccdcmone ,  dont  il  n'a  pas  même  effleuré  les  principaux 
points.  Xénophon  est  plus  étendu  ,  sans  êire  plus  instructif  II 
paroît,  par  son  début,  qu'il  étoit  partisan  de  l'aristocratie;  et  dans 
son  traité  ,  il  semble  n'avoir  eu  d'autre  objet  que  de  prouver 
que  la  forme  de  gouvernement  adoptée  par  les  Athéniens  étoit 
vicieuse  ,  mais  cependant  très-conforme  au  but  qu'ils  s'étoient 
proposé,  de  rendre  le  peuple  absolu. 

Si  ces  deux  auteurs  ne  m'ont  fourni  aucune  lumière  sur  le 
sujet  de  ce  mémoire ,  j'ai  trouvé  quelques  secours  dans  d'autres 
traités  de  Xénophon,  dans  les  orateurs,  dans  les  scholiastes ,  Sec; 
mais  ces  secours  sont  modiques,  et  donnent  bien  peu  d'éclair- 
cissemens  sur  cette  portion  des  gouvernemens  d'Athènes  et  de 
Lacédémone.  Cependant,  tout  modiques  qu'ils  sont,  quelques- 
uns  sont  précieux  en  eux-mêmes,  et  sur -tout  par  les  inductions 
qu'on  peut  en  tirer.  J'ose  dire  qu'ils  peuvent  aussi  répandre  du 
jour  sur  le  gouvernement  de  Rome,  qui  avoit  tout  emprunté  des 
Grecs,  soit  dans  son  origine,  soit  dans  la  suite,  lorsqu'elle  eut 
contracté  une  plus  grande  intimité  avec  ce  peuple. 


)i 


De  l'ordre  équestre  che^  les  Atliéniens. 

RoMULiïs  institua  à  Rome  la  cavalerie  ^  et  la  partagea  en  trois 
centuries  de  cent  hommes  chacune,  comme  lé  fait  voir  leur  nom. 
Les  princes  suivans ,  jusc[u'à  Servius,  augmentèrent  le  nombre  de 
la  cavalerie,  sans  chpngcr  celui  des  ceniuries.  Mais  de  ces  trois 

L  ij 


84  MÉMOIRES 

centuries  Servius  en  fit  six,  auxquelles  il  en  ajouta  douze  autres. 
Cette  cavalerie  commença,  sous  les  Gracques,  à  faire  un  ordre 
particulier  dans  l'Etat  ;  et  cet  ordre  prit  de  la  consistance  sous 
ïe  consulat  de  Cicéron.  Tels  sont,  chez  les  Romains,  les  commen- 
cemens  de  l'ordre  équestre;  il  doit  son  origine  à  la  cavalerie,  mais 
il  lui  est  postérieur  de  plusieurs  siècles. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  à  Athènes.  Le  territoire  de  cette  ville  , 
sec  et  peu  propre  à  nourrir  des  chevaux,  l'empêcha,  dans  les  pre- 
miers temps  ,  d'avoir  de  la  cavalerie  dans  les  foibles  expéditions 
qu'elle  entreprit.  On  n'en  trouve  aucune  trace  dans  l'histoire  avant 
le  temps  de  Solon.  Ce  fut  ce  législateur  qui  institua  l'ordre  équestre. 
Les  Athéniens,  peuple  léger  et  inconstant,  excepté  dans  son  aver- 
sion pour  le  despotisme,  changèrent  plusieurs  fois  la  forme  de  leur 
gouvernement.  Quoique  l'autorité  royale  fût  chez  eux  tempérée 
par  celle  du  sénat,  et  même  par  celle  du  peuple,  elle  approchoit' 
encore  trop,  à  leur  gré,  du  gouvernement  absolu.  Ils  l'abolirent 
donc,  et  lui  substituèrent  l'archontat.  Les  archontes  perpétuels 
rendoient  compte  de  leur  gestion  ;  cependant  cette  magistrature 
parut  encore  à  ce  peuple  jaloux  de  sa  liberté  ,  approcher  un 
peu  trop  de  la  royauté.  S'il  ne  supprima  point  l'archontat,  il  le 
rendit  du  moins  décennal ,  et ,  soixante-dix  ans  après  ,  annuel. 
Les  archontes  annuels  commencèrent  sur  la  fin  de  la  première 
année  de  la  vingt-quatrième  olympiade,  comme  on  peut  l'inférer 
des  marbres  d'Oxford,  c'est-à-dire,  la  soixante -dixième  année 
de  la  fondation  de  Rome,  la  trente- deuxième  du  règne  de 
Numa  ,   et  l'an  684.  avant  notre  ère. 

Ces  changemens   dans  le  gouvernement   n'assurèrent   pas  la 
tranquillité  publique.  L'Etat  commençoit  à  peine  à  respirer  après 
la  conspiration  de  Cylon  qui  aspiroit  au  trône,  que  les  divisions 
recommencèrent  et  prirent  une  nouvelle  force.  Les  diffcrens  partis 
subsistoient  toujours,  et  s'animoient  de  plus  en  plus.  Il  y  en  avoit 
HeroAoï.lih.  deux  principaux,  les  Diacriens  ,   qu'Hérodote  nomme  Hypera- 
' ' kutirc'h.  in  criens,  et  les  Pédiens.  Les  premiers,  qui  étoient  les  montagnards, 
Soi.ne.y.Si,  étoieut  grands  partisans  de  la  dcjtiocratie  ,  et  les  autres  de  l'oli- 
garchie. Plutarque  joint  à  ces  deux  .factions  celle  des;  Parai iens, 
ou  habitans  des  côtes  inaritiraes,  qui  teiioit  le  milieu  entre  elles; 
et  empêchoit  l'une  ou  l'autre  d'avoir  la  prépondérance.  Pisistrate 
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se  prévalut  de  ces  divisions  pour  se  frayer  le  chemin  au  trône. 
Mais  ce  point  n'est  pas  de  mon  sujet. 

Les  deux  partis  dont  nous  avons  parlé,  n'étoient  pas  d'accord 
sur  les  principes  du  gouvernement,  lis  connoissoient  par  expérience 
le  pouvoir  absolu  ,  et  le  détestoient  également  :  mais  les  partisans 
de  l'aristocratie  avoient  encore  plus  d'aversion  pour  la  démocratie 
que  pour  l'autorité  royale.  «Un  roi,  disoient-ils ,  se  propose  du  Hered.l.ui, 
»  moins  un  but,  et  le  suit  avec  connoissance  de  cause.  Le  peuple,  i-  '^'• 
«  au  contraire  ,  n'a  ni  intelligence  ni  raison.  Eh  I  comment  en 
»  auroit-il,  lui  qui  n'a  jamais  reçu  aucune  instruction,  et  qui  ne 
»  connoît  ni  le  beau  et  l'honnête ,  ni  le  décent!  11  se  jette  dans  une 
»  affaire  tête  baissée  et  sans  jugement  ;  semblable  à  un  torrent  qui 
»  entraîne  tout  ce  qu'il  rencontre  sur  son  passage.  Quant  à  nous, 
»  qui  sommes  élevés  dans  la  vertu,  instruits  dans  la  science  du 
»  gouvernement,  et  dont  l'intérêt  est  essentiellement  lié  au  bonheur 
»  de  l'Etat,  par  la  fortune  dont  nous  jouissons,  nous  avons  le 
»  droit  exclusif:  de  gouverner  la  nation.  » 

Le  peuple  regardoit  l'aristocratie  sous  un  point  de  vue  bien  diffé- 
rent. Ceux  de  ce  parti  étoient  à  ses  yeux  autant  de  rois,  ou  plutôt 
de  tyrans.  Ils  ne  s'élevoient ,  disoit-il ,  aux  premières  places  de  l'État 
qu'à  force  d'intrigues  ,  souvent  à  force  de  crimes ,  et  s'y  mainte- 
noient  par  les  voies  les  plus  odieuses.  Jaloux  de  leur  autorité ,  ils 
écrasoient  tous  ceux  qu'ils  soupçonnoient  pouvoir  y  donner  quelque 
atteinte.  Comme  ils  étoient  ennemis  jurés  de  quiconque  avoit 
quelque  talent  ,  l'homme  de  mérite  n'osoit  se  montrer  ,  et  se 
croyoit  heureux  de  vivre  dans  l'oubli  :  les  proscriptions  auroient 
suivi  de  près  ceux  qui  auroient  tâché  de  paroître  au  grand  jour. 

Les  plaintes  du  peuple  n'étoient  pas  chimériques.  Les  gens 
riches  avoient  tellement  abusé  de  l'autorité  de  leurs  places  et  de 
l'influence  que  leur  donnoient  leurs  richesses  ,  qu'ils  le  tenoient 
dans  l'oppression  la  plus  grande  ,  et  le  gouvernoient  avec  un 
sceptre  de  fer.  Les  choses  en  étoient  venues  au  point  que  le  peuple  Piumrch.  m 
payoït  aux  riches  le  sixième  du  rapport  des  terres;  que,  force  2^.  "^ 

d'emprunter ,  il  voyoit  en  peu  de  temps  les  intérêts  absorber  le 
principal;  que,  faute  de  .pouvoir  acquitter  ses  dettes,  il  deve- 
noit  l'esclave  de  son  créancier  ,  veiuloit  ses  propres  enlans  pour 
se  racheter  ,  ou  étoit  vendu  lui-même  pour  5cr\  ir  dans  une  terre 
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étrangère.  Plusieurs  fuyoient  une  ingrate  patrie  qui  mcconnoissoit 
ses  entans  et  leur  rekisoit  les  secours  et  la  protection  qu'ils  récla- 
moient  en  vain.  Mais  le  plus  grand  nombre  sentant  leurs  forces , 
s'exhortoient  mutuellement  à  s'opposer  à  la  tyrannie  dçs  riches  , 
et  vouloient  se  donner  un  chef  qui  changeât  la  forme  du  gouver- 
nement ,  qui  remît  en  liberté  ceux  qui  ctoient  détenus  pour 
dettes  ,  et  qui  procédât  au  partage  des  terres. 

Au  milieu  de  cet  orage  qui  menaçoit  l'Etat  d'une  subversion 
totale  ,  parut  Solon.  Tel  qu'un  astre  favorable  ,  il  apaisa  les 
flots  irrités ,  et  rendit  le  calme  à  sa  patrie.  Les  différens  partis 
lui  confièrent  leurs  plus  chers  intérêts.  Agréable  aux  riches  , 
parce  qu'il  l'étoit  lui-même,  il  le  fut  encore  aux  pauvres  ,  parce 
que  sa  probité  leur  étoit  connue.  11  fut  élevé  d'une  voix  una- 
nime à  la  dignité  d'archonte ,  avec  plein  pouvoir  d'abroger  les 
lois  anciennes  ,  et  d'en  établir  de  nouvelles. 

L'examen  de  la  législation  qu'il  introduisit,  pourroit  devenir 

Un  objet  intéressant  pour  la  politique  ;  mais  il  m'écarteroit  de 

mon  plan.  Je  me  bornerai ,  par  cette  raison  ,  à  la  partie  de  cette 

législation  qui  concerne  ce  mémoire. 

PlNianh.  In       Quoiquc  Solon  jouît  à  Athènes  d'une  très-grande  considéra- 

Soione,  f).  Sy.  jjq,^     {(  j^'y  avoit  pas  Cependant  le  même  crédit  et  la  même 

B  'tC,  .    ,  i  .  s  -    T  /  I  /  A  •  I  •! 

autorité  qu  avoit  eus  Lycurgue  a  Lacedcmone.  Aussi  ne  donna-t-il 
Un?!,  iliid.  pas  aux  Athéniens  les  meilleures  lois  possibles,  comme  il  le  disoit 

pag.Sd.c.     lui-même,  mais  les  meilleures  qu'ils  fussent  en  état  de  recevoir. 

Cependant   il   ne   manquoit  pas   de  fermeté  dans  ies  occasions 

Idem,  ibi,i.  où   il    falloit  en  montrer.    En  effet ,   il    ne    se    prêta    ni    aux 

pag.Sô.D.  j^jj^j  jjçj  grands,  ni  aux  caprices  du  peuple,  et  ne  suivit  pas 
hinn.  ihid.  dans  sa   réforme  les  vues   de   ceux   qui  l'avoient   élu.   Comme 

^i""'  sl'l'  ''  vouloit  que  toutes  les  magistratures  restassent  entre  les  mains 
des  riches  ,  ainsi  qu'elles  y  avoient  été  auparavant ,  et  que  le 
peuple  eût  part  au  reste  du  gouvernement  dont  il  avoit  été  exclu  , 
il  fit  une  estimation  générale  des  biens  des  citoyens.  H  mit  au 
premier  rang  ceux  qui  recueilloient  de  leurs  terres  cinq  cents  me- 
sures tant  de  choses  sèchesque  dechoses  licjuides,  et  les  appela /*^//- 
tacosiométlimncs.  La  seconde  classe  fut  formée  de  ceux  qui  pou- 
voient  nourrir  un  cheval,  ou  qui  jouissoient  de  trois  cents  mesures 
de  revenu.  Suidas,  qui  au  mot'I-^Tzu^K,  entre  dans  les  même*  détails, 
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que  je  tire  ici  de  Plutarque ,  prétend  qu'ils  avoient  quatre  cents 

médimnes  :  mais  c'est  une  faute  des  copistes.  Le  nombre  cioit  sans 

doute  exprimé  par  un  tan,  /"«%et  <5e  tov  r'  i-y^.ooft'yvv  ^Ît^uv  :  les 

copistes,  ignorant  que  Jer'  signifioii  Tpictyccaioi  [trois  cents]  ont  mis 

en  toutes  lettres  TfipaLxoauv  en  la  place  de  TpioLyJciccv.  On  appela 

Chevaliers  ceux  de  ce  rang.  Ceux  du  troisième  retiroient  de  leurs     rht.  i„  So>. 

ierres  deux  cents  mesures  ,  et  furent  nommés  Zeugites.  On  donna  /^"^J"^'"'" 

à  tout  le  reste  le  nom  de  T/ietes  ,  c'est-à-dire,  de  manœuvres.  Solon 

ne  les  admit  point  aux  magistratures;  mais  en  leur  permettant  de 

se  trouver  aux  assemblées  du  peuple  et  de  juger ,  il  leur  doima 

une  part  quelconque  dans  le  gouvernement.  Ce  privilège  qui , 

daiis  les  commencemens  parut  peu  de  chose,  devint  dans  la  suite 

très-considérable  ;  car  la  plupart  des  affaires  controversées  reve- 

noient  aux  juges,  et  Solon  permit  d'appeler  au  peuple  de  toutes 

\qs  affaires  dont  il  avoit  donné  la  connoissance  aux  magistrats. 

C'est  ainsi  que  s'exprime  Plutarque;  et  plusieurs  autres  auteurs 
sont  d'accord  avec  lui.  PoUux  remarque  dans  son  Otiomasticiim ,    Juin  Poihuls 
que  les  Athéniens  ctoient  partagés  en  quatre  classes,  les  petua-  yTiTcàp'.  ,'0, 
cosiomédimnes  ,  les  chevaliers,  les   zeugites  et  les   theies.    Les  ^'^ç""-"-  i^'>. 
premiers,  dit- il,  étoient  a^^elés pentacosiomédimiies ,  parce  qu'ils  ''^f'^/-'-' 
retiroient  de  leurs  terres  cinq  cents  mesures  tant  de  choses  sèches 
que  de  choses  liquides  :  ils  étoient  imposés  à  un  talent ,  c'est-à- 
dire,  à  5,400  livres  de  notre  monnoie.  Les  seconds  composoient 
l'ordre  équestre ,   et  paroissent  avoir  été  ainsi   nommés  ,   parce 
<]u'ils  pouvoient  nourrir  des  chevaux  :  ils  retiroient  de  leurs  terres 
trois  cents  mesures,  et  payoient  au  trésor  public  fhippade ,  qui 
consistoit  en  trente  mines,  ou  2,700  livres  de  notre  monnoie. 
Les   zeugites  étoient  le  troisième  ordre  :  ils    tiroient  leur  nom 
des  deux  cents  mesures  de  revenu  qu'ils  avoient,  et  sur  lesquelles 
ils  payoient  dix  mines  de  contribution,  ou  5)00  livres  de  noti-e 
monnoie.    Les  thetes  ou  mercenaires  n'éioient   pas  admis  dans 
ks  places  de  la  magistrature,  et  n'étoient  soumis  à  aucun  impôt. 

Je  m'arrête  un  instant  sur  ce  passage  de  Julius  Poilux,  pour 
relever  une  erreur  de  Leclerc  ,  qui ,  daits  sa  traduction  de  l'His- 
toire de  la  philosophie  de  Stanley  ,  dit  en  note,  page  ^6 ,  que  les 
zeugites  étoient  ainsi  nommés,  parce  qu'ils  étoient  deux  ensemble 
pour  payer  les  dix  mines  d'imposition  ;   et  il  s'appuie   de  cet 


88  MÉMOIRES 

endroit  cîe  Pkitarqiie ,  dont  j'ai  fait  usage  plus  haut ,  oïc,  /uérpov 

TV  crwoLf^cpoTipcùv ,  qu'il  n'a  pas  plus  entendu  que  celui  de  Poilu x  , 

puisque  cnivoc/u.ipo^pci)v  se  rapporte  aux   choses  tant  sèches  que 

liquides  dont  cet  écrivain  venoit  de  parler,  c^f  ^n^oTç  éjuov  jcaj  ô'^oî'i 

/uiÀT^.  Les  zeugites  étoient  ainsi  nommes,  parce  qu'ils  pouvoient 

nourrir  une  couple  de  bœufs  ou  de  mulets  :  0/  ^ety^Lsrpoc^oîvTî^ 

FollucisOno-  'Qvytaov  I'tÉAotjv,  dit  le  même  Pollux ,  car  î^evysi;  signifie  propre- 

'cap'.'?o',\!g>ii'.  ment  u;ie  couple  de  bœufs  ou  de  mulets ,  comme  le  dit  l'auteur  de 

i)^'F-^j7-  {' Etymologicum  magnum  ,  au  mot  Xiv'pc,. 

Les  chevaliers  occupoient  le  second  rang  dans  l'Etat ,  comme 

Aristot.  Polit,  on  vient  de  le  voir.  Cependant  Aristote  place  les  zeugites  avant 

lib.n.c.  12,  e,^,x.  Mais  il  faut  plutôt  imputer  cette  faute  à  des  copistes  igno- 

rans,  qu  a  un  savant  qui  avoit  une  connoissance  proronde  des 

gouvernemens  des  différens  peuples  de  la  Grèce.  Quoi  qu'il  en 

soit ,  si  Aristote  n'assigne  point  à  ces  ordres  le  rang  qui  leur 

SchoUastes  cony'ieni ,  le  scholiaste  d'Aristophane  en   diminue  le  nombre, 

An^wphan.ad  ^^  Omettant  les  zeugites.  L'auteur   de   V Etymologicum  magnum, 

624.  '  qui ,  au  mot  ©/l'ni'ct ,  étoit  de  l'avis  de  Plutarque  et  de  Pollux  , 

ne   distingue ,    au    mot    Tevyaiov  ,    que   trois    ordres   parmi   les 

Athéniens,  de  même  que  le  scholiaste  d'Aristophane:  T^fic,  ^i 

lù.'^iic,  'AÔn'vKOJV  i^cracv.  riêVTaxocrîo^êJ^yWo/,  0/  -^rAKOïWTaioc  ('zrTrïiç, 

0/  (VvntJ^t  'tïASi'teç,  îtof  7^'  ^/iTîxo'v.  Ce  passage  est  manifestement 

altéré,  jfuisque  l'on  a  omis  l'ordre  même  à  propos  duquel  l'auteur 

fait  cette  observation.  La  correction  est  très -facile.  Il  faut  lire 

TîoTO/Jê-;  au  lieu  de  TÇe/1,  et  mettre,  après  0/  I'ut-tulS^cl  TîASi/.eç, 

ces  mots  passés  par  les  copistes,   l^evyi-mi,  0/  ^évyicnov   TîASv/gç, 

La  même  omission  se  trouve  dans  Suidas  ,  au  mot  'l'7r7nî<;,  et  doit 

se  réparer  à-peu-près  de  même. 

J'aïu'ois  pu  rapporter  plusieurs  autres  passages  ;  mais  Je  me 
contente  de  ceux-ci ,  qui  parlent  clairement  de  l'institution  de 
l'ordre  équestre  par  Solon.  Il  ne  s'en  trouve  nulle  part  aucune 
trace  avant  cette  époque. 

Comme  les  rangs  se  régloient  sur  les  biens ,  il  n'est  pas  étonnant 

Àrisiflf'/iau.  que  l'on  voie  un  citoyen  passer  d'un  ordre  dans  un  autre.  Cléon, 

^'j"''\  *■;/■?/,;  ce  démagogue  turbulent,  qui  d'un  état  abject  s'étoit  élevé  aux 

àdiolLit.        postes  les  plus  iinportans  de  la  République  en  flattant  bassement 

le  peuple  ,  étoit  devenu  chevalier.  Les  chevaliers  lui   vouloient 

beaucoup 
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beaucoup  de  mal ,  non  pas,  comme  le  dit  le  P.  Brumoi ,  à  cause     Théâtre  des 

.1»  r  •  •  'Ml  'il     Grecs ,  lom.  V, 

de  la  bassesse  de  sa  naissance,  mais  parce  qu  il  les  avoit  mal-^^^_  ^^,  ^_ 

traite's  tandis  qu'il  étoit  de  leur  ordre.  Ce  Cléon  avoit  été  cor-      SchoUaues 

roveur,  et  par  conséquent  du  nombre  des  thetes  ou  mercenaires,  Anstophams, 

comme  on  le  voit  dans  Aristophane ,  qui  i  appelle  BopjzjXe-vf-rç.  Uadaw, 

Cependant  on   pourroit  m'objecter  ,   avec   le  scholiaste   de  cet 

auteur ,  qu'il  fut  ainsi  surnommé  ,  parce  qu'il  avoit  des  esclaves 

qui  exerçoient  ce  métier ,  de  même  que    Démosthène  en  avoit 

qui  étoient  fourbisseurs.   Mais  s'il  reste  quelque  doute  au  sujet   PolhchOno- 

de  Cleon,  il  ne  peut  y  en  avoir  sur  Anlhemion,  rils  de  JJipnilus,  cay.io.segm. 

qui  se  glorifie,   dans  une  Inscription  ,  d'être  passé  de  l'état  de  <i'>v-9S'i- 

mercenaire  dans  l'ordre  équestre.  On  voyoit  dans  la  citadelle  sa 

statue  ,  et  tout  auprès  celle  de  son  cheval,  avec  cetfe  inscription 

en  deux  vers  élégiaques   :    «  Anthémion ,   fils  de  Diphilus ,    a 

»  consacré  ce  cheval  aux  dieux ,  pour  avoir  passé  du  rang  des 

»  thetes  [  mercenaires  ]  dans  l'ordre  équestre.  » 

Aristote  observe,  il  est  vrai ,  que  les  magistratures  se  donnoient  ^'•"'-  P"''"'^' 
aux  gens  riches  et  qui  avoient  de  la  naissance.  Cela  ne  contredit  ^,^^,  ^_^^, 
point  ce  que  l'on  vient  d'avancer  :  il  résulte  seulement  du  passage 
d'Aristote,  que  les  personnes  distinguées  par  leur  naissance,  l'étoient 
communément  aussi  par  leurs  richesses  ;  et  cela  devoit  être  dans  un 
pays  et  dans  un  siècle  où  le  commerce  n'étoit  pas  encore  fort  étendu. 
Mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  ceux  qui  avoient  acquis  du  bien  ne 
passassent  point  dans  le  rang  auquel  les  lois  leur  donnoient  droit. 

Quoique  la  dignité  de  chevalier  filt  attachée  au  bien ,  on  n'y 
étoit  pas  élevé  tout  de  suite  ,  quand  on  avoit  la  fortune  requise;  il 
falloit  auparavant  avoir  servi  dans  l'infanterie  pesamment  armée, 
et  avoir  subi  un  examen  rigoureux  de  sa  vie  et  de  ses  mœurs, 
ainsi  que  de  sa  fortune.  Ceux  qui  servoient  dans  cet  ordre  sans 
avoir   subi   cet   examen  ,    étoient    déclarés   infâmes.    L'orateur 
Lysias    nous  l'apprend  dans   l'action   qu'il  intenta  à  Alcibiade 
pour  avoir  quitté  le  service  de  l'infanterie.  Eiu-ôlé  dans  l'infan- 
terje ,  Alcibiade  avoit  préféré  le  service  de  la  cavalerie  :  c'étoit 
violer  manifestement  la  loi ,  qui,  outre  cela,  interdisoit  ce  service 
avant  d'avoir  subi  l'examen  ,  et  prononçoit  la  peine  d'infamie     Lysias  a  t^ 
contre  ceux  qui  y  contreviendroient  ;  g<x-v  -n^  k.Sl-Au.a.çr)c,  (VT^un,  "^  amu  ja   u 
ouTifA-ov  eivoLf.  L  orateur  I.ycurgue  parloit  aussi ,  dans  sa  harangue/.  jyC. 
Tome  XLVIII.  M 
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concernant  i'aJministration  de  la  république  ,  de  l'examen  qu'oïl 
faisoit  subir  à  ceux  qui  se  présentoient  pour  être  admis  dans  cet 
ordre.  C'est  ce  que  nous  apprend  Harpocration  dans  son  Lexique 
des  dix  orateurs,  au  mot  AoxA/ixoL<d^k> 

Quoique  cet  ordre  jouît  de  très-grandes  prérogatives  ,  cepen- 
dant ,  comme  ij   exigeoit  des  dépenses  considérables  ,  plusieurs 
de  ceux  qui  avoient  toutes  les  qualités  requises  pour  y  être  admis, 
■  \.^""'J'^'""  cherchoient  à  s'en  dispenser.  Le  général  de  la  cavalerie^  tâchoit 
cnp.i.s.io,  a  abord  ,  par  ses  discours,   de  les  engager  a  se  mettre  sur  les 
''"^'iJrm  ilnd  ^'^"S^  '  ^"  î^'-"'  représentant''  l'éclat  et  la  splendeur  de  cet  ordre, 
j.  j  i.p.  ;S.  Mais  s'ils  persistoient  à  se  refuser  à  son  invitation,  il  les  dénon- 
çoit  à  la  justice.  L'autorité   du   général  se  bornoit  à  ces  deux 
points  ,  et  ne  s'étendoit  pas  à  admettre  dans  cet  ordre  un  citoyen 
quelconque  de  son  autorité  privée.  S'il  en  eût  eu  le  pouvoir,  la  loi 
Lysias  loco  qui  ordounoit  l'examen  auroit  été  illusoire.  On  peut  inférer  d'un 
Ti/r'"'  '  '^  passage  de  Lysias  qu'il  n'en  avoit  pas  le  droit.  Mais  un  peu  plus 
idem,  ihid.  bas,  on   en  lit  un  plus  formel  et  plus  précis.  "  Il  est  prouvé,  dit 
V"S'  ^S9-      ^^  j,gj  orateur  ,  qu'Alcibiade  ,  qui  avoit  été  enrôlé  dans  l'infanterie 
j>  pesamment  armée  ,  a  abandonné  son  corps  et  a  servi  malgré  les 
:"  lois  dans  la  cavalerie  ,   sans  avoir  subi  d'examen.    Un  simple 
"  particulier  s'est  arrogé  une  autorité  que  les  lois  ont  refusée  au 
"  général  de  l'armée,  à  celui  de  la  cavalerie,  ou  à  tout  autre.  " 
Si  les  lois  avoient  refusé  ce  droit  aux  chefs  militaires ,  elles 
en  avoient  revêtu  les  archontes.  Eux  seuls  avoient  le  privilège 
exclusif  d'examiner  ceux  qui  se  présentoient  pour  être  admis  dans 
Sam.  Penn  J'ordre  équestre.  Samuel  Petit  croyoit  que  ce  droit  appartenoit 

C.ommenrar,   ni  /      /       i  .  •  i     •  i 

/fgfs  Ailicas,  au  général ,  mais  que  ses  occupations  ne  iiu  permettant  pas  de 

''!''('-'s' '' '  ^^'"^^  ^^^  examen  lui-même,  la  République  lui  avoit  donné  pour 

adjoints  les  phylarques  et  le  sénat  Ats  cinq-cents.  11  se  fondoit  sur 

un  passage  de  Xénophon ,  où  il  n'est  pas  question  d'examiner  si 

les  moeurs  et  la  fortune  du  candidat  sont  telles  que  le  prescrivent 

Xfnoyhont.  Jes  lois  ,  mais  si  les  cavaliers  se  tiennent  bien  à  cheval ,  s'ils  sont 

\''!T!j>,'s'y'.'  habiles  dans  les  évolutions  militaires,  si  leurs  chevaux  n'ont  pas 
de   défaut  essentiel,  s'ils  sont  bien  dressés,  &c.  ;  toutes  choses 

''  qui  sont  du  ressort  des  phylarques  (^^iy)  ou  chefs  de  brigade,  et 

(a)  II  y  avoit  a\nnnt  de  brigades  que  de  tribus.  Les  plij-larqucs  les  comnian- 
doient ,   comme  i'iiidiiiue  ce  mot. 
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non  de  celui  du  sénat  des  cinq-cents.  Aussi  je  pense  que ,  dans 

le  passage  de  Xénophon,  >î /3onAn'  ne  signifie  que  le  coaseil  du 

général.  Il  pourroit  n'en  être  pas  de  même  à  l'égard  des  chevaux 

usés  de   fatigue   ou   trop    vieux.    Le  sénat   des   cinq -cents    en     HfsjcA. 

connoissoit,  et  l'on  marquoit  par  son  ordre  ceux  qu'il  déclaroit  Jp"^"^^''  "^ 

incapables  de  pouvoir  servir.  Cette  marque  etoit  une  roue  que  f,  a,  imerpe- 

l'on  imprimoit  sur  la  mâchoire  du  cheval  avec  un  fer  chaud.  '"• 

Ceux  qui  avoient  été  admis  dans  l'ordre  équestre,  pouvoient 
servir  dans  l'infanterie  ,  parce  qu'étant  exposés  dans  ce  dernier 
corps  à  de  plus  grands  dangers,  on  y  acquéroit  plus  d'honneur. 
C'est  ce  qu'on  voit  clairement  dans  la  harangue  de  Lysias  ,  Lys^s, Offm- 
intitulée  Défense  de  Mantithée  devant  le  sénat.  «  Lorsque  vous  ""/'" '■^'''"'"- 
»  eûtes  fait  alliance  avec  les  Béotiens,  y  est-il  dit ,  et  qu'il  fallut 
»  porter  du  secours  à  Haliarte  ,  je  fus  choisi  par  Orthobulus  pour 
»  servir  dans  la  cavalerie.  Mais  quand  je  vis  que  tout  le  monde 
»  convenoit  que  l'infanterie  seroit  exposée  aux  dangers  ,  tandis 
»  que  la  cavalerie  n'en  courroit  aucun,  j'allai  trouver  Orthobulus, 
"  et  le  priai  de  m'effacer  de  son  registre,  quoique  alors  il  se  trouvât 
»  des  gens  qui  s'introduisoient  dans  la  cavalerie  contre  les  lois, 
*>  et  sans  avoir   subi  d'examen.  » 

Les  cavaliers  éloient  des  jeunes  gens  tirés  de  l'ordre  équestre; 
et  c'est  par  cette  raison  que  les  Athéniens  les  désignoient  souvent 
par  le  terme  de  0/  'iioi  [  les  jeunes  gens].  Voyei  le  schoiiaste 
d'Aristophane  sur  levers  577  de  la  comédie  des  Chevaliers. 

Le  nombre  des  chevaliers  a  varié  suivant  les  différens  temps. 
Peu  avant  la  guerre  des  Eginètes  ,  les  Athéniens  \\t\\  avoient   Andodiiis  de 
que  trois  cents.  Mais  la  guerre  contre  les  Perses  avant  répandu  ^''^c'r.iiio ,  j: 
beaucoup    d  argent    dans   la   Crece ,   la   rortune  des   Athéniens  RfisAH. 
augmenta;  et  pendant  la  trêve  de  trente  ans  qui  se  fit  entre  ce 
peuple  et  les  Lacédémoniens  ,  trêve  qui  ne  subsista  cependant  que 
quatorze  ans,   le  nombre  des   chevaliers  monta  jusqu'à  douze     Uem.UiU. 
cents.   La  guerre  du  Péloponnèse  étant  survenue,    les   fortunes /'"'?•  •*'-''• 
des  Athéniens   baissèrent  ;    et    dès  la   septième   année    de  cette 
guerre ,  il  ne  se  trouva  plus  que  mille  citoyens  qui  eussent  les 
conditions  requises  pour  entrer  dans  l'ordre  équestre.  "  Il  y  a,  dit     Artsiophnn. 
"Aristophane,   mille  chevaliers,   gens   de  bien,    qui   haïssent  ^'^''""  *■•---»'• 
»  Cléon  ,   et  qui   vous  soutiendront  contre   lui.  >'   Samuel  Petit 
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pr<^'tcnd  ,  dans  son  Commentaire  sur  les  lois  Attiqiies ,  liv.  viij , 
tit.  1 ,  qu'Aristophane  s'est  servi  dans  cette  occasion  d'un  nombre 
rond.  Mais  comme  douze  cents  n'est  pas  moins  un  nombre  rond 
que  miile  ,  j'aime  mieux  croire  que  le  nombre  des  chevaliers 
étoit  diminué  ,  comme  je  viens  de  l'observer. 

On  donnoit  par  mois  à  chaque  chevalier,  vingt  drachmes  pour 

l'entretien  de  son  cheval,  c'est-à-dire,  dix -huit  livres  de  notre 

monnoie.  Oji  l'infère  de  ce  que  la  république  dépensoit  tous  les 

ans  quarante  talens  pour  cet  objet,  c'est-à-dire,  deux  cent  seize 

Xenoyhon  In  mille  livres  de  notre  monnoie  ,  comme  on  le  voit  dans  le  traité  de 

Hipparchuo ,  Xénophou  sur  le  général  de  la  cavalerie.  On  peut  aussi  inférer 

fag',6i,      '  de  ce  passage,  qu'après  la  guerre  du  Péloponnèse,  les  chevaliers 

étoient  encore  au  nombre  de  mille.  Cette  paye  s'appeloit  xs^-Tixçaai;, 

Lysias.Defen-  et  c'cst  Lysias  qui  nous  l'apprend.  «  Vous  ordonnâtes,  dit-il,  par 

110  pro  Alan-  ^  ^^  dccret ,  aux  phvlarques  ,  de  déférer  ceux  qui  avoient  servi 

>■>  en  qualité  de  chevaliers,  afin  que  vous  pussiez  leur  redemander 

»  la  paye  qu'ils  avoient  reçue.  »  Le  peuple  avoit  fait  ce  décret, 

parce  que  ces  chevaliers  avoient  reçu  leur  paye  des  trente  tyrans, 

qui  n'étant  pas  revêtus  d'une  autorité  légitime,  n'avoient  pas  le 

droit  de   disposer  des  deniers  de  l'État.  Harpocration  explique 

Lysias  dans  son  Lexique  des   dix  orateurs  ,  au  mot  'KdLié.ga.nc,. 

Cependant  M.  Reiske ,  qui  a  commenté  cet  orateur  ,  prétend , 

dans  ses  notes,  qu'il  faut  entendre  par  ce  terme  l'argent  qu'on 

donnoit  aux   chevaliers  en   les  enrôlant.  Je  doute  fort  que  cet 

usage   fût   connu  ,   mcme   pour  l'infanterie  ,   dans  un  temps  et 

dans  un  pays  où  tout  citoyen  étoit  soldat  ,  où,  la  campagne  finie,. 

il  retournoit  à  ses  fonctions  ordinaires;  où,  en  un  mot,  il  n'y 

avoit  point  de  troupes  réglées  et  toujours  subsistantes.  KotTaçacn^ 

me  paroît  plutôt  devoir  signifier  la  paye  fixée  par  l'État. 

Les  chevaliers  portoient  leurs  cheveux  fort  longs.   Ce  n'étoit 
point  anciennement  une  preuve  de  mœurs  efféminées.  Les  Abantes 
»  Hom.  Uiad.  iaissoient  croître  les  leurs  par  derrière  ,  'ovnôêv  imfxàmTic, ,  comme 
h!''^'.^^^-'  le  dit  Homère",  et  les  rasoient  seulement  par-devant,  afin  de  ne 
T/iaeo,  p.  ,',  laisser  aucune  prise  aux  ennemis.  L- est  ce  que  rit  aussi  1  hesée , 
^'  lorsqu'il  offrit^'  au  dieu  de  Delphes  les  prémices  de  sa  chevelure. 

Th^!'co7'r' 2.  ^1  "^  paroît  pas  que  les  Athéniens  l'aient  imité  en  cela  ;  ou  s'ils 
F.  le  firent,  ils  laissèrent  croître  de  nouveau  leurs  cheveux.  Lycurgue 
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pensoit  que  les  cheveux  donnoient  de  la  grâce  à  un  bel  homme, 

et  rendoient  plus  terribles  ceux  qui  étoient  laids.  Il  avoit  permis, 

par  cette  raison  ,  aux  Lacédémoniens  de  porter  leurs  cheveux  ; 

et  il  étoit  passé  en  usage  chez  ce  peuple  d'en  prendre  un  soin 

particulier  lorsqu'ils  étoient  près  de  donner  bataille  à  l'ennemi, 

comme  on  le  voit  dans  Plutarque^  et  dans  Hérodote''.  Ce  dernier    '■pim.in  Ly- 

historien  remonte  à  l'origine  de  cette  coutume.  '^d^''è/'  ^'' 

«  Les  Lacédémoniens  ,  dit-il ,  étant ^  en  guerre  avec  les  Argiens    ^  HeroJ.  ub. 
«  au  sujet  de  la  ville  de  Thyrée  et  de  son  territoire,  eurent  d'abord  ^"(J^  ^f' 
«  quelque  avantage  dans  un    combat  particulier  de   trois    cents  j .  87. 
■>->  hommes  contre  un  pareil  nombre  de  leurs  ennemis;  mais  comme 
»  chacun  s'attribuoit  la  victoire,  ils  livrèrent  une  seconde  bataille 
«  aux  Argiens  et  la  gagnèrent.  Ceux-ci,  affligés  de  cette  perte, 
»  se  coupèrent  les   cheveux ,  et  firent  serment   de  ne  les   point 
»  laisser  croître  qu'ils  n'eussent  recouvré  Thyrée.  Les  Lacédémo- 
»  niens ,  au  contraire  ,   dont  les  cheveux  avoient  été  jusqu'alors 
»  très  -  coiu'ts  ,  s'imposèrent  la  loi  de  les  porter  longs.  » 

Les  cheveux  longs  étoient  une  marque  de  noblesse  chez  quel- 
ques peuples  du  nord.  De  là  étoit  venu  ,  selon  toutes  les  appa- 
rences ,  l'usage  où  étoient  les  princes  François  de  la  première 
race  de  laisser  croître  les  leurs  sans  jamais  les  couper.  Agathîas  Agathins,i.:, 
raconte,  au  premier  livre  de  son  histoire,  que  Clodomir,  roiP'^s-  '4>  B. 
d'Orléans  ,  et  fils  de  Clovis  ,  ayant  été  tué  dans  une  bataille 
contre  les  Bourguignons  ,  fiit  reconnu  parmi  les  morts  à  sa  longue 
chevelure  :  «  Car,  ajoute-t-il,  c'est  une  coutume  établie  chez 
«  \qs  rois  Francs ,  de  ne  jamais  se  couper  les  cheveux ,  et  de  les 
"  laisser  croître  dès  leur  plus  tendre  enfance.  Leurs  cheveux 
"  flottent  avec  grâce  sur  leurs  épaules  ;  sur  le  haut  du  fi-ont , 
:"  ils  se  partagent  également  des  deux  côtés,  et  ne  sont  point, 
-y  comme  ceux  des  Turcs  et  àç$  barbares  ,  dont  la  chevelure 
"  est  sale ,  n'est  point  peignée ,  et  est  mclée  d'une  manière 
»  désagréable  ;  ceux  des  Francs  ,  au  contraire ,  sont  propres  et 
»  peignés  avec  soin.  Cette  sorte  de  chevelure  est  la  marque 
3'  distinctive  de  la  famille  royale  ,  et  une  prérogative  qui  lui 
»  est  particulière.  »  Le  père  Daniel  remarque  en  plusieurs  en- 
droits de  son  Histoire  de  France,  et  entre  autres,  tom.  I ,  p.  y^ 
et   112,   que   la  chevelure   longue   caractérisoit  tellement  les 
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princes  rcgnans,  qu'il  suffisoit  de  couper  les  cheveux  à  un  prince 
pour  le  déclarer  déchu  de  son  droit  à  la  couronne. 

Ce  soin  que  les  chevaliers  prenoient  de  leur  chevelure,  les 
avoir ,  avec  le  temps  ,  rendus  efféminés.  C'est  ce  que  leur 
reproche  Aristophane  dans  la  pièce  intitulée  les  Chevaliers  :  ce 
sont  trois  vers  que  rapporte  Athénée,  /.  xi,  c.  ij ,  p.  foj,  B. 
Mais  comme  ils  sont  altérés  dans  toutes  les  éditions  de  cet  auteur  , 
je  crois  devoir  les  rapporter  tels  que  les  a  corrigés  M.  Koppiers, 
///  Observûtis  pliilologicis  ,  pag.  35?;  et  cela,  d'autant  plus  que 
M.  le  Febvre- Villebrune  ne  les  a  point  entendus.  Voici  donc 
ces  trois  vers  : 

A.  Yloùç  ouAj  S\a.TOùfxi<:^KL\  B.  To  fxh  itp'iTrsnov 
çfcôix   èç-h  v/u-Tv  0  si  •Kgi?voç,  'sr'ï?Si,  k^Ao^ 
•vj/UJCTTl'p •  ti  Cot;A<|  vrAgrov;  A.  'AfA.ccAQéicCi  "xÀp^c,. 

«  Comment  nous  gouvernons-nous  donc  \  La  housse  de  nos 
n  chevaux  nous  sert  de  couverture ,  et  notre  beau  casque  nous 
»  tient  lieu  d'un  beau  vase  pour  rafraîchir  notre  boisson.  Que 
"  voulez-vous  de  plus!  La  corne  d'Amalthée.  »  Cinéas  et  Phrinus 
Schoi.  Anst.  entreprirent  ,  à  cet  égard ,  la  réforme  de  l'ordre  équestre  :  ils 
adEquH.vers.  proposèrent  au  peuple  une  loi  qui ,  entre  autres  choses,  défendoit 
aux  chevaliers  de  laisser  croître  leurs  cheveux.  Je  présume  que 
Demoiihev,  Cette  loi  tut  rejetée. 
Phdiff,  i ,  /..       ][  y  avoit  communément  deux  hipparques  ou  généraux  de  la 
cavalerie.  L'un  alloit  à  la  guerre,  l'autre  restoit  à  la  ville,  et 
Schoi.  Arist.  accompagnoit  les  prêtres  aux  cérémonies  religieuses.  Démosthène, 
aAE^uit.vers.^^^-^  nous  apprend  cette  particularité,  reproche  à  ce  sujet  aux  Athé- 
niens de  créer  des  généraux  pour  les  affaires  civiles.   Simon  et 
Pana:tius  étoient  hipparques  la  quatrième  année  de  la  lxxxviii.® 
olympiade,  424  ans  avant  notre  ère,  dans  le  temps  qu'on  repré- 
sentoit  les  Chevaliers  d'Aristophane,  et  dans  le  dernier  semestre 
de  l'archontat  de  Stratocics ,  comme  nous  l'apprend  l'auteur  de 
l'un  des  argumens  de  la  comédie  des  Chevaliers. 

Nous  venons  de  remarquer  que  les  chevaliers  commandés  par 
l'un  des  ^(iu\  hipparques ,  accompagnoient  les  prêtres  dans  les 
cérémonies  religieuses.  On  ignore  si  ces  cavalcades  avoient  lieu 
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tlans  toutes  les  fêtes,  ou  seulement  dans  quelques-unes  qui  avoient 

plus  de  célébrité'  que  les  autres.  H   n'est  parlé  bien  clairement 

que  d'une  seule  de  ces  processions.  Plutarque ,  qui  en  fait  men-      rimarch.  in 

lion,  dit  qu'elle  avoit  lieu  le  i  p  de  munychion  ,  c'est-à-dire,  ^J'^^j'^'^j^'yi- 

le  2j  avril.   Cette  date  suffit  seule  pour  nous  faire  douter  que 

Plutarque  ait  voulu  parler  de  ces  fêtes  appelées  Diasies  ,  qui 

se  célébroient  en  l'honneur  de  Jupiter  Meilichius,  et  qui,  peu 

connues   d'ailleurs  ,  semblent   avoir  appartenu  à  la  fin  du  mois 

d'anthestérion,  c'est-à-dire,  environ  du  27  au  28  février.  Sur 

quoi  j'observe  ,  en  passant ,  que   M.  l'abbé  Barthélémy  paroît     Dissertation 

avoir  placé  les   diasies  de  Jupiter  Meilichius  vers  le  10  d'éla- ^/f  Tjm'"/"« 

phébolion  ,  c'est  -  à  -  dire  ,  vers  le    i  5    de  mars.    Sans   affirmer  Grecque  reia- 

que  telle  ait  ete  effectivement  sa  pensée,  je  regrette  qu  il  n  ait  „^  des  Athé- 

pas  essayé  de  jeter  quelque  lumière  sur  ce  point  des  antiquités  mtns,]>.  1 0^, 

Athéniennes. 

Hésychius  détaille,  au  mot 'I-îrTntJV, ^  les  diverses  prérogatives 
dont  jouissoient  les  chevaliers,  Tzcmv  'i'sr'7nu)\i  lifA-v factice.  Je  saisis 
cette  occasion  pour  corriger  Suidas  au  mot 'ItsrTrET^,  où  on  lit  e^îïv 
Si  oLVitTi  èvatt fxaiv  Ketj  xM/A-oiv.  Le  mot  êTnrt/ixoiv  paroît  d'autant  plus 
suspect  à  Kuster,  qu'il  ne  se  trouve  pas  dans  le  scholiaste  d'Aris- 
tophane ,  et  qu'il  ne  voit  pas  comment  sa  signification  peut  convenir 
ici.  Quant  à  moi,  je  crois  qu'il  faut  corriger,  avec  Hésychius,  è^rv 
Se  oiviDÎt^  rtfxYi/A.oLTK.  Kcuj  Ko/xôLy ;  «  entre  autres  prérogatives,  il  leur 
?'  cloit  permis  de  porter  une  longue  chevelure.  «  Nous  avons 
]>arlé  plus  haut  de  cette  prérogative.  Ils  avoient  aussi  un  habit 
qui  leur  éloit  particulier,  et  qui  servoit  à  les  distinguer  des  autres 
citoyens  :  mais  je  crois  qu'ils  ne  le  portoient  qu'à  la  guerre.  Enfin 
ils  avoient  leurs  sacrifices ,  qu'on  appeloit  liippades,  ainsi  que  le 
bœuf  qu'on  immoloit  dans  ces  occasions.  Ko/^^  Hésychius  ,  au 
mot  'I-aTTra.?. 

11  y  avoit  à  Athènes  ime  porte  qu'on  nommoit  Hippades.  Elle 
étoit  au  nord-nord-ouest  de  la  ville  ,  entre  la  porte  d'Acharnés  et 
celle  qui  fut  d'abord  appelée  Thnasia,  et  ensuite  Dipyloii.  J'ignore 
la  raison  de  cette  dénomination.  Peut-être  se  faisoit-il  près  de  cette 
porte  une  revue  de  l'ordre  équestre;  peut-être  aussi  les  chevaliers 
]iassoient-ils  par  cette  porte /pour  se  rendre  à  quelque  fcte  qu'ils  Piutmh.i.'i. 
célébroient  hors  de  la  ville.  Hésychius  parle  de  cette  porte  ^vi'ILg.f^'^','c.' 
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mot  'Itz-TniSbi,  ainsi  que  Plutarque  dans  la  Vie  des  dix  orateurs  , 
à  l'occasion  de  l'orateur  Hypéride  ,  qui  fut  enterré  dans  le 
monument  de  son  père  et  de  sa  mère  ,  devant  la  porte  Hippades. 
Je  ne  connois  que  ces  deux  auteurs  qui  en  fassent  mention. 

De  l'ordre  équestre  c/ie^  les  Lacédémo7iiens. 

S I   l'ordre  équestre  paroît  quelquefois   confondu   à  Athènes 

avec   la  cavalerie ,  les   limites   de  l'un   et   de  l'autre  sont   bien 

marquées  chez  les  Lacédémoniens.  L'art  de  monter  à  cheval  ne 

faisoit  pas   partie   de  leur  éducation  militaire.   Ils  se  servoient 

rarement  de  cavalerie;  et  quand  ils  en  avoient,  elle  étoit  presque 

toujours  inférieure  dans   les  combats  à  celle  des  autres  Grecs. 

Pavsan.  Ahss.  Daus  la  première  guerre  de  Messénie  ,  ils  en  avoient  peu ,  ainsi 

sire /il:  IV,  c.  ^.^Jç  les  Messéuieus  ,  et  elle  ne  fit  rien  de  mémorable;   car  les 

Péloponnésiens  ne  savoient  pas  encore  dresser  leurs  chevaux.  On 

étoit  alors  vers  la  fin  de  la  seconde  année  de  la  ix.^  olympiade (^^y, 

Pausaii  Elmc.  74^  aus  avaut  notre  ère.  Environ  quatre-vingt-quinze  ans  après, 

I  swe  ni'.v.  en  ia  xxxiii.^  olympiade  (c) ,  c'est-à-dire,  l'an  64.8  avant  notre 

'   '  '^         ère,  on  établit  à  Olympie  des  courses  de  chevaux  de  m?im(d). 

de  même  qu'en  la  xxv.^  olympiade,   684.  ans  avant  notre   ère 

Pausan.  ibid.  OU  avoit  institué  la  course  des  chars.  Craoxidas  ,  de  Cronon  en 

Thessalie  ,  y  remporta  le  prix.  On  sait  que  la  cavalerie  Thes- 

salienne  étoit  excellente  ,  et  que  les  Thessaliens  s'étoient  rendus 

très-habiles  dans  l'art  de  l'équitation.  Les  Grecs  commencèrent 

alors  à  cultiver  avec  plus  de  soin  l'art  de  monter  à  cheval;  mais 

les  Lacédémoniens  continuèrent  à  le  négliger. 

Le  service  de  l'infanterie  étoit  le  seul  chez  eux  qui  fût  considéré. 

Xrnophoit.  df  Ceux  qui  servoient  dans  la  cavalerie  ,  le  faisoient ,   les  uns  par 

Mjgist.  equii.  lâcheté,  les  autres  à  cause  de  la  foihiesse  de  leur  tempérament;  la 

ojpcio,  cap.  y.  ^ 

(b)  Voyei  mon  mémoire  sur  l'ar-  Or  celle  dont  il  venoit  de  parler,  étoit 
chontat  de  Créon  ,  dans  le  tome  XLVI  la  XXV.'';  c'est  donc  la  XXXUI.'^  Le  sa- 
des  mémoires  de  l'Académie  des  Belles-  vant  père  Corsiiii  ne  s'y  est  pas  trompé. 
Lettres  , /ij^.  j/  et  :wv.  Voyez  Fust.  Atnc.  tom.  lll  ,  pag.  jj 

(c)  L'abbé   Gédoyn  traduit,   en  la    et  54.. 

XXV  '  II.' olymp'iade,  f\\io\i\n\\  yaitdans  (d)  L'abbé  Gédoyn  traduit ,  t/w  c/if- 
le  texte  «  c'^/aH  éî  ^ro  touIhc  i^v,u-mci.Si  vaux  de  selle.  Les  selles  n'étoient  pas 
[  la  \ni.'  olympiade  après  celle-là]  .  .  .     encore  connues. 

plupart 
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plupart  cherchoient  à  s'en  dispenser,  et  mettoient  à  leur  place  un 
homme  qu'ils  stipendioient  pour  cette  sorte  de  service.  Aussi  la 
cavalerie  Lacédémonienne  étoit-elle  très -mauvaise,  comme  nous 
venons  de  l'observer ,  et  ne  manquoit  pas ,  dans  toutes  les  occasions , 
d'être  battue.  En  voici  un  exemple.  Agésilas ,  qui  commandoit  Xtnoph,  Hd- 
les  troupes  de  Lacéde'mone ,  e'toit  entré  en  Phrygie ,  et  déjà  il  J'^";_  ^^^'/'[j 
n'étoit  pas  éloigné  de  Dascylium.  Voulant  savoir  ce  qui  se  passoit  «  //. 
au-delà  d'une  colline  qui  se  trouvoit  sur  sa  route,  il  fait  prendre 
les  devants  à  la  cavalerie.  Elle  gravit  la  colline  sans  aucun  obstacle; 
mais  parvenue  à  une  certaine  hauteur ,  elle  aperçoit  de  la  cava- 
lerie Perse  qui  montoit  la  même  colline  par  le  côté  opposé.  Les 
Perses  n'étoient  pas  en  plus  grand  nombre  que  les  Grecs.  Ceux- 
ci  ,  qui  sentoient  leur  foiblesse ,  font  halte.  Les  Perses  marchent 
à  eux,  les  attaquent,  les  enfoncent  ;  et  si  Agésilas  n'eût  envoyé 
à  leur  secours  les  hoplites  ,  il  n'en  seroit  peut-être  pas  échappé 
un  seul.  Cela  se  passa  vers  l'an  -i^i^^  avant  notre  ère. 

Cet  échec  ne  rendit  pas  les  Lacédémoniens  plus  sages.  Vingt- 
cinq  ans  après,  c'est-à-dire,  l'an  371  avant  notre  ère,  ils  per- 
dirent la   bataille    de  Leuctres   contre  les  Thébains.   Ceux  -  ci 
av oient ,  comme  le  remarque  Xénophon ,  une  cavalerie  excellente ,    idem,  HelUn. 
et  qui  s'étoit  aguerrie  dans  les  guerres  contre  les  Orchoméniens '''.'^' ^^  >  ^- -^  ' 

1  <^  O  ^  }  t   I  O  et  SfeJ* 

et  contre  les  Thespiens.  Celle  des  Lacédémoniens  étoit  au  con- 
traire très-mauvaise,  comme  l'observe  le  même  Xénophon.  La  iJan, Hellen. 
raison  en  est  sensible.  11  n  y  avoit  parmi  eux  que  les  gens  riches  y^  ^^  ,,  ^;^, 
qui  nourrissent  des  chevaux  :  lorsqu'on  faisoit  des  levées ,  celui 
qu'on  avoit  destiné  à  servir  dans  la  cavalerie  ,  prenoit  le  cheval 
et  les  armes  qu'on  lui  donnoit  ;  et,  sans  autre  préparation  ,  il 
entroit  en  campagne.  On  n'avoit ,  par  ce  moyen  ,  dans  la  ca- 
valerie que  des  hommes  foibles  de  corps  et  nullement  avides  de 
gloire.    Qu'attendre  de  pareilles  troupes  ! 

Il  n'en  étoit  pas  ainsi   des  chevaliers  (e).    Ceux-ci  étoient 


(e)  II  y  avoit  encore  parmi  les  Lacé- 
démoniens un  corps  de  cavalerie  qu'on 
appeloit  les  scirhes ,  parce  qu'il  étoit 
composé  d'Arcadicn? ,  et  principalement 
des  habitans  de  Sciros  en  Arcadie.  Voye:^ 
Hésychius,  au  mot  XiaieÂT^ç ,  et  Timée  , 
dans    son    Lexique    des   termes    usités 


par  Platon  ,  au  mot  1iuù}f)77aj\.  Suidas 
rapporte  cette  glose  dans  les  mêmes 
termes  ,  et  Kuster  corrige  Awcùihkùç  en 
place  d' A pHsi. Jiiœç.  Mais ,  dit  très  -  bien 
M.  Ruhnkcn  ,  dans  ses  notes  sur  le 
Lexique  de  Timée  ,  ce  corps  pouvoii 
s'appeler   'ApKaJ)Koç  ,   parce   qu'il   étoit 
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braves  ;  et  lorsqu'ils  étoient  à  l'armée ,  ils  faisoient  la  plus  sûre 

garde  des   fois.   C'étoit  l'élite  de  la  jeunesse  Lacédémonienne. 

Voici  de  quelle  manière  on  procédoit  à  leur  élection  : 

Xennpi,,  de      «  Les  éphores ,  dit  Xénophon  ,  choisissent  trois  hommes  parmi 

rimRlmTlkî  "  ^^^  8^"^  ^  la  fleur  de  l'âge  :  on  les  nomme  hippagrètes.  Ces  trois 

tap.^.y.j.'  »  hommes  en  choisissent  chacun  cent,  déclarant  les  raisons  qui 

»  leur  font  donner  la  préférence  aux  uns  et  l'exclusion  aux  autres. 

»  Ceux  qui  n'ont  pas  obtenu  cet  honneur  ,  deviennent  les 
«  ennemis  de  ceux  qui  les  ont  rejetés  et  de  ceux  qui  ont  été 
»  choisis  en  leur  place.  Ils  s'observent  mutuellement ,  toujours 
»  prêts  à  s'accuser  s'ils  se  voient  les  uns  ou  les  autres  négliger 
»  leurs  devoirs,  ou  agir  contre  l'honnêteté  prescrite  par  les  lois. 

"  11  résulte  de  là  une  émulation  que  les  dieux  voient  avec  plai- 
»  sir,  et  dont  la  République  tire  un  grand  avantage.  Elle  montre 
»à  l'homme  de  bien  son  devoir;  et  chacun  s'empresse,  en  ce 
30  qui  le  concerne  ,  de  le  remplir  le  mieux  possible.  S'il  se  présente 
»  quelque  occasion  où  l'Etat  ait  besoin  de  secours,  chacun  y  vole, 
»  et  tous  lui  témoignent  leur  zèle  à  l'envi  les  uns  des  autres, 

»  Ils  s'étudient  nécessairement  à  acquérir  une  forte  constitution  ; 
"  car  cette  émulation  fait  que  par-tout  où  ils  se  rencontrent,  ils 
»  en  viennent  aux  mains ,  et  luttent  les  uns  contre  les  autres. 
M  Quiconque  survient  pendant  qu'ils  sont  aux  prises  ,  est  auto- 
»  risé  à  les  séparer.  Celui  qui  refuse  de  se  séparer,  est  conduit 
»  devant  les  éphores  pai*  le  modérateur  de  la  jeunesse  :  les  éphores 
»  le  mettent  à  l'amende ,  parce  qu'ils  n'ont  rien  de  plus  à  cœur 
»  que  d'empêcher  qu'on  ne  viole  les  lois  par  colère.  » 


composé  d'Arcadien s  ;  et  haKuvtwç ,  parce 
que  les  Lacédémonicns  en  faisoient 
usage. 

Je  n'ai  point  parlé  des  scirites  ,  parce 
que  je  ne  me  suis  pas  proposé  de  faire 
une  dissertation  sur  la  cavalerie  Lacé- 
démonienne ,  et  parce  que  ce  corps  étoit 
composé  de  troupes  étrangères. 

Les  scirites  étoient  ordinairement  à 
l'aile  gauche:  c'est  ce  qui  me  paroît  ré- 
sulter d'un  passage  de  Thucydide,  l'iv.  V, 
J.  6y ,  et  être  confirmé  par  l'auteur  du 
Lexique  étymologique.  C'est  aussi  l'opi- 
nion de  Cragius  (di  Republicâ  Lacedœ- 


momorum ,  cap.  4,,  pag.  4.08^  .  Le  traduc- 
teur de  Thucydide,  M.  Lévêque,  est 
d'une  opinion  différente  ;  il  croit  que 
les  scirites  occupoient  le  centre  de  l'ar- 
mée. Vraisemblablement, il  s'appuied'un 
passage  de  Diodore  de  Sicile,  lequel  se 
trouve  au  l\v.  XV,  § .  jz  de  cet  historien. 
Mais  ,  outre  que  ce  passage  n'est  pas  dé- 
cisif, il  faut  faire  attention  queThucydide 
étoit  contemporain  de  ces  événemens ,  et 
que,  lorsque  Diodore  de  Sicile  écrivoit, 
le  gouvernement  de  Lacédémone  ne  sub- 
sistoit  plus  depuis  un  très-grand  nombre 
d'années.. 
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Comme  les  chevaliers  étoieiit  tous  à  la  fleur  de  l'âge ,  on  les 
appeloit  communément  ol  k,ô^i,  c'est-à-dire,  les  Jeunes  gens. 
Siobée  nous  a  conservé  un  passage  remarquable  de  l'ouvrage 
d'Archytas,  philosophe  Pythagoricien,  sur  la  loi  et  sur  l'injustice,  Stol>.  srrm. 
où  ce  terme  est  employé  en  ce  sens  :  «  Il  faut ,  dit  Archytas,  que  /f^^^^,'  "'^''' 
«  la  loi,  ou  que  la  république  qui  veut  être  la  meilleure,  soit  un 
»  mélange  de  toutes  les  autres  formes  de  gouvernement.  Elle  doit 
»  être  en  partie  démocratique,  en  partie  oligarchique,  en  partie 
»  monarchique ,  et  en  partie  aristocratique ,  comme  cela  se  voit 
»  à  Lacédémone  :  car  les  rois  y  représentent  la  monarchie,  les 
»  vieillards  ou  sénateurs  l'aristocratie ,  les  éphores  l'oligarchie,  et 
»  enfin  les  hippagrètes  et  les  cori,  ou  Jeunes  gens,  la  démocratie. 
»  Il  faut  que  la  /oi  soit  non-seulement  bonne  et  honnête,  mais 
"  encore  que  chacune  de  ses  parties  ait  son  contre-poids ,  qui  les 
»  tienne  toutes  en  équilibre.  J'entends  par  équilibre  ,  que  le 
«  magistrat  qui  commande  aux  uns ,  obéisse  à  d'autres ,  comme 
»  cela  s'observe  à  Lacédémone,  qui  se  gouverne  par  les  meilleures 
»  lois  possibles.  Là  les  éphores  résistent  aux  rois,  les  sénateurs 
»  aux  éphores,  et  les  hippagrètes  avec  les  cori  tiennent  le  milieu 
»  entre  eux  :  car  si  quelqu'un,  jaloux  de  se  procurer  un  avantage 
»  particulier,  fait  pencher  la  balance  de  son  côté,  les  cori,  se 
»  joignant  au  parti  foible,  rétablissent  l'équilibre.  » 

Les  chevaliers  se  distinguoient  tous  par  leurs  belles  actions  ;  et 
c'est  par  cette  raison  qu'on  appeloit  agathocrges  ceux  à  qui  on  Herodo,.  1. 1 , 
donnoit  leur  congé  :  on  le  donnoit  tous  les  ans  aux  cinq  plus  f-  ^^' 
anciens  d'entre  les  chevaliers.  L'année  de  leur  sortie,  les  cinq 
agathoerges  se  rendoient  par-tout  où  les  envoyoit  la  République, 
sans  s'arrêter  nulle  part.  Hérodote  nous  apprend  ces  particularités; 
et  c'est  le  seul  auteur  qui  en  parle.  Mais  les  grammairiens  ont  fait 
mention  de  ce  mot,  soit  qu'ils  l'aient  trouvé  seulement  dans  cet 
historien,  soit  qu'ils  l'aient  aussi  rencontré  ailleurs.  Je  me  contente 
de  rapporter  ce  qu'en  dit  un  lexique  manuscrit  de  l'abbaye 
Saint-Germain-des-Prés,  qui  a  passé  à  la  bibliothèque  nationale. 
Ce  passage  contient  une  particularité  qu'on  ne  voit  point  ail- 
leurs   (f).     'X;>ctôogpp /.....    '£ç7  «Te  x.af  <i-/'%>i   Ttç  c^  Aai.KeS)xjifxovi 

{/)    J'ai  emprunté   ce  passage  île  la  note  de  M.   Ruhnken   sur  le  Lexique 
de  Timée ,  page  ^  de  la  z,'  éJiiion, 
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01  Ayoi^oep'pi.  ccfyovai  à\   kolj  tuv  cm/  tu  TreAc-i,  ko^   tt^v   et,ci 

/\é^i.  «  Les  agalhoerges  sont  à  Lacédémone  une  sorte  de  ma- 
»  gistrature  :  ils  ont  autorité  sur  ceux  qui  violent  les  lois  tant  dans 
»  la  ville  que  hors  de  la  ville ,  comme  le  dit  Didyme ,  dans  son 
»  Lexique  des  termes  métaphoriques.  » 

A  Sparte ,  les  rois  n'avoient  pas  de  gardes  ;  mais  lorsqu'ils 

étoient  à  l'armée,  les  trois  cents  chevaliers  combattoient  auprès 

TAucyJ.  i.  V,  de  leur  personne.  C'est  ce  que  nous  apprend  Thucydide  (g)  : 

iél,^  '  ^"'^'  "  L'aile  gauche  des  Lacédémoniens  étoit  battue  ;  mais  le  reste 
53  de  l'armée  ,  et  sur  -  tout  le  corps  de  bataille  ,  où  Agis  se 
n  trouvoit  en  personne  entouré  des  trois  cents  hommes  qu'on 
»  appelle  les  chevaliers ,  tomba  sur  les  vétérans  d'Argos  ,  &c.  ;  »» 
o/  TÇ/ûtJwaioi  'I-zrvrîï^  ystAcw/x-evo/.  J'ai  traduit ,  qu'on  appelle  les 
chevaliers  ,^arce  que  si  c'eût  été  un  corps  de  cavalerie,  et  non 
pas  une  dignité ,  Thucydide  se  seroit  contenté  de  mettre  oi 
Ti^xctMcioi  'l'TTTr^';  :  en  ajoutant  yjuAiî/xevoi,  il  fait  voir  que  c'étoit 
un  corps  différent  de  la  cavalerie.  Ce  corps  étoit  en  effet  essen- 
tiellement différent  de  la  cavalerie.  Quoique  les  Lacédémoniens 
eussent  emprunté  des  Cretois  l'institution  d'un  corps  de  trois 
cents  chevaliers,  ainsi  que  la  plus  grande  partie  des  formes  de 
leur  gouvernement,  cependant  il  y  avoit  cette  différence,  que 
les  chevaliers  Cretois  avoient  des  chevaux ,  et  que  les  chevaliers 
Lacédémoniens  n'en  avoient  pas.  C'est  ce  que  nous  apprend 
Str.il.ub.x,  Strabon.  «  Quant  aux  dignités,  dit  ce  savant  géographe,  celles 

rH'73  '  '„  qui  appartiennent  à  l'administration,  sont  connues  (en  Crète 
»  et  à  Lacédémone  )  sous  les  mêmes  dénominations.  Telle  est 
"  celle  des  vieillards  ou  sénateurs,  et  celle  des  chevaliers,  à  la 
'>  différence  près  que  les  chevaliers  Cretois  ont  des  chevaux, 
»  et  que  ceux  de  Lacédémone  n'en  ont  pas.  Il  paroît  par -là  que 
»  cette  dignité   est  plus  ancienne  en   Crète  qu'à  Lacédémone , 


(g)  Denys  d'Halicarnassc  remarque 
que  les  chevaliers  étoient  la  garde  des 
rois  de  Lacéd'.nione.  Et  en  parlant  de 
l'institution  des  trois  cents  célcres  par 
Romulus,  il  ajoute:  «  Ce  prince  avoit 
3>  emprunté  cette  coutume  des  Lacédé- 
»  moniens ,  ayant  appris  que  la  garde 


3>  de  leurs  rois  étoit  composée  des  jeunes 
»  gens  les  plus  braves,  dont  ils  se  ser- 
3>  voient  dans  les  combats  comme  de 
■>■>  boucliers  pour  se  mettre  à  couvert.  » 
D'ionys,  Halle,  Antiq.  Roman,  lib.  II, 
§.13,  pag.  S4.,lin.  29. 
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»  puisqu'elle  conserve  en  Crète   l'étymologie  de  sa  dénomina- 

»  tion.  » 

On  tiroit  du  corps  des  chevaliers ,  des  détachemens  pour  les 
occasions  les  plus  périlleuses  :  mais  on  ne  les  voit  jamais  à  cheval  ; 
et  lorsque  les  anciens  font  mention  des  chevaliers  ,  ils  ne  parlent 
jamais    de  chevaux.  Les  chevaliers  servoient  auprès  de   la  per- 
sonne des  rois  au  corps  de  bataille,  et  loin  de  la  cavalerie,  qui 
étoit  toujours  sur  les  ailes.  Le  passage  de  Thucydide ,  que  nous 
venons    de  rapporter ,  le   prouve    clairement.  C'est  d'après  ie 
témoignage  de  cet  historien ,  que  le  savant  Cragius ,  de  Ripen  en 
Danemarck ,  dit  :  Porro  si  pugnatuhm  videbatur ,  tum   vero  rex 
ouyr)/xdL  seu  turmam  prima  vwrce,  quam  existimo  esse  trecentorum  j, 
istorum,  qui  semper  régi  ad  custodiam  corporis  praesto  fuerunt , 
ducens  convertehat  se ,  donec  inter  duos  polemarchos ,  et  duas  moras    ^ic.  Cragius 
coiisisteret.   Nam  reiïis  erat  médium  Jociun  in  exercitu  tenere ,  cîim  deR^p-Laced. 
esset  pugiiandum ,  unde  ad  omîtes  jacile  emaiiare  et  evulgari  pote-  pag.  ^,i  n 
ratit,  quce  mandaret.  '^'^' 

Les  trois  cents  Spartiates  qui  combattirent  aux  Thermopyles 
avec  Léonidas,  étoient  certainement  de  l'infanterie  :  et  cependant 
on  ne  peut  guère  douter  que  ce  ne  fussent  les  trois  cents  chevaliers  ; 
car  voici  de  quelle  manière  s'exprime  Hérodote,  //)',  vu ,  f.  2oj  : 
oc,  TBTE  ïi'iÉ  èc,  Qepiu,o7rv?^i  £7nAe^o(,,agvo4  'co/S^ou;  ti  r»$  iijcTiqiœTzti; 
TÇATiicoaiovc,.  Valla  traduit ,  trecentos  è primohbus  viras  ;  Camérarius , 
trecctitos  coiistantis  atatis  viros  ;  Gronovius  ,  delectis  trecentis 
compositis  viris  ;  et  M.  Wesseling,  en  note,  omnes  militari  atate. 
Ces  savans  se  sont  tous  trompés ,  à  ce  qu'il  me  semble.  Il  falloît 
traduire  :  «  H  choisit,  pour  l'accompagner  aux  Thermopyles,  le 
»  corps  fixe  et  permanent  des  trois  cents  chevaliers  Spartiates.  « 
L'article  ttÙç,  les,  marque  un  corps  de  troupes  subsistant  avant 
le  choix  qu'en  fit  Léonidas.  Ce  corps  ne  peut  être  que  celui  des 
chevaliers  ;  on  n'en  connoît  pas  d'autre  qui  fût  au  nombre  de 
trois  cents.  D'ailleurs  le  choix  de  Léonidas  ne  pouvoit  tomber  sur 
un  autre  corps ,  parce  que  celui  des  chevaliers  servoit  toujours 
auprès  de  la  personne  du  roi.  J'ai  rapporté  plus  haut  un  passage 
de  Thucydide,  auquel  j'en  ai  joint  en  note  un  autre  de  Denys 
d'Halicarnasse ,  qui  met  la  chose  hors  de  doute. 

Résumons.  II  est  constant  que  l'ordre  équestre  étoit  établi  en 
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Grèce  :  c'ctoit  à  Athènes  le  second  ordre  de  l'État.  II  falloit,  pour 
y  entrer,  jouir  de  trois  cents  mcdimnes  de  revenu,  tant  en  choses 
sèches  qu'en  choses  liquides.  11  falloit  ,  outre  cela  ,  subir  un 
examen  rigoureux.  Quoiqu'on  fiât  tenu ,  dans  cet  ordre,  de  nourrir 
un  cheval,  on  n'ctoit  pas  dispensé  pour  cela  de  servir  dans 
l'infanterie.  C'est  ce  qui  caractérise  cet  ordre,  et  ce  qui  constitue 
la  différence  entre  les  chevaliers  et  les  cavaliers. 

Les  Lacédémoniens  avoient  pris  la  plupart  de  leurs  usages  de 
l'île  de  Crète.  L'ordre  équestre  étoit  établi  en  Crète  dès  les  plus 
anciens  temps  :  les  Lacédémoniens  empruntèrent  cette  institution 
des  Cretois.  La  Crète  étoit  un  pays  abondant  en  pâturages  ;  eu 
conséquence  les  chevaliers  y  entretenoient  chacun  un  cheval  pour 
le  service  de  l'Etat,  La  Laconie  étoit ,  au  contraire  ,  un  pays 
âpre,  montagneux  ,  sans  pâturages  ,  et  par  conséquent  nullement 
propre  à  nourrir  des  chevaux.  Les  chevaliers,  par  cette  raison, 
servoient  toujours  à  pied.  Cette  dignité  ne  pouvoit  être  affectée 
au  bien  à  Lacédémone ,  comme  elle  l'étoit  chez  les  Athéniens, 
Dionj's. Ha/ic.  parce  que  depuis  le  partage  des  terres  fait  par  Lycurgue,  toutes 
,' -^' ■^^'' les   fortunes  étoient  égales. 

J'ai  dit,  au  commencement  de  cette  dissertation,  que  ces 
recherches  sur  l'institution  de  l'ordre  équestre  chez  les  Grecs 
pouvoient  répandre  du  jour  sur  quelques  parties  du  gouverne- 
ment de  Rome.  On  sait  que  Romulus  ,  après  avoir  institué  le 
sénat ,  établit  trois  cents  célères  pour  lui  servir  de  gardes.  On 
leur  donna  ce  nom  à  cause  de  la  célérité  avec  laquelle  ils  exécu- 
toient  les  ordres  dont  ils  étoient  chargés.  Romulus  les  tira  des 
familles  les  plus  illustres  :  ils  se  distinguoient  sur-tout  à  la  guerre; 
s'il  falloit  commencer  le  combat  ,  ils  étoient  les  premiers,  et  les 
derniers  s'il  étoit  nécessaire  de  faire  retraite  :  ils  combattoient  à 
cheval  si  le  terrain  le  permettoit  ,  et  à  pied  s'il  n'y  étoit  pas 
propre.  Romulus ,  continue  Denys  d'Halicarnasse ,  me  paroît 
avoir  emprunté  cette  coutume  des  Lacédémoniens  ,  parce  qu'il 
avoit  appris  que  la  garde  de  leurs  rois  étoit  composée  des  jeunes 
.  gens  les  plus  braves ,  dont  ils  se  servoient  dans  les  combats 
comme  de  boucliers   pour  se  mettre  à  couvert. 

On  pourroit  cependant  présumer  que  Romulus  ,  bien  loin 
d'emprunter  cet  usage  A.Qi  Lacédémoniens  ,  ne  connoissoit  pas 
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înême  ce  peuple  ,  et  que  Denys  d'Halicarnasse  n'a  avancé  ce 
fait  si  iégèrement,  que  pour  faire  honneur  aux  Grecs.  11  est  aisé 
de  répondre,  avec  ie  même  Denys  d'Halicarnasse,  que  suivant  Dlonjs.Halk, 
les  histoires  des  Sabins  ,  plusieurs  Lacédémoniens  ne  pouvant  ^'^-  "■  f-  ■*9- 
supporter  la  sévérité  àiÇ.s  lois  de  Lycurgue  ,  s'embarquèrent  pour  '^"1'/,  ^f^'.  '"* 
l'Italie,  et   vinrent  demeurer   avec  les  Sabins,   à  qui   ils   com- 
muniquèrent leurs   mœurs  et  leurs  coutumes.  Les  Sabins  s  éiant 
incorporés  dans   la  suite  avec  les  Romains,   ceux-ci  adoptèrent 
plusieurs  de  leurs  usages ,  et  entre  autres  celui  des  célères  pour 
la  garde  de  leurs  rois. 

Denys  d'Halicarnasse  a  avancé ,  dans  le  passage  que  j'ai  cité , 
qu'on  avoit  donné  aux  gardes  de  Romulus  le  nom  de  célères , 
à  cause  de  la  céle'rité axec  laquelle  ils  exécutoient  les  ordres  qu'on 
leur  donnoit.  Ce  savant  historien  ne  faisoit  sans  doute  attention 
qu'à  la  signification  que  ce  mot  avoit,  de  son  temps,  chez  les 
Latins  :  il  auroit  dû  observer  que  x€A*i$  ,  chez  les  Grecs,  signifioit 
un  cheval  de  main  léger  à  la  course  ;  que  le  cavalier  s'appeloit 
aussi  x£À.ytc,  ;  et  que  les  Éoliens  ,  de  qui  les  Romains  avoient 
emprunté  la  plupart  des  termes  de  leur  langue ,  disoient  dans 
leur  dialecte  xsArp.  De  x«An$  les  Latins  ont  fait  aussi  celsus 
pour  signifier  un  cavalier.  Festus  dit  au  mot  Celsus  :  Celsus  ex 
graco  xsAyiç  eques  dictus.  Stace,  dans  la  Thébaïde  ,  liv.  Vlll , 
vers  j 6^,  dit  : 

Nunc  pedes  ense  vago ,  prensis  tiunc  celsus  habenis 
Ceu  spectetur ,  agit. 

Voyez  aussi  Suidas  et  Hésychius  au  mot  xeXm^. 

Je  ne  m'étendrai  pdis  davantage  sur  ces  rapprochemens,  parce 
que  je  ne  me  suis  pas  proposé  d'écrire  sur  les  chevaliers  romains, 
et  que  M.  Lebeau  l'aîné  a  traité  ce  sujet  à  tond  dans  un  mémoire 
imprimé  parmi  ceux  de  l'Académie  des  Belles  -  Lettres  ,  tome 
XXVIII ,  pag.  jj  des  Mémoires. 
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MEMOIRE 

SUR  LES  ANCIENS  GOUVERNEMENS  ET  LES  LOIS 

DE  LA   SICILE; 

Par  G.  E.  J.  Guilhem  de  Sainte-Croix. 

Lu  le  26  /\.prÈs  avoir  traité  de  tout  ce  qui  concerne  la  législation  de  la 
Juill.  1785.  grande  Grèce  ,  je  ne  puis  guère  me  dispenser  de  parler  du  gou- 
vernement et  des  lois  de  la  Sicile  (a).  Malgré  le  peu  de  secours 
que  nous  avons  sur   ce  sujet  ,   je  vais  néanmoins  présenter  le 
résultat  de  mes  recherches ,  les  croyant  utiles  à  la  connoissance 
de  l'état  et  du  sort  des  anciens  Siciliens.  Leur  île  nourrit  d'abord 
dans   son  sein  6.qs   sauvages  connus   sous   le  nom  de  Cyclopes. 
»  Thucyd.  Ub.  de   Lestrygons  et  de   Sicanieiis  ^.  Ces    derniers  firent   quelques 
'^^'J'oiod  P^^    ^^^^   ^^  civilisation  :    ils    habitoient ,   selon   Timée'',  dans 
Sic.l.v.y.j.  des  bourgades  ou  petites  villes  bâties  sur  des  hauteurs,  pour  se 
garantir  des   brigands  ;  ils  n'obéissoient  point  tous  à  un  même 
prince  ,  mais  chaque  ville  avoit  son  roi  particulier  :  ils  occupoient 
presque  toute  l'île,  devenue  fertile  par  leurs  travaux,   lorsque 
i'embrasement  du  mont  Etna  les  força  à  se  retirer  dans  la  partie 
occidentale.  Ces  Sicaniens ,  réputés  sauvages,  étoient  sans  doute 
plus  heureux  que  les  peuples  civilisés  qui  vinrent  partager  leur 
héritage  ou  les  en  chasser. 

Quelques  Troyens,  échappés  au  sac  de  leur  patrie,  cherchèrent 
un  asile  en  Sicile  ,  et  s'établirent  dans  la  partie  occidentale  , 
où  ils  prirent  le  nom  A'Elyiuéens.  Des  Grecs  vinrent  aussi  s'y 
réfugier  ;  mais  ils  étoient  dans  un  si  grand  état  de  foiblesse  , 
qu'ils  ne  meltoient  aucun  navire  en   mer,   de  peur  qu'ils  ne 


(a)  L'ancienne  histoire  de  cette  île 
est  assez  connue;  on  peut  consulter  celle 
qu'en  a  donnée  M.  de  Burigni  ,  et  stir- 
lout  l'ouvrage  de  Fazello ,  du  mbus  Siculis. 


Je  n'ai  rapporté  que  les  faits  dont  les 
résultats  paroissoicnt  donner  quelques 
lumières  sur  l'objet  de  mon  mémoire. 

tombassent 
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tombassent  entre  les  mains  des  pirates  Tyrrhéniens.  Les  uns  et  les   Ephor.  apu,i 
autres  avoient   été   précédés  par  les    Sicules  ,   qui,    chassés   ^^f^fg^^'///. 
l'Italie,  donnèrent  leur  nom  à  la  Sicile  (b).  Des  chefs  ,  auxquels 
ils  donnoient  le  nom   de  rois,  les  gouvernèrent  avec  beaucoup 
d'équité.  La   race   de  ces   princes  s'étant  éteinte ,   les    Sicules 
établirent  chez  eux  le  gouvernement  aristocratique ,  lequel  fut 
adopté,  après  de   longs  et  sanglans   débats  ,   par  les    Sicaniens.   Dit>d.Sic.Uli. 
Loin  d'occuper  entièrement  cette  belle  contrée  ,  tous  ces  peuples  ^'  ■^' 
en   laissèrent  la  plus   grande   partie  déserte  ,   pour  habiter   les 
côtes  ,  jusqu'au  moment  où  ils  se  virent  contraints  d'en  céder  la 
possession  aux  Chalcidiens  de  l'Eubée. 

Ceux-ci  venoient  d'éprouver  une  cruelle    famine   dans  leur 
patrie  ;  ce  qui ,  joint  au  despotisme  et  aux  usurpations  des  grands 
propriétaires,   appelés  chez;  eux  hippobotes ,  qui  mettoient  tout 
en  pâturage  pour  nourrir' leurs  chevaux,   les  détermina  à  émi-   Siraknh.x. 
grer.  Ils  ne  balancèrent  plus  à  suivre  les  conseils  de  l'Athénien  ^''°'  >°'^' 
Théoclès  ,   qui  les   engagea  à   venir  s'établir  en   Sicile  :   ils  y  Thucyd.l.vt. 
trouvèrent  Zancle  déjà  bâtie  par  leurs  anciens  compatriotes,  les  -^'  ^• 
Cuméens  de  l'Italie  ,  qui  ,  trop  foibles  pour  s'opposer  à  eux  , 
l'abandonnèrent  quelque  temps  après  leur  arrivée.  Thucyd.  l.  vr. 

Naxos,  Léontium  et  Catane  furent  les  premières  villes  que  ces  *  '  •*' 
Chalcidiens  fondèrent.  L'origine  de  Trotile ,  de  Thapse  et  de 
Mégare  {cj  n'est  pas  moins  ancienne  :  elles  furent  fondées  par 
Lamis,  chef  d'une  colonie  de  Mégariens  de  la  Grèce.  Ces  villes, 
et  plusieurs  autres  dont  je  ne  ferai  pas  mention ,  devinrent  elles- 
mêmes  comme  autant  de  secondes  métropoles  ,  qui  achevèrent 
de  peupler  la  Sicile.  Les  unes  conservèrent  l'ancienne  légis- 
lation Dorienne  fc^J ,   et  les  autres   adoptèrent  les   institutions 


(bj  Thucyd.  I.  VI ,  S.  2  ;  Scrah.  I.  VI , 
pag.  186,  &c.  Suivant  Hcllanicus  de 
Lesbos ,  cette  transmigration  des  Sicules 
arriva  trois  générations  avant  la  prise 
de  Troie,  la  26. <^  année  du  sacerdoce 
d'Alcionéj  prêtresse  de  Junon  à  Argos 
(  ap.  D'ion.  Hitiic.  Ant.  Rom.  I.  I ,  p.  18, 
éd.  Syib.^  ;  au  plus  tard  ,  d'aprcs  mon 
calcul,  l'an  1300  avant  J.  C,  Cette 
époque  est  moins  vague  que  celle  adop- 
tée par  Thucydide  ,   qui  rapproche  trop 
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de  notre  ère  l'événement  dont  ]t  parle. 

(c)  Voye-^  sur  les  époques  de  la  fon- 
dation de  chacune  de  ces  villes,  Alars- 
ham  ,  Cliron.xan.  pag.  ^9  i  ;  Dàdnt'U  , 
Annal.  ThucydïJ,  pag.  39,  40,  &c.  ; 
Cl.  Ht'yne  ,  Opiisc.  tom.  II  ,  p.  6  ,  &c. 
Ces  savans  ont  très-bien  éclairci  cette 
matière  ,  d'après  le  texte  de  Thucy- 
dide. 

(d)  'Ncfxi.na.  Ji  Ao'eÀHS^  sts?m  aù-mK 
Thucyd.   lib.  VI,   S-  4- 

o 
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ChalcidiqLies  (^<?^,  celles  de  Charondas.  Toutes  formèrent  des 

républiques  particulières,  et  iie  cessèrent  d'être  tourmentées  par 

les  cojivulsions  aristocratiques  ou  oligarchiques  ,  qui  les  jetoient 

y^ri^i.  Folii.  toujours   dans  les  fers  de  la  tyrannie. 

hh.v.c.j^.         Que  de   maux   ne  causèrent   pas    de    pareilles   dissensions  à 

Syracuse ,  la  première  de  toutes   les   villes   de  Sicile  !   elle   ne 

cédoit  la  gloire   de  l'ancienneté  qu'à  Naxos  ,  dont  la  fondation 

avoit  précédé  d'un  an  l'arrivée  i\i:$  Corinthiens  qui  ,  conduits  par 

Archias  ,  fils  d'Evagète,  de  la  race  des  Héraclides  ,  éioient  entrés 

,  Aîarm.  Cav»,  en  Sicile  sous  l'archontat  d'Eschyle,  7  54,  ans  avant  J.  C.  Archias 

'!'■  j'-  avoit  été  obligé  de  s'expatrier  ,  à  cause  du  meurtre  d'Actéon  :  les 

détails  n'en  sont  point  étrangers  à  mon  sujet  ,  puisqu'ils   nous 

montreront  quel  homme  étoit  ce  fondateur  des  Syracusains,  et 

combien   il  étoit  peu  propre  à  en  devenir  le  législateur. 

Mélissus  avoit  préservé  Corinthe  du  joug  de  Phidon  ,  roi 
d'Argos  ,  en  dévoilant  sa  conduite.  Un  pareil  service  lui  avoit 
attiré  une  considération  dont  il  jouissoit  paisiblement  parmi  les 
Corinthiens,  lorsque  son  bonheur  fut  tcait-à-coup  troublé  par  la 
funeste  im.pression  que  la  beauté  de  son  fils  Actéon  fit  sur  le 
cœur  d'Archias.  Celui-ci  ne  pouvant  rien  obtenir  de  ce  mal- 
heureux enfant  ,  résolut  de  l'enlever.  Transporté  par  son  infâme 
passion,  et  plongé  dans  l'ivresse,  il  vient,  à  la  faveur  des  ténèbres, 
et  avec  l'aide  de  quelques  compagnons  de  débauche,  donner  i/n 
assaut  à  la  maison  de  Mélissus,  en  enfonce  les  portes,  et  s'élance 
sur  Actéon,  qui  expire  entre  les  bras  de  son  père,  son  défenseur  : 
son  corps  sanglant  est  exposé  dans  la  place  publique  ,  et  demande 
une  justice  éclatante;  mais  les  richesses  et  le  crédit  de  l'assassin- 
imposent  silence  à  tout  le  monde.  Mélissus  n'ayant  obtenu  qu'une 
compassion  inutile  ,  porte  sa  plainte  aux  Grecs  assemblés  pour 
la  célébration  des  jeux  isthmiques  ;  mais  voyant  que  personne 
ne  l'écoute  ,  monté  sur  l'autel  de  Neptune  ,  il  charge  àes  plus 
terribles  imprécations  les  habitans  de  Corinthe ,  implore  la  ven- 
geance de  ce  dieu  ,  et  se  précipite  du  rocher  sur  lequel  son. 
temple  étoit   bâti. 


(e)  'NÔ/Mpui.  ifi  -^f^iu^lKa  itifâninv. 
Thucyd:  lib.  VI  ,  S-  5-  Le  langage  de 
tcllt-ci  tioit  Ionien.  Vcy,  sur  le  dialecte 


des   villes  Grecques  de  Sicile,    Torre- 
musa ,  Lise,  Sic.  proifg.  $.  i  ,  pag.  15, 
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Un  SI  tragique  événement  ne  fit  d'abord  qu'une  légère  sens^- 
'tion  •  mais  ia^superstidon  en  rappela  bientôt  le  souvenir  ,  lorsqu'à 
la  disette  produite  par  une  longue  stérilité  ,  succéda  la  peste  qui 
désola  Corinthe.  L'oracle  de  Neptune,  étant  consulté,  ne  manqua  ' "^>"- "/••«•*• 
pas  de  répondre  que  le  crime  impuni  d'Archias  étoit  la  véritable  „/';V;^:,/. 
cause  des  maux  que   la  ville  éprouvoit.   Soit  que  le  coupable  Z^.^va-.  ^. 
.fût  condamné  par  le  peuple,  soit  qu'il  ne  comptât  plus  sur  le  ^,  ;,^^^.  ^^^. 
crédit  de  sa  famille ,  il  prit  aussitôt  le  parti  de  s'exiler,  et  d  aller  49- JM^ 
fonder  une  colonie  dans  une  contrée  éloignée^  En  conséquence,  „_  j,^  ^^,, 
il  rassembla  ses  plus  fidèles  amis  et  tous  ceux  qui  voulurent  ^^--   ?)- 
le  suivre.  Corinthe  étant  déjà  livrée  au  luxe^  doit-on  s  étonner  ^^^.  ^f,,^, 
que  plusieurs  de  ces  émigrans  fussent  des  gens  ruinés  ou  dé-  E'^f_  |f;;^^-; 
bauchés!   Un  d'eux  vendit,  avant  son  départ,  la  portion   du 
terrain  qui  devoit  lui  échoir,  pour  un  gâteau  fait  avec  du  miel^.  ..ff;;,/;; 
Cet  exemple  méritoit,  ce  me  semble,  d'être  remarqué.  ^   ^^m.^././k, 

Archias,  incertain  du  lieu  qu'il  choisiroit,  s'arrèia  d'abord  à ''"g- '  7- 
Corcyre ,  appelée  auparavant  Schcrïe.  11  y  laissa  une  partie  de 
ses  gens  avec  Chersicrate  son  parent,  qui  en  chassa  les  Liburnes 
et  des  Érétriens  qui  étoient  précédemment  venus  s'y  établir  (f).    Snab.  1.  vi. 
L'historien  Timée  fixoit  l'époque   de  l'arrivée  de   cette   colonie  z-^- '^^. 
Corinthienne  à  l'an  600  après  le  siège  de  Troie;   ce  qui,  rap- 
prochant d'un  siècle  la  fondation  de  Syracuse,  la  feroit  coïncider 
avec  l'expulsion  des  Bacchiades  par  Cypsèle,  qui  s'empara  du 
gouvernement  de  Corinthe  l'an  655  avant  J.  C.  Cette  lamille, 
branche  des  Héraclides  ,  éioit  celle  d'Archias;  et  c'est  en  consé- 
quence d'un  pareil  anachronisme,  qu'on  a  supposé  que  la  perte 
de  cette  famille  avoit  été  causée  par  le  crime  d'Archias.  Son  ^2;;ri^^^ 
exil  fut  antérieur  à  cette  époque,  et  dut  apaiser  la  vengeance  ^,.  ,,,,^,  ^,. 
de  ses  concitoyens. 

Son  dessein  n'étant  point  de  rester  à  Corcyre,  il  cingla  vers 
les  côtes  d'Italie  ;  et  arrivé  au  promontoire  de  Zephyrium,  il  y 
trouva  d'autres  Doriens  venant  de  Sicile,  qui  consentirent  à  le 
suivre.   Vraisemblablement  ils  lui  firent  connoître  l'endroit  ({^'^  fj}' '■'''■ 
l'oracle  de  Delphes  lui  avoit  désigné  pour  former  un  établissement. 


•  {/)  Ils  retournèrent  dans  Iciirpatrie, 
qui  ne  voulut  pas  les  recevoir  dans  son 
sein,   et    se  trouvèrent  obligés   par-ia 


d'aller  s'étaMir  en  Thrace  ,  où  ils  fon- 
dèrent Méthonc.  Plut.  Qiia!st.  Gi\ec. 
toni.   II  ,  pag.   293. 

O  ij 
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Vous  trouverez,  lui  avoit-il  dit,  au-dessus  de  la  Sicile,  une  île 
au  milieu  de  la  mer  :  cette  île  se  nomme  Ortygie;  et  c'est  là  que 
rausan.  Eliac.  {' A\^h.ée  s'uuit  à  la  belle  Aréthuse. 

.^^p-y        £j-,  jg  fortifiant  dans  cette  île  ceinte  de  deux  ports,  suivant 

Owr.  (OH/r,  l'expression  de  Cicéron,  et  si  peu  éloignée  de  la  Sicile  qu'elle 

/.'T/, /'.V/.'  pouvoit  y  être  jointe  par  un  pont ,  Archias  mit  sa  colonie  à  l'abri 

de  toute  insulte.  Elle  se  livra  avec  tant  d'ardeur  et  de  succès  à 

l'agriculture  et  au  commerce,  que  le  vœu  de  cet  heureux  chef,  qui 

*  Strah.  l.vi,  n'avoit  demandé  pour  elle  à  l'oracle  que  les  richesses'',  fut  bientôt 

»»  rf  A  ■- "    accompli.  On  ignore  quelle  fiit  la  conslitiuion  qu'il  fit  adopter 

Sifj'A.  Bys.  in  auk  Syracusains  ;  mais  il  est  assez  probable  que  son  intérêt  le 

V.  T-vq/Moa^.  YiQYiQ.  à  Icur  donner  les  institutions  de  Corinthe,  qui ,  à  son  départ, 

•Euitiirinus  ad  i^     ^  i-  i  •        i  i  i  i 

Dionyi.   ven.  ctoit  soumisc  à  Une  oligarchie  dont  tous  les  membres  étoient  de 
.^h  Herod.lv  ^'^  finTiille  des  Bacchiades  ^ 

■  cap,^2.DiùJ.       Archias  n'avoit  peut-être  ni  le  génie  ni  la  volonté  d'être  un 
,1"^"'''     '  nouveau  législateur  ;  il  se  contenta  de  mettre  en  vigueur  les  lois 
Doriennes ,  qui  furent  celles  de  Syracuse,  comme  nous  l'appre- 
nons de  Pindare.   Ce  poëte  nous  dit  qu'Hiéron ,  en  fondant  la 
ville  d'Etna,  ou  nouvelle  Catane,  y  établit  la  balance  A'WyWus (g) 
dans  la  législation  de  cette  ville  ;  et  ajoute  (h)   que  les  descen- 
dans  des  Héraclides  veulent  toujours  vivre  sous  les  lois  Doriennes 
d'yEgimius. 
*Schol.Aris-       Ce  dernier  personnage  (^/^,  un  des  Héraclides^,   qu'on  disoit 
lophiiii.    Phn.  j^YQJj.  vécu  deLix  cents  ans'',  étoit  roi  des  Doriens.  Pressé  par  les 
i'PUn.l.vu,  Lapithes,  il  appela  à  son  secours  Hercule,  et  lui  donna  le  tiers 
"^*'aVÙ  i  II  ^^  ^^^  états  "^j  dont  Hyllus  ,  le  fils  aîné  de  ce  héros,  et  son  héri- 
eap.S.i.2.  tier  ,  se  mit  dans  la  suite  en  possession *'.   C'étoit  de  ce  prince 
Noi.liis'iT'ad  "î"^  prétendoient  descendre  les  Héraclides,  qui  retournèrent  dans 
M^rm.  Oxon.  Je  Pélopounèsè '^.  Hyllus  avoit  tenté  lui-même  de  s'y  réiahWr  fÂj  ; 
^'Sirak/.'ix,^^'^^  ayant  succombé  dans  un  combat  singulier  avec  l'Arcadien 

pag.    21^4. 

Ce  combat  d'yEgimius  étoit  le  sujet 
d'un  pocme  cyclique  dont  le  scholiabte 
d'Euripide  nous  a  conservé  quatre  vers. 


(g)  ...  ricA/v  y-WOlV,  . .  .  am  t\lv^ieJa 
'X^iJoç  ça.Sfjiaç  lipuv  cv  vo^uo/f  tXTTojt.  P'iiid. 
Pyth.  /j  V.  120.  No/^<i;  A&£//*ç  Sly^ion- 
ri]ç ,  ôic.  Sc/iol, 

(II)  Aiii  fAJcViiy  n^/ucicnv  cv  Ai'ji//jÎ  Jio- 
fiiviç  ,  V.  125  et  126.  K.  Not.Cl.  Heyne, 

r-  '97- 
(i)  rbid.  Pjtit.  I,  V.  181,  182. 


m  Plhvii,  V.    1123. 


(k )  Il  y  avoit  pénétré  une  autre  fois 
à  la  tête  des  Héraclides.  AjJollvJ,  1.  11, 
cap.  8,  S-i. 
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Échémus  *,  il  fut  enterré  près  de  Mégare  ,  où  l'on  inontroit  son  '■Hnod.i.vr. 
tombeau''.  Rien  n'indique  dans  la  vie  et  les  actions  de  cet  Hylkis,  "j';/"/;''^,] 
le  caractère  de  législateur.  Ephore  parloit  d'un  héros  du  même  DioJ.ia.iy. 
nom,  le  onzième  descendant  d'Hercule,  et  qui  régna  en  Italie'',  K' p^us'an^^Att. 
Le  scholiaste  de  Pindare  voudroit  que  cet  Hyllus  tût  celui  dont  cap.^i. 
ce  poëte  fait  mention  ;  mais  cela  ne  se  concilie  pas  avec  ses  ex-  ^^  '^^^_  '"'| 
pressions,  qui  ne  peuvent  s'appliquer  qu'au  fils  aîné  d'Hercule.  >"".  120  :  <t 
D  adleurs  ,  Ephore  se  trompoit  cvidemment  sur  1  origine  des  ^„^v, 
peuples  d'Italie,  qu'il  faisoit  descendre  d'Hyllus'^.  ^Pausan.Çor. 

Nous  pensons  que  les  noms  d'Hyllus  et  d'^gimius  n'ont  été '^'^''' -^  '  ■^' 
employés  dans  l'ode  de  Pindare  que  par  métonymie,  uniquement 
pour  désigner  les  lois  générales  des  Doriens  du  Péloponnèse.  Le 
premier  qui  leur  en  donna,  fut  sans  doute  Oxylus ,  fils  d'Hémon, 
et  petit-fils  de  ce  Thoas  qui  avoit  accompagné  Agamemnon  et 
Ménélas  au  siège  de  Troie.  Les  Héraclides  durent  à  cet  Oxylus 
leur  rétablissement ,  et  le  choisirent  en  reconnoissance  pour  leur 
roi.  C'est  alors  qu'il  établit  parmi  eux  un  culte  religieux  (1) ,  et  des 
lois  dont  le  souvenir  s'est  perdu ,  à  l'exception  de  celle  qui  dé- 
fendoit  d'hypothéquer  et  conséquemment  d'aliéner  une  certaine 
partie  de  son  champ  pour  dette;  sage  barrière  contre  l'inégalité 
des  fortunes  et  l'avidité  des  usuriers.  Par  le  même  motif,  sans 
doute,  dans  beaucoup  de  républiques,  on  avoit  d'abord  prohibé 
la  vente  des  anciens  patrimoines  (m) ,  à  laquelle  remédioit  si 
sagement  la  loi  jubilaire  de  Moïse.  D'ailleurs  ,  le  partage  inul- 
tiplié  des  propriétés  est  toujours  nuisible  aux  progrès  d'un  peuple 
nouveau  ou  d'une  colonie  naissante. 

Depuis  le  règne  d'Oxylus  chez  les  Éléens  (11)  ,  qu'on  doit 
placer  à  la  fin  du  premier  siècle  après  le  siège  de  Troie,  plu- 
sieurs législateurs  parurent  sans  doute  dans  le  Pélopoinièse  ; 
mais  le  souvenir  ne  s'en  est  pas  é2;alemeiit  conservé.  Quel- 
ques-uns même  ont  été  confondus  ensemble,  à  cause  de  la 
resseinblance  de  leurs  noms  ;  c'est  ce  qui  est  arrivé  à  l'égard  des 
deux  Phidons  :  l'un  ,  qui  passoit  pour  l'inventeur  de  la  monnoie. 


(l)  Aristot.  Pol.  lib.  VI  ,  c.  4,.  C'est 
sans  doute  Oxylus  qui  fut  l'auteur  des 
autres  lois  concernant  les  agriculteurs, 
et  dont  j'ai  parlé  dans  un  inénioire  précé- 
dent. Acad.  dis  Iiiscr,  t.  XLJl  ,  p.  299. 


(11)      Hv  <A  Tt  àp-ytiov  cv  ■OTMeof  •m^tvi 

%ç  «/ii>f.  Arist.  Pol.  1.  VI,  c.  4.. 

fri)     Vpyfi   sur  ce   héros  ,    Fréret, 
Déi.  de  laChron.  anc.  pag.  t(^6. 
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Phit.  ic  le, 

Il  h.  m. 


•;^/flrOT.  Cro».  r«-'giioit  à  Argos,  et  fut  contemporain  d'ArcIilas  *;  l'autre  ctoît 
'^'C p'i'n.'^'  '^*^  Corinthe,  Aristole  le  distingue  très-bien  du  premier  '',  et  le 
cay.  t'ù.  '  '  regarde  comme  un  des  plus  anciens  législateurs  (o).  Ainsi  rien  ne 
s'oppose  à  ce  qu'on  croie  que  ses  institutions  étoient  en  vigueur 
à  Corinthe,  lorsqu'Archias  quitta  celte  ville  pour  venir  s'ctablir 
en  Sicile.  On  peut  donc  conjecturer ,  avec  assez  de  fondement , 
qu'il  y  transporta  les  lois  non  écrites,  appelées  Rhetlires,  consé- 
quemment  en  petit  nombre,  et  très-faciles  à  s'altérer,  sur-tout 
chez  un  peuple  que  l'opulence  corrompt.  D'ailleurs,  elles  étoient 
fort  imparfaites ,  et  peu  capables  d'imposer  un  frein  aux  méchans. 
C'est  pourquoi  Platon  ,  qui  en  avoit  des  notions  plus  claires 
que  nous ,  ne  craint  pas  de  dire  :  «  Avec  des  lois  telles  qu'on  en 
>'  porta  du  temps  de  Témenus,  de  Cresphonte  et  autres  législa- 
»  teurs  qui  vivoient  pour  lors,  on  n'auroit  pas  mcme  sauvé  la 
»  part  d'Aristodème,  »  Toute  la  force  de  ces  lois  consistoit  dans 
la  religion  du  serment,  laquelle  cessant  bientôt  d'être  efficace, 
devient,  par-là  même,  funeste  à  la  société.  Les  moeurs  furent 
donc  l'unique  appui  de  ces  institutions  traditionnelles  ;  pt  Syra- 
cuse ne  les  perdit  dans  la  suite  que  lorsque  ses  habitans  vécurent 
non  à  la  manière  des  anciens  Doriens ,  mais  en  Siciliens  lâches  et 
pervers  ( p). 

Peut-être  que  les  premiers  Doriens  de  Sicile  auroient  épargné 
à  leurs  descendans  bien  àes  maux  s'ils  eussent  imité  la  conduite 
des  Chalcidiens  ,  qui  ,  en  sortant  de  l'Eubée  ,  voulurent  avoir 
de  nouvelles  lois.  Ceux  qui  passèrent  en  Italie  et  dans  la  Sicile, 
eurent  pour  législateur  Charondas,  et  les  autres,  qui  s'établirent 
Arist.  Fol.  en  Tjirace,  Androdamas.  Un  climat  nouveau,  un  sol  différent, 
.11,  c,  '"•  sL,fj^5^nt  pour  opérer  une  révolution  subite  dans  les  mœurs,  qui 
exige  un  changement  presque  total  de  législation  :  on  retranche, 
on  corrige,  on  ajoute;  mais  tout  cela  ne  remédie  à  rien,  aug- 
mente au  contraire  la  confusion  et  le  désordre  ;  ou  s'il  en  résulte 


{oj  Pol,  l.ll,  c.  ^. Torgus,ou  Gorgns, 
fils  de  Cypsèle  ,  ayant  chassé  Phala?cus , 
tyran  de  l'Arnhiacie  ,  et  conduit  une  co- 
lonie de  Corinthe,  donna  à  ce  pays  des 
lois  ( Nicand,  ap.  Aiit.  libéral.  Transf. 
t. 4.  V\d.  Nol,  Heur.  Verheyk ,  p.  24.), 
Icscjnelles  ne  peuvent  cgaKniciit  être  que 


les  Doricnnes  dont  je  viens  de  parler. 

( p )    Tel'   /t  /-lll  SuvàfAiVOV  VJLUiV   AVe^ÇI  ^YIT 

kJ'  ra  Wre/a  ,  J'iâyovla.  lA  ttv  ti  «^  Aiuvoç 
orpayiuiv  Kf  -nv  Siiu/znck  lîlov ,  &c.  C'est  en 
ces  ternies  que  Platon  s'adressoit  aux 
Syracusains  après  la  mort  de  Dion. 
Epist.  VU,  p.  1 1  j^  ,  cd.  ïicdinann. 
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Thucj'd,  lib. 


quelques  bons  effets  ,  ils  sont  passagers.  Je  m'absiiens  d'en  rap-r 
porter  les  exemples  pris  des  nations  modernes  qui  ont  fondé  des 
colonies,  sans  penser  auparavant  à  leur  donner  des  lois  relatives 
à  la  nature  des  pays  qu'elles  alloient  habiter  (q). 

Les  progrès  de  la  colonie  d'Archias  furent  si  rapides ,  que 
soixante-dix  ans  après  sa  fondation  ,  elle  bâtit  Acres.  Vingt  ans 
s'élant  ensuite  écoulés,  elle  éleva  les  murs  de  Casmène  ;  enfin 
ceux  de  Camarine,  quarante  ans  après.  Ainsi  Syracuse,  dans  Thurv.i  i:i 
l'espace  de  cent  trente  ans,  devint  la  métropole  de  trois  cités 
dont  les  habitans  étoient  sortis  de  son  sein.  Toutes  ces  émigrations 
furent-elles  l'effet  d'une  trop  grande  population  ,  ou  celui  des 
troubles  domestiques  î  On  ne  peut  le  décider;  mais  il  est  certain 
qu'avant  de  jeter  les  fondemens  d'Acres  ,  les  Syracusains  étoient 
déjà  déchirés  par  les  factions.  La  plus  foible,  qui  étoit  celle  des 
M)  létides  ,  vint  se  réunir  aux  Cuméens  de  Zancle  et  aux  Chal- 
cidiens  (^/-^ ,  pour  construire  la  ville  d'Himère.  Les  Syracusains  se 
soumirent  aux  lois  Chalcidiennes,  en  renonçant  aux  institutions  de 
teur  patrie,  incapables  de  les  faire  jouir  d'un  repos  assuré,  but 
essentiel  de  toute  société. 

C'est  vraisemblablement  à  cette   époque  reculée  qu'on   doit 
rapporter  la  révolution  dont  parle  Aristote.  Elle  arriva  dans  le 
gouvernement  de  Syracuse,  à  l'occasion  de  l'enlèvement  qu'un 
jeune  magistrat  fit  de  la  maîtresse  d'un  de  ses  collègues,  qui  s'en 
vengea  en  corrompant  la  femme  de  celui-ci.    Cet  événement     Arisi.  Poi. 
étoit  un  sinistre  présage  ,  sur-tout  pour  une  colonie  dont  l'origine  /',/' /%„"''^/, 
se  trouvoit  déjà  souillée  par  une  dépravation  de  mœurs  dans  la.  g^r.  k^Jj,.  ,am 
personne  de  son  fondateur.  On  ne  devoit  pas  attendre  d'un  tel     -l'^s-^^J 
homme  qu'il  poussât  la  vigilance  jusqu'à  vouloir  conserver  la 
musique  simple  et  agreste  dont  les  Doriens  s-e  servoient  en  gardant 
leurs  troupeaux  sur  les  montagnes  du  Péloponnèse.  Ils  en  oublièrent 
l'usage  salutaire  dans  leur  émigration  avec  Archias  ;  ce  qui  fut    AUxJm.  Tvr, 
regarde   comme  la  cause  principale  de  leur  corruption  hâtive.  "^"Z'  ^'^'  ^' 

Ainsi  rien  ne  présageoit  une  heureuse  destijiée  à  Syracuse.  Da'i'h. 


( q)  On  leur  en  a  même  donné  de 
fort  contraires  à  leur  prospérité.  Tel 
est  le  réeime  féodal  établi  en  Canada, 
lorstjuc   ks  François    vinrent  s'établir 


dans   cette  vaste   contrée. 

(r)  VoyezSrrdb.  I.  VI,  p.  266-4.08, 
A.  Le  texte  de  cet  auteur  peut  servir  ici 
d'éclaircissement  à  celui  ae  Tliutj  dide. 
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Rarement  tranquille  et  souvent  agitée  par  des  scJitions,  elle  fit; 

comme  osa  le  dire  un  démagogue  accrédité,  Athénagore,  plus 

fréquemment  ia  guerre  contre  ses  propres  citoyens  que  contre  ses 

Jp.  Thucyd,  ennemis.  L'inégalité  des  fortunes  fut  la  cause  de  tous  ses  maux. 

1-  VI.  i.  jS.   Vraisemblablement  elle  venoit  de  la  première  répartition  des  terres, 

faite  suivant  les  principes  de  Phidon  ,  législateur  de  Corinthe  , 

Ar'ist.  PpI.  qui  étoient  trop  favorables  aux  grands  propriétaires.  La  fertilité 

Lo.ii.caj).  ^.  jji^j  terroir  de  Syracuse  ayant  bientôt  enrichi  ceux  qui  habitoient 
la  campagne,  ils  ne  mirent  plus  de  bornes  à  leur  ambition,  et 
s'emparèrent  du  gouvernement  de  cette  ville ,  sous  l'archontat 
de  Critias  L^"^  à  Athènes  (s),  la  première  année  de  la  xlvi.^ 
olympiade,  jpô  ans  avant  J.  C.  Ceux-ci  exercèrent  un  pouvoir 
despotique  qu'accompagne  toujours  une  jalousie  inquiète.  Un 
citoyen  aisé ,  pour  avoir  bâti  une  belle  maison ,  fut  soupçonne 
de  péculat  ;  et  ayant  été  malheureusement  h"appé  de  la  foudre, 
les  Camores,  c'est-à-dire  les  propriétaires  dont  je  viens  de  parler, 
confisquèrent  aussitôt  ses  biens.  Ils  cherchèrent  à  faire  croire 
que  sa  mort  étoit  un  effet  de  la  vengeance  de  Minerve,  à  laquelle 
il  étoit  chargé  d'élever  un  temple,  et  la  punition  de  son  infi- 
délité ;  mais  ses  héritiers  le  disculpèrent  pleinement  de  cette 
fausse  imputation.  Une  action  si  injuste  eut  sans  doute  des  suites 
fâcheuses  ;  sans  quoi  cet  historien  n'en  auroit  pas  parlé ,  sur-tout 
dans  l'endroit  oi^i  nous  sommes  assurés  qu'il  faisoit  mention  de 
toutes  les  vexations  des  Gamores  (t). 

Elles  furent  portées  si  loin,  que  le  peuple  réuni  aux  Callycires 

chassa  ces  tyrans  de  la  ville  et  de  son  territoire.  Mais  quels  étoient 

'HeijrLi/i  ces  Callicyrcs  ou  Cillicyres^!  Denys  d'Halicarnasse  les  regarde 

V.  K/MHoi  e/o/.  j-Qj^pj-jg  desimpies  cliens  des  Gamores.  ''  Selon  Aristote ,  c'étoit 


l.vn,}>,;SS. 


(s)  Alarmer,  Oxon,  ep.  37.  On  Ht 
dans  cet  endroit  ces  mots,  TiiN  iiMCi- 
rilN,  qui  désignent  ies  propriétaires 
voisins  de  la  ville  ,  ou  Céoinorcs.  Ainsi 
rien  n'oblige  de  corriger  le  texte  de  cette 
clironique  ,  comme  l'ont  fait  nial-à- 
propos  ((iielqucs   savans. 

( t)  Diod.  fragin,  t.  H.  p.  549-  Ces 
vexations  des  grands  propriétaires,  et  les 
malheurs  qui  en  furent  la  suite,  ne  sont 
pas  sans  exemple  dans  les  républiques 


Grecques  :  le  plus  terrible  est  celui  de 
Milet.  Les  Geroit/ies  ,  c'étoit  le  nom  de 
ceux  qui  n  avoient  que  peu  ou  point  de 
propriétés  ,  chassèrent  les  riches  ci- 
toyens ,  firent  fouler  et  broyer  leurs  en- 
fans  sous  les  pieds  des  bœufs.  Mais  à  leur 
tour  ,  ayant  été  vaincus  et  mis  en  fuite  , 
leurs  propres  enfans,  enduits  de  poix, 
furent  brûlés  tout  vifs  par  ces  mêmes 
grands  propriétaires ,  au  rapport  d'Héra- 
clidcdc  Pont.  j4y.  Atlien.  1.  X\\ ,  c.  j. 

un 
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nn   peuple  J'esclaves  ,  semblable   aux  Hiloles  de  Sparte ,  aux 
Penestes  de  Thessaiie  et  aux  Clarotes  de  Crète.  Timce  croyait  à/kSu.'J. in  f. 
Gue  leur  nom  venoit  de  ce  qu'ils  avoient  été  rassemblés  de  toute  ^'^'^'>^&""  > 
part,  et  qu  ils  etojent  en  grand  nombre.  Ue  la  ce  proverbe,  pour  m.'  in  h,  v. 
désigner  une  multitude  d'hommes  :  Plus  nombreux  que  les  Calli- 
cyres  (v ).    Enfin ,  Hérodote   les    prend   pour   ies  esclaves   àes 
Gamores  ,   dans  l'endroit  où  il  rapporte  que  Gélon,   originaire    Ut.  vri,  c. 
de  Cypre,  fils  de  Dinomène,  et  tyran  de  Gela,  ayant  trouvé  ces  '^'^' 
derniers  réfugiés  à  Camarine,  ies  conduisit  jusqu'à  Syracuse,  dont 
les  portes  lui  furent  aussitôt  ouvertes. 

Dans  le  discours  que  Denys  d'Halicarnasse  fait  prononcer  à 
Appius  Claudius  devaint  le  peuple  Romain  retiré  sur  le  Mont- 
sacré,,  l'exii  des  Gamores  est  rapporté  comme  un  exemple  récent.  Dionys.  Ami^, 
Les  chronologistes  placent  cette  retraite  à  l'an  261  de  la  fonda-  p^T.    's'sV' 
tion  de  Rome,  4.^3   ans  avant  J.  G.;  l'usurpation  de  Gélon  et 
le  rappel  des  Gamores  sont  donc  postérieurs  à  cette  époque.  Mais 
peut-on  fixer  cçS;  événemens  à  l'archontat   de  Timosthène,  la 
troisième  année  de  la  lxxv.^  olympiade,  comme  le  porte  la 
Chronique  de  Paros ,  478   arrs  avant  J.  C.  !   Cela  seroit  cow- Ep.  J4., 
traire  au  récit  de  Diodore,  qui;  parlant  de  la  victoire  complète 
des  Syracusains ,  commandés  par  Gélon  ,  sur  les  Carthaginois ,  à 
Himère,  assure  qu'elle  fut  remportée  le  même  jour  que  se  donna 
le  combat  des  Thermopyies.  Hérodote  éloigne  peu  cette  victoire 
de  ce  temps,  en  fa  faisant  coïncider  avec  la  bataille  de  Salaraine,    Diad.l.  xi , 
qui  s'est  livrée  iou^s  l'archonte  ,!Calliade,   la    i.''^   année  de  la    ' ''^' 
LXXv.^  olympiade,  480  ans  avant  J,  C,  comme  personne  ne  le     h^^a.  lih. 
révoque  en  doute.  D'ailleurs  Aristote  suppose  le  règne  de  Gélon 
•de  huit  ans  non  révolus^,  et  Diodore  de  sept'',  lesquels  n'au-  ^r«v,t.m>.v, 
roient  pu  s'écouler  depuis  l'usurpation  de  Gélon,  jusqu'au  rèsne  ^"Z'-  '-• 
djiteron,  qui  lui  succéda.  Suivant  Denys  dHalicarnasse,  Gelon  y  y, 
jie  fut  maître  de  Gela  que  la  seconde  année  de  la  lxxii.^  olym- 
piade ,  45)1    ans   avant  J,   C.  ,    H)  brilide  étant   archonte.    En      ^„,,  /?<,,„. 
adoptant  cette  époque,  Pausanias  ne  la  distingue  point  de  celle  l-vu.p.^iy 
de  la  tyrannie  du  même  Gélon  à  Syracuse.  Le,  calcul  de  la  durée      £/y^^..  ;^_ 
de  son  administration  j dans  cette  viUe ,  aurqit  dû  indiquer  à  ctlcaj-,  i-, 

■  ('i'/  Âp.  Sn'id.  in  V.  Kotv/xiJe/o/.Le  savarlt'  Larchei^vëtjt  qu'on  dise  GilVicyriens. 
Not.  Bur  Hérod.  ro/n.    V,pag.  jjt.,    ...   i    ...  .    .u     • 
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écrivain  qu'elfe  ne  remontoit  pas  au-delà  de  l'arcFiontat  de 
Miltiade  ,  la  troisième  année  delà  lxxih.' olympiade  ,  4.86  ans 
avant  J.  C.  Quelle  raison  a  donc  pu  déterminer  l'auteur  de  la 
Chronique  à  mettre  si  tard  le  commencement  du  règne  de  ce 
prince  !  Je  crois  l'avoir  découvert.  Les  Syracusains  n'ayant 
proclamé  Gélon  roi  qu'après  ia  glorieuse  bataille  d'Himère  , 
et  à  l'occasion  dont  je  parierai  bientôt ,  on  n'aura  gravé  sur 
tes  marbres  de  Paros ,  son  règne  que  de  ce  jour- là,  lequel 
tomboit  dans  l'année  de  Timosthène ,  l'année  même  de  la  mort 
de  ce  prince.  Peut-être  encore  Diodore  n'a -t- il  placé  cet 
événement  sous  Caliiade,  que  pour  ne  pas  interrompre  sa  narra- 
tion, et  montrer  la  récompense  que  méritèrent  à  Gélon,  après 
l'action  d'Hin>ère,  ses  expio<its  et  son  humanité.  Cette  manière 
de  rédiger  les  faits  est  quelquefois  celle  de  cet  historien  ,  sur- 
tout quand  il  ne  les  juge  pas  d'une  grande  importance. 

De  tous  ces  calculs  il  résulte  cjue  la  durée  de  l'admiiiistratioiv 

aristocratique  des  Gamores  fut  de  cent  deux  ans,  et  que  leur  exil 

loHi.  l'C'-v.  jLu-a  environ  six  ans.  A'  leur  retour  se  ressaisirent-ils  de  l'autorité! 

cap,    j,    Viu.e  _  ,  , 

Cl.  Heyii.Op.  Aristote  semble  le  croire,  puisqu'il  avaiice  que  la  démocratie  fut 
'■' ^' "'•''' détruite 'irnmédiatement  avant  Gélon.  Cela  n'est  pas  vraisem- 
blable, ce  prince  ayant  profité  de  la  haine  et  du  ressentiment 
des  Gamores  contre  le  peuple,  pour  s'emparer  de  Syracuse,  la 
486."^  année  avant  J.C.,  époque  certaine  de  sa  tyrannie.  L'auteur 
,\A  .  .  (S!  jg,  la'Chi-onique,  la  distinguant' de  celle  de  son  règne,. n'a  dû  en 
rapportei"' ie  cbrrtmencement  qu'au  temps  où  Gélon  fut  déclaré 
Diod.  i.  xr,  j.(jj  par  le  peuple,  lorsqu'il  lui  découvrit  avec  tant  de  magnanimité 
la  conspiration  formée  contre  sa  propre  vie.  «  Dès  qu'il  la  sut,  dit 
»  Elien,  il  fit  assembler  les  Syracusains^;  et  s'avançant  tout  armé 
n'aiï' milieu  d'eux',  il  commença  par  leur  rappeler 'le  souvenir 
33  des  bienfaits  qu'ils  avoient  reçus  de  lui.  Puis  il  leur  découvrit 
»  la  conjuration  ;  et  se  dépouillant  de  ses  armes,  il  dit,  adressant 
»  la  parole  à  tous  :  Me  voici  au  milieu  de  vous,  sans  défense, 
33  couvert  de  ma  seule  tunique  ;  je  me  livre  entre  vos  mains  ; 
»  traitez-moi  comme  vous  le  jugerez  à  propos.  Les  Syracusains, 
■»  étonnés  de  sa  fermeté  ,  abandonnèrent  les  coupables  à  sou 
»  ressentiment,  et  lui  rendirent  le  pouvoir  suprême  :  mais  Gélon 
»  laissa  au  peuple  le  soin  de  punir  ies  conjurés.  On  lui  érigea 
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»  une  statue  qui  le  reprcsentoit  avec  une  simple  tunique  sans 
"  ceinture;  monument  qui  perpétuoit  le  souvenir  de  son  amour 
«  pour  le  peuple,  et  qui  devoi;  ctre  à  l'avenir  une  leçon  pour 
«  tous  les  rois  fx  ).  » 

Élien  auroit  dû  remarquer   qu'alors  seulement   on    donna  à 
Célon  le  titre  de  roi,  en  y  ajoutant,  comme  le  rapporte  Diodore,    f),w.  /.xr. 
ceux  de  bienfaiteur   et  de  sauveur.  Il  fut  aussi  hiérophante  ou  ^•-'^• 
grand-prêtre  de  Cérès  et  de  Proserpine  fyj,\e  sacerdoce  étant 
inséparable  de  la  royauté  chez  les  anciens  peuples  de  la  Grèce.  . 

Mais  si  Gélon  ne  craignit  pas  de  prendre  la  qualité  de  roi,  du     \'\,\e S/^ar/,. 
moins  gouverna-t-il  les  Syracusains  avec   beaucoup  de    mode-  '^^"^•"'p^'isi. 
ration.  Malheureusement  il  leur  m  chérir  un  joug  nouveau,  qui  vni,p.j^j. 
ne  pouvoit  manquer  de  s'appesantir  un  jour  en  d'autres  mains. 
Un  moyen  efficace  que  Gélon  employa,  fut  la  modestie;  sur  le 
trépied  consacré  à  Delphes  en  mémoire  de  la  victoire  d'Himère, 
il  joignit  à  son  nom  ceux  de  ses  frères  Hiéron,  Polyzèle  et  Thra-    EpgraTn.  ap. 
sybule.   Enfin    Gélon  poussa  le  respect  pour  les  lois  jusqu'à  se  ^.',^.',,'",,,^^] 
soumettre  lui-même  à  celle  qu'on  porta  sous  son  règne,  concernant  '//•  ^rumk, 
les  pompes  funèbres.  Toute  magnificence  à  cet  égard  fut  interdite  pTi"^.  ''    ' 
aux  citoyens  ;  et  on  réduisit  à  de  justes  bornes  les  dépenses  exces- 
sives  qu'on    avoit    coutume   d'y  faire.  Tout   ce  qui   devoit   se 
pratiquer  en  ces  occasions ,  se  trouva  prescrit  par  la  loi  que  les 
Syracusains  publièrent  sur  ce  sujet.   Le  plus   superbe  mausolée    Diod.l.xi, 
ne  valoit  pas  sans   doute  la  belle  statue  de   Gélon,   dont  parle  ^'^^' 
Elien.  Ce  fut  vraisemblablement  celle  que  le  sévère  Timoléon 
laissa  subsister  à  l'exclusion  de  toutes  les  autres ,  tristes  monumens 
de  cette  flatterie  qui  croît  toujours  avec  l'oppression. 

Au  bonheur  dont  jouirent  les  Syracusains  sous  l'administra- 
tion de  Gélon,  se  joignit  l'avantage  que  leur  procura  la  victoire 
d'Himère  :  il  consistoit  dans  la  prérogative  d'être  regardés  comme  '<,f'7v'/'/^^' 
\es  chefs  de  tous  les  Siciliotes  ,  ou  Grecs  établis  en  Sicile-^.  Ils  la  mtsth.   centra 
conservèrent  dans  le  traité  conclu   avec  les  Carthaginois  ,  sous  '^T^w  ^nL 
le  règne  de  l'ancien  Denys  '',  et  ne  la  perdirent  même  pas  dans  xui.y.ji^. 

■     ("^J    Var.  h'ist.  lil).  XIU,  cap.    17.  Je  -mç  AiifJLnTfoçii'Kioyiç  ii^^ttVTxç.  Ad  Olymp, 

■nie  sers  ici  de  l'élégante  traduction  de  vi ,  v.  160.  Mais  ce  dernier  n'avoit  fait 

cet    ouvrage  par   M.   Dacicr.  au'imiter    Gélon  ,    et    s'étoit   empressé 

(y)    A   la   vérité  ,   le    scholiaste  de  a'cn  prendre  tous  les  titres. 
Pindare  ne  parle  que  d'Hiéron  :  O  lipci 

Pij 
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les  fers  des  plus  cruels  tyrans.  Ainsi,    suivant  la  remarque  de 
.Or,i/'. /.  F/,  Strabon ,  ils   se  délivroient  ,    eux   et    les    autres    Grecs,    de   la 

/"o-  '     •       domination   des    barbares ,  en    continuant    d'être   tyrannisés  au 

dedans  et  de  tyranniser  les  autres  au  dehors.  Ce  qui  augmenta 

Herod'.  lih.  beaucoup  la  puissance  de  Syracuse  ,  fut  le  transport  que  Gclon  y 

vuyc.  ijé.  ^^  jç  ^Q^i^  j^,.  i^aijjians  de  Camarine ,  de  Mégare  ,  et  d'une  partie 
de  ceux  de  Gela.  Scaliger  a  donc  eu  raison  de  dire  qu'au  temps  de 
ce  prince  et  de  son  successeur,  Syracuse  étoit  déjà  la  plus  grande 
ville  de  l'Europe  (i)  :  elle  n'en  devint  qu'un  plus  grand  foyer 
de  corruption  ,  où  la  discorde  alluma  sans  cesse  ses  flambeaux. 

Diodore  de  Sicile  rapporte  que  Gélon  laissa  en  mourant  la 
royauté  à  son  frère  Hiéron  :  mais  celui-ci  n'en  prit  vraisembla- 
blement les  marques  que  quelques  années  après  ;  au  moyen  de 
cette  supposition,  on  peut  concilier  le  récit  de  cet  historien,  qui 
fait  mourir  Gélon  sous  l'archontat  de  Timosthène ,  avec  la 
Chronique  de  Paros,  qui  fixe  l'époque  de  la  tyrannie  d'Hiéroa 
six  ou  sept  ans  plus  tard,  à  la  magistrature  de  Charès ,  la  pre- 
mière année  de  la  lxxvii.*  olympiade.  L'auteur  de  ce  précieux 
monument,  fidèle  à  ses  principes,  n'aura  compté  la  tyrannie 
d'Hiéron  que  du  moment  où  il  fut  proclamé  roi.  Si  on  n'admet 
pas  cette  supposition  ,  il  faudra  dire  que  n'ayant  commencé  à 
compter  les  sept  ou  huit  années  du  règne  de  Gélon  que  de  son 
inauguration,  il  aura  été  forcé  de  reculer  jusqu'à  la  première 
année  de  la  Lxxvii.'  olympiade  le  commencement  du  règne 
Pind.Pj'ih.i,  d'Hiéron.  Je  crois  que  cet  honneur  lui  fut  décerné  lorsqu'il  eut 

';■ 'j'^'.^'^'^' remporté  une  victoire  signalée  devant  Cumes,  sur  la  flotte  dçs 

'^   '  Carthaginois.  Cette  conjecture  ne  paroîtra  point  invraisemblable, 

quand  on  réfléchira  sur  deux  passages  de  la  Chronique  d'Eusèbe. 

Qu'on  me  permette  de  les  citer  ici ,  non  d'après  le  prétendu  texte 

Grec    qu'en   avoit   composé   Joseph  Scaliger ,    mais  suivant  la 

w  temps  cru  qu'il  y  avoit  de  l'exagéra- 
»  tion  darrs  ce  calcul  ;  mais  ayant  passé 
»  deux  jours  à  suivre  la  trace  des  ruines  , 
M  et  en  comparant  ce  qui  a  été  mangé 
»  par  la  mer  ,  je  suis  convaincu  de  l'exac- 
»  titude  de  ce  géographe.  »  Voye^  t.  IV, 
p.  377.M,de!Non  prétend  que  l'enceinte 
de  Syracuse  étoit  aussi  grande  que  Paris 
l'est  maintenant.  Voyage  en  Sic,  p.  zt8. 


(■:^)  Not.  ad  Chron,  Euseb.  pag.  76. 
En  parlant  de  cette  ville,  Sénèque  dit  : 
Videbis.  .  .  .quàin  ingentemcivitatiin,  et 
laxiiis  turritiim  quàin  multarum  urbiiim 
fines.  Scnec.  deConsol.  ad  Marc.  tom.  J, 
pag.  166.  M.  Swinburne  ,  après  avoir 
rapporté  que  Strabon  ,  l'iv.  Vl,pctg.  1  Si, 
donne  cent  quatre-vingts  stacfcs  à  l'en- 
ceinte de  Syracuse,  ajoute  :  «  J'ai  long- 
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traduction  Latine  que  nous  devons  à  Saint  Jérôme.  Le  premier 
de  ces  passages  est  conçu  en  ces  termes  ,  Hieron  Syracusis  régnât , 
et  se  rapporte  à  la  seconde  année  de  la  lxxv.^  olympiade.  Le 
second,  qui  se  trouve  placé  à  la  même  année  de  la  lxxvi.^,  est  Eus^l.Chron. 
ainsi  énoncé  :  Hieron  fost  Gelonem'tyrannidem  exercet.  Ce  dernier  /'•  ' ^  '' 
doit  évidemment  précéder  l'autre;  les  mois post  Gelouem  suffisent 
pour  le  prouver.  Je  ne  m'attache  point  à  examiner  la  certitude 
de  ces  deux  époques,  et  l'intervalle  cju'il  devroit  y  avoir  entre 
elles  :  il  m'importe  seulement  de  faire  remarquer  deux  faits  très- 
distincts;  la  succession  à  la  tyrannie,  et  le  commencement  de  la 
royauté  à  Syracuse.  Le  scholiaste  de  Pindare  paroît  n'avoir  pas 
négligé  cette  distinction,  puisque  dans  un  endroit  il  parle  de 
l'époque  du  commandement  d'Hiéron ,  et  dans  un  autre  de  celle 
de  la  royauté,  que  l'auteur  de  la  Chronique  aura  prise  pour  le 
commencement  du  pouvoir  absolu  de  ce  prince,  sous  l'archontat 
de  Charès  à  Athènes,  472  ans  avant  J.  C. 

Si  les  premiers  tyrans  de  Syracuse  n'osèrent  pas  tout  de  suite 
ceindre  le  diadème ,  et  voulurent  auparavant  l'avoir  mérité  par 
quelque  action ,  ou  le  tenir  de  la  volonté  libre  de  leurs  sujets , 
ceux-ci  conservèrent  donc  une  ombre  de  liberté,  toujours  utile, 
même  sous  le  despotisme,  parce  qu'elle  rappelle  que  la  force 
est  à  la  place  du  droit.  Xénophon  n'a  point  hésité  de  mettre 
au  nombre  ^<zs  tyrans  Hiéron,  en  le  faisant  parler  comme  tel 
dans  wn  entretien  qu'il  suppose  entre  lui  et  Simonide.  Celui-ci 
veut  sur-tout  que  la  sûreté  d'un  prince  soit  dans  l'amom-  de  ses 
sujets  (a)  :  Hiéron  n'étoit  pas  sans  doute  pénéiré  de  cette  vérité, 
puisqu'il  mit  la  sienne  dans  la  délation,  qu'il  érigea  en  principe  de 
gouvernement;  ce  qui  seul  lui  mériteroit  d'être  voué  à  l'exécration 
de  la  postérité.  11  remplit  la  ville  d'un  essaim  pestilentiel  d'infâmes 
délateurs  connus  sous  le  nom  ôi  otacystes  ou  écouteurs ,  qui ,  répandus 
de  toute  part  dans  les  cercles  et  les  assemblées,  semoient  par-tout      ^riu,  Poi. 

lib.V.uif,  1 1, 

(a)  Xénophon  finit  par  ces  belles 
paroles  :  'AMa  ^ppàv ,  co  'Uocv ,  i%-î-n^i 
fX  TKf  ifiMç-    aavTtiv  yà.f>  Tr^intiTç.    AÙ'^f*  ji 

fiMff  TiKta  ncuiii  •  liç  3  ToùJic; ,  0  ,  ti  ^ry 


r»v  mv  iJu^hV.  Kctj  tÎtvç  tic-Aou;  TniotS  nxi> 
iù  TiDiàv,  (Sec.  Hiero,  siveTyratinic.  c.  l  l . 
Tant  de  bienfaisance  et  de  magnanimité 
ne  peut  entrer  dans  l'anie  des  tyrans. 
Ah  1  malheureux  '.  ils  ne  croient  pas  à 
la  vertu  ;  comment  la  pratiqueroicni-ils  ! 
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Ja  crainte  et  la  méfiance.  Ces  affreux  et  viis  ministres  de  la  tyrannie 
causèrent  peut-être  autant  de  maux  à  Syracuse,  qu'ils  en  attirèrent 
plusieurs  siècles  après  aux  Romains  sous  Tibère  :  mais,  heureuse- 
ment pour  Hiéron  ,  ses  concitoyens  n'eurent  pas  un  Tacite  pour 
révélera  la  postérité  une  pareille  calamité,  lamoins  supportable  de 
toutes.  Au  contraire,  les  gens  de  lettres  le  louèrent;  ii  fut  libéral 
y€lijn.  ]'ar.  envefs  euxsculs,  et  eut  pour  amis  Simonide  et  Pindare.  Disons-le 
hisi.  lili.  /A- ,  cependant  à  l'honneur  du  premier,  il  réconcilia  Hiéron  avecThé- 
'^"^Sc'ù. PinJ.  ron  ,  d'Agrigente,  son  beau-père,  et  conclut  la  paix  entre  eux;  et 
'"  0(}m/:  11 .  jj  l'^jj^  j-j.qJj  a^,  j-j^cit  de  Xénophon ,  ce  poëte  fut  un  véritable  philo- 
'  ~^'        sopheà  la  cour  d'Hiéron.  Pindare  osa  même  exhorter  adroitement 
ce  prince  à  ne  point  se  laisser  maîtriser  par  sa  passion  dominante, 
FinJ.  Pyih.  I.  l'avarice  :  elle  le  rendit  violent ,  et  finit  par  le  faire  abhorrer.  Il 
V.  1S4.  ViJ,  auroit  sans  doute  éprouvé  le  sort  ordinaire  di^s,  usurpateurs,  si  la 
i\  6y.  ^'  '  gloire  de  son  frère  Gélon  et  le  souvenir  récent  de  ses  bienfaits  ne 
l'eussent,  en  quelque  sorte,  maintenu  sur  le  trône  pendant  onze  ans. 
Diod.  il'ij.       Outre  la  bataille  de  Cumes,  plusieurs  belles  actions  signalèrent 
encore  le  règne  d'Hiéron.  Anaxilas,  tyran  de  Rhégium,  et  Cleo- 
phon,  son  fils,  tyran  de  Messane,  s'étant  réunis  pour  subjuguer 
les  Locriens-Épizephiriens  ,  Hiéron  força  l'un  et  l'autre  à  se  désister 
de  leur  entreprise  ;  et  les  filles  Locriennes  chantoient  encore,  long» 
temps  après,  des  chansons  en  l'honneur  d'Hiéron,  conservateur 
Schol.  FM.  de  la   liberté  de  leur  patrie.  En  fondant  ^tna,  ou  la  nouvelle 
frt^M. //,«'.  Catane ,   ce  prince  ne   se  réserva   que  le   commandement  des 
^^"^  '       troupes,  et  laissa    aux  habitans  le  libre  usage  des  lois  et   des 
coutumes  de  leurs  ancêtres  (b)  ;  mais  les  ayant  forcés  à  partager 
leurs  terres  avec  des  étrangers,  ils  crurent  s'en  venger  après  sa 
mort  par  la  destruction  de  son  tombeau  (c). 

Les  crimes  de  Thrasybule  firent  oublier  les  vices  d'Hiéron, 
son  frère  ;  et  sa  cruauté  arma  bientôt  contre  lui  tous  les  Siciliens. 
On  se  contenta  de  l'exiler  à  Locres,  où  il  finit  ses  jours,  n'ayant 
régné  que  onze  mois.  Syracuse  ,  avec  le  secours  de  ses  alliés , 


(b )  'EMvHipvç  àpnç  Tïf  Airvaivç  k,  -niç 

P'iiid.  Pyth.l,  vers,  i  19.  Le  scholiastt 
entend  par  les  Lacédémoniens,  les  Do- 
riens  en  général. 

(c)  Strab.    lib.  VI,  pag.   185.  Les 


(latanôcns  respectèrent  néanmoins  celui 
de  Stésii  liore  ,  qui  étoit  octogone  et  à 
huit  colonnes.  Phot.  Lex.  ms.  in  voc. 
■m.Aa.iM-  t)n  ne  sait  à  quelle  occasion 
ils  élevèrent  ce  superbe  monument  an 
poëte  d'Himère. 


'Jh. 
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s'étant  délivrée  de  ses  tyrans ,  éleva  un  temple  à  Jupiter  Éleuthère, 
ou  protecteur  de  la  liberté.  Son  ancien  gouvernement  fut  aussitôt 
rétabli;  et,  pour  en  assurer  la  durée,  on  détruisit  le  levain  des 
séditions  journalières  et  la  cause  toujours  renaissante  des  violentes 
convulsions  qui  arrivoient  après  la  mort  ou  le  bannisseinent  de      Àrisr.  Pol. 
chaque  usurpateur;  je  veux  parler  du  grand  nombre  d'étrangers  '''''  ^'  "-"i''  ^' 
domiciliés  dans  cette  ville ,  empressés  de  se  mettre  aux  gages  des 
tyrans,  et  toujours  prêts  à  devenir  leurs  cruels  satellites.  A  la  mort 
de  Gélon ,  ils  étoient  plus  de  dix  mille  :  réduits  alors  à  sept  mille, 
ils  furent  exclus  de  toutes  les  charges;  et  s'étant  révoltés,  on  ne  Diod.ub.xi, 
parvint  à  les  chasser  qu'après  beaucoup  d'efforts  et  d'effusion  de  -'•^-* 
sang.  Plus  exercés  aux  travaux  de  la  guerre  que  les  citoyens  de 
Syracuse,  ils  remportèrent  d'abord  quelques  avantages;  mais  à  la  [dfn.m.xi, 
fin  on  les  força  de  se  retirer  à  Messane  (d) . 

Cette  révolution  salutaire  donna  assez  de  ressort  et  d'énergie 
aux  Syracusains  pour  qu'ils  pussent  se  soustraire  pendant  soixante 
ans  au  joug  de  la  servitude,  sans  être  pour  cela  ni  plus  heureux  , 
ni  plus  libres.  Leur  ville  se  peupla  beaucoup  ,  et  s'agrandit  à 
proportion  (e);  c'est-à  dire  que  le  foyer  de  corruption  augmenta. 
Ce  peuple  devenoit  lui  -  même  son  propre  tyran  ,  quand  il 
n'étoit  pas  l'esclave  des  riches.  Tyndaride ,  homme  puissant  et 
hardi  ,  s'attacha  un  grand  nombre  de  pauvres  citoyens  ,  à  l'aide 
desquels  il  voulut  s'emparer  de  toute  l'autorité  :  il  fut  mis  à 
mort  ;  et  ceux  qui  marchèrent  sur  ses  traces  ,  ne  réussirent  pas 
jnieux.  Afin  de  tarir  la  source  de  ces  complots  frcquens  ,  on 
imagina  une  peine  semblable  à  celle  de  l'ostracisme ,  inventé 
par  les  Athéniens,  et  adopté  par  les  Argiens ,  les  Mégariens  et 
les  Milésiens;  remède  funeste  et  immoral  ,  auquel  un  bon  gouver-  ^,.;,,_  ^^.^ 
nement  ne  doit  pas  avoir  recours.  On  sait  que  cette  loi  condamnoit  l-  ^.  <^"p-  ;■ 
à  Athènes  tout  citoyen  trop  accrédité  ou  trop  ambitieux,  à  un 
exil  honorable  de  dix  ans.  A  Syracuse  ,  il  n'étoit  que  de  cinq. 


(d)  Dlod.  lib.  XI,  S-  68.  II  faut 
toujours  lire  ,  suivant  l'orthographe  des 
médailles,  Alessane ,  et  non  Alessène. 

(e)  Ktyf^  sur  l'étendue  de  Syracuse, 
ses  différens  quartiers ,  ses  ports  et  iepcu 
de  monumens  qui  nous  restent  de  cette 
ville,  le    savant   ouvrage    de  Dorvillt 


f  Sicula  j  C!fp.  I  i  J,  qui  me  paroît  avoir 
épuisé  la  matière.  On  se  fera  pourtant 
une  plus  juste  idée  de  ces  ruines,  par 
le  Voyage  pittoresque  de  M.  Houel, 
tcin.  IIÏ,  cap.  jo  ,  pag.  y  I  ;  et  sur- 
tout par  celui  de  M.  de  Saint-Non  ,  t.  V, 

J'clg.   I  j    &c. 
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On  procédoit  au  jugement  en  mettant  le  nom  Je  celui  qu'on 

zw./. x/,  croyoit   menacer  ia  liberté  publique,  sur    une   feuille  d'olivier; 

■^'   '^'  c'est  pourquoi  cette  peine  fut  appelée  \e  pétalis?ne.  Nous  ignorons 

le  nombre  de  feuilles  qu'il  falloit  pour  être  condamné.  Suivant 

cette  loi,  l'exil,   au  lieu  d'ctre  la  punition  d'un  crime  commis, 

n'étoit  donc   qu'une  précaution   contre  un  pouvoir   dangereux. 

Promulguée    la    troisième   année   de    la    lxxxi.^    olympiade, 

454  ans  avant  J.  C. ,  elle  ne  put  subsister  long -temps;  on  se 

vit  forcé  de  l'abroger  :  elle  avoit  causé   mille  maux,  parce  que, 

Espr.dfslois.  (\\i  Montesquieu,  elle  fut  faite  sans  prudence  ;  disons  plus,  avec 

''^'^' l'aveuglement  de  la  haine  et  l'imprévoyance  de  ia  jalousie. 

En  effet,  les  principaux  citoyens  furent  exilés ,  et  d'autres  qui, 
par  leur  crédit  ou  par  leurs  vertus,  auroient  été  les  plus  capables 
de  servir  la  patrie,  s'éloignèrent  des  affaires  publiques,  dans  la 
crainte  de  subir  ia  mcme  peine  :  ne  pensant  dès-lors  qu'à  leur 
intérêt  particulier,  ils  menèrent  une  vie  retirée,  et  finirent  par  se 
livrer  au  luxe  et  à  la  mollesse,  où  se  plongent  trop  souvent  les 
Iiommes  sans  patrie,  c'est-à-dire,  ces  prétendus  citoyens  qui  ne 
veulent  ni  servir  ',  ni  honorer  ia  leur.  Au  contraire,  les  citoyens 
les  plus  vils  ou  les  pius  insolens  se  mêlèrent  du  gouvernement,  et 
tentèrent  des  innovations.  Le  peuple  de  Syracuse  s'en  prévalut, 
et  devint  le  maître,  ou ,  pour  m'exprimer  avec  vérité  ,  il  se  rendit, 
comme  dans  tous  les  états  purement  démocratiques,  le  despote 
le  plus  absolu ,  le  plus  fougueux ,  le  plus  aveugle  et  le  plus  ca- 
pricieux :  il  n'écouta  plus  que  les  conseils  pernicieux  des  médians, 
qui  causèrent  mille  troubles  et  mille  changemens.  De  là  naquirent 
les  factions  et  les  séditions  fréquentes;  l'autorité  des  démagogues 
audacieux  et  le  crédit  des  sycophantes  ou  calomniateurs  publics, 
augmentèrent  de  jour  en  jour.  Loin  de  suivre  ses  anciennes  insti- 
tutions, la  jeunesse  s'appliqua  uniquement  aux  exercices  de  la 
rhétorique.  Corax,  orateur  habile  à  flatter  le  peuple,  enseigna 
Prokg.  schot.  ie  premier  cet  art  dangereux,  qui  prit  alors  naissance  en  Sicile  , 
îl^'ur^ùZ  ^^  ^^  répandit  ensuite  dans  la  Grèce.  Les  mœurs  dégénérèrent 
avec  rapidité  :  la  corruption  se  glissa  de  toute  part;  on  n'ambi- 
tionna plus  que  les  richesses  ;  enhn  on  méconnut  le  prix  de  ia 
concorde  et  l'amour  de  la  justice.  Cette  situation  vraiment 
critique  n'étoit  pas  due  entièrement  à  la  loi  du  pétalisme;  mais 

il 
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îl  siiffisoît  qu'elle  en  fût  regardée  comme  la  cause  prochaîne  pour    DhJ.  l.  xi. 
en  hâter  l'abrogation  (f).  ^         _  ^-  ^^-  ^^• 

Peut-être  le  peuple  ne  se  détermina-t-il  à  ce  changement,  peu 
favorable  à  sa  cupidité ,  que  par  le  besoin  de  chefs  habiles  et 
intègres  dans  les  circonstances  où  il  se  trouvoit.  Pour  avoir  donné 
leur  confiance  à  un  certain  Phayllus,  les  Syracusains  venoient 
de  perdre  le  fruit  d'une  expédition  contre  les  Tyrrhéniens ,  qui 
corrompirent  ce  général ,  dont  la  seule  peine  fut  l'exil.  Apelles , 
son  successeur,  se  couvrit  de  gloire  par  ses  exploits ,  et  rapporta 
dans  le  sein  de  sa  patrie,  des  richesses  qui  la  mirent  en  état  de 
résister  à  Ducétiys.  A  la  tête  des  anciens  Siciliens,  cet  homme 
entreprenant  avoit  formé  une  confédération  redoutable.  Je  crois  Uid.ut.xi. 
qu'alors  lepétalisme  ne  subsista  plus  à  Syracuse,  et  qu'on  y  donna  •*■  ^-• 
les  premières  magistratures  et  le  commandement  des  armées  aux 
personnes  les  plus  distinguées.  On  s'en  trouva  bien ,  puisque  le 
général  Sicilien  fut  forcé,  après  plusieurs  défaites,  à  venir  lui- 
même  se  mettre  entre  les  mains  du  peuple  de  Syracuse,  qui ,  par 
ie  conseil  de  ses  chefs ,  respecta  en  lui  la  qualité  de  suppliant. 
On  l'envoya  à  Corinthe ,  où  sa  subsistance  lui  fut  assurée.  IfiJ-  Ki-  xi. 

Avant  ce  dernier  événement,  il  y  avoit  eu  une  insurrection  ^■^^' 
presque  générale.  Les  exilés  de  plusieurs  villes ,  ayant  pris  les 
armes ,  avoient  chassé  ceux  qui  s'étoient  injustement  emparés  de 
leur  patrimoine.  Du  nombre  de  ces  villes  furent  Catane,  Gela, 
Agrigente  et  Himère.  Une  foule  d'autres  imitèrent  cet  exemple. 
Un  décret  rappela  tous  les  bannis ,  et  obligea  les  étrangers ,  qui 
s'étoient  introduits  par  la  force  à  leur  place,  de  se  retirer  à 
Messane.  Ainsi  le  germe  des  troubles  fut  étouffé  ;  et  les  villes, 
débarrassées  d'un  joug  étranger  et  tyrannique,  distribuèrent  les 
terres  aux  anciens  citoyens,  conformément  à  leurs  propres  lois.    Ilnd.ii.xr, 

f,  po. 


(f)  D'après  le  texte  de  Diodore  ,  on 
pourroit  assurer  que  l'abrogation  du 
pétalisme  eut  lieu  la  même  année  que 
l'établissement  de  cette  loi  :  mais  je 
crois  qu'elle  y  est  transportée  à  la  fin  de 
l'archontat  d'Aristion  ,  tandis  qu'elle 
devroit  être  placée  à  une  des  années 
suivantes;  au  plutôt,  du  moins,  sous 
l'archonte  Lysicrate  ,  la  quatrième  année 

Tome  XLVllL 


de  la  LXXXI.<=  olympiade  ,  4  j  3  ans  avant 
J.  C. Tout ceque Diodore  nous  apprend 
des  effets  du  pétalisme  ,  n'a  pu  guère  se 
passer  dans  l'espace  de  quelques  mois 
ou  d'une  seule  année.  Au  reste  ,  ces 
sortes  de  transpositions  sont  afsez  fré- 
quentes dans  l'ouvrage  de  cet  historien  ; 
et  il  me  seroit  facile  d'en  citer  plusieurs 
exemples. 
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Rien  ne  fut  moins  assuré  que  la  propriété  en  Sicile  ;  aussi  rien 
ne   prouve  mieux  le  vice  de  son  gouvernement. 
Comiiiiac,      Un  judicieux  écrivain  observe  que  «  s'il  v  avoit  eu  en  Sicile 

Leurs  d  étude ,  /ii-  iiiii  i.  i^ 

lom.i'ji,  }utg.  "  une  autre  république  capable  de  balancer  la  puissance  de  Syra- 
■^'"''  »  cuse  ,  cette  île  nous  auroit  offert  à-peu-près  les  mêmes  scènes- 

»  que  la  Grèce.  »  .  .  .  .  Cette  république  exrstoit  à  Agrigente, 
qui  renfermoit  alors  dans  son  territoire  cent  mille  citoyens  et 
deux  cent  mille  étrangers  fgj.  Mais  tout  dépendoit  du  premier 
effort,  et  il  ne  fut  pas  heureux  pour  elle  :  ses  troupes  essuyèrent, 
D'wd.l.xii.  à  Himère,  une  défaite  totale.  Syracuse,  se  trouvant  par-là  sans 
j.sid.  rivale,  ouvrit  ses  portes  aux  Carthaginois  et  aux  Grecs;  par- là 

elle  mettoit   les  autres  villes  dans  la  nécessité   de  chercher   du 
secours    au  -  dehors.    En   effet ,  les  Léontijis  ,   qui  ,    suivant  la 
Lih.vi.png.  remarque  de  Strabon,  ressentirent  tous  les  malheurs  de  Syracuse 
■''•^'  sans  jamais  avoir  partagé  sa  prospérité,  ne  pouvant  résister  à  sa 

puissance,  implorèrent  le  secours  d'Athènes.  Ce  fut  là  l'origine 
de  cette  expédition  si  fatale  à  cette  dernière  ville.  11  n'est  pas  de 
mon  sujet  d'en  parler  ;  mais  je  dois  remarquer  que  la  démocratie 
prit  de  nouvelles  forces  à  Syracuse  durant  le  cours  des  hostilités,  et 
que  son  gouvernement  parut  ne  plus  souffrir  aucun  mélange  d'aristo- 
cratie. Ses  généraux  furent  même  très-subordonnés.  Hermocrate,. 
malgré  l'autorité  que  ses  exploits  lui  donnoient,  n'osa  pas  pour- 
//'.  W.  vil,  suivre  les  Athéniens  dans  leur  retraite,  sans  l'ordre  des  magistrats. 
Après  la  prise  de  l'armée  des  Athéniens  ,  les  Syracusains 
s'assemblèrent  pour  prononcer  sur  son  sort  ;  et  l'on  est  fâché 
de  voir  que  l'auteur  du  traitement  inhumain  qu'elle  éprouva,  fut 
Diod.  l.  xiii.  Diodes.  Le  peuple,  sur  l'esprit  duquel  il  avoit  le  plus  grand  crédit, 
le  mil  à  la  tête  d'une  commission  chargée  de  rédiger  de  nouvelles- 
lois.  11  avoit  lui  -  même  indiqué  ses  coopéraleurs.  Comme  il 
dirigeoit  cet  ouvrage  important ,  son  nom  seul  a  subsisté  ;  et  la 


ThueyJ,  !.  Vf. 


/•  7i- 


f-JJ 


(g )  D'iud.  lib.  Xin  ,  §.  84..  Einenct. 
In  not,  Wessel,  Il  reste  encore  quel- 
ques monumens  de  cette  ancienne  gran- 
deur. Voye'^  Dorville  ,  Skula ,  tom.  I  , 
ptig.  pi  —  loSj  Houel  ,  Voy.  pitt.  de 
la  Sicile  ,  tome  JV,  cap.  j6  —  40  ,  et 
le  Voy.  pitt.  ou  Desc.  du  royaume  de 
Napks  ei  (Je  Sicile,  par  M.  l'abbé  de 


Saint-Non  ,  tom,  IV ,  pag.  t()6,  &c. 
L'ouvrage  de  ce  dernier  est  un  des  plus 
beaux  monumens  élevés  à  la  gloire  des 
arts.  Il  achève  de  nous  faire  connoître 
les  antiquités  de  la  Sicile,  sur  laquelle 
M.  Brydone  a  le  mérite  d'avoir  réveillé 
et  fixé  l'auenrion  des  savans  et  des 
artistes. 
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•gloire  qu'il  acquit  dans  cette  occasion,  lui  mérita,  après  sa  mort, 
des  honneurs  divins. 

Dioclès  pensoit,  sans  doute,  que  l'unique  but  de  Veunomie^ 
ou  bonne  législation ,  est  de  rendre  les  hommes  vertueux  (h). 
Mais,  pour  atteindre  ce  grand  but,  il  faut  des  mœurs  ;  et  on 
n'en  redonne  pas  à  un  peuple  qui  les  a  perdues  :  la  sévérité 
elle-même  est  un  moyen  impuissant.  Elle  caractérisa  les  lois  de 
Dioclès ,  qui  ne  pouvoient  être  que  fort  difficilement  observées 
dans  une  ville  aussi  corrompue  que  l'étoit  alors  Syracuse.  L'obscu- 
rité du  sens  et  de  l'expression  dans  ces  lois,  écrites  en  ancien 
dialecte  Dorique  et  d'une  manière  très  -  concise ,  offi"oit  encore 
beaucoup  de  ces  difficultés  qui  exercent  trop  la  sagacité  des  juges, 
.et  finissent  toujours  par  livrer  à  des  décisions  arbitraires  la  vie 
et  les  biens  des  citoyens.  Ce  malheur  étoit  sur -tout  à  craindre 
dans  un  gouvernement  qui  avoit  tendu  sans -cesse  vers  l'oligarchie 
ou  l'aristocratie,  et  où  conséquemment  il  étoit  si  souvent  au  pou- 
voir des  plus  puissans  d'appliquer  et  d'interpréter  les  lois  au  gré 
de  leurs  passions  et  de  leurs  caprices. 

Tous  les  délits  publics  ,  toutes  les  affaires  particulières,  se  trou- 
voient  jugés  dans  ce  code,  où  Dioclès  marquoit  une  forte  haine 
contre  les  médians  :  elle  y  étoit  poussée  si  loin,  qu'on  le  regarda 
comme  celui  qui  leur  avoit  infligé  les  peines  les  plus  rigoureuses.  /)w.  ixtii. 
Peut-être,  en  le  jugeant  ainsi,  oublioit-on  de  le  comparer  avec  ^-SS' 
Dracon.  Mais  cette  grande  sévérité  n'empêcha  point  Dioclès  de 
montrer  beaucoup  d'équité,  par  les  récompenses  inusitées  avant 
lui,  qu'il  assigna,  avec  une  juste  proportion,  aux  différentes 
actions  de  vertu.  Il  parut,  ajoute  Diodore,  homme  pénétrant  et  fort 
expérimenté,  par  le  jugement  motivé  qu'il  porta  de  tout  fait  public 
ou  particulier,  digne  de  louange  ou  de  blâme,  de  récompense  ou 
de  châtiment.  Ce  qu'on  racontoit  de  sa  mort,  rend  témoignage  de 
*a  fermeté,  ou  du  moins  de  l'opinion  qu'on  en  avoit,  puisqu'on 


(h)  Aristote ,  après  avoir  observé 
<jue  les  hommes  ,  en  pratiquant  la  jus- 
lice,  deviennent  justes,  et ,  en  faisant  des 
actes  de  valeur,  courageux,  dit  :  O;  ^ 

xai  n  fA  (l\if.yua.TiTa%ç  towi^irv  -nr  t'çTK 

£rhk.  adJVic.  1.  ii,c.  i.  L'auteur  de  la 


paraphrase  ,  faussement  attribuée  à  An- 
dronique  de  Rhodes  ,  ajoute  que  c'est 
par  la  distiihution  des  peines  et  des  ré- 
compenses qu'on  atteint  ce  Intt.  A  cet 
égard  Dioclès  étoit  irréprochable  :  mais 
cela  ne  suffit  pas  encore. 
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le  supposa  victime  volontaire  de  ses  propres  lois  fij.  Se  présenter 
en  armes  dans  ia  place  publique,  éioit  un  exemple  dont  il  im- 
portoit  d'arrêter  la  contagion  ;  aussi  Diodes  avoit-il  condamné  à 
mort  toute  personne  qui  en  auroit  l'audace.  Il  se  tua  lui-même, 
ajotite-t-on,  pour  avoir  enfreint  par  imprudence  sa  propre  loi.  Ce 
fait  est  faux  ou  pour  le  moins  très  -  douteux ,   ayant  été  mis  sur 
le  compte  de  plusieurs  législateurs,  entre  autres  de  Zaleucus ,  dont 
Phyianh.  i!i>.  Dïoclès  adopta  les  réglemens  sur  le  luxe  et  les  moeurs.  Les  siens 
a^AiA^n!'lii.  ^^^^  '^^  molus  tellement  conformes  à  ceux  de  cet  ancien  législateur, 
xu.p.  S2I.  que  je  me  crois  dispensé  de  les  rapporter,  après  les  détails  dans 
AcaJém.  dfs  lesquels  je  suis  entré  à  ce  sujet  dans  mon  Mémoire  sur  la  législation 
t/.  2  0  S,  ire.    des  Locriens.  Remarquons  seulement  1  obligation  imposée  aux 
femmes  honnêtes,  de  ne  jamais  sortir  de  jour,  sans  un  gyiiaconome , 
ou  inspecteur ,  et  sans  être  suivies  d'une  servante;  ce  qui  tient  bien 
autant  à  la  jalousie  qu'à  la  décence.  Mais  quel  fruit  pouvoit-on 
attendre  de  pareilles  institutions  à  Syracuse ,  ville  d'où  la  vertu  fut 
toujours  bannie ,  et  qui  ne  cessa  jamais  d'être  corrompue ,  tantôt 
par  la  servitude,  tantôt  parla  licence!  Du  reste,  les  lois  somptuaires 
doivent  plutôt  être  un  préservatif  qu'un  remède  contre  le  luxe  :  on 
ne  peut  les  faire  exécuter  qu'en  inspirant  la  modestie  et  la  tempé- 
rance. Des  réglemens  sur  l'uniformité  dans  les  habits  et  les  autres 
usages  de  la  vie,  ne  suffisent  pas  pour  maintenir  l'égalité  et  ré- 
primer le  faste;  il  faut  encore  que  l'opinion  publique  ne  soit  pas 
corrompue,  afin  que  les  barrières  mises  à  la  cupidité  et  à  l'avarice, 
ne  puissent  pas  être  facilement  renversées  ,  et  que  tout  citoyen 
mesure  l'étendue  de  ses  jouissances  sur  cette  même  opinion. 

Les  maux  dont  Syracuse  étoit  affligée  ,  naissoient  les  uns  Aes 
autres,  et  se  succédoient  rapidement.  Ils  auroient  trouvé,  sans 
doute,  du  remède  dans  une  constitution  sage;  malheureusement 
ce  ne  fut  pas  celle  qu'établit  Diodes.  Il  abandonna  sans  réserve 
les  rênes  du  gouvernement  à  un  peuple  corrompu  ,  et  détruisit 
même  toutes  les  barrières  qui  l'avoient  un  peu  contenu  jusqu'à 


(i)  Malheureusement  elles  nous  sont 
peu  connues  ;  et  le  savant  M.  Heyne  a 
raison  de  dire  :  Possunt  ut'tque  leges  nen- 
Tiullif  et  instituta  Syraciisanorum  memo- 
ruri,  sed  ut pUrunicj^ue  d'iJJicUc  d'ictu   sit 


ad  qiiod  tempiis  et  ad  ijtiem  avctorem  ea 
s'int  revocanda,  Opusc.  toin.  Il ,  p.  2jS. 
11  en  cite  pour  exemple  la  loi  sur  le 
luxe,  dont  )e  vais  parler. 
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cette  époque,  où  sa  victoire  sur  les  Athéniens  i'avoit  rendu  sédi- 
tieux et  intraitable.  Auparavant  il  avoit  une po/itie  ^,  c'est-à-dire  ^Arht.Pol.!. 
une  constitution  mixte ,  composée  d'oligarchie  et  de  démocratie''.  "■  '^-  '^'  '•  '^' 
Cette  dernière  prévalut  depuis  le  siège  de  Syracuse  '^ ,  et  ie  peuple  l' u.  m,  v, 
de  cette  ville  devint  absolu.  Le  sénat  n'y  fut  plus  chargé  que  de  "^'c^^^;,^'/"// 
préparer,  comme  dans  d'autres  états  démocratiques  de  la  Grèce,  c.^.Dimosth. 
le  sujet  des  délibérations'^;  et  les  magistrats  n'eurent  plus  que '^'^"^''^  ^'/l']]' 
le  soin,  bien  pénible,  de  faire  exécuter  les  volontés,  toujours  fx ed.'piyhr. 
versatiles ,  et  souvent  injustes  ou  atroces  ,  d'un  tyran  à  mijle  têtes,  '^7 '!  ''^'' 
suivant  l'expression  énergique  d'Aristote. 

Montesquieu  remarque  avec  raison  qu'il  n'est  presque  pas  fait 
mention  dans  l'histoire,  du  sénat  Syracusain.  Quoiqu'il  paroisse    Esp.  des  lois, 
que  ce  furent  quelques-uns  de  ses  membres  qui  portèrent  le  peuple     ^"''  ''  '' 
à  la  clémence  envers  Ducétius  (k)  ,  cependant,  jusqu'au  règne 
d'AgathocIe,  on  ne  trouve  rien  qui  ait  le  moindre  rapport  à  ce 
sénat.  Justin  nous  apprend  que  cet  affreux  tyran  ayant  assemblé 
le  sénat  au  gymnase ,  et  le  peuple  au  théâtre ,  fit  de  tous  les  deux 
un   horrible   massacre.  Nous  sommes  persuadés  que  le   conseil   Just.l.xxu, 
des  six -cents,   dont  l'autorité  étoit  si  grande,  selon   Diodore, '^'^^'"^' 
qu'elle  servit  de  prétexte  aux  accusations  insidieuses  d'AgathocIe, 
étoit  réellement  le  sénat,  comme  Ubbo-Emmius  l'a  soupçonné  (i). 
S'il  reste  à  cet  égard  quelques  doutes ,  ils  ne  viennent  que  de 
certaines  expressions  de  Diodore ,  dont  le  texte  de  Justin  déter- 
mine le  i&wi,.  Ce  corps  étoit  alors  composé  des  hommes  \ç%  plus 
recommandables  par  leur  mérite  et  par  leurs  richesses  :  son  crédit 
le  faisoit  taxer  d'oligarchie  ;  il    étoit  néanmoins  dans  la  dépen- 
dance du  peuple  ,  qu'il  haïssoit  à  cause    de  cela'^.  Mais  ce  fut  ^DwJ.i.xix 
sur-tout  après  la  mort  du  second  Hiéron,  cjue  le  sénat  joua  un  ■«•  /-  ^-^ 

grand  rôle  dans  les  affaires  publiques''  :  il  continua  d'y  avoir  A-jv/F.fT'^' 

j^.  ire' 


{k)  Si  l'on  met  à  une  époque  recu- 
lée et  telle  que  je  la  suppose  ,  l'aventure 
des  deux  jeunes  magistrats ,  l'un  ra- 
visseur par  libertinage  ,  et  l'autre  cor- 
rupteur par  vengeance,  qui  troublèrent 
leur  patrie;  on  pourroit  admettre  l'exis- 
tence d'un  sénat  à  Syracuse  long-temps 
avant  Ducétius.  Plutarque  rapporte 
qu'un  des  anciens  ou  principaux  de  la 


ville  vint  au  sénat,  -^"./t  'ztfi<iÇ,viipu>v -nç 
ùç  lisMv  mipi^^uv ,  Sic.  pour  y  proposer 
l'exil  de  ces  deux  perturbateurs  ,  comiup 
le  moyen  le  plus  efficace  de  sauver  la  ré- 
publique. Plut,  g^r.  jReif.  pr^vc.  t.  II 
Op.    pag.  825. 

{ l)  Erat in  clvitate  Synedr'niin  ut  vocat 
Dwdurus ,  viron/m  DC.  st'fintùsiiiimlivyi^- 
Instar,  Vet.  Gra;t.  Dtscr.  t.  JJJ,  p.  2j  i , 
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part  sous   la  domination   Romaine.   Un   usage   remarquable  et 

particulier  à   ce  corps  s'y   ctoit  conserve;  il  consistoit   dans  la 

manière  de  procéder  aux  opinions  :  quiconque  vouloit  parler  le 

premier ,  étoît  autorisé  à  le  faire  ;  cette  liberté  néanmoins  étoit 

presque  toujours  en  faveur  des  personnes  distinguées  par  leur  âge 

Ck.in\'err.  qli  leur  dignité.  Si  tous  s'opiniâtroient  à  se  taire,  le  sort  décidoit 

/.V^'.    '     '  quel  étoit  celui  qui  devoit  prendre  la  parole. 

Th.  Lh.  Ub.      L'entrée   du   sénat   étoit  ouverte  aux  deux   principaux  ma- 

XXIV, c.2f.  glstrats  ,  appelés  stratèges,  ou  ,  suivant  le  langage  des  Romains, 

Diod.  i.  XV  prêteurs.  Ils  étoient  annuels  à  Syracuse,  et  réunissoient  le  pou- 

/•  '"•  voir  militaire  à  celui  de  faire  exécuter  les  décrets  :  leurs  fonctions 

paroissent  différer  peu  de  celles  des  consuls   Romains.  Dioclès 

avoit  établi  cju'ils  seroient  élus,  aiiisi  que  tous  les  autres  magistrats 

Syracusains,   par  la  voie  du   sort  :   imaginée  pour  déconcerter 

Fol.  HIk  IV,  l'intrigue  ,   elle  est  particulière ,    selon   Aristote ,  aux  étais    dé- 
fi  I  s  ;  Rhft.  .  .A  »  Il  l'jj^^ 

ta./, cap.  S.  mocratiques ,  et  peut-être  ny  esi-elle  pas   la  pire  de  toutes. 
Après  avoir  recueilli  les  suffrages  ,  les  stratèges   qui  finissoient 
^Ttt.  Liy.lib.  leur  année,  proclamoient  aussitôt  leurs  successeurs  *  :  ils  avoieut 
f^"^'  '^-  ^7;  seuls   le  droit  d'assembler  le  peuple  ''.  C'étoient  encore  eux  qui 
f.  ^V,         '  faisoient  devant  lui  la  lecture  ties  décrets,  qu'il  approuvoit  ou 
•^ib^i.xxiv,  j-çjetoit  à  son  gré'^.  Le  sénat  ne  paroît  pas  avoir  eu  la  prérogative 
d'y  intervenir;  mais  quelquefois  il  chargeoit  un  des  stratèges,  du 
Tu.  Liv,  Ub.  consentement  de  son  collègue ,  de  porter  la  parole  à  l'assemblée 
XXIV,  c.2^.  générale  de  tous  les  citoyens.  \.e gramniûtiste ,  ou  greffier  en  chef, 
avoit  beaucoup  de  pouvoir,  et  sa  place  n'étoit  pas  sans  considé- 
ration, comme  dans  les  autres  républiques  Grecques  (^w^.  Denys 
l'Ancien  s'en  trouvoit  pourvu,  lorsqu'il  forma  le  dessein   de  se 
rendre  maître  de  Syracuse. 

Dans  cette  ville,  le  peuple  étoit  partagé  en  différentes  tribus  , 
dont  nous  ignorons  le  nombre  et  les  dénominations.  Si  l'on  peut 
en  Juger  par  l'usage  de  quelques  autres  républiques  de  Sicile, 
qui  avoient  adopté  les  lois  de  Syracuse  ,  chaque  tribu  avoit  la 
préséance  à  son  tour,  et  un  magistrat ,  appelé  proûgore  (u).  Ses 

(m)  Demosih.  Or.  contr,  Lept'm.  cd.  74..    Le   premier    magistrat  de    Catane 

Cl.    Frid.  Aug.  Woir.  ,   pag.   137.   Kaj  s'appeloit  aussi /irr)(î^Y.rf,  sous  ia  domi- 

tv/oçw    ij  h.  &V   o(    -zs-of  'ASimaloiç ,    &c.  nation  Romaine.  C'uer.  in  Verr.  act.  U, 

Ulphm'.  schol.  in  l.  s.  l.  lib.  IV,  S-  23- 

(n)    liiicr.  ap.  Torremusa ,  p.  73, 
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fonctions',  aux  assemblées  générales,  comme  l'indique  l'élymo- 
logie  de  ce  mot ,  éioient  les  mêmes  que  celles  des  prytanes  à 
Athènes.  On  dressoit,  à  Syracuse,  un  état  exact  de  toutes' les, 
personnes  qui  composoient  les  tribus  ,  afin  de  connoître  celles 
c[ui  é'.oient  en  âge  de  porter  les  armes  :  on  n'en  étoit  dispensé  qu'à 
quarante  ans.  Un  pareil  catalogue,  déposé,  suivant  la  coutume, 
dans  le  temple  de  Jupiter  Olympien  ,  tomba'  entre  les  mains  des> 
Athéniens  ;  et  l'oracle  qui  leur  avoit  annoncé  quih  prendroieiit. 
tous  les  Syracusnins ,  fut  ainsi  accompli. 

Les  troubles  qui  agitoient  la  plupart  des  villes  de  la  Sicile, 
et  l'anarchie  qu'ils  occasionnoient,  en  engagèrent  plusieurs  à 
réformer  leur  législation  :  elles  adoptèrent  celle  de  Diociès ,  et 
ia  conservèrent  jusqu'au  temps  de  la  doinination  Romaine,  Nous 
ignorons  si  Agrigente  fut  de  ce  nombre.  Cette  ville  gémit  long- 
temps Sous  l'horrible  joug  de  Phalaris(^o^;  et  l'ayant  \na.ss^çvé  (p), 
elle  poussa  trop  loin  la  vengeance,  en  brûlant  vifs  sa  nièreet  ses 
amis  :  tant  il  est  vrai  c]u'on  se  livre  à  bien  moins  d'excès  pour 
conserver  sa  liberté  que  pour  la  recouvrer  ;  acriores  dutem  morsus 
ititermissa  libertatis  quàm  retenta.  Les  Agrigentins  durent  alors 
leur  liberté  à  Télémaque,  père  d'Emmanide.  Celui-ci  eut  pour 
fils  ^nésidame,  duqiiel  naquit  Théron  (q);  ils  se  transmirent 
les  uns  aux  autres  l'autorité.  Sous  eux  Agrigente  prospéra;  elle 


Diod.  I.  xnr. 


Plut,  vit,  Nk. 
i.  Ill,i>.  12;, 


DM.  l.  xnr. 


Cher.  Ae  Of, 
lib.  Il ,  c.  -. 

Nicol,  Dam. 
Exe,  ad  cale, 
Arisi,    PoL  p. 


(0)  Sans  m'arrêtcr  aux  déclamations 
de  Lucien  en  faveur  de  ee  tyran  ,  je 
serois  néanmoins  tenté  de  croire  qn'il 
n'a  point  été  si  féroce  qu'on  le  pense 
ordinairement.  Pour  le  montrer,  ri  suf- 
firoit  de  rappeler  le  pardon  généreux 
qu'il  accorda  aux  deux  fidèles  amis  , 
Cariton  et  Ménalippe  ,  dont  le  complot 
contre  sa  vie  avoit  été  découvert,  et 
qui  ne  voulurent  jamais  avouer  leurs 
complices.  Athen,  lib.  xni ,  cap.  8. 
Aristote  rapporte  qu'on  disoit  que 
Phaiaris  mangeoit  des  enfans.  De  mor, 
ad  I^l'tcoin,  lib.  vu,  cap.  5.  Là  dessus 
un  de  ses  plus  anciens  commentateurs  , 
.'^spasius  ,  avance  que  ce  tyran  s'étoit 
nourri  de  la  chair  de  son  propre  fiU  (ad 
l-  l.  ) .  Voilà  comme  les  mensonges  les 
plus  révoltans  s'accréditent  :  d'un  bruit 
VJ^ue,  ils  deviennent  une  certitude  chez 


les  derniers  qui  les  accueillent  ou  les 
rapportent. 

(p )  Cicer,  de  Offic,  lib.  U,  cap.  7, 
Tzetzès  rapporte  que  Phaiaris,  chargé 
d'un  habit  de  plomb  ,  mourut  de  faim, 
ChU'iad,  pag.  95. 

(q )  La  généalogie  de  Théron  offre 
quelques  difficultés.  Voy.  Bentley  dt 
cetat.  Plialar.  Opii.ic.  ,  pag.  165,1  66. 
Mais  comme  le  scholiaste  de  rindare, 
ad  olyinp.  m  ,  vers,  68  ,  l'a  tirée  d« 
Timée  ,  le  fond  m'en  paroît  certain. 
Elle  détruit  le  récit  de  Nicolas  de 
Damas,  ou  de  son  abréviateur  ,  qui, 
sans  parler  des  ancêtres  de  Théron  , 
fait  succéder  Alcaniane  et  Alcandre  à 
Phaiaris  ,  attribuant  au  premier  la  gloire 
d'avoir  brisé  les  fers  clu  tyran  d'Agri- 
gcnte.  Excerpt,  ad  cale.  Ar'ist.  Pvl. 
pag.    103. 
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=>  DiuJ.  Sicul. 
l.XI!l,i.82, 
Nie.  Damasc, 
loco  supr,  laud, 

1-  Diod.  l.  XI, 
/•  SJ' 


Plidarc,  vit. 
Timol.  tom.  II, 
pag,  1 1^, 


Diod.  l,  XI, 
S'SS- 


Ib.  lih.  XIII, 

S-  Si.  u- 


s'agrandit  beaucoup  (r)  ,  et  devint  aussi  riche  que  peuple'e;  mais 
un  iuxe  désordonné  s'y  introduisit  bientôt*,  et  alla  toujours  en 
croissant  jusqu'au  règne  de  Théron,  qui  ceignit  le  diadème,  et 
gouverna  avec  douceur **.  Il  mourut  regretté  des  Agrigemins,  qui 
lui  élevèrent  un  superbe  mausolée  fsj. 

Les  prédécesseurs  de  ce  prince  n'étoient  proprement  que  des 
chefs  accrédités ,  qui  dévoient  toute  leur  autorité  moins  à  la  force 
qu'à  la  persuasion.  Dans  quelques  autres  villes  de  Sicile ,  il 
y  en  eut  plusieurs  auxquels  on  donnoit  le  nom  de  dynastes  ou 
piiissaiis.  De  ce  nombre  étoit  Andromaque ,  père  de  l'historien 
Timée  :  maître  de  "Taurominium,  il  n'en  fut  pas  moins  le  grand 
ennemi  des  tyrans.  Le  gouvernement  de  Gela,  de  Léontium,  et 
de  la  plupart  des  autres  villes  de  Sicile,  fut  d'abord  oligarchique, 
c'est-à-dire,  confié  aux  gens  riches  ;  et  par-tout  il  dégénéra  en 
tyrannie  (^^j.  Les  habitans  d'Himère  s'étoient  livrés  à  Phalaris  : 
pour  les  en  détourner,  Stésichore  leur  avoit  récité  l'apologue  du 
cerf  qui  appelle  l'homme  à  son  secours  fvj.  On  ignore  quel  fut 
leur  sort  après  la  mort  de  ce  tyran. 

Théron  étant  mort ,  et  Thrasydée  son  fils ,  homme  violent  et 
cruel ,  ayant  été  banni  ,  ces  événemens  changèrent  l'état  d'Agri- 
gente  :  elle  adopta  la  forme  du  gouvernement  démocratique ,  et  la 
conserva  malgré  les  grandes  richesses  de  quelques  particuliers. 
Diodore  nous  a  laissé  des  détails  très-curieux  à  cet  égard ,  mais 
que  je  ne  crois  pas  devoir  rapporter  :  ils  montrent  combien  furent 
inutiles  les  lois  somptuaires  que  les  Agrigentins  avoient  faites.  Ils 


(rj  Cette  ville  renferma  jusqu'à  quatre 
cent  mille  citoyens  ,  et  deux  cent  mille 
étrangers,  suivant  Diodore,  lil).  Xtll , 
S .  S^  ,  et  d'après  la  conjecture  de  Wes- 
seling,  hi  not,  «  A  juger,  dit  M.  de 
j>  Non  ,  de  l'ancienne  population  d'A- 
"  grigente  par  l'étendue  de  son  enceinte 
«  et  de  ses  faubourgs  ,  on  peut  en 
»>  croire  le  dénombrement  rapporté  par 
j)  le  célèbre  Empédocle  ,  citoyen  de 
y  cette  ville,  qui  ie  fait  monter  à  huit 
»  cent  mille  habitans.»  Voyage  en  Si- 
cile, pag.  /V4^  >4S- 

(s)  On  lui  éleva  un  superbe  mau- 
solée ,  que  des  voyageurs  ont  assuré 
subsister  encore  :  mais  M.  de  Nod  montre 


très-bien  la  fausseté  de  cette  opinion. 
Voyage  en  Sicile ,  pag.  129,    130. 

{rj  Arist.  Polit,  lib.  V,  cap.  12, 
J'explique  le  mot  oligarchique  d'après 
l'acception  qu'il  reçoit  constamment 
dans  l'immortel  ouvrage  que  je  cite. 

(v)  Aristot.  Rhetor.  lib.  U  ,  c.  16. 
Stésichore  étoit -il  contemporain  de 
Phalaris!  11  paroît  moins  ancien.  Voy. 
Rich,  Bentley  de  œtat.  Plialar.  p.  i63, 
Optisc.  Seroit-ce  de  Gélon  qu'Aristolc 
auroit  voulu  parler!  ut  Canon  ,  narrât, 
^2.  Enfin  ce  Phalaris  d'Himère  étoit- 
il  le  même  que  le  tyran  d'Agrigente  ! 
dernière  question  plus  difficile  à  ré- 
soudre que  les  précédentes. 

tombèrent 
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tombèrent  cîans  un  tel  excès  de  mollesse,  que,  pendant  le  siège 
de  leur  ville,  il  fallut  ordonner  à  tout  citoyen  montant  à  son  tour  la 
garde  dans  la  citadelle,  de  n'avoir  pas  plus  d'un  matelas,  d'une 
couverture,  d'un  chevet  et  de  deux  coussins  :  cette  mollesse  avoit  Diod.l.xnr. 
iete'  de  si  profondes  racines  dans  le  cœur  des  Agrigentins,  qu'il  ^' ^^• 
ne  fut  plus  possible  de  l'en  extirper,  et  qu'au  bout  de  huit  mois 
ils  succombèrent  sous  les  armes  de  Carthage,  jadis  alliée  de  leur 
patrie,  et  avec  laquelle  Agrigente  s'étoit  d'abord  enrichie  par  le 
commerce  des  huiles.  Les  maux  que  les  citoyens  de  cette  ville  ^^^W.  xiii, 
avoient  soufferts  autrefois  sous  la  tyrannie  de  Phalaris,.ne  sau- 
roient  être  comparés  à  ceux  qu'ils  éprouvèrent  alors  dans  le  sac    U'.iib.xm, 
de  leur  malhem'euse  patrie. 

Les  ruines  d' Agrigente  fumoient  encore,  lorsque  Syracuse,  dé- 
livrée de  cette  ancienne  rivale  (x) ,  se  précipitoit  elle-inême  dans 
les  fers  de  la  tyrannie.  Elle  n'y  tomba  qu'après  avoir  éprouvé  tous 
les  maux  de  l'anarchie,  par  un  amour  excessif  de  l'indépendance. 
Cette  ville  étoit  gouvernée  par  dix  magistrats.  «  Croyant,  dit 
»  Platon ,  qu'ils  vivroient  heureux  ,  s'ils  pouvoietit  se  livrer  impu- 
»  nément  à  la  licence  Aes  mœurs  ,  et  donner  des  ordres  au  lieu 
"  d'en  recevoir,  les  Syracusains  mirent  à  mort  leurs  magistrats, 
«  sans  nulle  forme  de  procès.  En  cela,  ils  n'eurent  d'autre  motif 
»  que  de  secouer  tout  joug,  même  le  plus  légitime,  et  de 5e  sous- 
»  traire  à  l'autorité  des  lois,  voulant  jouir  d'une  liberté  absolue  et 
»  indéfinie  :  de  là  vinrent  les  tyrannies.  C'est  un  grand  mal  que  la 
»  soumission  ou  la  liberté  sans  bornes  ;  et  rien  de  meilleur  que 
»  l'une  et  l'autre,  quand  elles  sont  modérées.  L'obéissance  à  Dieu 
»  a  une  règle,  et  celle  aux  hommes  n'en  a  poijit;  car  la  loi  est  une 
»  divinité  pour  le  sage,  et  la  licence  en  est  une  pour  l'insensé  (y).  » 
Ces  leçons  du  philosophe  n'auroient  été  capables  en  aucun  temps 
de  faire  impression   sur   les    Syracusains,   toujours  divisés,   et 


(x)  Les  Siciliens,  partagés  d'abord 
■entre  Agrigente  et  byracuse  ,  s'étoient 
déclarés  tous  en  faveur  de  la  dernière  , 
après  la  victoire  d'Himère.  D'iod.  Sic. 
lib.  XII,  %.   z. 

(y)  .  .  .  MiTeioL  VI  Qiù  SouMiOL'  a/Mifoç 
«Tl  ,  n'  75?ç  av()fùi-m(.  &iàç  Q  clt^cé-Tniiç  ira- 
Ç^oi ,    viuôç.   «(pQ^Tt  Ji  ,    >'(tcf)f     PLiton. 

Tome  XLVllL 


Ep'ist.  VIII ,  tom.  XI.  Ex.  ad.  Bip. 
p.  159.  Aot/Af /a  est  proprement  la  ser- 
vitude :  Platon  dit  qu'elle  a  des  bornes 
envers  Dieu  ,  parte  qu'elle  ne  doit  pas 
aller  jusqu'à  la  superstition.  Quant  au 
mot  ))/evM  ,  il  ne  peut  signifier  ici  que 
la  licence,  étant  pris  en  mauvaise  part, 
et  mis  en  opposition  à  i^jucç. 
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partisans  tie  l'anarchie.  Les  riches  n'oubiioient  rien  pour  prendre 
le  dessus,  et  Daphnc  ctoit  à  leur  têie.  Deiiys,  qui  vcnoit  d'ctre 
Ar'ist,  Fil.  ajndamnc  à  une  amende   par   les   magistrais  ,   sut   se  concilier 
''"''"'■  raffeclion  aveugle  de  la  multitude.  Les  Carthaginois  menaçoient 
alors  la  Sicile  ;  et  pour  la  sauver,  on  jeta  les  yeux  sur  Denys.  Le 
commandement  des  armées  lui  tut  confit  ;  et  il  eut  pour  associé 
Hipparinus,  cpii  devoit  être  son  conseil,    lls'  turent  revêtus  du 
pouvoir  le  plus  absolu  (i)  ;  mais  Denys  le  garda  tout  entier,  et 
Hipparinus  devint  son  premier  esclave  :   ce  qui   devoit  arriver 
entre  Aeux  hommes,   dont  l'un,  jeune,  avoit  les  troupes  à  sa 
disposition  ,  et  l'autre  n'avoit  pour  lui  que  l'âge  et  l'expérience, 
' DinJ.  Sic,,/.  Denys  triompha  des  Carthaginois,  et  les  rendit,  dans  un  traité, 
\'i4^."''  ^'  gai'ans  de  sa  propre  autorité'',  qui  dès-lors  tut  une  véritable  usur- 
'^ib.iib.  XIV,  paiion  ''.  Cette  précaution  néanmoins  ne  le  rassura  pas.  11  imagina 
encore  de   donner   le  droit   de  cité  à   tous   les   étrangers   et  aux 
esclaves  qu'il   mit  en  liberté.  Ces   néopolites ,   ou   nouveaux  ci- 
toyens, tenant  de  lui  leur  existence  civile  ,  ne  pouvoient  manquer 
de  se  déclarer  en  sa  faveur  dans  les  assemblées  générales,  où  il 
paroissoit  toujours  en  armes  et  environné  de  nombreux  satellites. 
Le  nombre  des  habilans  de  Syracuse  s'éleva  à  un  tel  point,  que 
Denys  fit  sortir  de  cette  seule  ville  une  armée  de  cent  vingt  mille 
hommes  de  pied,  et  douze  mille  de  cavalerie,  et  équipa  dans  son; 
port  une  flotte  de  quatre  cents  navires  ,  dont  quelques-uns  étoient 
trirèmes  ou   quinquirèmes.   Syracuse   devoit  donc  renfermer  au 
,.  moins  douze  cent  mille  âmes  (n);  population  imnaense,  qu'on- 
iauroit  peine  à  croire,  si  le  fait  dont  je  viens  de  parler  ne  nous- 
cloit  attesté  par  Diodore  de  Sicile. 

Malgré  la  crainte  ([u'inspiroient  les  satellites  du  tyran,  armés- et 
entourés  d'un  appareil  terrible  (b)  ,  la  liberté  osa  quelquetois  élever 


S-  7- 


L'ih.  u 
S.  (!■ 


(z)  Pli't,  Efiist.  VU,  pag.  155. 
DioJure  de  Sicile  ne  parle  que  de 
Denys ,  et  ne  prononce  pas  même  le 
nom  d'Hipparinus j  lib,  XIII ,  §.  1)4. 
Mais  Flutarcjne  c-onfirme  le  récit  de 
Platon  ,  et  div  ({u'Hipparinus  fut  le 
collègue  de  Dmys  ,  Aimuaiu  (jvvctji^aintç. 
Vira  Dion.  toni.  V,  pag.  161.  Aristote 
nous  apprend  encore  que  ce  (ut  à  l'ins- 
tigation d  Hipparinus  qm  Denys  usurpa 


l'autorité,  et  s'y  maintint  par  la  force. 
Pu/it.  lib.  V,  cap.  5.  Au  reste,  je  n'ai 
point  eu  dessein  d'entrer  dans  des  dé- 
tails plus  étendus  sur  la  manière  dont 
Denys  parvint  à  la  tyrannie  ;  ils  m'au- 
roient  entraîné  dans  trop  de  discussions 
étrangères  h  mon  sujet. 

('u)  Aujourd'hui  ,  toute  celle  de  la 
Sicile  n'est  guère  plus  considérable. 

(l/J     lls    portaient    la    figure    d'un 
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sa  foible  voix  (c)  :  ce  fut  seulement  dans  les  temps  de  revers  qui 
produisent  des momens  lucides,  mais  très  courts.  Denys  ne  laissoit 
guère  respirer  sa  patrie  :  en  renversant  le  temple  élevé  à  Diodes,    DhAJ.  xir. 
il  annonça  le  mépris  qu'il  avoit  pour  les  lois.   Bientôt   il   n'en 
respecta  plus  aucune  ;  et  dans  l'espace  de  cinq  ans ,  il  absorba ,  par 
une  insatiable  avarice,  la  valeur  de  tous  les  fonds.  De  l'infraction  ^.^^^<^'^- ^f- 
è^GS  droits  de  propriété,  il  n'y  a  pas  loin  à  l'oubli  des  principes  de  '  '   ''• '" 
ia  libené  personnelle  :  les  uns  sont  une  conséquence  des  autres  ; 
la  moindre  atteinte  qu'on  leur  donne,  est  un  crime  de  lèse-société, 
signal  de  l'oppression,  et  qui  en  provoque  la  vengeance.  Jamais 
cette  liberté   ne  fut  violée  avec  tant   de   barbarie  que  sous  le 
règne    de  Denys.  La   délation    entassa  àiti  milliers  de  victimes 
dans  les  iatomies,  ces  vastes  prisons  d'où  l'on  désespéroit  si  fort 
de  sortir,  qu'on  prenoit  le  parti  de  s'y  marier.  Ah!  sans  les  jouis- 
sances du  cœur,  l'esprit  succomberoit  tôt  ou  tai-d  sous  le  poids 
de  l'adversité.   Les  enfans  de   ce   triste  hymen  étoient  tellement 
étrangers  aux   choses  les  plus  ordinaires,   qu'en  sortant  de  leur 
iifFreux  domicile ,  ib  étoient  saisis  de  peur  à  la  rencontre  des  che- 
vaux ou  des  bœufs  attelés  ,  et  s'enfuyoient  en  poussant  des  cris. 
C'est  le  dernier  trait  que  je  rapporterai  de  l'histoire  d'un  tyran    ^/;^„.  ^„^^ 
malheureusement  si  fameux,  qui ,  par  un  bonheur  assez  rare,  et  ['j^'/'J'^^-""' 
dont  néanmoins  il  y  a  encore  trop  d'exemples  ,  mourut  dans  son 
lit.  A  ia  vérité,  il  n'y  reposa  jamais  sans  alarme,  et  fut  lui-même 
son  propre  bourreau.  On  lui  ht  de  magnifiques  obsèques,  à  la  des- 
cription desquelles  Philiste  avoit  consacré  une  partie  du  xi.Mivre 
de  son  histoire ^  Cet  écrivain  avoit  d'abord  payé  l'amende  pour    '^n^ou.Pro. 
Denys  b;  il  fut  ensuite  zélé  partisan  de  sa  tyrannie,  et  le  loua  ^^^.w;  ;;_ 
même  après  3a  mort.  C'est  avoir  bien  du  caractère,  aux  dépens  xm.  f.^o. 
de  sa  propre  conscience  et  de  la  vérité. 

A  l'intensité  des  maux  qu'éprouvoient  les  Syracusains,  se  joignit     ^,- ,^.  ;.  ;^.,, 
leur  durée.  Denvs  régna  trente-huit  ans ,  et  laissa  ses  états  à  son  hls ,  ç.  7;.  Curr. 

'  '  J  o  tif   liait  Ufor, 

Lui ,  f.  /;. 
Ajoutons  que  Denys  et  K's  autres  tyrans 
coniposoient  leurs  gardes  de  jeunes  et 
vigoureux  esclaves. 

fcj  Vp/i-i  le  discours  Iiardi  que 
Diodore  met  dans  la  bouche  de  Théo- 
dore.   Lil>.  XIV  ,  S-   6^  —  69. 


loup  sur  leur  houdier  :  c'est  pow-quoi 
tous  k-s  gardes  des  tyrans  furent  appelés 
AvxoWif  ,  suivant  Photius,  Lex.  jus.  in 
h-  V.  ;  fait  que  le  schoiiaste  d'Aristo- 
phane,  in  I.ysistr.  vers.  66^ ,(X  Suidas  , 
j/i  câd.  voce ,  ont  négligé  de  rapporter, 
en  parlant  de  l'éiymologie  de  ce  mot. 
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P«l.  lib,  V ,  qui  les  conserva  encore  trop  long -temps  pour  le  bonheur  de  i,^?. 

cfip.  10.  concitoyens.  Quoiqu'il  se  fût  attiré  leur  haine  et  leur  mépris, 
sentimens  dont  la  réunion  menace  les  tyrans  d'une  révolution 
prochaine  ,  suivant  la  remarque  d'Aristole ,  le  jeune  Denys  fut 
l'objet  des  plus  basses  flatteries  (^<^^ ,  et  vécut  en  paix  jusqu'au 
moment  où  Dion  résolut  de  briser  son  sceptre  de  fer.  Non- 
seulement  les  Syracusains,  avilis  par  tant  d'années  de  servitude, 
ne  répondirent  point  aux  vues  salutaires  de  leur  libérateur  ;  ils 
furent  encore  ingrats  envers  lui.  D'abord,  à  son  approche,  ils  se 
saisirent  de  tous  les  prosagogirles ,  cette  troupe  d'infâmes  déla- 
teurs qui  infestoient  la  ville  (e) ,  et  les  assommèrent  à  coups  de 
bâton  ;  mais  ensuite  ils  secondèrent  foiblement  le  généreux  Dion , 
et  finirent  par  le  contrarier.  Leur  ville  ,  dit  Plutarque  ,  étant 
battue  et  agitée  par  le  souflle  orageux  des  démagogues,  coinme 
un  vaisseau  l'est  en  pleine  mer  par  la  tempête,  Dion  ne  leur 
•<^-  paroissoit  point  assez  porté  pour  la  pure  démocratie.  En  effet, 
son  dessein  étoit  de  la  détruire  ,  parce  qu'il  la  regardoit ,  suivant 
l'idée  de  Platon,  son  maître  et  son  ami,  comine  une  foire  ou 
un  encan  de  toutes  sortes  de  gouvernemens.  11  vouloit  en  établir 
un  composé  de  ceux  de  Crète  et  de  Lacédémone,  tous  deux  mêlés 
de  la  royauté  et  de  la  démocratie,  et  dans  lequel  cependant  l'aris- 
Pluunh.Vii.  tocratie   domineroit,  et   décideroit  des  plus  grandes  affaires.  En 

Diun.  tom.  V,  conséquence,  il  proposoit  d'établir  trois  rois,  des  commissaires 
pour  rédiger  un  nouveau  code  de  lois,  plusieurs  tribunaux,  trente- 
cinq  iwmophylaques  ,  pour  décider  de  la  guerre  ou  de  la  paix,  de 


Corn.  Nep, 
Vil.  Du 


p.  2.0Ç, 


( d)  On  peut  ajouter  ,  les  plus 
dégoûtantes  qu'une  abjecte  servitude 
puisse  imaginer.  Non  -  seulement  ses 
flatteurs  j)résentoient  le  visage  pour 
recevoir  les  crachats  de  Denys  ,  mais 
encore  ils  léchoicnt  sa  salive  ;  enfin  , 
ils  alloicnt  jusqu'à  goûter  ce  qu'il  vo- 
niissoit,  disant  que  cela  étoit  plus  doux 
que  le  miel.  Atlien.  lib.  VI,  cap.  14,. 
Mais  le  jeune  Denys  succéda-t-il  im- 
médiatement à  son  père,  ou  hérita-t-il 
de  tous  ses  états  !  Jusqu'à  présent,  on 
n'y  a  mis  aucun  doute  :  cependant  il 
est  question  de  Nisée  et  d'Apollocrate , 
fils  du  vieux  Denys  ,  comme  ayant 
l'un  et  l'autre  sutccdc  à  la  tyrannie  de 


leur  père  ,  suivant  Théopompe  ,  ap. 
Athen.  lib.  X,  cap.  10  ;  id.  Plut,  de 
sera  Num.  vind.  tom.  II  ,  pag.  992  ; 
yEl'ian.  vtir.  Hist.  lib.  H ,  cap.  ^  1 .  Cette 
difficulté  n'est  pas  facile  à  résoudre;  et 
avouons  qu'il  règne  bien  de  l'obscurité 
dans  la  succession  des  tyrans  de  Sicile. 
(e)  Plut.  Vit.  Dion.  t.  V,  p.  185.  II 
paroît  que  ,  dans  l'origine  ,  on  employoit 
a  Syracuse  des  femmes  pour  exercer 
cette  profession;  m  iLTa.}wytSï(  lutMjiuyai 
(  Arist.  Pol.  I.  V,  c.  ï).  Sur  quoi  nous 
observerons  que  la  leçon  mnayojyithc ,  au 
lieu  de  -jaO'rajaji'tAf  tient  au  dialecte 
Dorique. 
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concert  avec  le  peuple  et  ie  sénat,  et  qui  seuls  pourroient  infliger     PLt.  Ephr. 
ia  peine  de  mort  et  celle   du   bannissement.  Des  juges  annuels  ^''/"^^''^^^; 
dévoient  encore  être   choisis ,    dans  chaque   tribu,    d'après  leur 
réputation  d'habileté  et  d'intégrité  :  leur  fonction  eût  été  de  prendre 
connoissance  des  crimes  punissables  de  la  prison,  de  la  déportation 
ou  du  dernier  supplice  ;  les  rois,; chargés  spécialement  de  tout  ce    pi^.  de  Rep. 
nui  concerne  la  reliaiion ,  ne  devant  pas  se  mêler  de  ces  détails,  de  i>i>'"i  tom.i. 
peur  de  contracter  quelque  souillure.  Mais  la  destinée  de  rlaton  ^,„^.  ^z,,. 
étoit  de  faire  beaucoup  de  projets  de  législation,  et  de  n'en  voir 
exécuter  aucun.  Dion  jeta  les  yeux  sur  le  gouvernement  de  Co- 
rinthe;  il  penchoit  trop  vers  l'oligarchie,  et  rien  d'important  ne 
s'y  décidoit  que  par  les  suffrages  du  peuple.  Quoique  l'intention 
de  Dion  ne  fût   pas  de  l'adopter ,   il   fit   néanmoins  venir   des 
coopérateurs  de  cette  ville,  dont  les  habitans  n'étoient  pas  moins 
corrompus  par  le  luxe  que  leurs  anciens  colons  les  Syracusains. 
Après  le  meurtre  de  Dion,  ils  retombèrent  dans  les   fers  du 
jeune  Denys,  qu'il  étoit  réservé  à  Timoléon  de  briser   eniière- 
ment.  Ce  grand  homme  ayant  purgé  la  Sicile  de  ses  tyrans,  et 
i'ayant   délivrée  de   ses   redoutables   ennemis    les   Carthaginois, 
voulut  réformer  la  législation  Syracusaine.  Dans  cette  intention , 
il  engagea    deux   Corinthiens  ,   ses   compatriotes  ,    Céphalus   et 
Dionysiis  ,  à  l'aider  de  leurs  conseils  ffj.  11  ne  changea  rien  aux  Diod.l.xvi, 
lois  civiles  de  Dioclès  :  s'attachant  seulement  à  la  constitution,  ^■z"' 
et  y  donnant  la  forme  qu'il  lui  plut  (g),  il  conserva  la  démocratie  , 
et  tâcha   de  ramener  tout  à  v\ne  égalité  parfaite,  du  moins  par  p/,„.v;,.Dlon. 
rapport  aux  stiffrages.  Alm  de  l'établir  sur  une  base  solide,  il  eut  /'^-^^.p-'pf- 
recours  à  de  nouveaux  partages  de  terres,  auxquels  Dion  n'avoit 
pas  voulu  consentir,  ce  qui  avoit  indisposé  le  peuple  contre  Itii, 
Timoléon    vendit  encore  les   maisons,    dont    le    prix   s'éleva  à 
mille  talens,   5,400,000   livres   f/ij  tournois.    11  crut  concilier 
tous  les  intérêts  en  accordant    le  droit   de    rachat  aux   anciens 
propriétaires  ;   réserve  illusoire  ou  dangereuse.  D'ailleurs  ,  tout 


■  //;  Plut.  Vit.  Tmwl.  t.  Il  .  p.  r  5  o. 
Diodorc  ne  parle  que  de  Ccplialus , 
lib.  XVI ,  §.  S 2. 

(  S  )    ngpf    -ny    ISitm    CTiiia.<ny 

DioJ.  lib.  XVI,  S-yo- 


(h)  Plut.  Vit.  T'nnol.  p.  130.  Qml- 
ques  commentateurs,  trouvant  ce  nombre 
de  mille  lalens  trop  considérable  ,  soup- 
çonnent qu'il  y  a  une  faute  en  cet  endroit 
du  texte  de  Plutarquc. 
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changement  dans  les  propriétés  est  une  mesure  de  conquérant 
ou  d'usurpateur,  et  non  celle  d'un  sage  législateur.  Cornélius 
''';  ^""'''-  Népos ,  dont  l'autorité  ne  peut  balancer  celles  de  Diodore  et 
de  Plutarque,  assure  néanmoins  que  Timoléon  rétablit  les  an- 
ciens citoyens  dans  la  possession  de  leurs  biens  ,  et  qu'il  partagea 
seulement  entre  les  nouveaux  les  terres  qui  se  trou  voient  sans 
maîtres  par  les  suites  malheureuses  de  la  guerre. 

Un  établissement  remarquable  de  Timoléon    est    la  création 

DioJ.l.xvi,  i\\^n  nouveau  magistiW,  qui  prit  le  nom  à'awpliipole.  Il  exerçoit 

'  "ji^ij,         le  suprême  sacerdoce  de  Jupiter  Olympien,  présidoit  à   toutes 

lùid.  jès  délibérations,  et  mettoit  son  nom  à  tous  les  décrets  publics. 

Quand   il   est  fait   mention  ,   dans   quelques   auteurs  ,    de   trois 

^"*  ^  "'•''•''''■  stratèges  ,  c'est  parce  que  l'amphipole  étoit  de  ce  nombre;  il 

iTc.    '     ~''  devoit  avoir  la  préséance  sur  les  deux  autres,  comme  à  Athènes 

l'archonte  éponyme  l'avoit  sur  ses  huit  collègues.  Pour  procéder 

au  choix  de  l'amphipole,  on  coinmençoit  par  élire,  à  la  pluralité 

^çs  suffrages,  trois  personnes  ,  dont  les  noms  étoient  mis  dans  une 

urne  ;  celui  dont  le  nom  sortoit  ensuite  le  premier  par  la  voie  du 

'""■'''■•''','''■"'•  sort,   remplissoit  les  fonctions  annuelles  de  cette  charge.   On  se 

S.'j  i'.        '  rappelle  le  trait  de  Verres,  qui,  pour  la  donner  à  Théomneste, 

son  ami,  ou  plutôt  son  complice,  fit  inscrire  trois  fois  son  nom, 

afin  qu'il  ne  manquât  pas  de  sortir  de  l'urne. 

Au  temps  du   fameux  concussionnaire  Romain  dont  je  viens 

de  parler,  la  charge  d'amphipole  avoit  beaucoup  perdu  de  son 

Diod.l.xvi,  autorité  et  même  de  son  éclat  :  c'est  la  remarque  de  Diodore  de 

Sicile  ;  il  nous  apprend  qu'elle  avoit  subsisté,  sans  interruption, 

rim.   Vil.  pendant  trois  cents  ans  depuis  Callimène,  le  premier  qui  en  avoit 

;o«.  ,    .}'•  ^^^  revêtu.  Quel  secours  pour  la  chronologie,  si  la  liste  de  ces 

Dtcycl.  diss.  mag'strats  étoit  parvenue  jusqu'à  nous  I  Un  passage  de  Plutarque 

vi.y.ji^,    prouve  qu'ils  entroient  en  exercice  au   solstice  d'été,  temps  oti 

Torrenmsn  ,  l'année  commeuçoit  à  Syracuse,  suivant  l'usage  établi  à  Corinthe 

itiscrip.  Siaii.  g^  métropole.  Cette  conformité  existoit  encore  dans  la  célébration 

7X'  '^irc/  '  des  jeux  islhmiques  :  elle  n'a  poitU  échappé  au  savant  Dodwell. 

On  voit,  sur  des  monumcns  de  quelques  villes  de  Sicile,  le  nom 

d'/iiértipok  (i) ,  (jue  d'autres  remplaçoient  par  celui  dH hiérathytc  : 

(i)    A  Géla  ,  sous  l'hicrapole  Aris- I  ;'n  /W'/;V)f.    Jtal.   toiii.   XIV,    ait.  VU. 
tion,  &c.  Vkl.  Jnscr.  et  t'pisl.  A'IaJfii ,  (  D'après  les  termes  de  cette  iiiirription  , 


'larch.  Vir, 
loin.  Il, 
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elles  avoient  donc  établi  la  règle  crélire  ,  comme  à  Syracuse 
un  prêtre  pour  magistrat  .éponyme.  Cet  hommage,  rendu  a  la 
diviniiéen  la  personne, de  s^s  ministres,  montre  assez  le  senti- 
ment religieux  dont  les  anciens  éloient  animes,  et  sans  lequd 
aucune  société  ne  sauroit  long-temps  subsister.  La  considération 
accordée  aux  prêtres  tient  plus  au  maintien  du  bon  ordre  qu  on 
ne  le  pense  communément  :  la  société  n'a  point  de  plus  solide 
base  que  l'autel  ;  c'est  le  renverser  que  à'^in  vouer  les  ministres 
au  mépris  ou  à  la  haine.  ^         .  , 

Timoléon  abdiqua  l'autorité^"  dont  il  avoit  été  nécessaire  qu  il  ^«vm 
fût  revêtu  pour  le  rétablissement   de  l'ordre  et   la  réforme   des^,;"';^^_  .^^^ 
lois;  il  fut  nommé  huit  fois  stratége^  et  mourut  au  comble   de  ^^f^rf''- 
la  gloire,  mais  non  peut-être  sans  remords,  ayant  été  le  meur.  ^      "    /•^' 
trier  de  son  propre  frère  ,  par  un  amour  aussi  aveugle  qu  efircne  ^^Diod.l.xvr, 
de  la  liberté.  Syracuse  étoit  alors  dans  l'état  le  plus  prospère  ;  et  ^'  >"" 
à  la  mort  de  Timoléon,  elle  lui  rendit  de  grands  honneurs  (k). 
Si  la  perte  de  cet  homme  célèbre  ne  troubla  point  le  bonheur  des 
Siciliens,  du  moins  ce  bonheur  ne   fut-il  pas  de  longue  durée. 
Timoléon  étoit    arrivé  chez  eux  sous  l'archonlat   d'Eubule,    la 
quatrième  année  de  la  cviii.^  olympiade  ,  et  n'avoit  chassé  les 
tyrans  que  l'année   suivante,  Agathocle  s'empara   de   Syracuse  lyuU.  xvr. 
la  quatrième  année  de  la   cxv.^  olympiade,    Demogène  étant    ■    "^  • 
archonte  à  Athènes.  L'intervalle  de  ces  deux  époques  n'est  donc    ibiâ.l.xix. 
que  de  vingt-sept   ans,   pendant  lesquels  Syracuse  fut  exempte  -'■-■ 
des  maux  de  la  tyrannie. 

Mais  cette,  ville  en  jouit-elfe  davantage  d'une  parfaite  tran- 
quillité! On  ne  doit  pas  le  penser  :  l'espoir  d'une  liberté  durable 
n'éioit  qu'une  illusion  pour  Syracuse;  il  est  même  assez  vraisem-  ^.^^^l'^^^^' 
blable  qu'à  peine  Timoléon  eut  expiré,  qu'elle  se  trouva  plongée  f///'/",!'^;'. 
dans  des  dissensions  domestiques  :  les  grands  s'efforçoient  toujours 
de  s'arroger  toute  l'autorité  ;  et  les  démagogues  n'oublioient  rien 


.Maffci  conjecture  que  le  sénat  de  Géla 
étoit  changé  tous  les  semestres  ,  ou  que 
ce  changement  toniboit  sur  les  tribus  et 
les  magistrats  commis  à  la  ré:iaction 
des  plébiscites;  ce  qui  me  paroît  plus 
vraisembiable.  Vid.  Pi:tT.  Burman  de 
Num.  S'uul,  ad  cale.  Dotville,  Sicul. 
tom.  il ,  pag.    167. 


{/<J  Plutarque  rapporte  le  décret 
qui  les  concerne,  Vie.  Tiinol.  tom.  Il, 
p.  146.  Uiodore  n'en  a  fait  qu'un  ex- 
trait, iib.  VI ,  §.  1)0.  C'est  d'après  ce 
passage  de  Plutarque  qu'on  a  supposé 
une  inscription  Latine,  rapportée  par 
Muratori,  Inscr.  class.  IX,  p.  604.  ;  et 
par  Torrcmusa,  class.  XIX,  p.  284.. 
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pour  susciter  contre  eux  le  peuple,  qui  se  laissoit  séduire  et  cor- 
rompre. Celui  de  presque  toute  la  Sicile  étoit  dans  ce  cas  :  ies 
villes,  égarées  par  les  flatteries  de  leurs  orateurs,  ne  cherchoient 

DiiJ.l.x/x,  qu'à  mettre  dans  les  fonctions  publiques  les  hommes  les  plus  vils; 

•*•  "  et  l'on  voyoit  par- tout  s'élever  de  son  sein,  des  tyrans  que  ces 

orateurs  mercenaires  et  séditieux  créoient,  quand  ils  ne  pouvoient 

faire  passer  leurs  concitoyens  sous  leur  propre  joug  ;  ce  qui  étoit 

très-ordinaire  dans  les  anciennes  démocraties,  comme  le  remarque 

PoL  /il:  V,  Aristote.  Les  deux  stratèges  Sosistrate  et  Héraclide,  grands  par- 

cap.  10.  tisans  de  l'oligarchie,  occasionnèrent  bientôt  une  guerre  civile  à 
Syracuse  :  elle  força  six  cents  de  ses  habitans  à  s'expatrier;  ils  ne 
revinrent  que  pour  augmenter  les  troubles.  Pour  les  apaiser,  on  de- 
manda une  seconde  fois  un  pacificateur  et  un  général  à  Corinthe; 
mais  celui-ci  ne  fut  pas  aussi  heureux  queTimoléon  :  peut-être  n'en 
avoit-il  pas  les  talens.  Il  ne  fit  qu'exciter  l'envie  ,  et  eut  la  douleur 
de  se  voir  remplacer  par  Agathocle,  créé  à-la-fois  seul  stratège  et 
ih.l.xix,  conservateur  de  la  paix.  Il  justifia" ce  dernier  titre  avec  l'aide  de 

^'^'  cinq  mille  soldats  Africains,  qui  répandirent  des  flots  de  sang, 

et  commirent  d'infâmes  rapines.  Heureusement  il  n'est  pas  de 
mon  sujet  d'entrer  dans  aucun  détail  sur  les  actions  de  cet  usur- 
pateur, doué  d'une  étonnante  activité  d'esprit,  sur-tout  de  cette 
force  d'ame  qui  fait  en  grande  partie  les  héros  ;  joignant  à  ces 
qualités  ,  trop  souvent  funestes ,  cette  atrocité  réfléchie  et  cette 
perfidie  barbare  qui  en  ont  fait  un  des  plus  exécrables  tyrans 
dont  l'histoire  nous  ait  conservé  l'affligeant  souvenir.  On  eût  dit 
que  la  tyrannie  étoit  indigène  en  Sicile ,  et  qu'elle  s'y  muliiplioit 
en  raison,  de  la  fertilité  du  sol.  Mais  ce  fut  l'effet  naturel  de  la 
corruption  et  de  la  licence,  qui  se  propagent  rapidement,  et 
dont  les  fruits  sont  toujours  hâtifs  dans  un  pays  riche  et  fertile. 
Les  vingt-sept  ans  de  bonheur  dont  Timoléon  avoit  fait  jouir  les 
Syracusains,  ne  les  rendirent  que  plus  sensibles  aux  calamités  qu'ils 
éprouvèrent  pendant  les  \ingt-huit  années  du  règne  d'Agathocle. 
Ce  monstre,  empoisonné  avec  ini  cure-dent  par  l'ordre  de  son 
fils,  eut  encore  le  projet  île  se  faire  pardonner  ses   forfaits  avant 

/.A'.t'/,/./j^!  d'expirer ,  en  voulant  rétablir  la  démocratie.  C'étoit  une  ven- 
geance ,  et  non  un  bienfait  ;  aussi  ne  lui  en  sut-on  aucun  gré.  Les 
Syracusains  firent  même  la  guerre  à  Mxnon  d'Égeste,  qui,  en  les 

délivrant 
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délivrant  <Ie  ce  tyran ,  aspiroit  à  sa  place.  Il  invoqua  le  secours 

des  Carthacrinois ,  qui  forcèrent  Syracuse  à  rappeler  les  exités  ; 

ce  qui  causa  de  nouveaux  troubles.  Les  mercenaires  ,  anciens 

satellites  de  la  tyrannie,  se  voyant  privés  du  droit  de  suffrage 

et  exclus  de  toutes  les  charges  ,  prirent  alors  les  armes  :  on  ne  put  f ^/^^  ^j-^'/'*| 

s'en  débarrasser  qu'en  les  contraignant  de  se  retirer  à  Messane. 

Après  leur  retour,  Syracuse  ne  fut  ni  plus  tranquille,  ni  plus 
libre  ;  elle  gémit  neuf  ans  dans  les  fers  d'Hicétas,  auquel  Tinion 
et  Sostrate  vouloient succéder ,  lorsque  l'arrivée  de  Pyrrhus  délivra 
les  Svracusains  de  ce  nouveau  joug,  et  redonna  la  paix  à  toutes 
les  villes  de  Sicile,  dont  les  Carthaginois  furent  chassés,  à  l'ex- 
ception de  Motyes.  Mais  cette  paix  fut  bien  amère.  Pyrrhus, 
prince  inquiet  et  fougueux  ,  usa  de  son  crédit  en  tyran  :  il 
obligea  les  villes  de  choisir  ses  protégés  ou  ses  propres  satellites 
pour  magistrats  ,  au  mépris  des  lois  et  des  formes  ,  sans  avoir 
même  égard  au  temps  des  élections.  Syracuse  ne  pouvoit  plus  se  fr"Tm'.  oITm 
passer  de  maître  ;  elle  livra  les  rênes  du  gouvernement  à  Phintias,  Vaia.p.;4.i. 
auquel  succéda  Liparon.  Nous  ne  connoissons  le  nom  de  ces  chefs 
que  par  les  vers  de  Plante  f/J  :  ce  poëte  semble  les  regarder 
comme  des  rois  ;  et  néanmoins ,  on  ne  voit  pas  qu'ils  eussent  assez 
d'autorité  pour  réprimer  les  factions  oligarchiques  et  démocra- 
tiques ;  aussi  Syracuse  continua- 1- elle  d'être  le  séjour  de  la 
discorde.  Les  lois  y  avoient  si  peu  de  force,  que  dès  que  les 
magistrats  en  sortoient  accompagnés  de  quelques  troupes,  tout 
étoit  dans  la  plus  étrange  confusion.  Enfin,  l'armée  osa  elle-même 
choisir  les  stratèges  :  ce  furent  Artémidore  et  Hiéron.  Ils  s'intro- 
duisirent dans  la  ville  ;  et  le  dernier  parvint  non-seulement  à  faire 
ratifier  son  élection  par  le  peuple,  mais  encore  à  s'assurer  de  la 
puissance  souveraine  (^;// y).  S'il  étoit  jamais  permis  de  l'usurper, 
ce  seroit  du  moins  comme  Hiéron  11,  pour  soustraire  ses  conci- 
toyens aux  maux  d'une  anarchie  perpétuelle  ,  et  en  devenir  le 
bienfaiteur  et  le  père. 

Après  avoir  renoncé  à  l'amitié  de  Carthage  et  être  devenu 


(!)  Plaut,  Menœch.  act.  H ,  se.  m  , 
V.  56  — 60.  Voye^j  sur  ce  passage, 
les  réflexions  de  M.  de  Burigny  ,  Acad, 
des  Inscr.  tom.  XXXIV,  Hisc.p.  j?j, 


(m)  Polyb,  tom.  II,  pag.  M,  15. 
Cet  événement  est  de  la  seconde  année 
de  lacxxvi.'  olympiade.  Pausan.  Eliac. 
I,  cap.  \ZyUt  anend.  Palmer. 
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l'allié  de  Rome  ,  ce  prince  chercha  à  faire  oublier  son  usurpation 

par  sa  douceur  et  son  équité.  Jamais  on  ne  le  vit  insulter  à  la 

perte  de  la  liberté  publique,  soit  en  ceignant  le  diadème,  soit  en 

sexevctant  de  la  pourpre  ;  il  affecta  même  de  ne  différer  en  rien  , 

"'h'f.'hy.fi/'-  dans  ses  habiliemeiis,  des  autres  citoyens:  jamais  il  ne  négligea 

XXIV. c.jf.  jç  consulter  le  sénat  ;  et  ce  tribunal  continua  d'être  le  conseil 

public  (/ij.  Mais  la  corruption  étoit  alors  trop  générale  pour  que 

les  membres   de  ce  corps  en   fussent  exempts;  c'est  pourquoi 

Thëoçrite  introduit  dans  une  de  ses  idylles,  un  pêcheur,  qui, 

apercevant  de  loin  ,  pendant  la  nuit,  de  la  lumière  au  prytanée 

de  Syracuse,  s'écrie:  «  On  dit  que  là  il  se  fait  toujours  de  bons 

'>  coups  de  hietfoj.  »  Cependant  il  est  très- probable  que  ce  fut 

d'après  l'avis  de  ces  sénateurs ,  qu'Hiéron  résolut  de  porter  ses 

vues  sur  la  législation  ;  il  prétendit  moins  réformer  celle  de  Diociès 

BioJ.  l.  xin.  que  la  mettre  en  vigueur  en  l'expliquant.  H  chargea  de  ce  soin 

*•//•  Polydore ,  qui  peut-être  ajouta  à  cet  ancien  .code  quelcjues  lois 

nouvelles  dont  la  conuoissance  ne  nous  est  pas  parvenue  :  une  seule 

n'a  pas  été  entièrement  oubliée;  encore  est-ce  une  loi  fiscale  ;  je 

veux  parler  de  cielle  qui  a  pour  objet  la  dîme,  qu'Hiéron  établit 

Cicer.   /«  non r seulement  sur  le  blé,  mais  encore  sur  le  vin,  l'huile,  et  les 

l7ii'^"s-  -•'  ^Vitres .productions  de  la  Sicile.  Le  temps  et  le  lieu  de  la  vente 

ibU.  qu'olT  en  devoit  faire  ,  étoient  exactement  prescrits  ;  tous  les  cas 

Cic.  in  Verr.  y  étoieut  prévus  avec  beaucoup  de  sagacité.  Le  fermier  ou  déci- 

"l'J'  '  ''  '"'  iTiateiir  ne  pouvoit  être  trompé;  et  le  propriétaire  ou  le  cultivateur 

ne  se  voyoit  jamais  enlever,  malgré  lui ,  aucune  portion  de  ses 

propres   denrées  (ip)  :  s'il  arrivoit  quelques   contestations  ,   elles 

étoient  décidées  par  des  arbitres  ou  des  juges,  pris  également  dans 

la  classe  des  laboureurs  et  parmi  les  fermiers  du  droit  (q).  Enfin,, 


(n)  Senatiis  indi:  haber'icœptus  est  : 
quod  sicut  régnante  tJierone  inanserat 
pub/ici/m  consUium.  Th.  Liv.  /.  xxiv , 

cap.     2.2.. 

(o )      ....     TÔ   /i   KxiXyiHI   CV   <!3)fUTaVtlù)' 

(fMi-n   yocp  a'iiv   a-i{cui    liA.   f;^^"'•     Tlieacr, 
idyll.  XXI,   vers.   36. 

(p )  . . .  .  At  qiiam  legem  corrigit.... 
acut'issiine  ac  diiigenths'imi  scriptam  : 
quif  onuiilms  custodïis  suhjectinn  arato- 
reiii  decumano  tradit ,  ut  neqiie  in  sege- 


t'ibus ,  neque  in  aras j  meque  in  horreh  , 
neque  in  amovendo  ,  neque  in  asportando 
frumento ,  grano  uno  posset  arator ,  sine 
maximâ  pana  ,fraudare  decumunum  .  . , 
nain  ita  diligenter  constituta  sunt  jura 
decumaruni ,  ut  tamen  ab  invita  aratore 
plus  decumâ  non  possit  auferri.  Ciccr.  in 
Vtrr.  act.  II ,  lib.  m,  §.  8. 

(q)  Liter  aratores  et  decumanos ,  lege 
fruntentiiriii ,  quiun  Hicronicani  appel- 
luiitjudiiiujiunt.  \b.act,ll,l. Il ,  /./_/. 
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la  manière  dont  étoit  levé  cet  impôt .  le  plus  avantageux  et  le 
moins  arbitraire,  le  plus  assuré  et  le  moins  onéreux,  convenoit  s. 
bien  aux  Siciliens,  que  sous  la  domination  Romame,  ils  ne  cessè- 
rent de  réclamer  l'exacte  observation  du  règlement  d  Hierori. 

Sur  cet  énorme  vaisseau  que  ce  prince  fit  construire  et  dont 
l'équipage  étoit  si  nombreux,  il  établit  un  tribunal,  forme  du 
pa?roi,  ducommandam,  et  du  capitaine  de  la  proue  pour  connoitre 

des  délits,  et  en  juger  selon  les  lois  de  Syracuse    On  pourroit  m-    A>k...i,Lv, 

férer  de  là  que  cette  ville  commerçante  avait  des  lois  nautiques . 

qui  différoient  sans  doute  fort  peu  de  celles  des  Rhodiens.  Si  1  on 

devoit  penser  que  le  capitaine  du  vaisseau  dépendit  de  ce  tribunal . 

ou  que  son  autorité  en  reçût  la  moindre  atteinte,  rien  n  auroit  ete 

plus  funeste  qu'un  pareil  établissemem.  A  la  mer,  le  pouvoir 

absolu  d'un  seul  est  le  salut  de  tous. 

A  près  un  long  et  heureux  règne ,  Hiéron ,  fils  d  Hierocles ,  vouloit 
terminer  une  vie  de  quatre-vingt-dix  ans  en  rendant  la  liberté  aux 
Syracusains  ;  mais  obsédé,  au  lit  de  mort,  par  ses  enlans  il 
laissa  ses  états  au  jeune  Hiéronyme  son  fils,  auquel  il  nomma  des 
tuteurs.  Son  testament  fut  lu  dans  l'assemblée  du  peuple ,  qui  se 
vit  forcé  de  l'approuver,  par  les  cris  ou  les  applaudissemens  de 
gens  gagnés  et  apostés  pour  cela.  Les  rois  ou  tyrans  de  Syracuse  ^J^- ^-f^' 
ne  pouvoient  donc  jamais  transmettre  leur  autorité  sans  le  consen- 
tement libre  de  la  nation ,  de  qui  ils  étoient  toujours  censés  la  tenir , 
malgré  l'abus  qu'ils  ne  cessoient  d'en  faire.  . 

Le  meurtre  d'Hiéronyme,  l'alliance  avec  les  Carthaginois  et  ta 
guerre  contre  les  Romains,  furent  les  fruits  des  troubles  violens 
qui  suivirent  la  mort  d'Hiéron.  Ce  sont  les  derniers  de  la  repu- 
blique de  Syracuse,  qui  ne  put  résister  aux  armes  de  Marcelius. 
et  passa  sous  la  domination  Romaine,  la  première  année  de  la 
cxLii.^  olympiade,  la  septième  de  la  seconde  guerre  Punique, 
Q.  Fulvius  Flaccus.  Ap.  Cl.  Pulcher  Gracchus  étant  consuls,  1  an 
542  de  la  fondation  de  Rome,  2  i  2  avam  J.C.  L'arrivée  dArchias 
remontant  à  l'an  7  5  4  avant  l'ère  vulgaire,  iU'ensuit  que  les  Syra- 
cusains avoient  été  pendant  cinq  cent  quarante-deux  ans  agîtes  par 
les  vices  de  leur  gouvernement,  ou  livrés  aux  caprices  de  vingt- 
sept  tyrans,  tous  méchans  et  cruels,  excepté  Gélon  et  le  second 
Hiéron.  Les  causes  d'un  sort  si  constamment  malheureux  sont 

Sij 


Esp-  dts  lois, 
lit.  VU!,  c,  2 . 
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très-bien  développées  par  Montesquieu.  «  Syracuse,  dit  ce  célèbre 


»  écrivain,  qui  se  trouva  placée  au  milieu  d'un  t^rand  nombre  de 
»  petites  oligarchies  changées  en  tyrannies;  Syracuse,  qui  avoit 
«  un  sénat  dont  il  n'est  presque  jamais  fait  mention  dans  l'histoire, 
»  essuya  des  malheurs  que  la  corruption  ordinaire  ne  donne  pas. 
»  Celte  ville,  toujours  dans  la  licence  ou  dans  l'oppression,  égale- 
»  ment  travaillée  par  sa  liberté  et  par  sa  servitude  ,  recevant 
"toujours  l'une  et  l'autre  comme  une  tempête,  et,  malgré  sa 
«  puissance  au  dehors ,  toujours  déterminée  à  une  révolution  par 
«  la  plus  petite  force  étrangère,  avoit  dans  son  sein  un  peuple 
«  immense  qui  n'eut  jamais  que  cette  cruelle  alternative,  de  se 
»  donner  un  tyran,  ou  de  l'être  lui-même.  » 

La  conquête  de  la  Sicile  par  Marcellus,  en  délivrant  cette  île 
des  tyrans  dont,  suivant  l'expression  d'un  ancien,  ellesembloit  être 
la  nourrice  frj ,  ne  fut  pas  néanmoins  le  terme  de  toutes  s&s  cala- 
mités. L'excessive  dureté  des  grands  propriétaires  et  l'imprudence 
d'un  préteur  Romain  fsj  occasionnèrent  des  révoltes  d'esclaves. 
Auparavant,  ceux  qui  recevoient  de  mauvais  traitemens  de  leurs 
maîtres,  avoientun  asile  assuré  dans  le  temple  des  dieux Palices(^?^. 
On  ne  pouvoit  les  en  tirer  sans  que  des  arbitres  humains  et  équi- 
tables eussent  prononcé  sur  leur  sort.  Jamais  les  maîtres  réconciliés 
DioJ.  l.  XI ,  par -là  avec  eux  ne  violoient  leur  serment.  Ou  cet  usage  salutaire 
^'  ^^'  n'étoit  plus  en  vigueur ,  ou  l'asile  devint  insuffisant  pour  le  nombre 

àes  esclaves  qui  s'y  réfugièrent  lors  de  leur  seconde  révolte.  C'est 
celle  dont  je  veux  parler  ici.  Elle  en  fit  périr  plus  d'un  million  (v) , 
et  plongea  tout  dans  la  confusion  et  l'anarchie.  Un  certain  Tryphon 
se  déclara  roi,  fit  élever  un  superbe  palais,  et  composa  un  sénat 
d'hommes  sages  et  éclairés,  dont  il  prenoit  les  avis  et  comploit  les 
voix  dans  l'administration  de  la  justice.  Athénion,  autre  chef  de 
bandits ,  se  joignit  à  lui.  lis  résistèrent  avec  autant  de  courage  que 


Diod.  Exe. 

lih.  XXXIV  , 
l.  II,  p.  600  , 
£0  I, 


(r)  Is'hlor.  Ong,  lib.  XIV,  §.  6. 
Quorum  [ryrannoruin]  nulla  terra  fera- 
c'wr  fuit.  Just.  lib.  IV,  cap,  2. 

(s)  Licin.  Ncrva  ,  qui  mit  plus  de 
huit  ce4its  esclaves  en  liberté  dans  le 
moment  de  la  plus  grande  fermentation. 
jyiod.  Eclog.  de  Légat,  lib.  XXXVi ,  t.  Il , 
P^g-  53°;  5  3'- 


(t)  Voyti,  sur  ces  dieux  Palices, 
Dorville,  Sicula  ,  tom.  I,  pag.  167; 
Barman,  de  JVuiii.  Sicul.  ad  cale.  tom.  II, 
pag.  4.73. 

(v)  Athen.  lih.  VI  ,  pag.  272.  On 
en  vit  jusqu'à  deux  cent  vingt  mille  sous 
les  armes.  Diod,  £xc.  lib.  XXXIV,  pag. 
525  —9. 


ICI.  II,  lib,  II, 
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de  succès  aux  armes  Romaines  ;  mais  à  la  fin ,  ils  furent  vaincus     Diod.  Exe. 
et  dispersés  par  le  consul  Aquillius.  La  Sicile  resta  dans  un  état  deVin.tiVn. 
affreux;  et  ce  fut  pour  l'en  tirer,  que,  l'an  622  delà  fondation  de  a  mn.  Wesi 
Rome,  132  avant  J.C.,  Pub.  Rupilius  étant  consul  avec  Popilius  ''^^  '!'•  ^"' 
Lienas,  et  d'après  le  rapport  de  dix  commissaires  nommés  par  le 
iéwdX  de  Rome,  ce  corps  homologua  un  décret  qui  fixoit  tout  ce 
qui  concernoit  la  police  générale  de  la  Sicile  et  l'administration 
de  la  justice ,  soit  à  l'égard  des  naturels  de  ce  pays ,  soit  à  l'égard 
des  citoyens  Romains  qui  y  étoient  domiciliés. 

La  police  de  chaque  ville  resta  au  pouvoir  de  ses  magistrats, 
élus  par  le  sénat  et  le  peuple,  dont  les  droits  respectifs  avoient  été 
réglés ,  sur  leur  demande  ,  par  différens  consuls  et  généraux 
Romains.  Le  grand  Scipion  avoit  fait  adopter  à  Agrigente  l'usage 
de  composer  le  sénat  d'anciens  et  de  nouveaux  habitans  ,  par 
portion  égale  ^.  P.  Rupilius  établit  la  même  chose  à  Héi'aclée ''.  ""  Ck.inVerr. 
A  la  prière  à^^  Halésiniens,  C.  Claudius  leur  donna  une  nouvelle 
forme  de  gouvernement,  dans  laquelle  les  sénateurs  élus,  suivant  ''  ^'''"^' 
le  cens,  ne  dévoient  avoir  exercé  aucune  profession  lucrative,  et 
n'entroient  en  charge  qu'à  trente  ans.  On  ne  trouve  point  que  l'an-  /^,  j,  ^ ., 
cienne  constitution  civile  de  Syracuse  ait  reçu  aucun  changement 
jusqu'au  moment  de  la  réédification  de  cette  ville  par  Auguste. 

L'administration  de  la  justice  étoit  par -tout  uniforme.  Des 
Siciliens  de  la  même  ville  n'étoient  jamais  jugés  que  par  leurs  ma- 
gistrats et  suivant  leurs  propres  lois.  S'il  s'élevoit  un  procès  entre 
àos  personnes  de  deux  différentes  cités,  c'étoit  le  préteur  Romain 
qui  décidoit  :  quand  un  particulier  faisoit  quelque  demande 
à  une  ville,  ou  la  ville  au  particulier,  le  sénat  d'une  autre  ville 
pronon^oit  définitivement;  enfin,  lorsqu'un  citoyen  Romain  in- 
lentoit  une  action  contre  un  naturel  du  pays,  le  juge  étoit  Sicilien  ; 
au  contraire  il  étoit  Romain ,  si  le  naturel  se  trouvoit  demandeur. 
Rien  de  plus  sage  que  de  pareils  régiemens  ;  mais  pour  le  repos  ^^-  -*•  ' >' 
de  la  Sicile ,  il  auroit  fallu  encore  que  l'autorité  des  préteurs  les 
eût  toujours  respectés.  De  quelle  manière  Verres  ne  les  enfreignit- 
il  pas,  et  combien  de  fois  ne  viola- t-il  pas  les  droits  les  plus 
sacrés  de  la  propriété?  Il  eideva  jusqu'aux  tableaux  et  aux  statues , 
ces  monumens  de  l'art ,  dont  la  conservation  étoit  même ,  de  la 
part  de  Rome ,  un  trait  de  politique  envers  les  peuples  conquis  ; 


i^2 
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Cu:  in  Vnr.  qutx  iiolïs  Icvici  v'ulchaiHur ,  haherent  hac  oblectamenta  et  solatia 

iia.iv,  lit.  II,  servilutis  :  réflexion  profonde  de  Cicéron ,  et  bien  capable  d'ea 

faire  naître  d'autres  qui  ne  sont  pas  de  mon  sujet.  Il  me  suffira 

d'observer  que  cette  servitude  ne  flétrit  pas  tellement  l'ame  des 

Siciliens,  qu'après  le  départ  de  Verres  ils  ne  promulgassent  une 

fiu.aci.ii.^oi   qui  ordonnoit   de  n'élever  des  statues   qu'à  des  personnes 

lit.  II.  f.  s ç.  absentes. 

La  Sicile  étant  devenue  l'asile  du  fils  de  ce  même  Pompée  qui 
Diod.  Exe.  i.  en  avoit  été  le  dernier  pacificateur  ,  se  trouva  exposée  à  des 
/I  tf^Vi'/y!  troubles  qui  achevèrent  de  la  dépeupler.  Sous  le  gouvernement 
de  Verres,  à  peine  la  dixième  partie  des  cultivateurs  étoit  restée 
dans  nie  ;  et  elle  alloit  être  entièreinent  déserte ,  si  Métellus  n'eût 
cic.  in  Verr.  promis  le  rétablissement  de  la  loi  d'Hiéron,  dont  j'ai  parlé.  Sans 
net.  Il  ,1.111.  ttoute  le  jeune  Pompée  ne  la  fit  point  observer;  ce  qui,  joint  à 
d'autres  vexations ,  obligea  les  habitans  à  prendre  la  fuite.  Auguste 
Dion.  Cass.  voulut  les  remplacer  par  de  nouveaux  colons  ;  il  en  envoya  à 
/,  Liv ,  S. 7.  Syracuse,  dont  il  ne  put  rebâtir  que  l'Achradine,  quartier  voisin 
Sirab.  l.  VI.  de  la  petite  île  d'Ortygie.  Un  grand  nombre  d'autres  villes  n'eu- 
y.tSô,         j-gj^j-  p^5  même  un  pareil  avantage;  ayant  été  totalement  aban- 
données ,    elles  ne  subsistoient  plus  au  temps  de  Strabon  ,  qui 
écrivoit  sous  Tibère,  21   ans  après  J.  C  (x).  Himère  ,  Gela, 
Sélinunte,  Callipolis,  Eubée,  &:c.  et  toutes  les  villes  de  l'intérieur, 
n'étoient  plus  alors  que  les  retraites  sauvages  de  quelques  misé- 
rables bergers  :  ressemblant  peu  à  ceux  dont  Théocrite  a  décrit 
les  mœurs,  ils  ne  s'attroupoient  que  pour  piller  et  saccager  (^^y).  Ces 
plaines  autrefois  si  fertiles  iie  présentoient  plus  que  d'immenses 
pâturages  pour  le  gros  bétail.  Après  avoir  nourri  tant  de  milliers 
d'hommes,  devenues   le   partage    d'une  foule  de   propriétaires, 
Diod.  Exe.  souvent  étrangers,  elles  finirent  par  n'être  plus  qu'un  repaire  de 
l'l>-x^xiv ,  {jj-jgands,  qui  s'y  sont  maintenus,  en  plus  ou  moins  grand  nombre. 


(x)  Date  qui  résulte  de  ce  que 
rapporte    tct    écrivain,    /;/'.    I\' ,  pat^. 

(y)  Strab.  lib.  VI,  pag.  188.  Un 
auteur  Sicilien  ,  M.  Vincenz.  Gaglio , 
a  examiné  cette  question  :  La  Sicile 
fut-elle  plus  licuretise  sous  la  dovùnatinn 
de  la  république  Rouiniiie  que  sous  celle 


lies  empereurs  !  II  se  décide  pour  ce 
dernier  temps  ,  d'après  les  discours  de 
Cicéron  contre  Verres.  (  Problèm.  hist. 
XC  ,  dans  les  Opuscoli  di  autori  Sied. 
tom.  XVII,  pag,  i  — 272.)  Ce  témoi- 
gnage ne  dcvoit  pas  lui  suffire  :  d'ailleurs 
il  paroît  avoir  ignoré  ce  que  je  viens  de 
rapporter. 
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à  cause  de  l'anarchie  ,  suite  des  révolutions  dont  la  Sicile  a  été  si 
:50uvent  le  théâtre. 

Après  la  destruction    de  l'empire  Romain,  les  Hérules  ,  les    Procop.Btit. 
Vandales,  les  Ostrogoths  et  les  Goths  s  empaa-erent  successivement  ^^^,.  g  .  ^^//. 
de  cette  île.  Ces  derniers  sur-tout  y  commirent,  sous  la  conduite  Coth.nb.m, 
de  Totila  ,  beaucoup  de  ravages.  Au  milieu  de  cette  longue  suite 
de  calamités  ,  la  Sicile  n'eut  qu'un  instant  de  repos  et  de  bonheur, 
.celui  où  Cassiodore  la  gouverna  sous  le  nom  d'Odoacre,  et  sous 
Théodoric.  Les  empereurs  de  Constantinople ,  en  jetant  redevenus 
jes  maîtres,  la  livrèrent  à  la  tyrannie  de  leurs  exarques  et  de 
Jeurs  comtes.  Pour  se  soustraire  à  leurs  vexations ,  plusieurs  Sici- 
liens furent  réduits  à  chercher  un  asile  en  Syrie,  chez  les  Sarrasins. 
Dès-lors  ce  peuple  conquérant  forma  le  projet  de  s'emparer  de  la 
Sicile.  Il  ne  tarda  point  à  l'exécuter ,  et  fit  sa  première  descente 
dans  cette  île,  sous  lekhalifat  de  Moavia;  mais  ils  ne  s'y  .établirent 
solidement  que  huit  années  après,  l'an  220  de  i'hégire  (835  de 
J.  C.  ).  La  prise  de  Palerme  mit  le  sceau  à  leurs  conquêtes.  Celle     Diod.  Exe. 
de  Syracuse  avoit  déjà  répandu  de  toute  part  l'épouvante  :  ils  la  ''l'u^^^^'/oo. 
détruisirent  presque  entièrement!^^/;  et,  loin  de  se  relever,  elle  a 
disparu  en  quelque.sorle,  comme  plusieurs  grandes  villes  de  l'an- 
tiquité. La  haine  que  les  Siciliens  portoient  aux  Grecs,  les  engagea 
à  seconder  les  Sarrasins  dans  leur  entreprise (^-^^  ;  ce  qui  montre 
assez  combien  ces  insulaires  étoient  malheureux.  Le  furent -ils 
jTîoins  sous  le  joug  Mahométan  î  C'est  ce  que  l'on  aura  peine 
.à  croire. 

Les  Siciliens,  il  est  vrai ,  éprouvèrent  de  la  part  des  Mahomé- 

tans  une  tolérance  religieuse  ^Z^y) ,   qui  seule  fait  supporter  bien 

Ats  maux;  mais  leur  sort  ne  fut  pas  pour  cela  digne  d'envie.  Le 

•vainqueur  les  assujettit  à  une  redevance  annuelle ,  ou  droit  fi.vé 

uen  raison  de  chaque  paire  de  bœufs.  Giafar ,  un  des  émirs  ou 


(■^)  Constant.  Porphyr.  Vit.  Basil. 
Maced.  c.  49.  Zonar,  Annal.  I.  XVI, 
tom.  Il  ,  pag.  272.  Vovei  la  lettre  du 
moine  Théodore ,  dont  Diicange  a  rap- 
porté la  traduction  ,  in  not.   pag.  87. 

(a)  Cedren.  H'ist.  t.  II  ,  p.  74.1  — 
4.4..  Les  Sarrasins  ne  furent  en  posses- 
sion de  toute  l'île  qu'en  846.  Chron. 


Sic.  Arah.  exe.  Bibl.  Cantabr.  in  rer. 
Arab.  qUi.v  ad  Hist.  Sic.  spectant  amp, 
Colite  t.  studio  Rûsarïi  Grcgorio ,  p.  42. 
(b)  Voyei  sur  l'état  des  Chrétiens 
sous  la  domination  Arabe  ,  Antonio 
Mongitore ,  délia  catoliea  RcUgione  in 
Sicilia  ,  Z'^c.  dans  les  Opuscoli  di  aiitori 
Siciliani ,  tom.  VII  ,  pag.  119,  (Stc. 
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gouverneurs  militaires  de  la  Sicile,  voulut  le  changer  en  dîme  sur 
le  blé  et  les  fruits  ,  suivant  l'usage  des  autres  pays  :  il  ne  put  y 
réussir.  Les  anciens  habitans  de  cette  île  se  soulevèrent  ;  et  on  ne 
les  apaisa  qu'en  leur  livrant  Hazan  al-Bagai ,  favori  de  l'émir, 
auquel  il  avoit  donné  ce  conseil  imprudent.  Ils  lui  coupèrent  la 
tête,  la  portèrent  en  triomphe,  et  brûlèrent  son  cadavre  {cj.  Le 
peuple,  dans  ses  vengeances,  est  plus  féroce  que  le  tigre,  qui  se 
Faiello,  Je  contcute  de  tuer  et  de  dévorer.  Les  troubles  durèrent  dix  ans  ;  ils 

reb.  Sic,  r.  Il ,  ^<  •       .  '^  '     •   i  i'-     ,  /    a  i  ■  .  , 

p.s,'^-  "  auroient  pas  ete  si  longs  ,  sans  1  intérêt  que  les  grands  proprié- 

Al-Novam  taires  y  prenoient  :  ils  en  avoient  été  les  principaux  moteurs.  Ainsi 

Exe.  cap.  10.  Jej  Siciliens,  qui  redemandoient  autrefois  avec  tant  d'instance  le 
règlement  du  second  Hiéron  sur  la  dîme ,  refusèrent  de  la  payer 
sous  Giafar. 

De  nouveaux  troubles  s'élevèrent  encore,  lorsque  l'émir  Akhai 
fit  aux  Siciliens  la  proposition  de  chasser  de  leur  île  tous  les 
Africains  qui  en  partageoient  les  terres.  Elle  fut  rejetée  par  les 
Chrétiens,  qui  représentèrent  qu'étant  tous  unis  par  les  liens  du 
mariage  ou  de  la  consanguinité  ,  ils  ne  faisoient  plus  avec  eux 
qu'un  même  peuple.  Les  Mahométans  ne  furent  ni  aussi  sages , 
ni  aussi  généreux;  la  même  chose  leur  ayant  été  proposée,  ils 
l'acceptèrent  sans  balancer.  Akhal  n'osa  pas  profiter  de  leur 
bonne  volonté  ;  mais  il  la  récompensa  ,  en  affranchissant  leurs 
biens  des  impositions ,  qu'il  reversa  en  entier  sur  ceux  des  Chré- 
tiens, Ceux-ci  se  révoltèrent,  et  on  se  vit  forcé  à  leur  rendre 
Exc.Chro».  justice;  ils  furent  déchargés  de  ce  surcroît  de  taxes.  Un  nouveau 

Arab.  Cantab.        •        j         i    .  i  r.  >         ,  .11 

Viig.^ç,  sujet  de  plamte  les  engagea,  dix  ans  après,  a  travailler  en  secret 
à  se  débarrasser  de  leurs  maîtres.  Le  complot  fut  découvert , 
et  les  principaux  conjurés  subirent  la  peine  de  mort  ;  ils  furent 

t.'t'ôp.Ti','  P^"tl'-'^  ^t  leurs  corps  mutilés.  Toutefois  les  Siciliens  d'origine 
continuèrent  de  jouir  de  leurs  propriétés.  Ils  ne  les  perdirent 
jamais,  pendant  plus  de  deux  siècles,  sous  le  gouvernement 
Arabe  ,  où  l'usage  seul  de  cette  liberté  qui  consiste  à  se  gou- 
verner par  soi-même ,  leur  fut  interdit  fcij.    Ils  n'auroient  pas 


fc)  Exe.  Abou-abdalliih  al- Novdiri , 
in  Ter.  Arab.  qux  ad  H'ist.  Sic.  s/'ccta/it 
ainp.  Collect.  cap.  9  et  10;  Al-kadlii 
Schehabeddiiù ,  ibid.  p.  62.  Ce  dernier 


rapporte   cette   révolte    en    1018  ,    et 
dit    que   Giafar   fut    assiégé   dans    son 
propre   palais. 
(d)  Messanenses ,  libertate  solâ  privait , 

dû 
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dû  îa  regretter,  en  ayant  fait  de  tout  temps  un  abus  si  Jcplorable. 
Certes  ils  ne  la  recouvrèrent  pas,  lorsque  Robert  Guiscard  et 
Roger  son  frère,  issus  du  brave  Tancrède,  vinrent,  à  la  tête  de 
leurs  Normands,  chasser  les  Sarrasins  de  la  Sicile.  Cette  conquête  CamoensLus. 

\  •  j  1. 1  ch    1 1^^      v^rs 

tient  du  prodige,  et  le  récit  en  est  bien  propre  a  animer  les  tableaux  ^^j_ 
de  l'histoire  (^^^  :  mais  ces  traits  brillans  d'une  valeur  chevaleresque 
ne  font  pas  la  félicité  publique;  ils  la  troublent  pour  l'ordinaire, 
et  on  a  souvent  payé  bien  cher  quelques  instans  d'admiration. 
Aussi  les  Siciliens  n'eurent-ils  pas  toujours  à  s'applaudir  du  succès 
de  leurs  libérateurs  :  ils  ne  furent  pas  également  heureux  pendant 
les  soixante  -  huit  ans  que  régnèrent  les  princes  Normands,  sur- 
tout sous  Guillaume  I.",  dit  le  Mauvais.  On  leur  avoit  d'abord 
6té  la  propriété  des  fours,  des  moulins,  des  bains,  &c.  pour  se  ^-^l-f^""]"/ 
conformer  au  régime  féodal;  mais  Roger  I.'^^  en  montant  sur  ^f  pag.Tl' 
trône  ,  fit  bientôt  oublier  à  ses  nouveaux  sujets  ce  motif  de  mé- 
contentement. Il  établit  des  tribunaux  devant  lesquels  lui-même 
et  son  fils  Guillaume  comparurent.  D'autres  actes  de  justice  et  de     niJem, 
magnanimité  signalèrent  son  règne  (f).  Par  ses  soins  éclairés  ,  le 
commerce,  l'agriculture,  les  sciences  et  les  arts  fleurirent  dans  la 
Sicile ,  dont  il  voulut  être  le  législateur.  Nous  avons  plusieurs  de  ses 
lois,  et  elles  sont  en  général  très-sévères.  Celles  qui  concernent  les 
mœurs  sont  dignes  de  remarque;  elles  ordonnoient  d'assigner  un 
quartier  séparé  aux  femmes  de  mauvaise  vie,  et  punissoient  celles 
qui  faisoient  de  la  corruption  un  infâme  métier,  de  la  même  peine 
que  les  adultères.  Suivant  ces  mêmes  lois,  une  mère  assez  déna- 
turée pour  prostituer  sa  fille,  avoit  le  nez  coupé  (g).  Si  une  femme 
étoit  surprise  avec  son  amant ,  le  mari  étoit  autorisé  à  les  tuer  sur- 
le-champ  l'un  et  l'autre;  au  contraire,  laissoit-il  échapper  par  sa 


cuncta  tamen  eoriiin  bona  ,  pace  tran- 
nu'illâ  possidebiint.  (  Brevis  Histor.  li- 
bérât. Messan.  ap.  Aluratori  rer.  Ital. 
script,  tom,  II ,  art.  6.  ) 

(e)    K/û'.Gcort'roi  de  Malterre,/.//, 
C(ip.   jj;    Muratori   Annal,    tom.    VI, 

pag,   p6 ,    ifc Les   Nornianils 

descendirent  en  Sicile  l'an  1061  ;  et 
après  dix  ans  toute  l'île  leur  fut  soumise. 
Ountlicr  parle  d'eux  en  ces  termes  : 

Prjstaiitis ,  raliifnsfiie  nuinu ,  formSjue  retiuscoi  , 

Tome  XLVllI.  T 


LituJis  amatoris  ,   magnarum  stmina  rirum 
Quartntes  ,  cupiiiosque  suis  notesccre  ftutis, 

Voyi'1  le  portrait  de  Robert ,  par  Anne 
Coninène,  Ali;x.  t.  I  ,  p.  24.. 

ffj  Les  écrivains  Grecs  ont  calomnié 
Roger;  Cinnamus  ,  entre  autres,  ne 
craint  même  pas  de  l'appeler  tyran. 
Hist.  liv.  III ,  cap.  12. 

(g)  Const.  Sic.  tit.  XXX.  La  loi  ajoute  î 
Castitatfin  en'im  suorum  viscerum  ven- 
dere  ,  iii/iuinanum  et  crudele.  Pag.  2  i  O. 


i^6 


MÉMOIRES 


faute  le  coupable,  on  lui  Infligeoit  la  mcme  peine  que  s'il  eût 
livré  sa  propre  kmme  f/ij ,  &c.  On  reconnoît  aisément  la  source 
de  pareilles  lois ,  qui  montrent  la  dépravation ,  et  n'en  sont  pas 
le  remède.  Les  Siciliens  n'eurent  jamais  de  bonnes  mœurs  ;  ils  se 
livrèrent  au  luxe  et  à  la  mollesse  ,  et  se  corrompirent  de  plus  en 
plus ,  l'action  et  la  réaction  étant  inévitables  :  c'est  ce  qui  fit 
naître  chez  eux  tant  de  tyrans,  rendit  leur  pays  si  facile  à  envahir, 
renversa  promptement  l'ouvrage  de  tous  leurs  législateurs ,  et 
devint  la  cause  de  presque  toutes  les  calamités  dont  fut  affligé 
ce  peuple,  favorisé  des  dons  les  plus  précieux  de  la  nature,  un 
sol  fertile  et  un  beau  climat. 


{Il)    Const'i:.    rcqimi   utrhtsque  regni 
Slciliif,  éd.  Neapoli  an.  iy86 ,  lib.  ui  , 

lit.  LXXVn  ,  LXXIX  ,    LXXXI   et   LXXXII. 

Ce  code  fut  rédigé  par  Pierre  des 
Vignes  ,  chancelier  de  Frédéric  II  , 
et  publié  en  123  I  dans  l'assemblée  de 
Melfi.  Mais  comme  plusieurs  villes  des 
Deux-Siciles  parloicnt  encore  grec,  et 
iib'i  Grd'cus sermo  ab  actis  salteui publias 
noiiduin  exulaverat ,  dit  l'éditeur,  Fré- 
déric ordonna  de  traduire  en  cette  langue 
le  même  code ,  auquel  il  contribua  beau- 
coup par  ses  lois.  Cette  version  m'a 
paru  souvent  plus  claire  que  U  texte 
Latin;d'ailleurs  elle  démontre  la  fausseté 
de  l'opinion  de  M.  Swinburne  ,  qui 
assure  que  «  les  Siciliens  ont  abandonné 
»  certainement  l'idiome  Grec  très-peu 


3)  de  temps  après  l'arrivée  des  Nor- 
■>■>  mands.  "  Voyage  en  Sicile  ,  tom.  III, 
trad.  Fr, ,  pag.  ^  I ^ .  L'inscription  d'un 
cadran  solaire,  que  Roger  fit  mettre  en 
latin  ,  en  grec  et  en  arabe  (  Monum,  Cu- 
fico-S'iculd  ,  in  rébus  Arab.  pag.  ijb  )  , 
prouve  que  ces  trois  langues  éloient 
également  répandues  dans  toutes  les 
villes  de  la  Sicile  ,  lorsque  ce  prince 
parvint  au  trône,  en  1096.  Comparer 
ces  lois  de  Roger,  de  Guillaume  et  de 
Frédéric  entre  elles  ,  et  avec  les  autres 
institutions  féodales  du  reste  de  l'Eu- 
rope ,  seroit  un  sujet  utile  et  intéressant  ; 
mais  cela  donneroit  trop  d'étendue  à 
mon  mémoire  ,  et  m'éloigneroit  du  but 
que  je  m'y  suis  proposé. 
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RECHERCHES 

SUR  LA  POPULATION  DE  L'ATTIdUE. 

Par  G,  E.  J.  Guilhem  de  Sainte-Croix. 

JLa  population  de  i'Attique  mérite  d'autant  plus  de  fixer  notre  Lu  le  21 
attention,  que  cette  connoissance  met  à  portée  de  comparer  les  •^"'"  '7°5- 
moyens  de  la  puissance  d'Athènes  avec  les  efforts  de  son  ambition  : 
ils  furent  très-disproportionnés;  ce  qui  devint  pour  elle  la  cause 
de  bien  des  calamités.  Mais  avant  de  traiter  cette  matière,  il  faut 
s'arrêter  quelques  instans  sur  l'étendue  de  ce  pays  et  de  sa  capitale. 
Sans  cela ,  nous  ne  pourrions  bien  juger  de  leur  population  , 
celle-ci  étant  plus  ou  moins  relative  à  l'étendue  du  territoire. 

L'Attique  forme  une  espèce  de  cône  renversé,  dont  la  base,  ' 
septentrionale  et  limitrophe  de  la  Béotie,  a  deux  cent  trente-cinq 
stades  en  droite  ligne.  Le  côté  occidental ,  qui  s'étend  le  long  du 
golfe  Saronique  ,  depuis  le  cap  Sunium  jusqu'aux  confins  de  la 
Mégaride  et  du  territoire  d'Eleulhère ,  est  de  trois  cent  cin- 
quante-six ou  trois  cent  cinquante-sept  stades.  L'autre  côté,  à 
l'opposite  de  l'Eubée,  a  quatre  cent  six  stades,  depuis  Orope 
jusqu'au  cap  Sunium,  qui  fait  le  sommet  de  ce  cône.  La  surface 
de  tout  ce  pays  se  trouve  par-là  évaluée  à  cinquante-trois  mille 
stades  carrés ,  qui ,  à  raison  de  quatre-vingt-quatorze  toises  et 
demie  sur  chaque  dimension,  font  soixante-quatorze  lieues  carrées 
et  un  soixante-quinzième ,  sur  le  pied  de  deux  mille  cinq  cents 
toises  pour  la  lieue.  Les  îles  de  Salamine  et  d'Hélène  n'entrent 
pas  dans  ce  calcul  :  la  première  est  de  deux  mille  neuf  cent 
vingt-cinq  stades  carrés,  évalués  à  quatre  lieues  et  huit  quarante- 
cinquièmes;  et  la  seconde  ,  de  quatre  cent  cinquante  stades,  qui 
donnent   environ    deux    tiers    de    lieue  carrés  (a).    Celle  -  ci , 

(a)    C'est    d'après    les    calculs    de  1  que   le  cône  dont  je   parle  soit   moins 
D.  J.  Barbie  du  Bocage  que  j'ai  évalué     irrégulier  ,    il  faut  joindre  k  ce  pays  le 


l'étendue  de  l'Aiiique.  Du  reste,  pour  |  territoire  d'Ékuihèrc 

T  ij 
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montueiise  et  ariJe,  étoit  déserte.  Belbine,  Lieuse  et  Phaiira  sont 
des  ilois  qui  méritent  à  peine  d'ctre  nommés.  Les  monts  Parnes, 
Brilesses,  Hymette,  Penteiique  et  Lauriiim,  occiipoient  une  por- 
tion de  cette  contrée  :  les  deux  derniers  ,  célèbres  l'un  par  ses 
carrières  de  marbre  ,  et  i'autre  par  ses  mines  d'argent ,  n'étoient 
Strab.t.ix,  susceptibles  d'aucune  culture.    On  remarquoit  encore  quelques 
T"ë'^7S'       marais  au   nord   de  Marathon.    En  général  le  terrain ,  léger  et 
,    ,  peu  fertile,  ne  produisoit  rien  qu'à  force  de  travail*;  mais  l'air  y 
Proveni.c.  1.    ctoit  trcs-pur  et  i  eau  excellente'';  ce  qui  ravorise  beaucoup  la  po- 
^  Amiphan.  pulatiou,  sur-tout  si  ces  qualités  de  l'air  et  des  eaux  sont  secon- 

Fr.igm.     apud  r  '  1  i  •         i-  j  -r  '     '      l 

Athen.iib.n,  dees  par  le  commerce  et  1  industrie,  bien  plus  actirs  en  gênerai 

rag.^j.        âans  les  pays  d'une  médiocre  fertilité.  On  ne  doit  donc  pas  être 

étonné  que  l'Attique  fût  couverte  de  hameaux  -et  de  bourgs,  dont 

Athènes  étoit  la  capitale.  Cependant,  pour  achever  de  s'en  faire 

une  juste  idée ,  il  faut  ne  pas  oublier  que  la  seconde  année  de  la 

ciii,^  olympiade,  -^-éy  ans  avant  J.  C. ,  lorsqu'Athènes  secourut 

Sparte  contre  les  Thébains,  tout  le  territoire  de  l'Attique,  le« 

maisons  et  le  reste  de  la  fortune  de  ses  habitans,  ne  furent  estimés 

Pnlyb.lib.i!  ^"-'^  5,750  talens,  31,050,000  livi'es  tournois ,  et  que  Démos- 

td. Ernest.  1.1,  thèue ,  daus  un  discours  prononcé  la  3.^  année  de  la  cvi.^  olym- 

^'■^^  piade,  354  ans  avant  J.  C,  en  vantant  beaucoup  les  ressources 

de  cet  Etat,  ne  porte  pas  l'évaluation  de  son  territoire  au-delà  de 

6,000   talens  (b),   ce  qui  n'est  que  1,350,000   livres  de  plus 

que  dans  le  calcul  précédent.  Cette  valeur  de  32,400,000  liv. 

n'augmenta  pas  sous  le  règne  de  Philippe,  comme  le  remarquoieiit 

^Anaxim.ap.  Anaximène''  et  Philochore ''. 

i^vli^-Z^y       Les   premiers    habitans   de   l'orgueilleuse  Athènes   ne    furent 
liiMÇ.  d'abord  que  de   misérables   sauvages,    retirés  dans   des   antres, 

nlrfocu'in^v.  "^o^t  ^u   aperçoit  encore  aujourd'hui   quelques   vestiges  sur   la 
677  f§aK<^';,/a.  colline  du  Musée.  Les   deux   frères  Euryale  et  Hyperbius  leiu: 


>Jon  ■m.KcLvTtuv.  Or.  de  classibus ,  éd.  Luc- 
chesini,  pag.  6.  H  répète  la  même  chose 
dans  un  autre  passage,  sur  iequcl  il  faut 
lire  la  note  de  Lucchesini,  pag.  20 j. 
Suivant  d'anciens  exemplaires  ,  on  iisoit 
dans  ce  passageo'xIaïu^'A/apourÈ^aïu^Aya. 
Harpocration  ,    in    voc-  ctî    î^aïu^Ma  ; 


Photius  et  Suidas  ,  in  voc.  0  KclTa^iv  n/xtç , 
pensent  que  c'est  une  faute  de  copiste, 
ou  que  Démosthène  a  voulu  exprès 
exagérer  les  ressources  territoriales.  La 
première  opinion  me  paroit  d'autant 
plus  vraie,  qu'elle  est  confirmée  par 
Polybe. 
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apprirent  à  construire  des  maisons,  ou  plutôt  de  grandes  cabanes  :  p/!„.  ub.vi , 
craignant  de  les  voir  détruire  par  leurs  ennemis,  ils  se  réfugièrent  '"P-  ^^* 
sur  le  haut  du  rocher  auprès  duquel  ils  étoient  rassemblés,  et 
i'entourèrent  d'une  haie  d'épines  ou  d'oliviers  sauvages;  cette  haie 
fut  fortifiée  en  outre  par  une  forte  palissade  (c).  Tel  fut  le  com- 
mencement de  la  première  ville  del'  Attique,  et  peut-être  de  la 
Grèce ,  lequel  forma  ensuite  l'Acropole  ou  la  citadelle.  Lorsqu'à 
une  époque  plus  brillante  on  voulut  entourer  celle-ci  de  murs,  ii 
en  coûta  2,012  talens,  c'est-à-dire,  i  0,864,800  liv.  tournois''.  >P////t'<r,5ona/;. 

Athènes,  bornée  d'abord  à  la  partie  méridionale  de  l'Acro-  ^'"V";'''' '« »'• 
poie°,  s  accrut  successivement  par  1  asile  qu  on  y  accorda  aux    ^ThucjdJ.i. 
autres  sauvages,  fatigués  de  leurs  propres  querelles,  longues  ^t -*  "  ■"' 
Literminables.    Elle  finit  ainsi  par  devenir  le  plus  considérable     id.  lib.ii, 
des  dèmes  ou  bourgs  dans  lesquels  étoient  réunis  tous  les  habitans  ^  '  ' ^' 
de  l'Attique,  sous  Cécrops ,  après  l'arrivée  des  colonies  étrangères.     Sirah.  1.  ix, 
Tout  changea  alors  de  face ,  et   la  civilisation  commença.  Elle  ^"'e'  '^^^" 
n'étoit  pas  encore  achevée ,  lorsque  Thésée  forma,   au  pied  de 
l'Aci-opole,  une  nouvelle  ville  ,  y  attira  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes domiciliées  dans  les  autres  bourgs  ,  et  en  fit  la  capitale 
d'un  seul  Etat^.  Quoique  déjà  la  plus  grande  ville  de  la  Grèce,  ^Thucyd.I.ir. 
selon  Isocrate'',  elle   fut   encore  très-as^randie  par  Thémistocle  ,  -^■'j^PJf'"- 
après  la  bataille  oe  oalamine;  et  c  est  par  les  murs  dont  il  l'en-  Theseus.c.iS. 
toura,  que  nous  pouvons  connoître  sa  véritable  étendue.  ,  '^'"■'- "^''"- 

Les  détails  que  Thucydide  nous  a  laissés  sur  les  moyens   âe  Op.ed.  Airger. 
défense  pris  par  les  Athéniens  dans  la  guerre  du  Péloponnèse, '"'^' ■'^''^''" 
sont  presque  les  seuls  qui  peuvent  nous  apprendre  quelle  étoit 
cetje  étendue.  La  partie  des  murs  qu'on  fut  alors  obligé  de  garder 
avoit  quarante-trois  stades,  depuis  le  point  de  jonction  du  grand 
mur,  ou  mur  du  Pirée,  avec  l'enceinte  de  la  ville,  jusqu'au  point 
de  celle  du  mur  austral  ou  Phalérique  :  l'intervalle  entre  ces  deux    Thucyd.l.  n, 
points  est  évalué  à  dix-sept  stades  par  le  scholiaste  de  Thucy-  ^'  '■>'■ 
dide,  qui  en  conclut  que  toute  la  circonférence  d'Athènes  étoit 
de  soixante  (^^/y*.  Les   manuscrits  de   la  Bibliothèque  naiionak? , 


(c)  Thucyd.  I.  II,  §.  I  5  ;  Syr'mn,  ad 
Hermog.  Scpat,  Divis.  quœst.  ad  Aleurs. 
Lect.  Attk.  lib.  VI ,  c.  ^  3  ;  id.  Cecrnp. 
cap.  3  et  ^.  L'Acropole  étoit  un  rocher 


dont  ie  haut  avoit  cent  cinquante  toises 
de  long  sur  cent  de  large. 

( d )    TouTtV»  ÇH.'d;o;  JinyLiTpià.  'O  jeep  oA«f 
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que  j'ai  consultés  sur  ce  passage,  ne  diffèrent  en  rien  des  împrime's, 
et  la  leçon  n'est  point  douteuse.  Cette  estime  change  la  direction 
des  longs  murs  ,  qui  alloient  de  l'ouest-sud-ouest  à  l'est-sud-est 
sur  la  citadelle;  autrement  il  auroit  fallu  qu'ils  se  prolongeassent 
vers  la  porte  Diocharis,  ce  qui  dérange  tout  le  plan  de  cette 
ville.  On  sait  d'ailleurs  que  l'Académie  étoit  à  six  stades  de  la 
porte  D'i^ylefeJ,  et  que  le  temple  de  Neptune  Hippius ,  bâti 
sur  une  colline  hors  de  la  ville,  s'en  trouvoit  encore  à  dix  stades. 
ThucyA.lil'.  Ainsi  l'on  ne  peut  reculer  l'enceinte  du  côté  du  nord  et  du  nord- 

viu.j,   y.  Qi^içj^.  .  jg  cours  de  l'Hisse,  la  position  du  Cynosarge  et  celle  du 

Lycée,  offrent  le  même  obstacle  vers  l'est  et  le  sud.  La  distance 

de  la  mer,  fixée  d'une  manière  certaine,  enfin  celle  du  temple 

ChandUr ,  de  Thésée,  ne  permettent  de  supposer  aucun  agrandissement  dans 

'paZ'7'4.  '  cette  partie  de  l'enceinte  :  ajoutons  que  des  vestiges  des  longs 
murs,  sur-tout  du  mur  boréal,  empêchent  qu'on  ne  s'écarte  delà 
véritable  direction  ,  et  obligent  de  réduire  les  dix-sept  stades  du 
scholiaste  de  Thucydide.  Cet  espace  ne  seroit-il  plus  que  de  trois 
stades,  comme  un  habile  géographe  le  suppose (^^!  j'ai  peine  à  le 
croire,  et  la  réduction  me  paroît  trop  forte.  Peut-être  sera-t-on 
de  mon  avis ,  lorsque  l'on  se  rappellera  qu'Athènes  renfermoit 
cinq  collines,  l'Acropole,  le  Lycabette,  l'Aréopage,  le  Pnyx  et  le 
Musée.  Il  est  assez  vraisemblable  qu'elle  fut  divisée  en  dix  quar- 
tiers, suivant  le  nombre  des  tribus  qui  l'habitoient  :  on  en  sortoit 
Meurs.  Lect.  par  ouzc  portes ,  cinq  au  nord,  trois  à  l'est,  une  au  sud,  et  deux 

Ail.  1. 1.  '•  /•  ^  l'ouest  ;  sa  figure  étoit  à-peu-près  ovale.  On  prétend  que  l'orateur 

Démade,   pour  en  avoir  fait  la  description  en  présence  de  Phi- 

Hermog.  i{€  w^yjQ     reçut  une  punition  exemplaire  de  la  part  des  Athéniens, 

hvem,     Fhet.  A        >         '  ■  i  •    1  '  •  J  l 

lib.i.eap.  2.  On  S  en  etonneroit  sans  doute,  51  Ion  ne  savoit  pas  que,  dans  les 
démocraties,  les  plus  légers  prétextes  suffisent  pour  infliger  des 
peines,  et  que  d'ailleurs  la  méfiance  y  est  extrême.  Mais  revenons 
à  l'étendue  d'Athènes.  Pour  s'en  former  une  idée  ,  sinon  parfaite- 
ment juste,  du  moins  très-approximative,  il  laut  nécessairement 
connoître  la  valeur  du  stade  qu'emploie  Thucydide. 

Cet  historien  donne  au  mur  (jui  joignoit  Phalère  à  Athènes, 


(e)  C'icer,  île  Fin.  bon.  lib.  V,  c.  i. 
Titc-Livc  évalue  cette  distance  à  un 
mille.    Lib,  xxxi ,  cap.  2^. 


(f)  Barbie  du  Bocage,  plan  d'Athènes, 
dans  le  Voyage  d'Anacliarsis. 
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trente-cinq  stades  de  long,  et  quarante  à  celui  qui  alloit  de  cette 
ville  au  Pirée\  Cette  différence  n'a  été  observée  ni  par  Strabon ,  qui  'Thucyd.l.  n, 
ne  parle  que  de  ces  quarante  stades'',  ni  par  Pline,  qui  met  égale-   îsnàb.l.ix. 
ment  cinq  milles  de  chacun  de  ces  deux  ports  à  Athènes '^;  mais  une  P-  ^/i; , 
erreur  si  légère  ne  détruit  pas  son  évaluation,  dont  il  resuite  que  cap.  7. 
le  stade  de  Thucydide  est  de  huit  au  mille  Romain.  Le  célèbre 
dAnville  ayant  fixé  ce  mille  à  sept  cent  cinquante -six  toises, 
la  distance   du  Pirée   à  Athènes   sera  de  trois   mille  sept  cent 
quatre-vingts  toises.  Si  l'on  admet  le  calcul  du  scholiaste  de  Thu- 
cydide, le  pourtour  de  la  ville  aura  cinq  mille  six  cent  soixante- 
dix  toises,  ou  seulement  quatre  mille  trois  cent  cjuarante-sept, 
en  le  réduisant  aux  quarante-six  stades  dont  j'ai  fait  mention  plus 
haut  :  mais  ne  pourroit-on  pas  prendre  une  espèce  de  milieu ,  en 
estimant  cette  circonférence  à  cinquante  stades,  ce  qui  la  porteroit 
encore  à  quatre  mille  sept  cent  vingt-cinq  toises,  à-peu-près  deux 
lieues  de  deux  mille  cinq  cents  moins  un  seizième,  le  stade  étant  à 
quatre-vingt-quatorze  toises  un  quart,  selon  à'An\\\\Q(g),  dont 
l'autorité  est  ici  d'un  grand  poids.  M.  Chandler  suppose  que  la 
circonférence  d'Athènes  étoit  de  soixante  stades  ;   mais  il  ne  les 
évalue  qu'à  sept  milles  et  demi  anglois,  qui  répondent  à  deux    Chandl.Tra- 
iieues  de  deux  mille  cinq  cents  toises ,  un  peu  plus  d'un  cinquième  '     '  '^''^'  ^' 
au-dessus  de  mon  calcul. 

D'après  cela,  on  pourra  être  surpris  de  la  grande  étendue  que 
d'anciens  auteurs  ont  supposée  à  Athènes.  Denys  d'Halicarnasse 
la  compare  en  grandeur  à  Rome  ^,  et  Plutarque  à  Syracuse''.  Dion  »  Dknys.  liai. 
Chrysostôme  prétend  que  sa  circonférence  éloit  la  moitié  de  celle  'f"'\^^"'li'^'' 
de  Babylone*^,  et  Aristide  ose  avancer  qu'il  falloit  une  journée  e/.  s/iL 
pour  en  faire  le  tour"^.  Toutes  ces  exagérations  viennent  de  ce  y^^/f '}[/ "," 
qu'ils  ont  cru  que  le   Pirée  étoit  une  portion   de  cette  ville.  En  -'»/. 
effet,  si  l'on  y  comprenoit  Ventre  longs-murs ,  elle  auroit  eu  cent  ^.r.v'i'^uT-^. 


soixante-huit  stades  de  circuit ,  qui  donnent  vingt-quatre  mille  ''  Arhihi.  or. 
trois  cent  quatre-vingt-une  toises,  plus  de  huit  grandes  lieues  de  ^.."""j^^'."""'  ' 
France  ;  mais  ce  bourg  ,  avec  tous  ses  ports  ,  renfermé  dans  une 


(g)  D'Anville,  Aies.  \\\'c\.page  yo. 
Cet  liahile  géographe  s'est  bien  aperçu 
<Jt  i'intxactituae  de  Wheler,  qui  con- 
fond et  emploie  les  iiiilles  Italicjucs  et 
les  milles  Komains  avec  ceux  de  Tur- 


quie ,  en  plusieurs  endroits  de  son 
Voyage.  Ainsi,  lorsqu'il  assure  qu'il  y 
a  cinq  milles  d'Athtnes  au  Pirée  ,  il 
copie  Pline  ,  sans  évaluer  la  mesure 
dont  cet  auteur  s'est  servi. 


15  2  MÉMOIRES 

enceinte  de  soixante  stades,  ctoit  attaché  par  un  mur  à  Athènes, 
dont  il  se  trouvoit  séparé  par  un  espace  de  quarante  stades,  sans  en 
faire  partie  intégrante  :  il  eut  souvent  un  sort  différent  de  celui 
»  Arhiot.np.  d'Athènes",  et  avoit  ses  magistrats  et  son  administration  parti- 
' AZtÀvo'i!o!;  culière.   On  distinguoit  le  peuple  du  Pirée  de  celui  d'Athènes  :  le 
Meurs.    Lm.  premier  portoit  des  décrets  ;  mais  il   avoit  besoin  d'être  autorisé 
eavTio.'    '  P^f  l'autre,  dans  la  dépendance  duquel  il  se  trouvoit''.  Le  Pirée 
^Ay.ciuindl.  étoit  la  navalie  ou  arsenal  maritime  d'Athènes;  et  il  étoit  séparé 
cix'fcxyug.  d'elle  comme  le  Nisée  l'étoit  de  Mégare  ;   le  Léchée,  de  Co- 
7i>7i--7S-    rinthe  ;   Nauplie ,  d'Argos  ,   &c.   Nauplie  devoit  être   distante 
d'Argos  d'environ  quatre-vingts  stades (7/^  :  mais  Argos  a  disparu, 
lorsque  Nauplie  est  devenue  une  ville  considérable.  Ce  fut  pour 
se  mettre  à  l'abri  des  pirates  que  les  Grecs  bâtirent  d'abord  leurs 
Arist.  Pol.  villes  à  une  certaine  distance  de  la  mer  :  les  mœurs  y  gagnoient 
hb.vii.c.c.  [beaucoup;  ce  qui  engage  Aristote  à  approuver  cet  usage.  C'es-t 
aussi  l'avis  de  Platon  ,  qui  fait  sur  ce  sujet  des  réflexions  dignes 
Plût,  d,  Leg.  d'un  philosophe  qui  avoit  le  courage  de  dire   qu'une   des  plus 
•"^'""'-     grandes  maladies  d'un  État  est  l'opulence.  Elle  vient  du  com- 
merce, qui,  s'étant  fort  accru  en  Grèce,  ht  des  navalies  autant 
de  villes  particulières  :  la  corruption  y  devint  bientôt  générale,  et 
Artstàt.  Polit,  elle  étoit  plus  forte  au  Pirée  qu'à  Athènes  (i).   L'esprit  démo- 
lib.v,  cap. ^.  cratique  régnoit  davantage  dans  cette  première  ville,  qui  déchut 
Strnb.Ub.ix,  beaucoup  dès  que  les  longs  murs  furent  abattus,  et  finit  par  être 
pag.  27^.      réduite  à  un  petit  hameau   et  au  temple  de  Jupiter   Sauveur. 
Sulpit.  dp.  "  A  mon   retour  d'Asie,   écrivoit  Servius  Sulpitius  à   Cicéron, 
Cicer.  Episiol.  „  faisant  voile  d'Égine  vers  Mégare,  j'ai  fixé  mes  vei^'x  sur  les 
rp.xii.         "  pays  qui  etoient  autour  de  moi;  Lgine  etoit  derrière,  le  rirce 
»  sur  la  droite,  et  Corinthe  à  ma  gauche  ,  toutes  villes  autrefois 
»  célèbres   et    florissantes  ,   qui    sont    aujourd'hui   renversées   et 
"  presque   ensevelies  sous  leurs   ruines.  »    Se  seroit  -  il  exprimé 
ainsi,  si  le  Pirée  n'eût  pas  été  distinct  d'Athènes ,  qui  avoit  encore 


(h)  Le  port  de  Téméniuni  n'ctoit 
qu'à  quarante  stades  d'Argos,  suivant 
Tluicydide  ,  l'ih.  V  ,  §.  8j,  ou  seulement 
à  vingt-six,  d'après  Strabon  ,  ///'.  VJII , 
ji.  2/4.  Nauplie  ,  aujourd'iiui  Napoli  de 
Konianie,  étoit  néanmoins  la  navalie 
d'Argos, 


(i )  La  plupart  des  courtisanes  ha- 
Iiitoient  le  Pirée  { Aiistcp/i.  Pax.  vers, 
164.,  1  6  5  ^ ,  où  se  trou  voient  encore  les 
lieux  de  la  plus  infâme  de  toutes  les 
débauches.  /Fscliui.  Or.  coiitr.  Timarch. 
pag.  25  ,  éd.  Taylor. 

quelque 
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quelque  splendeur  ?  Au  reste  ,  parmi  les  cent  soixante  -  dix  ou 
cent  soixante -quatorze   dèmes  de  l'Attique  ,  le  Pirée  et  Eleusis    Sirah.l.ix. 
étoient  les  seuls  qui  méritassent  le  nom  de  villes;  et  cette  dernière  {^^^J;"  \^^^, 
ne  devoit  même  son  existence  qu'au  temple  de  Cérès  et  à  la  Ank.  low.  if. 
célébration  des  grands  mystères.  pag.22;.{rc. 

Thémistocle  lia  le  Pkée  avec  Athènes ,  et  agrandit  de  beaucoup , 
comme  nous  l'avons  dit,  l'enceinte  de   cette  ville;  Thésée  lui 
en  avoit  donné  une,  qui  ne  se  voyoit  plus  depuis  long-temps. 
Néanmoins  Wheler  a  cru  en  découvrir  les  vestiges  à  deux  cents 
pas  de  la  citadelle  ;  ce  qui  prouveroit  que,  dans  cet  ancien  temps  , 
elle  étoit  moins  grande  des  deux  tiers  qu'elle  ne  le  fut  par  la  suite  : 
le  récit  de  Thucydide  n'autorise  point  un  pareil  calcul.  Au  surplus,    T/wcyJ.l.  r. 
par  respect  pour  son  premier  fondateur,  Athènes  continua  toujours  ^  ■  ^-• 
à  être  appelée  la  ville  de  Thésée.  Lorsqu'Hadrien  fit  bâtir  la  tiou-     »  hscr.  ap. 
velle  Athènes^,  ou  plutôt  un  nouveau  quartier  de  cette  ville**,  il  le  ^^'"'"'•'•"- 
distingua  de  l'ancienne  par  deux  inscriptions ,  dont  l'une  signi-      ^  Spanian. 
fioit,  Cest  ici  Athènes ,  autrefois  la  ville  de  Thésée  ;  et  l'autre,  ^ctJÀug!]?!'. 
Cest  ici  la  ville  d Hadrien  ,  et  non  celle  de  Thésée.  Je  doute  que  /'•  'S 6. 
cette  dernière  ville  ait  été  jamais  achevée,  et  encore  plus  qu'elle  ait     hscript.ap. 
jamais  été  peuplée.  Hadrien  n'en  fut  pas  moins  qualifié  de  sauveur  Chand.xuv , 
et  de  fondateur.  Depuis  cette  époque  Athènes,  loin  d'augmenter,  pag.'sS. 
diminua  chaque  jour;  et  lorsque  sous  l'empereur  Valérien  elle  se 
vit  menacée  par  les  Scythes  ,  il  fallut  la  resserrer  dans  des  limites     Zojjm.  1. 1 . 
plus  étroites  que  les  anciennes  ,  et  y  construire  un  mur  dont  un  '^''^'  ^^' 
voyageur  moderne  a  cru  reconnoître  les  traces. 

Nec  se  cognoscunt  urbes  vertentibus  annis.  Mami.Ub.i, 

vtrs,  /  /  7. 

La  gloire  d'Athènes,  et  les  monumens  dont  elle  étoit  remplie, 
la  rendoient  toutefois  plus  remarquable  que  son  étendue  :  elle 
n'avoit  que  deux  petites  lieues  de  circonférence  ;  mais ,  comparée  à  ^Strab.  i.  ix, 
la  plupart  des  autres  villes  de  la  Grèce,  elle  étoit  réellement  très-  ^''b^Dkaanh. 
grande.  Delphes  ,  avec  son  temple  ,  qui  en  occupoit  une  partie ,  Descr.  Grac. 
n'avoit  que  seize  stades  de  tour'';  Corinthe,  ayant  la  figure  d'im  '"'csiràb.lilu 
trapèze,  quarante'*;  Thèbes ,  quarante-trois'-',  sans  sa  citadelle  ,  la  ''///,/'•  2<^'- 
Cadmée  ;  Sparte,  quarante-huit '^  ;  Cnosse,  appelée  par  Homère  /, //;^ /•, /'.' 
la  Grande ,  capitale  de  l'île  de  Crète ,  trente  "^  ;  Gortyne  ,  sa  rivale ,  '  ^'""l'-  '•  ^' 
cinquante,  lorsqu'elle  eut  été  rétablie '.  Au  commencement  de  la  ^Ir /(«"';'',  ;j;;. 
Tome  XLVIII.  V 
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guerre  du  Péloponnèse ,  la  réunion  des  habitans  des  villes  de  Linde, 

d'Ial)sse  et  de  Camire ,  forma  celle  de  Rhodes,  dont  le  circuit 

Sirab.l.xv,  n'étoit  cependant  que  de  quatre-vingts  stades.  Mégalopolis,  ou  la 

P"g-  4/"-      Grande  ville ,  composée  de  quarante  petites  villes  ou   bourgs, 

roljb.Ub.v.  ^près  la  bataille  de  Leuctres  ,  avoit  seulement  cinquante  stades 

c.ç ^-.Pausan.  de  pourtom".  Il  semble  que  les  Grecs  ne  péuvoient  se  faire  à  l'idée 

'  ""  '  '^'  '^'  à^s  grandes  vilks  ;  aussi  ne  donnoient-ils  à  cette  fameuse  ville  de 

Troie,  contre  laquelle  ils  avoient  réuni  toutes  leurs  forces,  que 

SchoL  Là.i.  soixante  stades  de  circonférence.  Us  regardoient  les  différens  quar- 

Hvm.adlUad.     .  i  ;       •  •      i  i  -ii 

l.xxii.ven.  tiers  de  plusieurs  capitales  comme  autant  de  villes  ,  et  par  cette 

^''^^'  raison  ils  appeloient  Syracuse  Pentapole ;  Antioche,   Tétrapole ; 

Alexandrie  ,  Polypole  (k) ,  8cc.  Ninive ,  Babylone  et  les  autres 

villes  de  l'Orient  les  frappoient  d'étonnement  ;  de  là  vient  qu'ils 

en  ont  souvent  raconté  bien  des  fables. 

Les  philosophes  anciens  blâmoient  ces  funestes  agrandissemens, 
qui  font  des  villes  un  cloaque  de  vices  et  un  loyer  de  corruption, 
où  le  méphitisme  moral,  si  j'ose  le  dire,  étouffe  l'homme  de  bien 
liocrar.  or.  ct  vivlfie  le  méchant.  Isocrate  dit  qu'il  ne  faut  pas  louer  la  conduite 
Arrofcig.    S-  de  ceux  qui  entourent  les  villes  de  grands  et  beaux  murs,  mais 
"*"'  plutôt  celle  des  hommes  qui  les  gouvernent  avec  sagesse.  Platon 

;'/d/.J)'m/;oj.  compare  le  rassemblement  d'une  grande  ville  à  un  festin,  où 
lit.  V,  cap.  j,  ja  cohue  empêche  de  se  connoître,  même  de  se  parler,  et  d'où 
toutes  les  douceurs  de  la  société  sont  bannies.  En  conséquence,  il 
n'admettoit  qu'un  assez  petit  nombre  de  citoyens  dans  sa  républi- 
que ,  et  ne  donnoit  à  la  capitale  que  les  hommes  nécessaires  à  sa 
défense.  Aristote  pensoit  qu'une  grande  ville  n'est  pas  une  cité, 
Ariii.  Poli:,  mais  une  nation  très-difficile  à  gouverner  ,  et  où  l'on  ne  fait  régner 
■  ^" ''■"f-  le  bon  ordre  qu'avec  beaucoup  de  peine.  La  police  moderne  en 
a  trouvé  les  moyens  :  mais  elle  ne  peut  arrêter  la  dépravation  ; 
peut-être  l'entretient- elle  et  la  favorise- 1 -elle  par  une  sorte  de 
réaction  inévitable.  L'objet  d'Aristote  étoit  de  réfuter  ceux  qui 
soutenoient  qu'une  grande  ville  étoit  heureuse.  Point  de  bonheur 
sans  moeurs  ;  et  comment  les  faire  régner  dans  une  immense  cité! 
D'ailleurs,  point  de  repos,  iorscpie,  comme  à  Athènes,  tout  le 
peuple  y  prend  part  au  gouvernement,  et  que  celui  des  campagnes 

( k)    Philon  appelle  Flaccus  twc /ajaAOOTAtCif  m  mWniKiuç  AM^a\S^eiaA  viyi/xàt.  In 
jFlacc,  pag.  764. 
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y  afflue  pour  le  même  objet.  Sous  ce  rapport,  l'Attique  entière 
n'étoit  qu'une  seule  cité  ( l ) ,  dont  la  population  va  être  l'objet  de 
mes  recherches. 

J'ai  déjà  parlé  de  la  pureté  de  l'air  de  ce  pays,  de  la  bonne 
qualité  de  sQs  eaux.  L'élévation  de  son  sol  mérite  encore  d'être 
remarquée.  Sts  montagnes  et  ses  collines  étoient  couvertes  d'oli- 
viers ;  et,  en  général,  il  ressembloit  assez  à  quelques  cantons  de 
nos  provinces  méridionales,  où,  par  ces  raisons,  l'on  voit  moins 
de  mortalité,  et  où  la  durée  de  la  vie  commune  est  plus  longue 
qu'ailleurs  (m).  Tout  ce  qui  ne  pouvoit  pas  même  germer  dans 
d'autres  parties  de  la  Grèce,  portoit  des  fruits  dans  l'Attique  (ii); 
aussi  les  froids  de  l'hiver  y  étoient-ils  peu  sensibles,  et  les  chaleurs 
de  l'été  s'y  trouvoient-elles  ordinairement  tempérées  par  les  vents 
étésiens.  Leur  cessation ,  après  des  pluies  continuelles  et  abondantes, 
fut  la  principale  cause  de  l'affreuse  peste  qui  ravagea  toute  cette 
contrée,  la  seconde  année  de  la  guerre  du  Péloponnèse. 

Avant  ce  temps-là,  nous  avons  peu  de  détails  qui  puissent  nous 
fournir  des  résultats  satisfaisans.  Néanmoins ,  si  l'on  ajoutoit  foi  au      Phihch.  np. 
témoignage  de  Philochore,  la  population  de  l'Attique  auroit  été  ;[5/.Va-  ["'ô's. 
portée  dès  le  règne  de  Cécrops  à  vingt  mille  citoyens.  Il  se  trouva 
ce  nombre  de  pierres  à  l'endroit  où  chacun  jeta  la  sienne,  par 
ordre  de  ce  prince,  pour  procéder  à  un  dénombrement  général. 
Cela  n'est  pas  vraisemblable.  Les  habitans  de  ce  pays  n'étoient 
pas  encore  sortis  entièrement  de  l'état  sauvage  ;  et,  presque  tous 
chasseurs  ou  pasteurs ,  ils  ne  pouvoient  être  en  grand  nombre. 
La   population  augmenta  insensiblement    jusqu'à  Thésée  ,    qui 
n'oublia  rien  pour  attirer  beaucoup  de  monde  dans  l'Attique  ('oy' : 
c'est  à  lui  qu'Athènes  dut  sa  véritable  fondation  ;  et  au  siècle  de 
Solon,  elle  reçut  dans  son  sein  de  nouvelles  familles  que  la  dou-  /'/„,.  Vu.  Soi. 
ceur  des  lois  de  ce  grand  homme  engagea  à  s'y  établir.  Elles  ne  la  '•  ^'/'*  "■^~- 


(l)  Sans  cela  ,  Athènes  auroit  été 
{;ouvcrnante  et  maîtresse  ;  le  reste  de 
l'Attique  ,  gouverné  et  sujet  :  différence 
c[ui  causa  bien  des  troubles  en  d'autres 
pays  de  la  Grèce,  et  qu'on  a  vue  encore 
dans  les  Etats  aristocratiques  et  démo- 
cratiques de  la  Suisse. 

(m  )    Moiieau  ,  Recherches    sur    la 


population  de  la  France,  Table,  depuis 
la  page    0  2  jusqu'à   la  page  20  i . 

( Il J     Xenoph.  de  Proveiit.    cap.    I.  Il 

ajoute  :  «Ma  i(_a)  àié^a.  aya^'à  "1^1  ti  ;^V.*- 

(oj    Le    cri   de    son    héraut    étoit  : 

AfîJf)'    ïn    aaVTif   \iù>.    Plut,    V^ic.    Tins. 

tom.   I,  pag.  23. 
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quittèrent  pas  so\^s  Pisistrate  ,  qui  les  obligea  seulement  d'habiter 
les  campagnes  :  tle  nouvelles  plantations  d'oliviers  furent  faites; 
l'agriculture  prospéra,  et  le  nombre  des  habitans  s'accrut.  Au 

Dio Chrjsosi.  reste,  ce  tyran,  pour  me  servir  du  terme  qui  désignoit  son  usur- 

2S1.  pation,  ne  rut  jamais  oppresseur.  11  mit  sa  suretc  dans  la  mocle- 

Plat.  Hii'i'.  ration  et  la  justice,  et  fit  jouir   les  Athéniens  d'un  tel  bonheur, 

futg.  2:^ 1 ,1.  V  que  Platon  ne  craint  pas  de  comparer  son  règne  à  celui  de  Saturne, 
'"  '  ^'  l'âge  d'or.  En  effet,  depuis  cette  époque,  la  tourmente  démocra- 
tique ne  laissa  presque  plus  de  repos ,  et  on  paya  bien  cher  les 
illusions  de  la  gloire  et  de  la  liberté.  Hipparque  et  Hippias,  fils  de 
Pisistrate,  lui  ayant  succédé,  le  premier  fut  assassiné  par  Harmo- 
dius  et  Aristogiton ,  et  le  second  abdiqua  la  tyrannie.  Clisthène, 
qui  l'y  avoit  forcé ,  voulant  rendre  la  constitution  plus  démocratique 
qu'elle  ne  l'éloit  par  les  lois  de  Solon,  augmenta  le  nombre  des 
nnoJ.l.v,  tribus,  et  y  fit  entrer  beaucoup  d'étrangers,  et  même  d'esclaves. 

^,;'!*''';^,"^"""  Enfin  tout  concourut  à  multiplier  les  habitans  de  i'Attique,  jusqu'à 

Pohi.  lili.  III,  ,  1        r»  :i  '       :i 

tiip.i.  la  guerre  contre  les  Perses. 

Athènes  se  trouva  engagée  dans  cette  guerre  par  l'éloquence 

d'Aristagore.  N'ayant  pu  séduire  Cléornène,  roi  de  Sparte,  il  eut 

Htrod.  l.  V  pour  lui  le  suffrage  de  trente  mille  Athéniens  ,  suivant  Hérodote. 

f-  97-  Ou  cet  historien  a  manqué  d'exactitude  sur  ce  nombre,  comme  le 

pense  un  de  ses  commentateurs,  le  savant  Walckenaer  (p),  ou  il  y 
a  compris  les  étrangers  domiciliés ,  quoiqu'ils  n'eussent  le  droit 
de  décider  ni  de  la  guerre  ni  de  la  paix.  Peut-être  n'a-t-il  ainsi 
multiplié  les  citoyens  d'Athènes  que  pour  mieux  mettre  en  oppo- 
sition leur  condescendance  avec  la  résistance  du  seul  Cléornène; 
ressource  oratoire  qui  n'est  pas  sans  exemple  chez  les  anciens 
historiens.  Du  reste,  quelque  parti  que  l'on  prenne  sur  ce  passage 
d'Hérodote ,  il  n'en  résultera  pas  moins  qu'il  ne  peut  nous  servir 
à  découvrir  la  vérité. 

Peut-être  se  manifestera  - 1  -  elle  davantage  dans   les  efforts 
que  firent  les  Athéniens   au   commencement   de  la  guerre  du 


{p )  In  nulliiis  scr'ipth  segniùs  [  scal- 
pellum  criticum  ailhibuerini]i/t/rtw  Hero- 
doii ,  in  numeris adepiùs  'nniiwcierat'i.  <t  Est- 
"  ce  ,  dit  M.  Larcher  ,  dans  Hérodote  , 
«  une  faute  de  copiste ,  ou  bien  Athènes 


3>  étoit-elle  plus  peuplée  avant  les  guerres 
»  de  Perse  et  du  réioponnèse,  qu'elle  ne 
«  l'a  été  depuis  !  je  le  croirois  volontiers  ; 
"  mais  je  n'entreprendrai  point  de  le  dé- 
»  cider.  »  T.  jy,  de  sa  traduct.p.  jjj. 
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Péloponnèse.    Suivant  Çiodore,  ils  mirent  alors  sur  pied  douze 

mille  hoplites,  indépendamment  des  hommes  destines  à  la  garde 

des  places,  et  dont  le  nombre  s'élevoit  à  dix-sept  mille  combattans.    „•  i  , 

Une  partie  de  ceux-ci  etoit  composée  a  étrangers  domiciues,  ou  /.  ^<j. 

métceques ,  dont  je  parlerai  plus  amplement  dans   un   mémoire 

particulier.  Thucydide  nous  offre  des  détails  encore  plus  exacts. 

Ji  fait  monter  toutes  les  forces  de  la  république  à  treize   mille 

hoplites ,  douze  cents  cavaliers ,  douze  cents  archei's  à  pied ,  et  seize 

mille  tant  vieillards  qu'enfans,  obligés  de  veiller  seulement  à  la 

conservation  des  murailles  de  la  ville  ;  ce  qui  fait  en  tout  trente-     Thucyd.  m. 

un  mille  quatre  cents  hommes  de  guerre.  Observons  que  les  "'i-'s- 

éphèbes ,  c'est-à-dire,  adolescens  ,  n'étoient  enrôlés  qu'à  l'âge  de 

vingt  ans(^^^,  où  ils  étoient  obligés  de  prêter  le  serment  militaire, 

et  de  servir  hors  de  l'Attique.  Dans  la  guerre  Lamiaque,  des  dix      PuH.  Onom. 

tribus  Athéniennes  sept  fournirent  des  soldats  à  l'armée,  et  trois,  '•i'-^'"'.<^-p. 

des  gardes  particuliers  à  l'Attique.  Ni  les  uns  ni  les  autres  ne  '*" 

furent  cependant  contraints ,  dans  cette  occasion  ,   à  porter  les 

armes  après  quarante  ans  fr)  ;  et  dans  une  extrémité ,  on  les  y    Piutarc.  vit, 

obiigeoit  jusqu  a  soixante.  j,^,„_ 

En  supposant  donc  que  les  quinze  mille  quatre  cents  hommes 
qui  formoient  réellement  l'armée  Athénienne  eussent  été  enrôlés 
suivant  la  loi  ordinaire,  et  fussent  conséquemment  un  peu  moins 
du  sixième  de  la  population,  selon  les  observations  d'un  judicieux 
et  laborieux  politique  (s) ,  ils  donneront  environ  quatre-vingt-dix 
mille  personnes.  Ce  sixième  ne  seroit  plus  qu'un  quart,  si  l'on  .  _, 

avoit  compris  dans  les  troupes  en  campagne  tous  les  citoyens 
depuis  seize  ans  jusqu'à  soixante,  ce  qui  ne  porteroit  la  popu- 
lation totale  qu'à  soixante-un  mille  six  cents.  On  ne  pourroit 
accorder  ce  calcul  avec  celui  des  vingt  mille  chefs  de  famille 
qu'on  donne  ordinairement  à  l'Attique.  Us  devroient  former  une 
population  de  quatre-vingt  mille,  en  ne  comptant  dans  ces  fa- 
milles que  quatre  personnes,  suivant  la  méthode  la  plus  usitée, 


(q)  Ulpian,  ad  Demosth.  Olynth.  i , 

{)i>g.  2.1  ,ed.  Lambin,  Autrefois  ,  à  dix- 
niit  ans.  Plutanh.  Vit.  Phoc.  t.  IV, 
page  199. 

(r)  £>Jorf,  1.  xvni,  S-  10.  Au  temps 


de  Philippe  seulement,  tous  les  Athé- 
niens, jusqu'à  quarante-cinq  ans,  mar- 
chèrent.  Demosth,   0/jin/i.  pag.  21. 

(s)   Moheau,  Rechcrch.  et  consid. 
sur  la  popul.   de  la  France,  pa^.  jj^. 
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que  des  remarques  particulières  faites  dans  nos  provinces  méridio- 
nales m'ont  prouvée  n'être  pas  d'une  grande  exactitude.  Dans  ces 
pays,  il  naît  constamment  plus  de  femmes  que  d'hommes;  et,  en 
certains  endroits,  on  y  trouve  quelquefois  presque  un  tiers  d'enfans 
au-dessous  de  i'âge  de  douze  ans.  Ces  remarques,  Jointes  à  celles 
de  M.  Moheau,  m'autorisent  à  m'éloigner  du  sentiment  commun, 
et  à  ajouter  au  moins  im  neuvième  aux  quatre-vingt-dix  mille 
personnes  dont  il  vient  d'être  question. 

Peut-être  devrois-je  avoir  quelque  égard,  dans  mon  calcul,  aux 
célibataires.  11  n'en  existe  presque  aucun  dans  les  sociétés  nais- 
santes, et  lorsque  les  mœurs  sont  encore  pures  :  mais,  quand  ces 
sociétés  vieillissent  et  se  corrompent,  on  ne  peut  douter  qu'il  ne  se 
forme  une  classe  plus  ou  moins  nombreuse  de  ces  hommes,  quel 
que  soit  ie  gouvernement  sous  lequel  ils  vivent.  Dans  les  prin- 
cipales républiques  Grecques,  on  établit  des  lois  pénales  contre  le 
célibat  (t)  :  elles  ne  nous  sont  point  connues  ;  mais  un  usage 
particulier  semble  en  démontrer  l'existence.  Démosthène ,  dans 
son  plaidoyer  contre  Léocharès ,  dit  que  ie  signe  d'une  personne 
morte  sans  avoir  été  mariée ,  étoit  un  Joiitrophore ,  ou  porteur 
d'un  vase  destiné  aux  bains  (v).  Un  vase  de  cette  espèce  étoit 
porté  devant  les  nouveaux  mariés  ie  jour  de  leurs  noces,  par  un 
enfant,  leur  proche  parent  :  on  ie  remplissoit  d'eau  de  la  fontaine 
^Hari'ocr.in  Je  Cailirhoë^.  Celui  qu'on  plaçoit  sur  la  tombe  des  célibataires, 
"'"f-iJsych.  in  étoit  de  couleur  noire''.  Étoil-ce  en  vertu  de  la  loi  !  nous  l'ignorons  ; 
V.  AiSvoA.  niais  certainement  cet  usage  n'étoit  pas  honorable  pour  le  défunt. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Platon,  d'après  la  connoissance  qu'il  avoit 
des  mœurs  de  son  siècle  ,  s'élève  contre  les  célibataires  ,  leur 
impose,  dans  son  vi.^  livre  des  lois,  une  amende,  et  ne  veut 
pas  qu'on  ait  pour  eux  la  moindre  déférence.  Du  reste,  il  est 
impossible  d'évaluer  ni  le    nombre   des   célibataires  ,    ni   celui 


^t)    KoLKaç  a.ç_a.  7ra.pà  Ttuç  èpi':a.iç    rùv 

tKim.  Theon,  Prû^ymnasjnata ,  cap.  12. 
Cette  loi  n'a  été  rapportée  ni  par 
Petit ,  ni  par  Meursius ,  ni  par  aucun 
savant  ;  et  le  judicieux  Bai'thcleniy 
l'ignoroit ,  lorscpi'il  combattit  mon  opi- 
nion ,  dans  une  lettre  imprimée  depuis 


dans  ses  (Euvres  diverses,  tome  II , 
page  470^  ^ 

(v )    Tùiv  /{  ayii.uùiv  Mifoi^o^ç  tu  jm^- 

JMtTl  {(fl/W™-  •^"^-   ^O^^-   I-  VIII  ,  §.    66.   TJtï 

<A  tii'  mùç  ùS^iatv  f^K.  Harpocr.  in  voc, 
Aovjfixpoçpç ,  et  Henri  Vales.  not.  p.  120. 
Wd.I Icsycli.  in  v,  AouifOipcfa,  AovlpjffcpoÇi 
Erjiiwl,  niagn.  Phot.  et  SuiJ,  in  h.  v. 
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Jes  hommes  mariée   sans  enfans.   11  faut  donc   revenir  à  mes 

calculs.  .     , 

Parmi  les  quatre-vingt-dix  mille  personnes  dont  il  viejit  d'éire 
question,  je  comprends  tous  les  vieillards  et  les  enfans  que  Thu- 
cydide dit  avoir  été  employés  à  la  gfirde  des  murailles.  Il  n'en 
distingue  cependant  pas  les  métocques,  qui  faisoient,  comme  nous 
It  verrons  bientôt,  le  tiers  de  la  population  de  l'Attique.  On  peut 
supposer  que  ceux  d'entre  eux  qui  étoient  en  état  de  porter  les 
armes,  étoient  employés  parmi  les  hoplites  ou  sur  les  vaisseaux. 
Athènes  avoit  une  marine  de  trois  cents  bâtimens  ;  et  chacun , 
l'un  dans  l'autre,  devoit  être  monté  au  moins  de  cent  hommes. 
Ceux  qui  étoient  au  siège  de  Troie,  n'en  avoient  que  soixante- 
quinze  :  mais  depuis  ce  temps  l'art  de  la  construction  navale  avoit    T/iucy,i.  i.r, 
fait  quelques  progrès  ;  et  les  Athéniens  se  servoient  alors  de  trirèines,  ^-  "'• 
qu'on  ne  peut  comparer  à  ces  frêles  barques  qui  transportèrent 
l'armée  d'Agamemnon  en  Asie.  D'ailleurs  Hérodote  nous  apprend 
que  les  vaisseaux  de  Xerxès  étoient  montés  de  quatre-vingts  jus- 
qu'à deux  cents  hommes.  On  ne  me  taxera  donc  point  d'exagéra-    Herodot.lih. 
tion,  si  j'assure  que  les  trois  cents  navires  de  guerre  qui  étoient  dans  '  "'  ''  '  '  ^' 
les  ports  d'Athènes,  ou  à  la  mer,  portoient  trente  mille  hommes. 
Où  les  trouveroit-on,  si  l'on  n'admettoit  pas  que  la  plupart  étoient 
des  matelots  de  l'ionie ,  de  TEolie,  de  la  Carie,  et  de  différentes 
îles  de  la  mer  Egée,  toutes  déclarées  contre  les  Laccdémoniens  en 
faveur  d'Athènes  !  Après  la  défection  de  ses  alliés ,  lorsque  son  armée 
eut  été  prise  et  défaite  en  Sicile,  les  habitans  de  cette  ville  se  virent 
forcés  de  monter  eux- mêines  en  plus  grand  nombre  leurs  propres 
vaisseaux,  et  de  s'exercer  davantage  au  métier  de  la  mer-'.  Il  en      ^  Diod.lik 
résulta  donc  que  la  moindre  partie  de  leurs  forces  étoit  sur  terre*^";  ^l'ùli'J,]', 
ce  qui    ne   les  empêcha  point  de  se  trouver  dans  la  fâcheuse  i- i-^- 
nécessité  de   ramasser  de  toute  part  les   hommes  les  plus  vils 
et  les  plus  corrompus  pour  armtr  leiu's  trirèmes  :  cette  conduite 
ne   contribua  pas  peu  ,   selon  Isocrate  ,  à  leur   attirer  la  haine     ^^''"■'  "'■■  "'' 

,     ,      I  *  ■*  y.u-.  p,   211, 

générale.  2,2.fd.Aug. 

Au  commencement    de  la  guerre  du  Péloponnèse,  Athènes  '•  ^  '^z'- 
essuya  tant  de  pertes,  et  la  peste  y  moissonna  un  si  grand  nombre 
d'habitans,  que  sa  dépopulation  devint  très-sensible.  Pcriclès,  qui 
avoit  perdu  ses  enfans  légitimes,  voulut  alors  faire  abroger  la  loi 
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qu'il  avoît  lui-même  suggérée  long-temps  auparavant  fxj  :  mais  on 
ne  fit  qu'une  exception  en  faveur  de  son  fils  naturel.  Cette  loi 
privoit  du  droit  de  cité  toutes  les  personnes  qui  n'étoient  pas  nées 
de  père  et  de  mère  Athéniens  ;  on  la  mit  en  vigueur  à  l'occasion  des 
quarante  mille  médimnes  de  blé  que  le  roi  d'Egypte  avoit  données 
aux  citoyens  d'Athènes.  Ce  présent  nécessitoit  un  dénombre- 
ment ,  dans  lequel  on  en  trouva  quatorze  mille  quarante  fyj  , 
aux  termes  de  la  loi,  et  cinq  mille  qui,  n'ayant  pas  cet  avantage, 
Plut,  in  Prricl.  furent  déclarés  illégitimes  et  vendus  comme  esclaves.  Plutarque 
t.l.p.^bi.  g^JQ^ug  qu'il  y  eut  même  beaucoup  de  citoyens  que  l'on  comprit 
dans  ce  nombre  par  de  pures  chicanes,  pour  les  empêcher  d'avoir 
part  à  la  distribution.  Par  les  détails  dans  lesquels  je  suis  déjà  entré, 
on  a  vu  que  cette  exclusion  barbare  n'eut  pas  de  suites  funestes  pour 
l'État,  puisque  les  Athéniens  mirent,  bientôt  après,  de  si  grandes 
forces  sur  pied  :  mais  comment,  avec  tant  de  revers ,  auroient-ils  pu 
les  entretenir,  si  la  loi  de  Périclès  eût  continué  d'être  exécutée? 
Les  ravages  de  la  peste  ayant  cessé,  outre  les  nombreuses  troupes 
qu'ils  avoient  en  Thrace  et  dans  le  Péloponnèse ,  ils  marchèrent 
au  nombre  de  vingt  mille  contre  les  Béotiens  ('^).  L'expédition 


(x)  Wç^  -jnim  7m»\ùi  ■^^vuni.  Plut,  in 
Pericl.  tom.  I,  pag.  380.  Ces  expres- 
sions ne  sont  ici  que  relatives  ;  et  je 
ne  pense  pas  qu'on  doive  lire  avec  Bryan 
laçs  "v  Tmvu ,  &c. ,  sans  y  être  autorisé 
par  les  manuscrits. 

Cy  J  Aristoj'/i,  Vesp,  v.yi^  et  j  1 6 . 
Suivant  le  calcul  du  scholiaste  de  ce 
poëte ,  chaque  citoyen  reçut  cinq  mé- 
dimnes de  blé  ,  orge ,  &c.  ;  et  le  nombre 
de  ceux  qui  n'eurent  point  de  part  à 
cette  distribution  ,  fut  de  quatre  mille 
sept  cent  soixante  ,  jrevsyfgjcçxf.  Il  ne  dit 
pas  qu'ils  aient  été  condamnés  à  l'escla- 
vage. Le  scholiaste  ajoute  que  cette 
distribution  ne  sauroit  être  celle  dont 
Philochore  parloit  ,  et  qui  avoit  été 
faite  sous  l'archonte  Lysimachide  ,  d'a- 
près un  don  de  Psammétique.  Ce  don 
consisioit  en  dix  mille  médimnes ,  qui 
lurent  partagées  entre  quatorze  mille 
deux  cent  quarante,  iy'\ç^'p'iiç  \  chacun 
eut  cinq  médimnes.  Que  de  difficultés 


historiques  et  chronologiques  n'offre 
pas  ce  passage  !  On  en  trouve  aussi 
dans  le  récit  de  Plutarque.  Mais  le  fait 
principal  qu'il  rapporte,  et  sur  lequel 
j'établis  mon  calcul ,  étant  confirmé  par 
Aristophane  ,  est  très-certain.  Au  reste  , 
il  paroît  que  le  texte  du  scholiaste  de  la 
comédie  des  Guêpes  est  altéré  en  l'en- 
droit du  passage  de  Philochore.  Peut- 
être  ce  scholiaste  n'avoit  pas  cet  auteur 
sous  les  yeux;  vraisemblablement  il  ne 
l'aura  cité  que  d'jprès  quelques  gram- 
mairiens, qui  ne  l'avoient  pas  eux-mêmes 
tiré  de  l'original.  Voilà  ce  qui  est  arrivé 
souvent  aux  scholiastes,  et  ce  qui  est, 
pour  l'ordinaire,  lacause  de  leur  inexacti- 
tude. Aussi  leur  témoignage  a-t-il  presque 
toujours  besoin  d'être  confirmé,  sur-iout 
en  matière  de  faits  historiques.  Eustathe 
et  lescholiaste  d'Apollonius  ne  doivent 
pas  même  être  exceptés  de  cette  règle, 
avouée  par  la  plus  saine  critique. 

(l)    D'wd.  lib.  XII,  §.  69;  ou  de 

imprudente 


DE    LITTÉRATURE. 


1(^1 


imprudente  de  Sicile  coûta  aux  Athéniens  plus  de  quarante  mille 
soldats  ou  malelots;  enfin  d'autres  désastres,  dont  Isocrate  a  fait 
l'énumération,  auroient  dû  épuiser  l'Attique  d'hommes,  si  les  alliés     Or.  de  par. 
d'Athènes  ne  lui  en  eussent  pas  fourni.  Mais  ils  finirent  par  i'aban-  ^'',~?'^'  ^^'^' 
donner;  et  elle  n'avoit  plus  rien  à  en  espérer,  lorsqu'elle  tomba  sous 
le  joug  des  trente  tyrans.  Ceux-ci  commencèrent  à  faire  mourir 
un  sycophante,  puis  un  second,  un  troisième;  ils  en  vinrent  ensuite 
aux  hommes  les  plus  paisibles,  et  finirent  par  ne  pas  épargner  les 
meilleurs  citoyens.   Les   tyrans  qui  débutent  par   des  actes    de   Plut.deAr.im, 
justice  ou  de  modération,  en  sont  d'autant  plus  redoutables.  En  ''!^"i[''J'''jl'. 
moins  de  huit  mois  ,  plus  de  quinze  cents  habitans  d'Athènes  (a) 
périrent  ;  et  le  sang  n'auroit  pas   cessé  de  couler  sans  le  retour 
àes  exilés  et  la  loi  de  l'amnistie,  qui  les  a  immortalisés  :  celle  de 
Périclès  dut  alors  être  abrogée  ou  cessa  d'être  exécutée  ,  à  cause 
de  tant  de  pertes  successives.  Si  cela  n'avoit  pas  été ,  pourquoi 
Aristophon  ^  auroit-il  fait  rétablir  dans  la  suite  cette  loi,  en  ne     *  Aihen.  Uh. 
l'appliquant  qu'aux  personnes  nées  après  i'archontat  d'Euclide'',  la  ^'^'l^P'  ^^J' 
seconde  année  de  la  xciv.^  olympiade,  403   ans  avant  J.  C,  la  conn.   EubJ. 
guerre  ayant  été  terminée  l'année  précédente  par  la  prise  d'Athènes  !  v^ë'  ^ ss- 

Ce  n'est  pas  sans  étonnement  qu'on  voit  la  population  de  l'At- 
tique se  soutenir  durant  le  cours  de  cette  même  guerre,  et  après 
la  mort  de  l'illustre  général ,  dont  l'ambition  l'avoit  fait  naître. 
Dans  une  comédie  représentée  pendant  que  Cléon  jouissoit  d'un 
grand  crédit ,  Aristophane  suppose  que  les  citoyens  d'Athènes 
montoient  à  plus  de  trente  mille.  Panni  eux  ce  poète  comprend 
sans  doute  les  étrangers  domiciliés,  puisque,  dans  une  autre  pièce,  Ecks.  vers. 
il  avance  qu'il  seroit  facile  de  faire  vivre  dans  l'abondance  it%  ''24.. 


dix  -  huit  mille   cinq  cents    hommes  , 
suivant  Thucydide  ,  lib.  iv,  J,  ç)j , 

(a)  ALscli'w,  de  ftilsâ  légat,  tom.  II , 
pag.  266,  éd.  Taylor.  Suivant  Démos- 
théne ,  les  trente  ne  massacrèrent  que 
dans  les  endroits  publics  ;  ils  épar- 
gnoient  celui  qui  se  cachoit  dans  sa 
maison  ,  ï'A;f  sdi'  oç -nç  aTnçiptÎTd  w  m^^vcu , 
of  icLuiit  oïxei  KfC-'\.iiiv.  Adv.  Androt.  pag. 
228.  L'opinion  leur  fit  donc  regarder 
cette  même  maison  comme  un  asile  sacré. 
Les  Athéniens  le  violèrent  rarement  : 

Tome  XLVIIL 


on  sait  qu'à  l'occasion  de  l'argent  d'Har- 
palus  ,  ayant  ordonné  des  visites,  ils 
en  exemptèrent  la  maison  d'un  jeune 
homme  ,  par  la  seule  raison  qu'il  étoit 
nouvellement  marié;  exemple  touchant 
et  mémorable  du  respect  pour  les  mœurs , 
donné  par  un  peuple  assemblé  et  déjà 
corrompu.  Parmi  les  scntimens  de  la  na- 
ture ,  celui  de  la  pudeur  s'ctl'ace  d'autant 
moins,  qu'il  est  nécessaire  à  la  propa- 
gation de  l'espèce  humaine. 
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yo^ ,  ire. 


vingt  mille  conciloyens  ,  si  chacune  à^s  mille  villes  tributaires 
Vtsp.  vers,  de  la  république  étoit  obligée  d'en  nourrir  seulement  vingt.  On 
se  rappelle  que  les  plus  pauvres  alloient  ordinairement  occuper 
une  partie  du  territoire  des  villes  soumises ,  ou  se  transplanter  dans 
des  contrées  éloignées  pour  y  former  des  colonies. 

Loin  d'avoir  besoin  de  recourir  à  un  semblable  moyen,  Athènes 
auroit  dû  abroger  la  loi  d'Aristophon  ;  mais  l'orgueil  de  ses  citoyens 
l'en  empêcha.  Se  contentant  de  rendre  à  ceux  des  autres  villes 
leur  propriété  territoriale,  elle  rappela  dans  son  sein  ses  colons, 

Diod.l.xv,  et  leur  fit  défense  de  cultiver  des  terres  hors  del'Attique.  Ce  décret, 
^' '"'     porté  sous  i'archontat  de  Callias  la  quatrième  année  de  la  c.^ 
olympiade,  eut  tout  le  succès  qu'on  devoit  en  attendre  ;  il  récon- 
cilia les  Athéniens  avec  les  autres  Grecs,  et  accrut  leur  population 
à  un  tel  point ,  qu'ils  furent  en  état  d'enrôler  dans  un  seul  jour  douze 
XV,  mille  Jeunes  soldats ,  qui  furent  envoyés,  sous  la  conduite  d'Iphi- 
crate,  après  la  bataille  de  Leuctres,  au  secours  desLacédémoniens. 
Un  pareil  décret,  et  l'asile  généreux  qu'Athènes  donna  aux 

u.  lib.  XV,  Platéens,  produisirent  un  si  bon  effet,  que  suivant  le  témoignage 
de  Démosihène,  elle  pouvoit  encore  avoir  environ  vingt  mille 
citoyens  (h)  immédiatement  avant  la  bataille  de  Chéronée,  la 
troisième  année  de  la  cx.^  olympiade,  338  ans  avant  J.  C.  Un 
des  meilleurs  commentateurs  de  cet  orateur,  le  savant  Taylor , 
appuie  son  témoignage  par  un  calcul  que  je  ne  crois  pas  devoir 
supprimer.  Plutarque  rapporte,  dans  la  vie  de  Lycurgue,  que  ce 
démagogue,  après  la  confiscation  des  biens  de  Diphile,  en  fit  une 
exacte  répartition  :  le  prix  en  monta  à  cent  soixante  talens,  dont 
il  revint  cinquante  drachmes  à  chaque  particulier.  11  résulte  de  là 
qu'il  y  avoit  dix-neuf  mille  deux  cents  personnes  ayant  droit  de 
suffrage  ,  condition  nécessaire  pour  être  admis  à  ce  partage.  Ce 
nombre  diffère  peu  de  celui  dont  parle  Démosthène  ;  il  formoit 
ia  population  ordinaire  de  l'Attique  (c).  Montesquieu  en  conclut 
qu'Athènes  "  eut  dans  son  sein  les  mêmes  forces  pendant  qu'elle 
»  domina  avec  tant  de  gloire,  et  pendant  qu'elle  servit  avec  tant 


id.  lib. 


s-  ^6. 


Taylor ,  not, 
t.in.}>.;2i. 


Deinosth.  adv.  Aristog.  pag.  4.^2.  Tous 
Jes  anciens  grammairiens  conviennent 
qn'c/M  est  ici  pris  pour  tV/ùf.  Harpocr. 


HesycJi,  Phot.  et  Suidas  in   voc.  'OuoZ. 
(c)  On  voit  encore  par  la  XVI. "^  décla- 
mation de  Libanius,  que  ce  nombre  passa 
toujours  pour  constant  cl  invariable. 
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"  de  honte.  Eiie  avoit  vingt  mille    citoyens  lorsqu'elle  défendit 

'>  les  Grecs  contre  les  Perses,  qu'elle  disputa  l'empire  à  Lacédé- 

»  mone ,  et  qu'elle  attaqua  la  Sicile.  Elle  en  avoit  vingt  mille 

»  lorsque  Démétriusde  Phalère  les  dénombra,  comme  au  marché  E^pr.  des  lois, 

>j  l'on  compte  les  esclaves.  »  La  vérité  est  ici  sacrifiée  au  contraste.     '      '  '^'  '' 

Avant  de  parler  de  ce  dernier  dénombrement ,  il  faut  faire 
mention  de  celui  qu'Antipater  fit  la  seconde  année  de  la  cxiv.^ 
olympiade ,  sous  l'archontat  de  Céphisodote.  Il  se  trouva  alors 
vingt-un  mille  citoyens  à  Athènes,  suivant  Plutarque^,  ou  trente-      >  r',>,  Piwc. 
trois  mille,  d'après  le  calcul  de  Diodore''  ;  mais  le  texte  de  cet  '-iKy-^o^. 
historien  pourroit  bien  être  fautif  en  cet  endroit.  Afin  de  se  dé-  /.  ,8, 
barrasser  d'une  populace  que  sa  pauvreté  rendoit  séditieuse,  le 
général  Macédonien  priva  du  droit  de  cité  toutes  les  personnes 
qui  ne  possédoient  pas  au-delà  de  2,000  drachmes  [  1800']. 
Il  s'en  trouva  douze  mille  dans  ce  cas,  comme  l'avance  Diodorei^c/), 
ou  seulement  neufmille,  selon  Plutarque  ;  ce  qui  est  plus  probable.    Vit.  Phoc.  t. 
Toute  la  classe  des  thètes ,  ou  petit  peuple,  dut  être  presque  entière-     '  ^'  ^''^' 
ment  bannie.  Elle  comprenoit  sans  doute  tous  les  hommes  estropiés 
au  service  de  l'Etat,  ou  de  quelque  autre  manière,  et  qui ,  d'après 
un  décret  du  sénat,  recevoient  une  ou  deux  oboles  par  jour,  ou 
neuf  drachmes  [8'  2^  ]  par  mois,  suivant  Philochore  ,   ce   qui 
a  pu  varier.  Quoi  qu'il  en  soit,  tous  ceux  qui  furent  exclus  par 
ordre  d'Antipater,  se  réfugièrent  dans  la  Thrace;  ils  ne  revinrent 
dans  leur  patrie  qu'à  l'aide  de  Polysperchon,  pendant  la  magistra- 
ture d'Archippe  ,  archonte,  la  troisième  année  de  la  cxv.^  olym-      Diod.  ui<, 
piade ,   318  avant  l'ère  vulgaire.  xvni.j.ië. 

Dans  la  première  année  de  l'olympiade  suivante,  Démétrius  de 
Phalère  fut  mis  par  Cassandre  à  la  tête  de  l'administration.  Ce 
disciple  de  Théophraste  avoit  toute  la  douceur  de  son  maître;  il 
ne  détruisit  pas  la  démocratie,  mais  il  en  corrigea  les  vices  (e) ,  Fast.  Atùc. 
c'est-à-dire  qu'il  remit  le  peuple  sous  le  joug  des  lois,  et  tint  avec  '•'^^•i'-  ^7- 
sagesse  les  rênes  du  gouvernement.  Cette  réforme  et  les  moyens 
qu'il  employa,  étoient  exposés  dans   un  de  ses  ouvrages,   dont 


(d)  Suivant  la  correction  de  Bonamy, 
Acad.  desinscr.  t.  VIIl,f.  lyo ,  adoptée 
par  Wcsseling  ,  t.  IJ ,  Diod.  p.  27  l  . 
(  <:  )   Of  ou  /Mvav  v  xecnAvot  vîv  <h/MiKfa.- 


■nctn ,  d^a.  Kfljj  îmivt.ip'koje  ,  comme  il  le 
niontroit  dans  son  ouvrage  TngJ.  -nç  -mM- 
Tï/(tf  TSuTUf.  Strab.  lib.  ix  ,  pag,  27^. 
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nous  devons  le  plus  déplorer  la  perte.  Dcmctrius  conserva  l'au- 
torité pendajit  dix  ans  :  à  la  mort  de  Cassandre,  arrivée  la  seconde 
année  de  la  cxviii.'^  olympiade,  il  fut  forcé  de  se  retirer  en 
Egypte  ,  comme  le  remarque  le  judicieux  P.  Corsini  (f).  II  résulte 
de  là  que  le  nouveau  dénombrement  fait  à  Athènes  ,  suivant 
Ctésiclès,  dans  le  iii.^  livre  de  ses  Chroniques,  par  Démétrius, 
n'a  pu  avoir  lieu  dans  la  cx.*^  olympiade ,  comme  Athénée  le 
'■Ap,  Athei:.  rapporte  d'après  cet  auteur-\  Scaliger  et  le  P.  Corsini  ont  très-bien 
l.yi.p.2-2:  relevé  cette  erreur''.  Mais  je  ne  pense  pas  avec  eux  qu'on  doive 

jâem    anoiijm.  ^  ^  •n/ii  i  -i 

Descr.  olymp.  fixer  cct  événement  a  la  première  année  de  la  cxviii.*^ olympiade, 

'^ï'c^r'    ■  sous  l'archontat  de  Charinus  ;  il  me  semble  au  contraire  qu'il  faut 

Euseh.  chron.  le  mettre  sous  celui  de  Démétrius  lui-même,  la  dernière  année 

^Fa'su''Ànic7i.  ^^  ^^  cxvii.^  olympiade  '^,  3  o  c>  avant  J.  C.  H  est  assez  naturel 

jv,p.  6}.       d'imaginer  que  cet  homme  célèbre  voulut  signaler  par  cette  opé- 

'Dwd.uxx,  j.^^j^j^  jg  tg,-pp5  oi;,  il  f^,t  magistrat  éponyme  de  sa  patrie.  D'ailleurs 

on  ne  donne  aucune  raison  pour  placer  son  archontat  avant  ou 

après  ce  dénombrement,  dont  il  avoit  sans  doute  rendu  un  compte 

exact  et  détaillé  dans  les  deux  livres  qu'il  publia  sur  les  citoyens 

Diog.  Laërt.  d'Athènes. 

lib.  V,  cap.  ;,       Dans  les  écrits  des  anciens,  nous  ne  trouvons  point  de  dénom- 

'^'  '^'  brement  des  habitans  de  l'Attique  plus  complet  que  celui-ci.  C'est 

aussi  le  dernier  dont  il  soit  fait  mention.  Démétrius  de  Phalère 

trouva  que  le  nombre  des  citoyens  s'élevoit  à  vingt-un  mille ,  et 

celui  des  métœques,  ou  étrangers  domiciliés,  à  dix  mille  ;  enfin 

celui  des  esclaves  à  quatre  cent  mille  :  il  vérifia  en  même  temps  que 

les  revenus  de  l'État  se  montoient  à  douze  cents  talens,  c'est-à-dire 

à  6,480,000'  tournois,  dont  il  employoit  une  partie  soit  aux  frais 

de  l'administration,  soit  à  l'entretien  des  troupes,  ou  à  la  construc- 

U.  m,  V,  tion  de  nouveaux  édifices  publics;  il  consommoit  le  reste,  suivant 

J-  7J"  Duris  de  Samos ,  pour  entretenir  sa  table  ou  satisfaire  son  luxe  (g)  , 


(f  )  Harpocr.  et  Su'id.  in  v.  'KiùyaL-ni. 
Par  les  lois  mêmes  de  Solon  ,  les  veuves 
et  les  orphelins  reccvoient  de  l'Etat  un 
secours  alimentaire.  Harpocr. inv,  yîÏTtç , 
et  Pliot.  lex.  ins.  in  v.  ImSiia.. 

(g)  Ap.  Athen.  lib.  XII,  pag.  54.2. 
Carystius  de  Pergamc  ajouloit  encore 
beaucoup  au  récit  de  Duris  sur  le  luxe 
et  la  mollesse  de  Démétrius.  Mais  l'un 


et  l'autre  me  paroissent  n'avoir  rapporté 
que  de  ces  traits  satiriques  dont  Athénée 
se  plaît  quelquefois  à  remplir  son  ou- 
vrage ,  sans  aucun  ménagement  pour  la 
mémoire  des  grands  hommes  ,  et  sans  se 
donner  la  peine  d'en  montrer  la  vérité 
ou  la  fausseté  ;  c'est  ce  qui  lui  est  arrivé 
sur-tout  dans  son  XI. <^  livre  ,  à  l'égard 
de  Platon.  Peut-être,  comme  IBonaniy  le 
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ce  qui  me  paroît  une  calomnie.  Au  reste,  on  ne  doit  pas  être  surpris 

que  ia  population  de  l'Attique  s'élevât  alors  si  haut;  on  y  jouissoit 

d'une  tranquillité  depuis  long-temps  inconnue,  et  bien  préférable 

à  toute  la  gloire  passée  des  Athéniens.  Ils  furent  ingrats  envers  Dé- 

métrius  ;  et  quel  €st  le  peuple  qui  ne  l'ait  pas  été  ou  ne  soit  pas  prêt 

à  le  devenir!  Sareconnoissance  n'est  que  l'effet  de  la  crainte;  et  de 

l'excès  de  la  flatterie,  il  passe  au  mépris  et  à  la  dérision,  quand 

il  ne  peut  pas  exercer  autrement  ses  vengeances.  On  ne  se  rappelle 

pas   sans  indignation,  qu'Athènes,  après  avoir  élevé  trois  cent 

soixante  statues  à  Démétrius,  les  fondit,  après  son  départ,  pour    Sirah.l.ix. 

en  faire  des  pots-de-chambre.  r'-y}-- 

En  partant  des  principes  d'arithmétique  politique  que  j'ai 
adoptés ,  les  vingt-un  mille  citoyens  du  cens  de  Démétrius  nous 
donneront  quatre-vingt-quatorze  mille  cinq  cents  personnes  de  tout 
âge  ;  et  les  dix  mille  métœques,  quarante-cinq  mille;  ce  qui  forme 
une  population  de  cent  trente-neuf  mille  cinq  cents  hommes  ou 
femmes  libres.  Je  ne  pense  pas  que  Ctésiclès  ait  prétendu  nous 
donner  les  quatre  cent  mille  esclaves  pour  autant  de  chefs  de 
famille,  comme  M.  Hume  s'est  plu  à  le  croire,  faisant  monter  par- 
là  le  nombre  des  esclaves  à  un  million  six  cent  mille  (h) ,  afin 
d'avoir  le  plaisir  de  taxer  d'exagération  les  anciens ,  et  de  rejeter 
leur  témoignage.  Ils  dévoient,  comme  nos  insulaires  de  l'Amé- 
rique, ne  comprendre  dans  leur  calcul,  que  les  esclaves  des  deux 
sexes  en  état  de  travailler.  On  ne  peut  y  ajouter  moins  d'un  cin- 
quième pour  les  enfans  en  bas  âge  et  les  vieillards  caducs,  ce  qui 
portera  la  totalité  à  cinq  cent  mille.  Lorsque  Xénophon  nous  dit 
qu'Hipponique  avoit  seul  six  cents  esclaves  loués,  et  que  Nicias  (i) 


conjecture,  a-t-on  confondu  Démétrius 
de  Phalère  avec  Démétrius  Poliorcète  , 
auquel  tous  ces  traits  conviennent  par- 
faitement. Acad.  des  Inscr.  tom,  Vlll , 
pag,  l6S. 

(h)  Polit.  D'isc,  pag.  22  3.  Vo_ye^ 
Examen  de  cette  dissert,  par   wallace, 

(  i )  Regarde  comme  le  plus  riche 
des  Grecs  oc  son  temps.  Ar/ieii.  lib.  vi , 
pag.  272.  Nicérate  son  père  étoit  fils 
du  célèbre  général  Nicias,  mis  à  mort 


par  les  Syracusains.  Aussi  distinsue 
par  ses  vertus  que  par  ses  richesses  , 
JNicérate  fut  condamné  à  la  même  peine 
par  les  trente  tyrans,  et  partagea,  avec 
riiéramène ,  les  regrets  de  ses  conci- 
toyens. Diod.  lib.  XIV,  §.  j.  Ce  Ni- 
cérate étoit  père  du  Nicias  aont  nous 
parlons,  qui  étoit  sans  enfans,  et  hors 
d'état  d'en  avoir,  selon  Démosthéne.  Cet 
orateur  lui  donne  l'épiihètc  d'oiyaimiç. 
Cohtr,  A'Jid.  pag.  14.J. 
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en  employoit  mille  aux  travaux  des  mines ,  et  les  prctoît  au  Thrace 

Sosias  pour  le  prix  de  trois  oboles   [neuf  sous]   par  tête,  avec 

Xtnoph.  de  l'obligation  de  les  nourrir;  doit-on  imaginer  que  l'un  et  l'autre 

rrovvn.  c.  y.  donnassent  des  enfans  ou  A^s  vieillards  !  L'exploitation  des  mines 

demande   des  hommes  très  -  robustes ,  cette  occupation  pénible 

paroissant  inséparable  des  mauvais  traitemens  :  aussi  les  Athéniens 

n'y  faisoient  travailler  leurs  esclaves  que  dans  les  fers ,  comme  le 

Ap.  Athtn.  rapportoit  Possidonius.  Ce  traitement  porta  ces  malheureux  à  se  ré- 

10.  VI,  c.  ip.  yQJj^çj.  pj^isieiirs  fois  contre  les  Athéniens.  On  les  vit  massacrer  leurs 
gardiens ,  s'emparer  du  poste  de  Sunium ,  et  de  là  faire  des  ravages 
dans  toute  l'Attique  (k).  La  crainte  qu'ils  ne  se  joignissent  à  ses 
ennemis,  engagea  Athènes  de  publier  une  loi  qui  défendoit  de  les 

Anonym.Prol'.  battre  pendant  la  guerre,  sous  peine  d'en  perdre  la  propriété. 

"•'■'■'P- :>9-       Cette  loi, et  les  événemens  qui  en  nécessitèrent  la  promulgation, 

indiquent  que  les  esclaves  de  l'Attique  étoient  aussi  maltraités  que 

ceux  de  l'Amérique  ,  du  moins  dans  les  mines,  malgré  la  loi  qui 

Athen.i.vi,  leur  donuoit  aciion  contre  leurs  maîtres  pour  cause  d'inhumanité  : 

'^"1'-  '9-         malgré  cet  autel  de  la  miséricorde  ,  ces  temples  de  Thésée  et 

PoIiiix.Onotr,  des  Euméuides ,  qui  leur  servoient  d'asile,  ils  périssoient  en  grand 
nombre  ,  sans  laisser  assez  d'enfans  pour  les  remplacer.  Il  fal- 
loit  donc  avoir  sans  cesse  recours  à  de  nouvelles  recrues ,  plus  ou 
moins  grandes  ,  suivant  les  facultés  des  Athéniens.  Conséquem- 
ment  le  nombre  des  esclaves  varia  chez  eux  ;  et  il  ne  seroit  pas 
invraisemblable  qu'il  eût  été  plus  considérable  à  quelque  époque 
avant  le  recensement  fait  par  Démétrius  de  Phalère.  Une  généra- 
lion  auparavant,  Mnason,  ami  d'Aristote ,  acheta  lui  seul  mille 
esclaves  ;  c'étoit  sans  doute  pour  en  faire  trafic.  A  la  vérité, 
cela  fit  tant  de  bruit,  qu'il  fut  dénoncé  par  les  Phocéens,  comme 
privant  les  familles  des  jeunes  gens  qui  pouvoient  servir  les 
Aihen.  I.  V! ,  persounes  âgées.  Ce  trait  montre  assez  quels  furent  alors  les  progrès 
de  l'esclavage  en  Grèce.  M.  Millar  observe  judicieusement  qu'à 
mesure  que  les  nations  devinrent  plus  riches  et  plus  civilisées, 
elles  eurent  plus  d'esclaves,  et  les  traitèrent  en  même  temps  avec 

(k)    Athen,  lib.  VI,  pag.  272.  On  seulement  prirent  les  armes,  et  furent 

connoît  une  autre  révolte  dans  les  mines  dissipés  par  le  préteur  Heraclite.  D'wd, 

de  l'Attique,  sous  le  consulat  de  Serv.  Z^-vr.  lib.  xxiv, tom.  11 ,  pag.  528;Orof. 

Fulvius  Flaccusct  Q.  Caipurnius  Pison,  Hht.  lib.  V,cap.   9. 
135    ans   avant  J.    C.   Mille   hommes 


///'.  vu,  se«m 
I  z 
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Une  dureté  plus  intolérable  (l).  Son  compatriote  ,  le  célèbre 
Hume,  n'auroit  pas  dû  méconnoitre  cette  triste  vérité  :  s'il  en  avoit 
été  convaincu,  il  auroit  été  moins  incrédule  sur  la  multiplicité  des 
esclaves  dans  l'Attique.  Us  n'égaloient  cependant  pas  ceux  de  la 
seule  ville  de  Corinthe  et  de  son  étroit  territoire  ,  où  l'on  en 
comptoit  quatre  cent  soixante  mille  ,  ni  ceux  de  la  petite  île 
d'Égine,  où  l'on  en  avoit  vu  jusqu'à  quatre  cent  soixante-dix  mille 
travaillant  ;  ce  qui,  à  la  vérité,  me  paroît  bien  difficile  à  croire, 
mais  qu'on  ne  peut  rejeter  par  cette  seule  raison  ,  toujours  insuffi- 
sante en  matière  de  faits  (m). 

Le  résultat  de  ces  diffi;rentes  discussions  sur  le  dernier  dénom- 
brement de  l'Attique,  est  qu'il  y  existoit,  à  la  quatrième  année  de 
la  cxvii.^  olympiade,  quatre-vingt-quatorze  mille  cinq  cents 
citoyens,  quarante-cinq  mille  étrangers  domiciliés,  et  cinq  cent 
mille  esclaves  ;  en  tout  six  cent  trente -neuf  mille  cinq  cents 
personnes  des  deux  sexes.  Les  derniers  étoient  donc ,  à  l'égard  des 
personnes  libres,  environ  comme  de  trois  à  un  ;  tandis  que  dans 
nos  colonies  à  sucre  les  plus  florissantes,  ils  sont  comme  de  six 
à  un.  M.  Wallace  ne  suppose  en  tout  que  cinq  cent  vingt-quatre 
mille  personnes  (n).  Il  voudroit  cependant  en  trouver  davantage; 
et  pour  cela  ,  il  imagine  de  mettre  six  personnes  dans  chaque 
famille  ;  ce  qu'on  ne  sauroit  lui  passer.  Ensuite  il  conjecture  que 
le  nombre  des  citoyens  et  étrangers  auroit  pu  être  de  cent  quatre- 
vingt-six  mille;  mais  n'ayant  point  fait  l'observation  dont  j'ai 
parlé,  sur  les  esclaves  non  travaillant,  il  propose  de  n'élever  la 


(l)  Observât,  sur  la  distinct,  des 
rangs  de  la  société  ,  chap,  ^,  §.  $, 

( 'n )  Atlien.\\h.  VI,  pag.  272.  J'ai 
d'autant  plus  de  peine  à  croire  ce  qui 
concerne  Egine,  que  cette  ile  n'avoit 
que   quatre    lieues  carrées. 

(n)  Diss.  hist.  et  pol.  sur  la  popul. 
des  anc.  temps ,  tr.  Fr.pag.  6j,  M.  Paw 
ne  fait  monter  les  personnes  de  tout  sexe 
et  de  tout  Age  qui  formoient  le  peuple 
de  l'Attique,  qu'à  quarante -un  mille: 
venant  ensuite  au  dénombrement  de  Dé- 
niétrius  de  Phalère  ,  et  après  avoir  admis 
quatre  cent  mille  esclaves  et  dix  mille 
juétaques  dans  ce  pa^s,  il  se  contente 


d'en  porter  la  population  totale  à  quatre 
cent  cinquante  mille  âmes.  Recherches 
philos,  sur  les  Grecs  ,  toiii.  I ,  pag.  1^8 
et  ij6.  Par-là  les  métœques  seroient 
supposés  n'avoir  point  eu  de  familles, 
et  les  citoyens  n'avoir  qu'une  femme  et 
un  entant  ,  puisque  selon  M.  Paw  le 
nombre  de  ces  citoyens  étoit  fixé  à  vingt- 
un  mille.  De  pareils  calculs  sont  aussi 
faux  que  le  reste  de  ses  recherches  est 
erroné  ;  et  l'opinion  de  cet  écrivain  hardi 
et  paradoxal  ne  mérite  pas  d'être  mise 
dans  la  balance,  avec  les  sentimens  de 
Wallace,  de  Hume  et  de  Barthclciuy 
sur  cette  matière, 
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population  générale  c[u'à  cinq  cent  quatre-vingt-six  mille.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  la  différence  de  son  calcul  avec  le  mien,  l'un  et 
l'autre  ne  sont  pas  moins  propres  à  étonner  des  gens  aussi  in- 
crédules que  l'étoit  Guillerargues.  Cet  ambassadeur  de  France 
à  la  Porte  écrivoit  dans  le  dernier  siècle  à  l'illustre  Racine  : 
«'  Non-seulement  toutes  les  contrées  de  l'Asie  mineure  et  de  la 
»  Grèce,  mais  encore  le  terroir  d'Athènes,  ne  peuvent  Jamais  avoir 
»  contenu  la  quinzième  partie  des  hommes  dont  les  historiens  font 
»  mention.  11  est  impossible,  ajoutoit-il,  que  tous  ces  pays  cultivés 
Rec.rirs  leur.  ■>■>  avec  dcs  soius  imaginables,  aient  jamais  été  fort  peuplés.» 

Js'T""'  ^'  ^^  pareilles  assertions  produites  trop  souvent  par  le  coup-d'œil 
rapide  et  incertain  de  voyageurs  mal  instruits  ,  sont  détruites  par 
l'autorité  et  l'expérience. 

Mais  ne  laissons  aucun  doute  sur  cette  matière  :  la  surface 
de  l'Attique,  avec  celle  de  l'île  de  Salamine  (  oj ,  avoit  quatre- 
vingts  lieues  carrées.  En  y  supposant  une  population  de  six  cent 
trente-neuf  mille  cinq  cents  personnes  ,  cela  ne  feroit  qu'environ 
six  mille  neuf  cents  par  lieue  :  un  pareil  calcul  n'est  certainement 
pas  incroyable,  puisque,  si  l'on  veut  juger  par  comparaison,  on 
en  compte  cinq  mille  deux  cent  soixante -quatorze,  également 
par  lieue  carrée ,  dans  le  territoire  de  la  petite  république  de 

Lalatidc,  Voy.  Lucqucs  ,    qui   n'a   ni    le    commerce   ni   la  puissance  qu'avoit 

enhal.t.  III,  Athènes  ,  même  au  temps  de  Démétrius  de  Phalère.  A  la  vérité 
ce  calcul  relatif  à  Lucques  ne  s'applique  qu'à  la  plaine  et  non 
aux  montagnes  :  en  conséquence  ,  il  faudroit  augmenter  beau- 
coup le  rapport  de  la  population  au  terrain  pour  l'Attique ,  dont 
ime  partie  étoit  couverte  de  montagnes ,  abandonnées  à  la  nour- 
Plat.  Cniins.  riturc  des  abcilles  et  des  troupeaux ,  d'autres  occupées  par  les 

tom.Ul.q.  s-  mines,  &c.  Mais  un  pareil  calcul  n'a  rien  de  bien  extraordinaire, 
si  l'on  fait  attention  à  la  quantité  de  petites  villes  ou  bourgs  dont 
l'Attique  étoit  remplie. 

De  ce  nombre  de  personnes  libres  ou  esclaves  qui  peuploient 
ce  pays ,   quelle  étoit  la  portion  renfermée   dans  les   murs   de 


( 0  )  Je  suis  toujours  ici  les  calculs 
du  C."^"  Barbie  ,  qui  a  rétréci  la  carte  de 
l'Attique  ,  d'après  les  observations  astro- 
nomiques de  M.  de  Chabert,  fort  pré- 
férables à  celles  de  Vernon  ,   les  seules 


dont  on  se  scrvoit  avant  d'Anville.  Cet 
habile  géograpiie  se  convainquit  qu'elles 
étoient  erronées ,  au  moyen  des  mesures 
itinéraires  des  anciens. 

ia 
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la   ville  d'Athènes  !    Avant  de  résoudre  cette  question  ,  il  est 
nécessaire  de  dire  quelque  chose  de  la  manière  de  vivre  de  ses 
habitans.  Dès  les  temps  les  plus  reculés,  livrés  aux  travaux  de 
l'agriculture  ,  ils  passoient  leur  vie  à  la  campagne.  Thésée  eut 
beau  étendre  les  limites ,  ainsi  que  la  juridiction  de  la  capitale  de 
ses  Etats ,  il  ne  put  contraindre  ses  sujets  à  venir  s'y  fixer  en  grand   '■Thucyd.  lib. 
nombre^:  c'est  pourquoi,  suivant  la  remarque  d'Aristote'',Pisistrate  "^'  ^-  'S  • 
eut  tant  de  facilité  à  en  devenir  le  tyran.  Aussi  cet  homme  adroit  et    ^  Pdu,  i,  v. 
ambitieux  n'oublia- t-il  rien  pour  entretenir  le  goût  des  Athéniens  '^'^^'  ^' 
pour  l'agriculture  (p).  Son  but  constant  fut  donc  d'assurer  la  tran- 
quillité de  la  ville,  en  la  rendant  moins  peuplée.  yf/Vw.  Var. 

Les   habitans   de  l'Attique,  à  la    valeur    desquels  on   devoit  ^''-"l" /'^;  ^'^' 
principalement  la  victoire  de  Marathon  ,  voyant  leurs  possessions    Maxim.  Tjr. 
dévastées  et   leurs  maisons  briilées  par  les  Perses,  se  laissèrent^'"-   ^x^. 
persuader  par  Thémistocle  ,  après  la  bataille  de  Salamine  ,  de /)f,',i,  ■" 
venir  se  fixer  en  plus  grand  nombre  dans  l'enceinte  d'Athènes  ; 
ce  qui  fait  dire  à  Aristophane  ,  que  de  vide  qu'elle  étoit ,  ce  héros    Equit.  vers. 
i'avoit  rendue  pleine.  Il  ne  faut  pas  croire  néanmoins  que  la  majeure 
partie  des  habitans  de  l'Attique  s'y  transportât  ;  le  témoignage  de   Thucyd.l.n, 
Thucydide  prouve  combien  ils  eurent  peine  à  quitter  ces  champs  ^'  '^' 
où  ils  avoient  toujours  coutume  de  vivre  eti  grcvid nombre.  Lorsque, 
au  commencement  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  ils  furent  forcés 
de  se  réfugier  dans  la  ville  ,  quelques-uns  campèrent  entre  les 
lojigs  murs ,  plusieurs  s'établirent  au  Pirée ,  d'autres  cherchèrent 
un  asile  dans  les  temples,  dans  les  tours,  &c.  ils  s'entassèrent  dans 
tous  les  lieux  ;  et  l'embarras  fut  si  grand  ,  qu'Aristophane  fait 
dire  à  un  interlocuteur  de  la  comédie  des  Chevaliers ,  jouée  la    Equit.  vers. 
huitième  année  de  cette  malheureuse  guerre  ,  que  ses  compatriotes  z'^''' 
habitoiejit  encore  dans  les  caves  et  dans  les  tonneaux.  La  paix  étant 
faite,  tout  rentra  dans  l'ordre  ordinaire;  le  peuple  de  l'Attique 
retourna  à  ses  anciennes  demeures ,  et  sa  capitale  se  trouva  réduite 
au  même  état  qu'auparavant. 

Le  séjour  de  la  campagne  devoit  nécessairement  donner  à  ce 
peuple  des  mœurs  simples  et  un  caractère  de  franchise  et  de  géné- 
rosité que  n'ont  pas  les  habitans  des  villes.  Pourquoi  Dicéarque 

( p  )  Plut.  Vit.  Sel.  t.  I  ,  p.  :>  1  I .  Ce  I  les  Syracusains  à  s'adonner  à  l'agricul- 
fut  par  le  même  motif  que  Gclon  força  [  turc.  Flut.  Apcphtii.  lom.  II,pag.  17  j. 

Tome  XLVllL  X 
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donne  t-il  donc  ces  mœurs  et  ce  caractère  aux  citoyens  d'Athènes , 
tandis  qu'il  nous  représente  les  habitans  de  l'Attique  comme  des 
fourbes  ,  des  calomniateurs  ,  des  gens  ayant  cette  curiosité  in- 
discrète et  cette  loquacité  fatigante  (^ )  qu'on  reprocha  toujours 
aux  premiers!  Que  de  preuves  n'en  fournissent  pas  contre  lui 
Aristophane,  Xénophon,  Platon,  Démoslhène,  et  tous  les  auteurs 
qui  ont  le  mieux  connu  la  ville  célèbre  dont  je  parle!  Cette  soif 
ardente  de  nouvelles  n'est-elle  pas  le  partage  ordinaire  des  cita- 
Acta  aposwl.  dins  oiscux  !  et  ce  fut  toujours  ce  qui  distingua  les  Athéniens. 

t.  7,  V.21.  j^^  ^^  défaut,  joint  à  l'envie,  viennent  la  facilité,  j'ose  mcme 

le  dire  ,  le  plaisir  avec  lequel  on  écoute  la  calomnie ,  et  l'accueil 

qu'on  fait  aux  délateurs  et  aux  calomniateurs.  Démosthèneassuroit 

donc  avec  raison  à  ses  concitoyens ,  que  s'ils  vouloient  réformer 

Dinwsih.de  leur  vilIe  .  il  falloit  commencer  par  guérir  leurs  oreilles.  Peut-être 

"t^wI".' osT't'i-  m'objectera- t-on  que  Dicéarque  a  voulu  parler  du  peuple  des 

Paris.  petites  villes  ou  bourgs  de  l'Attique;  mais  ce  peuple  ne  différoitpas 

de  celui  de  la  campagne.  On  voit  que  lorsqu'Eubulide  accusa  un 

certain  Euxithée  devant  les  habitans  d'Alimusium  ,  endroit  assez 

considérable,  il  ne  se  trouva  dans  la  place  publique  que  trente 

/,/.  Or.contr,  personnes  assemblées  ,  toutes  les  autres  étant  à  leurs  champs.  Sans 

^td^Taytor'.'''  doute  il  y  a  quelque  altération  ou  quelque  transposition  dans  le 
texte  de  Dicéarque  ;  mais  je  n'oserois  le  rétablir  sans  le  secours 
des  manuscrits  ,  et  je  me  hâte  de  revenir  à  mon  sujet. 

Si  l'on  considère  Athènes   du  côté  des  édifices  publics,  rien 

n'étoit  plus  magnifique,  et  elle  méritoit ,  en  quelque  sorte,  d'ctre 

appelée,  par  un  ancien,  la  plus  éclatante  des  villes  que  Jupiter 

Athfn.Uh.i ,  montre  du  haut  des  cieux  ;  par -tout  on  y  rencontroit  des  bâti- 

C''}>.i2.  j-nens  superbes,  chefs-d'œuvre  de  l'art  :  mais  les  maisons  des 
premiers   citoyens   furent  d'abord  si  simples ,  si  conformes  aux 

(q )  Dicœarc.  GnTC.  itat.  aj  Gi'ogr.  '  société  ,  est  bien  malheureux.  Diaf.  III, 
in'm.  tom.  Il,  pag.  9.  Théopompe  les  j  (lemortc,%.  14..  Cela  peut  regarder  aussi 
mcnageoit  encore  moins.  Av.  Athetj.  j  les  Athéniens  eux-mêmes,  qui  s'hono- 
lib.  VI,  cap.  16.   Eschine,   le  disciple     roient  de  ce  nom  ,  et  ne  vouloient  pas 


de  Socrate,  les  traite  aussi  avec  bien  de 
la  dureté;  il  les  accuse  d'être  ingrats, 
fastidieux  ,  cruels ,  envieux  et  icnorans  ; 
il  les  regarde  comme  un  amasd  hommes 
oisifs  et  emportés.  Celui  qui  cherche, 
âtloii  notre  philosophe  ,   une  pareille 


qu'on  les  appelât  de  celui  de  leur  terri- 
toire. «  Étranger  Athénien  ,  dit  l'inter- 
■>■>  locuteur  d'un  dialogue  de  Platon  ,  ce 
3)  seroit  vous  faire  injure  que  de  vous 
»  appeler  habitant  de  l'Attique,  &c.  » 
De  ii-g.  lib.  I ,  init. 
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mœurs  républicaines,  que  ceux  qui  connoissoient  la  maison  de 
Thémistocle  ,  celles  de  Miltiade,  d'ArisiiJe  ,  de  Cimon  et  des 
autres  grands  hommes  de  ce  temps-là ,  voyoient  que  rien  ne  les 
disiincfuoit  des  maisons  voisines.  Dcmosthène  ,  dont  je  viens  de 
rapporter  le  témoignage,  ajoute  que  des  entrepreneurs  de  l'Etat 
s'étoient  bâti  des  maisons  qui  surpassoient  en  magnificence  celles 
des  autres  citoyens ,  et  même  les  édifices  publics  ;  ce  qui  ne  doit    Or.  Je  orA. 
pas  être  pris  à  la  lettre,  l'orateur  ne  s'exprimant  de  cette  manière  '''"'  ^''  ""' 
que  pour  mieux  ouvrir  les  yeux  du  peuple  sur  les  gains  considé- 
rables et  les  malversations  de  quelques  particuliers.  S'ils  élevèrent 
des  monumens  de  leur  luxe,  ces  monumens  ne  fiirent  pas  durables, 
puisque Dicéarque,  qui  écrivoit  au  temps  deDémétrius  de  Phalère, 
nous  assure  qu'au  premier  coup-d'œil  un  étranger  avoit  peine  à 
croire  que  ce  fût-là  cette  ville  si  célèbre  d'Athènes.  Remarquons      De   Siatit 
encore  qu'on  y  trouvoit,  depuis  long-temps,  nombre  d'emplace-  '^"^'"  J'^s-  •*• 
mens  vides  (r) ,  ce  qui  achevoit  de  la  déparer.  Servoient-  ils  de  jar- 
dins !  c'est  ce  que  nous  ne  déciderons  pas  :  nous  savons  seulement 
que  le  philosophe  Épicure  fut  le  premier  qui  en  eut  un  dans  cette  pun.i.xix, 
ville.  On  n'y  comptoit  guère  plus  de  dix  mille  maisons  (s),s\  toutefi^is  <"/'•  4- 
l'on  peut  donner  un  sens  bien  déterminé  au  terme  que  Xénophon 
emploie  pour  exprimer  ce  nombre.  11  paroîtra  encore  considérable, 
quand  on  fera  attention  à  cette  foule  de  monumens  que  renfennoit 
Athènes.  Nous  en  connoissons  au  moins  soixante,  dont  quelques- 
uns  avoient  beaucoup  d'étendue  ;  tel  étoit  le  temple  de  Jupiter 
Olympien,   qui  seul  avoit  quatre  stades   de  circonférence.  Les  Pi"sar.Attic. 
places  publiques  occupoient  aussi  bien  de  l'espace;  et  la  principale,  "'^'  ' 
située  non  loin  de  la  porte  Dipyle ,  étoit  fort  vaste.  La  manière 
dont  les  inaisons  se  trouvoient  distribuées,  conformément  à  l'usage 
des  Grecs  {tj,   indique  assez  que  chacune   d'elles  ne  pouvoit 
renfermer  qu'une  seide  tamille.   J'en  conclus  donc  que  réunies 
ensemble,   quel  que  fût  leur  nombre  précis,  elles  n'avoient  pas 
pour  habitans  au-delà  de  quarante-cinq  mille  personnes  libres. 


(r)  E-tï;/»!  xoj  •tcMa  oiiuav  Ipt^/Mt.  'ohv 
iiiiç  tCv  Tii^y.   De  Provent.  cap.  2. 

(  s )  la^ut^  yap  <Nizu  ,  cil  fjU)?^<.-TKcima. 
yuM^  k-Tia-Aa.  i^i  m  toott  TTOA/f.  Aencp/i. 
(Econcin.    cap.  8.  'Am'  t'-rt;  li  /Mv  -mi^iç  cx. 


iib.    ni  ,    cap.    6.    Cfs   deux    passage* 
s'eclaiixisscnt  l'un  par  l'autre. 

(t)  Vitruv.  lie  Arcliit.  i.  vr,c.  10. 
Vcye^  les  plans  que  Perrault  et  Galiani , 
SCS  traducteurs  ,  ont  joints  à  leurs  ou- 
•vrages  sur  cet  objet. 

Yij 
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Le  nom.bre  des  esclaves  qui  ctoient  à  leur  service ,  n'est  pas 
moins  difficile  à  déterminer.   On  doit  d'abord  se  rappeler  qu'à 
Athènes  comme  à  Rome,  tous  les  métiers  étoient  exercés  par  les 
esclaves ,  qui  travailloient  au  profit  de  leurs  maîtres  (v).  A  la 
vérité  les  travaux  de  l'agriculture  ,  et  principalement  ceux  des 
Athn.  l  VI,  mines,  en  employoient  un  grand  nombre  ;  mais  les  manufactures  , 
r"S- ^7--      dont  les  plus   considérables  étoient  dans   la  ville  et  au  Pirée, 
exigeoient  aussi  beaucoup  de  bras.  L'orateur  Lysias  et  son  frère 
Polémarque  avoient  une  fabrique  de  boucliers  ,  où  travailloient 
.    Lysids  arir.  cent  vingt  esclaves.   Le    père    de  Démosthène   lui   laissa  deux 
j^^_      '  °  fabriques;  lune  occupoit  trente-deux  esclaves   lourbisseurs ,  et 
Demosthen,  l'autrc  vingt  ouvrjers  en  lits.  Ces  exemples  suffisent  pour  montrer 
7"'hiiiJ  ""  '  ^^  quantité   de  ces  malheureux,    employés  aux  manufactures, 
qui  dévoient  être  nombreuses  dans  une  ville  aussi  commerçante 
qu'Athènes ,  et  dont  l'arsenal  maritime  exigeoit  tant  de  travaux. 
11  falloit  nécessairement  que  l'État  ou  les  particuliers  en  louassent 
un  certain  nombre.  Nous  avons  déjà  parlé  de  ceux  que  Nicias 
et  Hipponique  prcioient  de  cette  manière  ;  il  faut  ajouter  que  le 
premier,  réputé  le  plus  riche  des  Grecs,  avoit  très-peu  de  pro- 
priétés territoriales, et  qu'une  grande  partie  de  sa  fortune,  dont  la 
totalité  s'élevoit  à  cent  talens,  c'est-à-dire  à  540, oooliv.  tournois, 
étant  mobiliaire(^.Vy),  ne  consistoit  qu'en  esclaves.  Il  les  avoit  placés 
dans  les  mines  ;  d'autres  les  livroient  aux  fabricans  ou  négocians  de 
la  ville  et  du  Pirée.  Pour  donner  quelque  espèce  de  base  au  calcul 
d'approximation  auquel  je  me  trouve  réduit  sur  cette  matière,  il 
faut  savoir  cpielle  étoit  encore  la  quantité  d'esclaves  domestiques. 
Aristote,  après  avoir  assuré  que  l'esclavage  est  juste  et  avoué  par 
'  Polii.  /.  / ,  la  nature  (y) ,  semble  ne  vouloir  donner  qu'un  seul  esclave  à  cha- 
^T'vM.  Test.  1"-'^  maison  ou  famille  ^.  On  voit  cependant  par  son  testament 
apud  Diogeii,  qu'il  en  avoit  lui-même  plus  de  dix''.   Le  nombre  de  ceux  de 
sTl'^-i;','  Théophraste,  son  disciple,  éloit  encore  plus  grand^;  et  Lycon, 
'IL  s.  ;v,  quatrième  chef  du  Lycée,  philosophe  fort  adonné  au  luxe'',  en 
^ '*'Aihen.  m,,  affi-anchit  quatorze  à  sa  mort '^.   Un  pareil  acte  de  bienfaisance 
XU.C.12.      tombe  pour  l'ordinaire  sur  des  esclaves  domestiques,  parce  qu'ils 

'  lesiam,  np,  >■  i  x  i 

D'wg,     Laeri, 

lib.v,  S.  yi  -        (v)    Voyei  Smith,  Rcchcrch.  sur  la  Lysias ,  de  Ar'istoph,  bon.  pag.   34.9. 
7-2'                  richesse  des  nations  ,yv7rf. ///^c//rt/).  /^.  (y)    Ce  n'étoit  pas  le  sentiment  de 

( xj    ...    Kaj   Tziinii  otm»   wa   h'.  Pliton.  Vid.  de  lig.  lib.  VI. 
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sont  mieux  connus  ou  plus  chéris. de  leurs  maîtres.  Peu  d'habitans, 

à  moins  qu'ils  ne  fussent  très-pauvres,  pouvoient  se  passer  à  Athènes 

d'un  ou  de  deux  esclaves.  Les  gens  aisés,  suivant  leurs  besoins,  et 

les  riches ,  suivant  les  caprices  de  leur  luxe  ,  en  avoient  plus  ou 

moins.  Plusieurs  Athéniens  se  laissèrent  aller  à  la  mollesse,  au  point  ^,^(.„,/_  ^^i 

de  se  faire  accompagner  par  des  esclaves ,  qui  leur  portoient,  pour  cap.  t, 

le  besoin,  des  sièges  plians.  Je  serois  donc  tenté  d'adopter  le  calcul     £^^,„  ^^^^ 

de  M.  Wallace  ,  qui  suppose  par  maison  deux  ou  trois  esclaves;  ce  ^'^^-  dt  M. 

.,  .     I  ,'    ,    .        .  .  i  -Il  •        •   Hume  ,     pae, 

qui  en  eleveroit  la  totalité  a  vingt- cmq  ou  trente  mille  :  mais  si  ^,^^\      ^  ^ 
vous  y  joignez  ceux  qui  étoient  occupés  aux  arts  de  première 
nécessité  et  aux  différentes  manufactures,  ils  dévoient  former  un 
nombre  égal  à  celui  des  choyens  et  des  métœques.  Ce  ne  sera  point 
une  exagération  que  d'évaluer  à  quatre-vingt-dix  mille  personnes 
de  tout  âge,  la  population  d'Athènes  dans  la  quatrième  année  de  la 
cxvii.^  olympiade,  sous  l'archontat  de  Démétrius  de  Phalère , 
30^  ans  avant  J.  C.  Cinq  ans  auparavant,  Mégalopolis,  la  ville  la 
plus  considérable  du  Péloponnèse,  en  rentermoit  à  peine  soixante- 
quinze  m\\\e(i).  Le  Pirée,  avec  ses  deux  annexes,  Munichium  et 
Phalère,  devoir  avoir  le  tiers  à-peu-prèsde  la  population  d'Athènes. 
Ce  port  étoit,  au  milieu  de  la  Grèce,  suivant  Isocraie,  un  marché 
maritime  d'autant  plus  avantageux  qu'on  s'y  appro\  isionnoit  faci-    Qyar.P 
lement  de  toutes  les  choses  qu'on  ne  trouvoit  pas  sans  peine  dans  e.^.Auger.t.i. 
\es  autres  contrées,  même  dans  celles  qui  les  produisoient.  11  y'''  ''"' 
avoit  donc  une  grande  affluence  de  monde;  ce  qui  y  fixoit  beau- 
coup  de   marchands,   sur-tout   d'esclaves,    nécessaires  soit  au 
transport  des   denrées  ,  soit  au   chargement  des  vaisseaux  ,  &:c. 
Ainsi ,  en  disant  qu'il  pouvoit  y  avoir  alors  dans  ces  trois  ports 
trente  mille  âmes  ,  dont  le  plus  grand  nombre  se  tromoit  au 
Pirce ,  je  crois  n'avancer  rien  d'invraisemblable. 

Le  commerce  étant  florissant  à  Athènes,  on  ne  doit  pas  être 
surpris  que  le  nombre  des  citoyens  et  celui  des  esclaves  y  fussent 
plus  considérables  qu'à  Sparte.  Celle-ci,  bornée  au  nord  par 
l'Eurotas  ,  à  l'est  et  au  sud  par  le  ruisseau  de  Cnation  ,  et  à 
l'ouest  par  le  mont  Taygète,  n'avoit,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  que 


(z)  Polyspcrclion  étant  venu  y  mettre 
le  sitge,  on  ne  put  rassembler  que  quinze 
mille  citoyens,  étrangers  et  esclaves  en 


état    de    porter   les    armes.    D'tdd,  Sic. 
lib.  XVUl,   §.  70. 
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quarmite-hiiit  slades  de  tour ,  c'est-à-dire  ,  deiix  de  nos  lieues 
ordinaires  (^rt^.  Malgré  cette  clendue  ,  elle  avoit  un  dixième  de 
moins  en  population  que  sa  rivale,  Lycurgue  ayant  fixé  à  neui 
mille  les  habitans  ou  chefs  de  famille  qui  dévoient  y  résider  (ùj. 
N'ayant  besoin  que  des  arts  de  première  nécessité,  et  abhorrant 
toute  espèce  de  luxe ,  cette  ville  n'avoit  dans  son  intérieur  que 
très-peu  d'esclaves  ;  mais  elle  en  occupoit  au-dehors  un  grand 
ALiL  II,  S-  nombre  à  l'agriculture.  Son  culte  religieux  étoit  fort  simple,  comme 

^'  le  remarque  Platon  ;  aussi  y  voyoit-on  fort  peu  de  temples  :  les 

Thucyd.l.i,  autres  édifices  publics  n'y  étoient  pas  plus  nombreux.  Suivant 

^'  '"•  l'usage  des  premiers  Grecs,  elle  étoit  formée  de  bourgades  sépa- 

rées (c)  ,  et  renfermoit  encore  bien  du  terrain  vide  ;  conséquem- 
ment  elle  avoit  dans  \\\\  moindre  espace  plus  d'hommes  libres 
qu'Athènes  :  du  reste  ,  elle  ne  peut  en  rien  lui  être  comparée. 

Sparte  ,  éloignée  de  la  mer  ,  peu  fréquentée ,  et  n'offrant  de 
remarquable  qu'un  nom  illustre  ,  a  presque  entièrement  dis- 
paru. «  Les  ruines  de  cette  ville,  dit  l'abbé  Fourmont ,  sont  à 
»  plus  d'une  lieue  et  demie  à  l'orient  de  Misilra,  et  sur  le  fleuve 
»  Eurotas.  Il  n'y  reste  plus  aucune  habitation;  seulement  on  voit 
»  près  de  ces  ruines  ,  trois  ou  quatre  maisons  qu'on  nomme 
^'' viagouhi,  c'est-à-dire  faubourg,  en  grec  vulgaire  (^<^^.  »  Ce 
récit  est  confirmé  par  celui  du  petit  nombre  de  voyageurs  qui 


(a)  L'abbé  Fourmont  lui  donne  deux 
tiers  de  lieue  en  longueur  ,  'sur  une 
demie  en  largeur.  M.  le  Roi  n'évalue 
toute  son  étendue  qu'à  trois  mille  deux 
cents  toises.  Ni  l'un  ni  l'autre  de  ces 
calculs  ne  me  paroissent  justes. 

( b)  Quelques  écrivains  réduisent  ce 
nombre  à  six  mille  ,  et  prétendent  que 
Polydore  établit  les  trois  mille  autres 
à  Sparte;  ce  qui  est  plus  vraisemblable. 
Plut.    Vit.   Lyc.  tom.  1,  pag.  95. 

(c)  Thucyd.  lib.  I  ,  §.  10.  Maxime 
de  Tyr  dit  qu'elle  étoit  sans  murs  ,  sans 
crainte  et  hors  de  l'atteinte  du  feu. 
D'iss.  III ,  pag.    2g. 

(A)  Lettres  m."  ,  à  Li  Biil'wtliicpie 
nationale.  Les  autres  villes  les  plus  cé- 
lèbres de  cette  contrée  offrent  un  spec- 
tacle tout   aussi   affligeant.    Ciions-en 


pour  exemple  Messène.  «  Les  murs  de 
H  cette  ancienne  ville,  dont  Pausanias 
M  ne  parie  qu'avec  une  espèce  de  sur- 
»  prise  ,  subsistent  encore  en  partie  ; 
»  mais  le  prodigieux  nombre  d'habitans 
»  qu'ils  rentermoient ,  ne  s'y  voit  plus. 
"  Il  y  a  seulement  vingt-six  petites  cases 
-j  bâties  en  bois  entrelacés  ,  et  couvertes 
»  de  terre  :  presque  toutes  les  grandes 
»  villes  sont  réduites  dans  cet  état  dé- 
»  plorable;  et  ce  pays  est  actuellement 
»  si  désert,  que  l'on  n'y  compte  que 
»  soixante  T- dix  mille  âmes.  Aussi  n'y 
»  a-t-il  que  la  vingtième  partie  des  terres 
»  ([ui  soit  cultivée.  »  Lettre  de  M.  Four- 
mont .1  M.  de  Maurcpas  ,  datée  du 
monastère  de  Vulcano  ,  sur  le  mont 
lihome,    le  21   lévrier    1730. 
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n'ont  pas  voulu  quitter  la  Grèce,  sans  avoir  vu  l'emplacement 
de  Sparte,  sur  lequel  même  il  est  arrive  à  plusieurs  de  se  mé- 
prendre. Athènes,  au  contraire,  rapprochée  de  la  mer,  ayant 
conservé  son  commerce  en  huiles  (^é-^,  et  possédant  des  restes 
précieux  d'antiquité  ,  est  encore  une  ville  du  troisième  ordre , 
qu'on  s'empresse  toujours  de  visiter ,  soit  pour  y  chercher  de 
nouveaux  éclaircissemens  sur  son  histoire,  soit  pour  y  découvrir 
les  titres  qui  en  font  la  base,  ces  inscriptions,  dont  elle  n'a  point 
cessé  d'être  une  mine  plus  ou  moins  abondante;  soit  enfin  pour  y 
considérer  les  efforts  du  temps  et  de  la  barbarie,  agissant  toujours 
de  concert ,  et  acharnés  depuis  tant  de  siècles  à  détruire  jusqu'à 
ses  ruines.  Frappé  de  ce  spectacle  ,  un  poëte  Latin  du  moyen  âge 
le  déplore,  et  finit  par  s'écrier  : 

Ha  suiit ,  (]nas  meritb  quondam  est  mirata  vetustas. 
A4agtiarum  rerum  inagiia  sepukra  vides. 


In  Anihol. 
Lat.  ed,  Burm, 
I.I.I'.^j;. 


(e)  Avant  la  prise  de  Constantinople , 
ce  commerce  avoit  été  assez  considé- 
rable pour  enrichir  les  Athéniens  , 
comme  l'assure  Théodose  Zygomala.  .  . 


^Y/juxia.    'îTtiMa    Aaf^Cdi'nm ,    &C....    Ephc, 
in   nup.   ed.   Phranzes  ^  p.  zi. 
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MEMOIRE 
SUR    LES  MÉT(E(IU ES, 


ou   ETRANGERS   DOMICILIES   A   ATHENES.. 
Par  G.  E.  J.  .'Gujlhem  de  Sainte- Croix. 

Lu  le  15  1  ROP  souvent  les  hommes  ne  cherchent  à  jouir  de  la  liberté 
Mars  1785.  qyg  pour  opprimer  leurs  semblables,  et  ne  paroissent  désirer 
l'égalité  que  pour  introduire  parmi  eux  les  distinctions  les  plus 
injustes.  Athènes  prouve  par  son  exemple  ces  tristes  vérités.  Elle 
fit  de  ses  alliés  des  tributaires,  et  d'une  partie  de  ses  habitans, 
des  sujets.  L'état  et  le  sort  de  ceux-ci,  les  métœqiies,  vont  fixer 
toute  mon  attention  ;  mais  il  faut  auparavant  rappeler  ici  ce  que 
les  Grecs  enlendoient  par  /uéitixoç.  Ce  mot  désignoit  une  personne 
qui,  ayant  changé  d'habitation,  avoit  fait  choix  d'une  nouvelle 
patrie  fa)."E7n>iyco<i  a  quelquefois  la  même  acception (^/'y';  mais  il 
rentre  plus  ordinairement  dans  celle  d"aL7n>iKoç,  (^c) ,  membre  d'une 
colonie.  Le  métœque  differoit  du  /uirsLvaiqyic,,  homme  qui  aban- 
donnoit  son  domicile  et  ne  se  fixoit  nulle  ^^\xn(l^)  :  on  le  distinguoit 
Phot.etSuU.  sur-tout  du  ^£vo$,  simple  étranger,  &c.  Les  Grecs  se  sont  servis 

inv.  hiiTuiwi. 

(a)  On  lit  dans  un  lexique  nis.  dont  tb)    Comme  dans  ces  vers   de 

le  titre  est  Ki^nç  'Vnnez-Ks^i  (  in  B'ibl.  ol. 


clùtÙiv  TTOig/Vitç  ya\  'A%\'v<n  omfiauvnç ,  Sic. 
Cela  n'étoit  pas  particulier  à  Athènes  ; 
et  le  faux  Didyme  dit  mieux  :  Mi-niui  3 
^îyiVTOt  oi  ){y.ia,Kmv']iç  nv  tSicu  -mK»  ,  y^ 
tfMHi'  o/x<!t/i'7ïf.  Ad  Homer.  Il,  lib.  xvi , 
V.  59.  Mais  il  scroit  superflu  de  rap- 
porter toutes  les  explications  du  mot 
f^TciKcç.  Consultez  les  anciens  lexico- 
graphes Harpocration  ,  Hesychius  ,  Pho- 
tius,  Suidas  et  Animonius.  Ouvrez  en- 
core Phavorin ,  qui  s'est  contenté  de 
les  copier,  et  le  dictionnaire  de  Henri 
Etienne,  qui  en  a    habilement  profité. 

Thésaurus  ling,  Cra'C,    tom.    Ji  ,    pag. 

1214..15. 


So- 


(b)  Comme  dans  ces  vers 
phocle  : 

'am'j  amp  à  Tiç  î-niicûç ,  avaria. 
Oinôvo/uM  'ja.f^âiUiiif  7m.Tçijç  ,  &.C. 
Electr.   V.  I  89  et  190, 

(c)  Le  scholiaste  de  Thucydide  dis- 
tingue les  colons  aminci,  envoyés  pour 
habiter  des  pays  déserts ,  des  ititiikoi  , 
qui  vcnoient  s'établir  dans  les  villes. 
AdThucyd.  lib.  11 ,  §.  27.  Vid.  Tliom. 
ATcigisc.  in  voce  'ETniùç. 

(d)  Etymol,  magn,  in  v,  MtTayârnç  ; 
Apvll.  Lex.Hom,  éd.  Cl.Villoison,  in  h. 
V. ,  ct^;/.  /';;  Dan.  Htins.  Exerc.  sacr.  sive 
Aristarch.  site.  pag.  186,  187.  Néan- 
moins Homère  emploie  ce  mot  (  lliad, 
I.  IX  ,  V.  64.^,  et  i.  xvi ,  V.  54.)  dans 
le  sens  de  /MitMi ,  dont  il  n'a  point  fait 

encore 
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encore  des  mots  e/x(^yAo4  ,  evTOTnoç  ,  et  de  quelques  autres ,  pour 
signifier  un  habitant  e'tranger ,  et  qui,  n'ayant  pas  le  droit  de  cité, 
éloit  néanmoins  autorisé  par  la  loi  à  établir  son  domicile  dans  une 
ville  ou  contrée.  Les  Romains  traduisoient  en  leur  langue,  /jÀtih-mc, 
par  inquilinus  (e) ,  et  nous  ne  pouvons  le  rendre  exactement  dans 
la  nôtre  que  par  étranger  domicilié.  Il  a  plus  d'un  rapport  avec 
nos  vieux  mots  à'aubain  et  à'avenaire ,  que  l'usage  ne  permet  pas 
d'employer. 

Dans  toute  espèce  de  gouvernement,  on  ne  jouit  pas  du  droit 
entier  de  cité  ;  et,  suivant  la  remarque  d'Aristote,  l'homme  qui 
est  citoyen  dans  m\Q  démocratie,  peut  souvent  ne  pas  l'être  dans 
une  oligarchie.  En  quoi  donc  consiste  cette  qualité!  Seroit-ce  dans 
le  domicile  !  les  métœques  et  les  esclaves  le  partagent  également. 
Seroit-ce  encore  dans  le  pouvoir  d'intenter  une  action  ou  de  se 
défendre  en  justice  !  cela  appartient  à  tout  commerçant.  Encore 
les  métœques  n'ont- ils  pas  par-tout  la  plénitude  de  ce  pouvoir, 
étant  obligés  de  faire  choix  d'un  prostate  ;  c'est  aussi  ,  ajoute 
Aristote ,  pourquoi  ils  ne  participent  qu'imparfaitement  à  cette 
socïéié  (f) ,  qui  compose  l'état  dans  lequel  ils  vivent.  La  vraie 
prérogative  du  citoyen  est  donc  simplement  le  droit  d'être  juge  et 
magistrat,  comme  le  pense  le  même  philosophe.  Mais  si  un  pareil 
droit  appartient  exclusivement  à  une  portion  plus  ou  moins  consi- 
dérable d'un  Etat,  celle-ci  exerce  sans  aucun  doute  un  pouvoir 
tyramiique  à  l'égard  de  l'autre ,  dont  les  membres  se  trouvent 
réduits  à  la  concTition  àes  métœques ,  citoyens  par  la  nature  ,  et 
cessant  de  l'être  par  la  {o\(g).  Ces  réflexions  sont  d'Isocrate,  et 


usage.  Eustatlie  explique  la  pensée  de 
ce  poëte  ,  et  tait  connoître  l'état  des 
métœques   à  Athènes,  en  ces  termes: 

•jtiwv  ,  ola.  T  lAi-niMùv  àç  -m  7n>M<c  loc  iv^uuv 

CVTJi)  VOJf  VO^UV  ■OTA/TJi)!',    Ka°IVi  'ASf^  M    AtIikH  IH- 

ii<rav.  ntOTA/TOjfaÇH^Vo;  /{  ,  O/IMi);  tQv  i^ayi- 
vuiVïSluTtpiuov.  In  IL  I ,  lil>,  IX,  ed,  Rom. 
p.  78  I .  Voye^  encore  Valckenaer  ,  Ani- 
madv.  ad  Ammoii.  pag.   110,   &c. 

(e)  L'acception  des  mots  inquilinus, 
colonus  et  aaricola  ,  varia  en  différcns 
temps  ;  le  premier  ne  servit  même  qu  a 

Tome  XLVIIL 


désigner  un  citoyen  né  hors  de  Rome: 
c'est  pourquoi  Salluste  appelle  Cicéron 
AI,  Tullius  inquilinus  civis  urbis  Romx, 
(Catil.  c.  3  I  } .  K.  sur  ces  mots  J.  Goth. 
ad  Cod.  Tlieod,  t.  1 ,  pag.  4.5  8  —  59. 

(f)  Uûf^.a.yiu  jUiv  oiiv  ovcfî  tzvtuv  timuc 
ol  /jÀtiiwi  /JUciiyciiaiv  oc'm'  aValx.ii  viyniv  'Orptia- 
■m.'nv.  Aïo  àiixuç  7mç  /u.niyivaj  tSç  •niai'ns 
Kûivuiylcù;.  Aristot.   Polit.    1.  lU  ,  c.   I. 

(g)  .  .  ,  i-n  Ji  KOtvtiç  TTiç  Tia-TeiSiç  oùmiç , 
Ttùf  /^'  ,  ni^avuTy  ,  itùç  Si  ,  /mIdi'Uiv  ,  lyt^ 
<fCm  ■mh'fmi  cfTBf ,  vofxai  <?  •m^mim  Scrrçt- 
pi7<ôai.  Panegyr.  orat.  ex  ed,  Nathan, 
Alori ,  et  not.  p-  59  et  60. 
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riiit,  in  Thés 
Sirah.  lib.  IX 
jiag.  27, 


prouvent  qu'il  avoit  quelquefois  la  force  de  s'clever  au-dessus 
des  préjuges  d'Athènes  ,  sa  patrie  et  son  idole. 

Cependant,  dans  cette  ville,  comme  dans  le  reste  de  la  Grèce, 
les  étrangers  domiciliés  jouirent  d'abord  du  droit  de  cité  ;  et  cet 
avantage  leur  fut  conservé  à  Athènes  aussi  long-temps  que  le 
besoin  d'habitans  s'y  fit  sentir.  Les  Athéniens  se  distinguèrent  même 
des  autres  peuples,  en  offrant  les  premiers  un  asile  aux  fugitifs 
malheureux,  et  en  élevant  un  autel  à  la  Pitié;  ce  qui  mérita  à  ce 
peuple  des  éloges  de  la  part  de  ses  plus  cruels  ennemis (^//^,  Dans 
les  longs  troubles  où  furent  plongés  les  Grecs  après  le  retour  des 
Héraclides  dans  le  Péloponnèse ,  Athènes  accorda  le  droit  de  cité 
à  tous  ceux  qui  vinrent  se  réfugier  dans  son  territoire.  Sa  popu- 
lation en  fut  tellement  accrue  ,  qu'elle  se  trouva  bientôt  forcée 
fhucyd.l.i,  d'envoyer  une  nombreuse  colonie  dans  cette  contrée  de  l'Asie, 
qui  prit  depuis  le  nom  d'Ionie. 

Dans  ces  temps  reculés,  non -seulement  les  étrangers,  mais 
encore  les  enfans  illégitimes,  devenoient  citoyens  d'Athènes  :  ils 
ne  cessèrent  de  l'être  que  lorsque  cette  ville  regorgea ,  en  quelque 
sorte,  d'habitans;  alors  ce  privilège  appartint  aux  seules  personnes 
Arist.  Pot.  nées  de  père  et  mère  jouissant  tous  les  deux  du  droit  de  cité; 
tik.  111,  c.  /.  e,-,(-ore  falloit-il,  pour  y  participer,  une  certaine  quantité  de  biens, 
soit  meubles,  soit  immeubles. 

D'après  la  définition  du  mot  de  citoyen  qu'Aristote  nous  donne, 
on  ne  peut  néanmoins  regarder  comme  tels  que  ceux  dont  les 
ancêtres  paternels  et  maternels  avoient  joui,  durant  trois  généra- 
tions, du  droit  de  cité,  puisque  ceux-là  seuls  étoient  promus  aux 
» /l&//.  Cho/«.  premières   charges  de  la  République,   celles  d'archontes  ^  Que 
''^•y'-<^-9'  (le  formalités  à  remplir  pour  celui  qui  se  mettoit  sur  les  rangs''! 
^Wà.Demosi.  que  de  conditions  n'exigeoit-on  pas  de  lui!  Dans  les  démocraties 
'"  ^'^'■^'J'i'^^f'  tumultueuses  et  anarchiques,  les  lois  multiplient  toujours  de  sem- 
noi.  p.  620  ,  blabies  formalités;  et  encore  arrive-t-il  souvent  que  ces  lois  elles- 
^'^'  mêmes  demeurent  sans  exécution.  Suivant  celles  de  Solon,  un 


(h)  Voye^  ie  discours  de  Nicolaiis 
aux  Syracusains.  Divd.  lib.  XUI ,  §.  20. 
Au  reste  ,  dans  ces  premiers  temps  ,  les 
métœques  n'étoient  pas  méprisés;  c'est 
pourquoi  Eschyle  fait  dire  par  Minerve  , 


aux  Atliénicns,  en  parlant  des  Eumé- 
nidcs  ,  V,  10  12  —  /j>  ; 
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pareil  droit  ne  devoit  être  accordé  qu'à  ceux  qui  avoient  été  con- 
damnés à  un  exil  perpétuel  par  leur  patrie,  ou  qui  s'étoient  trans- 
plantés avec  toute  leur  famille  à  Athènes  pour  y  exercer  quelque 
métier.  On  prétendoit  que,  loin  de  vouloir  éloigner  par-là  les 
étrangers ,  ce  législateur  avoit  au  contraire  cherché  à  les  attirer 
et  à  \ts  mieux  fixer  dans  cette  ville  (i).  Mais  la  loi  cessa  bientôt 
d'être  exactement  observée,  et  on  n'accorda  plus  qu'à  des  services 
signalés  une  pareille  prérogative  :  quand  on  l'avoit  obtenue,  ii  Dmesth.m 
falloit  qu'elle  tût  confirmée  par  une  assemblée  de  six  mille  votans.  ''  '"''•f'^  ^' 
Il  étoit  ordonné  aux  prytanes  d'apporter  les  urnes,  et  de  pré- 
senter les  scrutins  au  peuple  avant  que  les  étrangers  fiissent  venus 
et  qu'on  eût  dressé  les  boutiques  sur  la  place.  La  nomination 
faite  pouvoit  encore  être  attaquée  comme  illégale  devant  les 
tribunaux  ;  et  il  n'étoit  pas  sans  exemple  qu'elle  eût  été  annullée. 
Démosthène  cite ,  comme  assez  récens  ,  ceux  de  Pitholaiis  de 
Thessalie.et  d'Appollonide  d'Olynthe,  dépouillés  par  les  juges 
de  la  qualité  d'Athéniens,  qu'ils  avoient  reçue  du  peuple (^X'_^, 
Une  semblable  rigueur  ne  pouvoit  être  de  longue  durée  ;  elle 
n'existoit  déjà  plus  au  temps  de  l'orateur  qui  en  parle ,  ainsi 
tjue  nous  le  verrons  bientôt  par  son  propre  témoignage. 

Clisthène  fut  le  premier  qui  imagina  de  communiquer  sans 
aucune  formalité  le  droit  de  cité  à  tous  les  artisans,  de  quelque 
condition  qu'ils  fussent,  et  ensuite  de  les  incorporer  dans  diffé- 
rentes tribus  ^   Son  objet  étoit  d'assurer  par- là  la  constitution    ^  Arht.  Poi. 
démocratique'',  et  de  la  mettre  en  état  de  ne  rien  craindre  des  'b'/^jf'  '' 
entreprises   de  la  faction  d'Isagoras.   Thémistocle  n'alla  pas  si 
loin  ;   il  se  contenta  ,   après  la  guerre  des   Perses  ,  de  déclarer 
tous  les  métœques    atèles ,  c'est-à-dire,    exempts    de   l'impôt    Diod.  SuuL 
dont  il  sera  bientôt  question.   Mais  dès   que  la  ville  se  trouva  •^'•^•'H- 
sufiîsamment  peuplée  de  matelots  et  d'ouvriers,  on  rétablit  cette 


(\  )  Plut,  in  Sol.  tom.  I,  pag.  197. 
Quoique  Plutarqnc  tâche  de  justifier  le 
motif  de  cette  loi  ,  il  avoue  pourtant 
qu'elle  n'est  pas  sans  inconvénient.  En 
effet,  on  peut  demander  pourquoi  Solon 
choisissoit  des  bannis,  souvent  cri- 
minels ,  pour  en  faire  des  citoyens  : 
mais  les  formalités  de  l'adoption  dé- 
voient préserver  d'un  mauvais  choix  ; 


c'est  sur  quoi  le  législateur  comptoit. 
f/ij  Demosth.  in  JVe^vr.  pag.  597. 
Qu'on  lise  le  plaidoyer  de  Démosthène 
contre  Eubulide;  et  on  n'y  verra  pas 
sans  étonnenient  ,  toutes  les  chicanes 
auxquelles  les  hommes  soup(;onnés  de 
n'être  pas  citoyens  ,  étoient  exposés  , 
dans  leur  propre  dème  ou  bourg. 


même 


propr 


f 
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espèce  de  capitation  ,  qui  subsista  presque  jusqu'aux  derniers 
temps  de  la  republique,  ou  tant  qu'on  y  distingua  des  citoyens  ces 
habitans  d'une  classe  inférieure  en  rang  et  inégale  en  droits (^7^. 

Les  pertes  successives  qu'Athènes  essuya  dans  le  cours  de  la 
guerre  du  Péloponnèse,  la  forcèrent  à  revenir  à  l'expédient  de 
Clisthène  ,  pour  remplir  le  grand  vide  de  sa  population.  Non- 
seulement  les  métœques,  c'est-à-dire,  les  personnes  domiciliées  , 
mais  encore  tous  les  autres  étrangers  qui  voulurent  porter  les  armes, 
avec  les  Athéniens,  furent  mis  dans  la  classe  des  citoyens  (m); 
ce  qui  arriva  la  troisième  année  de  la  xciii/  olympiade,  sous 
l'archonte  Callias ,  avant  le  combat  des  Arginuses  ,  malheureu- 
sement trop  célèbre  par  la  barbare  cruauté  et  l'atrocité  révoltante 
qu'Athènes  exerça  envers  s^h  généraux  victorieux. 

Malgré  une  pareille  injustice ,  qui  devoit  bien  dégoûter  de 
vivre  sous  un  gouvernement  démocratique,  Athènes  continua  de 
recevoir  dans  son  sein  un  grand  nombre  d'émigrés.  On  n'en  est 
point  surpris,  quand  on  fait  réflexion  que  les  autres  villes  de  la 
Grèce  gémissoient  alors  sous  le  joug  des  Spartiates  ,  et  étoient 
sans  cesse  déchirées  par  des  factions  toujours  renaissantes.  Le 
bannissement  y  étoit  devenu  la  punition  ordinaire  du  vaincu  : 
de  là  suivoient  nécessairement  de  continuelles  émigrations,  dont 
»  les  Athéniens  profitèrent ,  mais  non  pas  autant  qu'ils  l'auroient 

dû,  à  cause  des  convulsions  perpétuelles  de  leur  gouvernement, 
et  des  longues  calamités  de  la  guerre  du  Péloponnèse.  Une  des 
plus  funestes  suites  de  cette  guerre ,  fut  la  tyrannie  des  Trente. 
Parmi  les  quinze  cents  citoyens  cju'ils  firent  périr,  on  compta 
beaucoup  de  métœques.  Plusieurs  étoient  devenus  riches  ;  il  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  attirer  ^ur  eux  les  regards  des  tyrans. 
Dans  leur  conseil,  Théognis  et  Pison  dirent  que  les  métœques 
supportoient  avec  peine  le  nouvel  ordre  de  choses,  qu'on  devoit 
les  regarder  comme  ennemis  ,  et  qu'en  conséquence  il  impor- 
toit  d'arrêter  les  plus  riches  et  de  les  mettre  à  mort.  L'avis  fut 
suivi;  dix  de  ces  malheureux  se  virent  bientôt  saisis  et  exécutés. 


(l)   .  .  ,  'L'm.iv.azivn  TinM-mç  ■nvç  jujiTtiKûti 
)(0O  t£v  «Mi»'  ^ivwv  -nuç  l'jOuACjUjiyùiiç  ai/i'a- 
■^ml'm.âaj,.  D'iod.  lib.  XllI,  §.  97. 
•    (m)    C'est  par  cette  raison  que  Lucien 
qualiiie  de  iiùtœquis  les  nouveaux  dieux 


et  les  liéros  apothéoses  ,  et  qu'en  con- 
séquence il  fait  dire  à  Hercule  :  E/  rjiù\... 
jMTtKcc  iifM  ,  &c.  Jiif.  Trtig.  $.  32,1.11, 
pag.  Oj'6. 
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Deux  néanmoins  étoient  tirés  de  ia  classe  des  pauvres ,  afin  de 
persuader  qu'on  ne  les  sacrifioit  pas  tous  uniquement  à  cause  de 
leur  richesse  (n).  Les  Trente  ne  s'en  tinrent  pas  là  :  pressés  du 
besoin  d'argent  pour  payer  leurs  satellites ,  ils  résolurent  que 
chacun  d'eux  prendroit  un  métœque,  s'empareroit  de  son  bien, 
et  lui  ôteroit  la  vie.  On  enjoignit  à  Théramène  de  choisir  le 
premier  sa  victime.  11  représenta  qu'il  falloit  au  moins  laisser  la 
vie  à  ceux  qu'on  dépouilloit.  Ces  paroles  furent  pour  lui  un  arrêt 
de  mort,  et  il  ne  put  se  soustraire  à  la  vengeance  de  Criiias ,  son 
collègue  en  tyrannie,  scélérat  audacieux,  mais  conséquent.  Thé-  Xtnoyh.Hell 
ramène,  foible  et  versatile,  avoit  encore  quelque  pudeur;  tout  ^'^"  ■'^' "^•■^' 
sentiment  d'humanité,  tout  principe  de  justice,  n'éloit  pas  effacé 
de  son  cœur  :  mais  il  n'auroit  pas  dû  ignorer  que  dans  les  convul- 
sions de  l'anarchie ,  aux  yeux  des  factieux ,  le  méchant  est  celui 
qui  ne  fait  aucun  mal  (  o) ,  suivant  la  belle  pensée  d'Euripide. 
Les  chefs  de  factions  ne  sont  jamais  plus  implacables  qu'envers 
ceux  qui ,  après  avoir  débuté  dans  la  carrière  du  crime,  considé- 
rant l'espace  à  parcourir  ,  en  sont  effrayés  ,  et  veulent  s'arrêter. 
C'est  ce  qui  arriva  à  Théramène ,  qui  périt  en  voulant  sauver 
les   métœques. 

Plusieurs  de  ces  derniers  ayant  suivi  le  parti  de  Thrasybule, 
revinrent  à  Athènes  après  l'expulsion  des  Trente.  S'ils  n'y  joui- 
rent pas  de  tous  les  droits  de  citoyens  ,  leur  sort  du  moins  fut  plus 
assuré  et  moins  pénible  qu'il  ne  paroît  l'avoir  été  à  la  même  époque 
dans  les  autres  villes,  sur- tout  à  Argos.  Les  Athéniens  ne  purent  Xenoph.HelL 
méconnoître  toute  l'utilité  qu'ils  retiroient  des  métœques  :  c'est ''^' ^f'' "^^  ^• 
pourquoi  Isocrate  compte  parmi  les  avantages  que  sa  patrie  reti-    jsocr.Or.de 
reroit  de  la  paix  qu'elle  venoit  de  conclure  avec  ses  anciens  alliés  ,  ;■"■'"«■'  "^-  ^"S- 
alors  confédérés  contre  elle,  l'affluence  des  négocians  étrangers  l','^''.  ^^';.  '''* 
et  l'augmentation  des  métœques,  dont  le  besoin  se  faisoit  alors 
sentir. 

Xénophon  ne  craignit  pas  quelque  temps  après  de  reprocher  Xdwph.Risp. 
aux  métœques  leur  insolence,  en  avouant  toutefois  l'utilité  que  ■'^''""' '^'^F- '  • 
retiroient   d'eux  les  arts  mécaniques  et  la  marine.   Quand   des 


(n)  Lysue  Orat.  contra  EratostiL. 
pag.  192,  193;  contra  Pliilon.  pag. 
4B9.  Suivant  cet  orateur,   les  Trente 


saisirent  d'abord  dix  métœques. 

(o)  Kaxc'f  Jl  (,  fuiti  (ffcoy  Kstxéy,  Hecub, 
V.  603. 
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hommes  n'ont  plus  rien  à  esptrer  de  la  considération  publique , 
et  qu'ils  s'aperçoivent  de  leur  avilissement ,  ils  deviennent  in- 
solens.   Celle  vérité  malheureuse  n'est  que  trop  justifiée  par  le 
sort  des  étrangers  domiciliés  à  Athènes  :  on  les  y  traitoit  avec  un 
souverain  mépris  fpj  ;  et,  quoique  nés  dans  cette  ville,  on  ne  les 
appeloit  jamais  Athéniens  (q).  Les  poètes  tragiques  sembloient  dé- 
plorer leur  sort.  Sophocle,  voulant  faire  connoître  tout  le  malheur 
d'Electre,  lui  met  dans  la  bouche  ces  paroles  :  «  Comme  une  misé- 
»  rable  étrangère  domiciliée,  je  passe  ma  vie  dans  l'appartement 
Soph.Hectr.  »  de   mon   père.  »   Euripide   fait  dire  à  Ion,   «  qu'un  étranger 
vers,  iffo,      ^^  établi  dans  une  ville  bien  policée,  doit  avoir  une  langue  servile, 
Eurip.  Ion.  «  et  ne  peut  y  jouir  d'une  entière  liberté.  "  Dans  une  autre  pièce 
vers,  6y}.      jg  ç^^  poëte  ,   Cadmus   regarde  comme  une  grande  infortune  , 
d'être ,  dans  sa  vieillesse  ,   métœque  chez  des  barbares  (r).  Les 
poètes  comiques  traitèrent  bien  mal  les  étrangers  domiciliés  ,  et 
* Aristophan.  cherchèrent  à  les  couvrir  de  ridicules^.  «  Les  métœques,  disoit 
Fo^Eilh^v  "  Aristophane  ,  sont  aux  vrais  citoyens  ce  que  la  paille  est  au 
}46.irc.       »  grain  ''.  "  Antiphane  avojt  composé  une  pièce  dont  le  principal 
Acharrut""^  personuagc  étoit  un  métœque  qui  paroissoit  être  livré  aux  plus 
joyiet  apiid  vils  emplois  d'une  maisons 

u'itiM  ""''  Rien  ne  prêtoit  davantage  à  de  pareils  sarcasmes  que  les  fonc- 
'^Antiph.Fr^g.  tions  auxquelles,  dans  les  fêtes  religieuses,  on  avoit  voué  ces 
"iv  pàsTijo.  étrangers.  Aux  Panathénées,  leurs  femmes  et  leurs  filles  étoient 
Ay£/ian.idr.  obligées  de  suivre  celles  des  citoyens  avec  des  parasols  pour  les 
liisi.  nb.  VI ,  garantir  de  l'ardeur  du  soleil''  :  d'autres  y  portoient  des  vases  pleins 
'^"''pôl'l.Lin,  d'eau,  d'où  leur  vint  le  nom  iïhydriûphores^.  C'étoit  à  de  pareilles 
eap.^.f.;;:  fonctions  Gue  la  loi  les  soumetloit/'j  j.  Elle  exigeoit  encore  que 

Jiarppcrat,    et  ^  v     /  o  i 

Hesych,   in   î'.  ,     ,    t->  -  i   -  i  j» 

'T^-^,.,»;^,,  (P)    Uemosthene  ,   en   parlant  d  un 

métœque,  du,  ovdivoç a^wv.  Aav.  Calipp. 

p.  680,   éd.   Lainh.  Euripide,  dans  sa 

tragédie   d'Ércchlhée  ,    s'e>prinioit    sur 

l'étranger    doniitilié  ,     d'une     manière 


guère   moins  insultante  : 

Aôyai  ■î7I^/7>^C  fVJ ,  mç  J"  ipyiaiv  ». 
Fragin.  ap.  Stob.  §.  38,v.  17 —  19. 

(q )  Phœnus  et  Méton  ,  célèbres  astro- 
nomes ,  étoitnt  nés  l'un  et  l'autre  dans 


l'Attique  ;  cependant  Théophraste ,  écri- 
vain très-exact ,  en  parle  ainsi  :'Hv  3  o«V" 
^aaivoç ^>JÀTtiwçA%vitnv ,0  Si  iAi-ruv  A^vaioç. 
De  Sign.  ptiiv,  vencor.  is^c. ,  pag.  4.1  6, 

(r  )  EjfW'Si'  0  TXtijuiûV  lhcLfÇoLçj)iç  àçii^ûjuai 
Yfpoy  juiTviKùç...   Baccli.  v.   I  35  1,  1352. 

(s)  ....  "Oti  'a^ci-Ta.T^iy  0  vo^oç  mç 
/jA-niKOiç  à>  TUiç  ''nifj.Tm.i;  ,  au-nvç  ju&ft  (ncctifcn 
éîpiiv  -mç  0  Svyin{(ia.ç  avrrûv  inf^noLKj  axiei- 
<hia.  Demetr.  Pluiler.  Frag.  1.  III,  de 
le^'islatione ,av,  Harpocr.  et  Su'id.  in  v. 
S)c«(tnipo£9/.  Théophraste  en  avoit  aussi 
parlé  dans  son  X.'  livre  des  lois. 
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les  éphèbes  ou  Jeunes  métœques  portassent,  en  montant  à  la  cita- 
delle, des  scaphes  (t) ,  vases  de  bois  en  forme  de  bateaux  (v) ,  et 
non  des  boyaux,  comme  l'a  imaginé  Meursius^.  Sans  cela  les 
me'tœques  n'auroient  pu  participer  aux  sacrifices  de  cette  ïète(x). 
Ces  vases  étoient  pleins  d'aromates,  de  rayons  de  miel,  de  gâ- 
teaux'', &c.  Lorsqu'un  métœque  s'avisoit  de  parler  trop  librement, 
on  le  menaçoit  de  le  rendre  plus  muet  qu'un  scaphe^;  et  le  nom 
de  scaphéphore  fut  toujours  à  Athènes  une  injure  et  un  terme  de 
mépris.  Dans  les  Dionysies  ou  fêtes  de  Bacchus  ,  les  étrangers 
domiciliés  étoient  vêtus  d'habits  de  couleur  pourpre  (y) ,  pour  les 
distinguer  des  citoyens,  et  portoient  sur  leurs  épaules  des  outres; 
ce  qui  les  faisoit  appeler  ascoplwres  (1).  Tandis  que  tout  le 
monde  se  livroit  à  la  joie  la  plus  bruyante,  eux  seuls  étoient  obli- 
gés de  garder  un  profond  silence''.  Enfin,  quoiqu'ils  ne  fussent 
point  admis  à  disputer  les  prix,  ils  n'en  contribuoient  pas  moins 
aux  frais  de  chorégie  ^. 

Le  chorége,  ou  plutôt  le  coryphée,  c'est-à-dire,  le  président 
de  la  fête ,  ne  pouvoit  cependant  la  troubler  soit  en  y  faisant 
saisir  un  métœque  ou  un  étranger,  soit  en  le  forçant  de  s'asseoir 
dans  les  rangs ,  à  peine  d'une  amende  de  cinquante  drachmes 


'  Meurs,  Pa- 
nathen,  c,  2  t  ; 
Le  et,  A  nie.  l, 
IV,  c.  S.  Vid. 
Peri-((imum  ad 
j'hlian.     }'ag, 

^  Ammon.inv, 
'l<nmKKi:Phoi, 
Lex.ms.invoc, 
1>ia,(pnipopi7r. 

'^  T/ieoji/ir,  de 
T-eg-  fragment; 
apud  Phot,  et 
J  iiiJ.   in   vers, 

Diogeii.  Prov. 
Lan,  VI II,  Ç, 
'  2  ;  Zenob.  , 
centur,  V ,  J  , 

•^  Theophrast, 
Diog.  et  Zen, 
s,  l. 

<^  Lysiasconir, 
Erasiosth,    y. 


(t)  O!  a.\V  (TKOLiptKp'fùiiV  HfvCoi  i'iç  mv 
axfOOTAii'  âvaëxmv-nu  ,  vu  vfMH  tyiVTfç  ■yL^v 
nç  iv^mieu;  ,  «Ma  isf  tbJtîu  àf>y,gj(i),  arit 
•ri  /MTtixei.  Dhiarc/i,  Fragm.  crat.  adv. 
Agasiclem,  ap.  Harpocr,  et  Sind.  in  v. 
^KttpMÇdgp;.  Dans  le  Lexique  nis.  de  la 
biblioih.  de  S.  Germain  ,  n."  54.J  ,  inti- 
tulé At^iiç  ptiTte^HSH  >  O"  '''  l'article  sui- 
vant :  Mmnuov  Miloupytcu.  a^  ôv  taîç  -mijaiwiç 

iimv  1  0/  ^iVo/  'A^Yivrimv  oikoZvtiç.  Vid.  Jul. 
Poil.  Oiiom.  1.  ni ,  c.  4.,  §.  55. 

(v)  .  .  .  "EiScç  71  Ti^ott.  Etymol.  magn. 
in  V.  iKrtfU.  Eustatli.  ad  fiomer.  Jliad, 
II,    pag.   4.58,  &c. 

(x  )  Hesych.  in  v.  Iicscifiifoç^i.  Pha- 
vorin  a  transcrit  cet  article  comme  bien 
d'autres. 

{yj  Etym.  magn.  in  v.'AnoçofuTv j 
Phot.  Lex.  ms.  in  v.  1icet(f,r<popi7v .  Je  ne 
transcris  pas  les  articles  de  ce  dernier 
lexique,  dont  un  assez  grand  nombre 
de  copies  sont  dans  les  bibliothèques 


publiques,  ou  entre  les  mains  des  sa- 
vans.  D'ailleurs,  on  l'imprime  actuel- 
lement en  Angleterre. 

(■:(^)  Etymol.  magn.  in  v.  ' A(rK.o(popi7v , 
On  trouve  le  même  article  ,  avec  quel- 
ques légers  changemens  de  rédaction  , 
clans  le  Lexique  manuscrit  intitulé  Ki^nç 
P>fneM{çiù.  Ce  lexique  est  du  nombre  des 
quinze  ms.  CCCXLV  de  la  bibliothèque 
de  S.  Germain  ,  dont  Montfaucon  a  pu- 
blié un  assez  grand  nombre  d'articles  ,  in 
Bibliotli.  Coislin.  pag.  4.57  ,  &c.  Quatre 
seulement  ont  été  imprimés  en  entier; 
et  les  autres  mériteroient  de  l'être,  non 
parce  qu'il  s'y  trouve  beaucoup  de  choses 
absolument  neuves ,  mais  à  cause  de  bien 
des  éclaircissemens  et  des  corrections 
qu'ils  renferment.  Les  dilîérens  compila- 
teurs de  l'ouvrage  qui  porte  le  nom  de 
Suidas  ,  paroissent  avoir  eu  connoissance 
de  ces  lexiques ,  dont  plusieurs  articles 
se  lisent  encore  dans  le  grand  Étymo- 
logiste. 
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^Deiiiosi.cont.  [45  1- ]  poiir  la  première  fois ,  et  décent  [^o  1.]  pour  la  seconde". 

MJ;  p-  ' 07:  \)évm.Ae  porta  le  peuple  à  en  imposer  une  de  mille  drachmes 

jmg.jji,  ex  [c)ooliv.J  a  tout  chorcge  pour   chaque  étranger  ou  melceque 

"^'pfumrc^Vii,  ^'^'^l"^^  ''  permettroit  d'être  clwrète ,  ou  acteur  d'une  fête  publique''. 

Plwc.  tom.  IV,       A   ces   distinctions   outrageantes    on  en  joignit  d'autres   non 

2>ag.2o;.       nioins  dures   et  même   plus    onéreuses.    Dans   un   dialogue   de 

Lucien,  Adimante  promet  de  faire  une  distribution,  par  mois,  de 

cent  drachmes  à  chaque  citoyen  d'Athènes,  et  la  moitié  seule- 

Luci/in.Vot.  ment  à  chaque  métœque.  Peut-être  cet  usage  ne  subsistoit-il 

sive  Navig.  I.  ^\y^^  ^M  tcmps  de  l'écrivain  que  je  viens  de  citer.  Les  métœques 

àes  deux  sexes  étoient  assujettis  à  une  capitation  annuelle  qui 

montoit  à  douze  drachmes  [  i  o  liv.  i  6  s.  ]  pour  les  hommes,  et 

à  six  [  5  liv.  8  s.]  pour  les  femmes.  Quand  la  mère  payoit,  l'enfant 

en  étoit  exempt  ;  et  celui-ci  y  étoit  soumis  lorsque  sa  mère  n'ac- 

quittoit  pas  ce  droit,  appelé  metœcium.   On  exigeoit  encore  par 

,  Hjrpocrai.fi    i-       .,,        ^     .         ,      ,         ■-      ^    T  .  ■  ^  T 

HesycÂ.inioc.iamine  trois  oboles  [ps.],  qui  appartenoient  au  receveur.  Le 
ui-nl>uov:Sui.  ^^f^m  (\ç  paiement  suffisoit  pour  faire  traduire  les  malheureux 
foU.  iib,  III ,  débiteurs  devant  iespu/etes  (a) ,  qui  les  vendoient  aussitôt  comme 
cnp.^,ji\t;:  (jçj  esclaves.   On  ne  lit  point  à  ce  sujet  sans  indignation  le  trait 

Phot.  Lex.ws.     ,,  .     .  .  '■  r  -v     i  •  i   •        r  •      •  "1 

inv.  Mi-jti'xz^v  d  Aristogiton  ,   menant  par  rorce   Z.obia  ,  sa  bientaitrice  ,  qu  a 

Milovp'iioi.      croyoit  dans  l'impuissance  de  payer,  au  marché  des  métœques, 

Demosthen.  pQ^n-  y  ^[^Q  mise  en  Vente,  suivant  l'usage.  Le  philosophe  Xéno- 

contr.  Anstog.  r  .'  i/i.  /î  ii-l- 

tJ.Tayl.  I.  II,  crate  de  Chalcedome,  que  sa  pauvreté  honora,  alloit  subir  cette 
r''s-  ^^4'  même  peine,  sans  la  rencontre  de  l'orateur  Lycurgue,  qui  força  à 
coups  de  bâton  ses  conducteurs  à  le  relâcher.  Non  content  de  cela, 
il  voulut  encore  le  venger  juridiquement  d'un  pareil  outrage  (b). 
Le  philosophe  n'y  auroit  plus  été  exposé,  s'il  eût  profité  du  décret 
que  Phocion  fit  porter  au  peuple  en  sa  faveur  ;  non-seulement  ce 
décret  l'exemptoit  du  paiement  du  droit  de  métœcie,  il  le  mettoit 
encore  au  nombre  des  citoyens  :  Xénocrate  refusa  d'en  profiter, 


(a)  C'étoicntdes  magistrats  chargés 
des  ventes  au  profitde  l'Etat.  Ils  étoient 
au  nombre  de  dix.  Chaque  tribu  en 
fournissoit  un.  Harpocr.  in  v.  n&)AH7itt; 
Foll.  I.  VIII ,  c.  9  ,  §.  99.  Ils  tcnoient 
leurs  séances  au  Polétérion  (  Aristoc. 
de  Rep.  Atlicii.  ap,  Harp,  in  v,  s,  l.  )  , 
c'est-a-dire  au  marché  public.  Vide 
Petav,  ad  Synes. ,  pag.   12. 


(b )  Plut.  Vit.  decem  orat.  tom.  II , 
pag.  842  ,  Uiogène-Laërce,  /.  IV, p.  2, 
§.  id,  et  Hésychius  de  Milet,;?.  27, 
éd.  Plant. ,  font  honneur  de  cette  déli- 
vrance à  Démétrius  de  Phalère.  Cela 
n'estpas  vraisemblable,  Xénocrate  étant 
mort  avant  la  magistrature  de  cet  homme 
célèbre. 

parce 
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parce  qu'ayant  été  député  auprès  d'Antipater  pour  empêcher  l'éta- 
blissement du  nouveau  gouvernement,  ii  ne  croyoit  pas  devoir 
en  devenir  membre.  C'est  être  bien  conséquent  ;  ce  qui  coûtoit  Pimarch.  vu. 
peu  à  un  homme  du  caractère  de  Xénocrate.  La  métœcie ,  ou  ""^'/^T  ' 
capitation  imposée  aux  métœques,  étoit  encore  moins  onéreuse 
que  fa  taxe  du  sixième  de  leurs  biens  ,  qu'ils  se  trouvoient  obligés 
de  payer  à  la  république.  Démosthène  reprochoit  à  Androtion 
d'avoir  injustement  exigé  de  lui  une  pareille  taxe,  en  le  mettant 
dans  la  classe  des  étrangers  domiciliés  ('cj. 

Lysias  accusa  un  certain  Philon   d'avoir  tacitement  renoncé 
à  la  qualité  de  citoyen    d'Athènes  ,  en   l'abandonnant  dans  un 
péril  imminent  pour  se  retirer  à  Orope,  où  il  se  soumit  à  payer  le 
droit  de  métœcie ,  et  fut  sous  la  sauve-garde  d'un  prostate  (d). 
Chaque  métœque  étoit  tenu  de  îtw  choisir  un  qui  lui  servoit  à-la- 
fois  de  protecteur  et  de  caution  (e) ,  et  sans  l'assistance  duquel  ii 
ne  pouvoit  paroître  devant  les  tribunaux  ,  conformément  à  l'usage  Arhtot.  Polit. 
général  de  la  Grèce.  Isocrate  dit  qu'on  jugeoit  d'un  métœque  par  ''''•  '''  -  '•  '' 
ie  prostate  dont  ii  faisoit  choix.  A  Athènes ,  cette  obligation  im-    i^ocr.  Or.  de 
posée  aux  métœques  ,  qui  sembloit  d'abord  n'avoir  été  imaginée  Z"^'^'''/'' ijV* 
que  pour  rendre  meilleure  leur  condition,  finit  par  l'aggraver.  S'ils 
étoient  accusés  du   crime  d'ûprostûsie ,  c'est-à-dire,  de  n'avoir 
pas  fait  choix  de  prostates  ou  patrons  ffj  ,   de  s'être  arrogé  ie 


ticfipfiy  jui-m  -rniv  uji-niKuy.  Demostli.  adv. 
Androt.  tom.  111 ,  p.  23  i  ,   232. 

(d)  'Î.V  'Q.pu)7m  jM-nmiov  KOLia-n'hlç ,  'fh 
mfiOÇÙTCv ,  oiiu;  finAti^iiç  7mp'  ituavciiç  /mtzivmv 
/utÔMoi'  ,  i  fM.d''  «jMoy  TniAimç  iivM.  Orat. 
contr.  Phil.  éd.  Steph.   p.    187. 

(e )  Harpocr.  in  v.  Uç^çànç  et  ïlç^a- 
■maia;  Etym.  magn.  in  v.  'ATryçaiu'»,  dj^c. 
in  Lex.  ins.  S.  Germ,  n."  j^j.  Le  mot  de 
inx^çamo.  est  expliqué  par  ceux  d'  avTiAn- 
■liç  tt  de  fi:oii%a..  Le  nom  de  prostate 
signitioit  proprement  chef;  et  il  est 
employé  assez  souvent  dans  cette  ac- 
ception primitive.  Aristote  dit  dans  un 
passage  remarquable  de  sa  Rhétorique  : 

yetn ,  Kf  iCJkiuôviKTfv  h  Tiixiç  (l.  Il  ,  c,  ij)  ; 
ce  qui  regarde  Epaminondas  et  ses  amis. 
Suidas    rapporte    quelques    vers    d'un 

Tome   XLVUl. 


ancien  poëte,  qui  donne  ce  nom  aux 
démagogues   d'Athènes  :  'Opù  yàp  avnir 

'^oçdlaiin   "XfUfÀAyvy.   (   An  ■myyiç^'ïf 

in  V.  fsjçs^mç.  )  Sous  les  premiers  em- 
pereurs de  Constantinople ,  il  est  aussi 
question  de  prostasie  ;  c'étoit  une  pré- 
tendue protection  que  payoient  fort 
chèrement  les  habitans  des  campagnes, 
et  contre  laquelle  Libanius  eut  le  cou- 
rage de  s'élever.  Voyev^  son  discours 
-Tte/  T&i'  'açsça-!nîi\  ,  tom.  II  Op.  p.  i}.(j  5  , 
éd.  Reiske,  et  les  remarques  de  Jacques 
Godetroi  sur  cette  loi,  Abstinnant patro- 
ciniis agricole ,  jjfc.  Cod.  Theod.  t.  IV, 

CfJ  Nt]«*;i'  'SjçjfaTuf  .'  c'étoient  les 
ternies  usités  en  pareil  cas.  Hyperid,  ap, 
Siiid.  in  h.  voc.  ;  JDemosth,  contr.  Latrit. 
tom.  II  Oper.  éd.  Reiske ,  ^(;o.  j)^o  y 
Hesycit.  in   v.  /^KiçtiTit. 

Aa 
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droit  de  cité,  et  d'avoir  négligé  le  paiement  du   mctœcium ,  ils 
étoient  conduits  au  tribunal  du  poiémarcjue.  En  cas  qu'ils  fussent 
trouvés  coupables,  ce  troisième  archonte  prononçoit  la  confis- 
cation de  tous  leurs  biens ,  que  les  polètes  vendoient  au  profit 
du  fisc.  Les  infortunés  métœques  étoient  eux-mêmes  condamnés 
»  Dmosthen.  ^  l'esclavage ,  comme  le  prouvent  l'exemple  de  la  mère  d'Aristo- 
V.  487.  Vid.  giton'',  et  même  celui  de  Z^obia,  que  j  ai  déjà  rapporte.  V2.uelque- 
Taylor.not.p.  fois  ^  peut  -  être ,  se  contentoit-on  de  les  bannir''.  Il  paroît ,  par 
^'Hesych.inv.  dcux  discours  disée,  dont  Denys  d'Halicarnasse  nous  a  conserve 
's>foça.-iu^.        l'exorde'^  ,   que  lorsqu'il  s'agissoit  de  la  liberté  des  métœques, 

•■  Dion.  Hal.  l'i-i  1  I  >/.  , 

delsao.t.n.  leur  cause  se  piaidoit  devant  le  peuple,  et  n  etoit  pas  portée  au 
Pf'p',°^)  tribunal  du  polémarque ,  qui  siégeoit  sur  le  Lycabète''.  Du  reste, 
ms.htv.AvKo.-  l'aproslasie ,  àrsfoc^aidL ,  différoit  de  l'apostasie,  o-Treçaoïct,  en  ce 
fs75f.  qye  \^  dernière  ne  concernoit  que  les  affranchis  (g).  Les  lois  de 

Solon  ,  en  punissant  l'ingratitude,  arrêtoient  les  progrès  de  l'im- 
moralité ,  dont  elle  est  à-la-fois  la  cause  et  l'effet.  Que  de  crimes 
n'ont  pas  commis  les  ingrats,  ou  ne  sont-ils  pas  capables  de  com- 
mettre I  ils  cherchent  souvent  à  s'acquitter  aux  dépens  de  la  vie 
même  de  leurs  bienfaiteurs;  et  certes  ils  n'en  trouvent  que  trop  l'oc- 
casion dans  l'anarchie  ou  la  démocratie.  Ainsi,  rien  de  plus  sage 
que  de  condamner  l'affranchi  qui  ne  prenoit  pas  son  maître  pour 
prostate,  et  ne  remplissoit  pas  tous  les  devoirs  que  les  lois  lui  pres- 
Julii  Poil,  crivoient  à  son  é<fard.  S'il  se  iustifioit,  sa  liberté  n'en  étoit  que  plus 
(."^'"'etLexh-.  assurée  ffij.  Le  polémarque  étoit  son  juge  comme  celui  des  métœ- 
s- 1.  ques  (i  ) ,  dans  la  classe  desquels  il  rentroit  après  avoir  été  absous. 


I  ( g )  Harp,  in  v.  ' AmçTuciov  et  A-x^e- 
■maiou  ;  Hesych.  'm  li.  v.  ;  Jiil.  Poil.  i.  lU, 
cap.  4  ,  §.  5  6  ;  Suid.  in  voc.  'ATitça-aiov  el 
vi/Miii  la^çtimv  ;  Etymol.  magn.  in  voc. 
AOTçaoït;  et  'ATrq^çztmi.  Ces  deux  articles 
sont  copiés  mot  pour  mot  dans  le  Lexique 
ms.  de  la  bibliothèque  de  S.  Germain  , 
n.°  345  ,  intitulé  As^wf  p7rei>t$t) ,  au  _f.' 
8^  du  même  recueil,  in  lex.  var.  Le 
compilateur  les  a  rapprochés  tous  deux 
en  ces  termes  :  'Aotçh-otou  Kj  'ATr^çumov  • 
Sjkiùùv iimv  ovo/MH'm'  olmo.  75  /lAft  'iimça.cn'ii  aiKti, 
•nhra.f  or'  ai'  SovMi  vres  ifxiv^ie/-'^  tv/çaTOj, 
çâm.ov  f^  'ûJtim^iv  TB/f  tf'ouhovv  avitv  ara- 
■!iB/»|t«Vo;c'  ai-nç  >imça.(n\i  Siicnv  Aopj/i'  AejïTO^. 
'A'îpv^çatTïoy  et  njy  /AiTtiKUV  ixccç^iç  'OOWtoi' 


i^y  yisiia  vô/Mi/  iia  'W  àçziiv  1(04  J)  omtv  -nii 
fM-niKiov  Ti9«7ît)  xa.7a  tTnç  Kf  la  «Ma  JioiXiiTOjf. 
"Ot'  av  oiviic  <fiiui>v  tlvctf  /ut-niyjiç  'î^jÇSça.Tny  kh 
iX»  ,  il  A'*  '^  ■"  /M.-ni)Uoy ,  VI  àçDÇ  iivat  (farmi , 
'^nx.piy^iyça/UfA.iyoçi'iç  lyy  ■mhmittv  0  (hv hiu^ynç 
JlKt)v  ilmt-yti  istîç  ou/iiy ,  imç  MyiTZL\  àTrqpa- 

(  h  )  .  .  ,  y.aJi  Ttuç  i^u  «AovTaf  ,  ■tha/I'  Sc/V( 

JàuMvlIV.  TIVi  Ji  V/K.«OTtv'](ïç  ,  TEAfCiif  lîA   SASU- 

Si^tç  tïycu.  Lex.  rlietor,  ms.  l.  s.  l.  ;  et 

Etymol,  magn.  in  voc,  ' A7n>ça.mov, 

(i)  Ov-nç  Si  ii<m,}ii  SlKOq  ra'f  Tt  fi  ami- 
■mmov  ,  KÇ4  a S7€55tt(n'ou ,  k,  Y-Mpuy ,  njtJj  'fhi- 
KArp&'v.  Aristot.  de  republ,  Athen,  ap. 
Harpocr.  in  y,  'A7nisa.inv, 


DE    LITTÉRATURE.  'i^r 

Une  partie  des  biens  confisqués  aux  métœques  condamnés', 
restoit  sans  doute  entre  les  mains  des  délateurs.  Diccxarque  nous 
représente  ceux-ci  courant  les  rues  d'Athènes  pour  susciter  des 
affaires  aux  étrangers  opulens,  ou  métoeques,  comme  l'explique 
Dodweli%  dans  l'espérance  de  les  faire  condamner  à  quelque  con-   »  Dkaan.  ;« 
focation  ou  amende  par  le  peuple ^  d'autant  plus  injuste,  qu'il  //;°;;7;.;; 
devenoit  tous  les  jours  moins  riche  :  tel  étoit  son  état  au  temps  DMl  Dis. 
de  Démétrius  de  Phalère.  Il  n'est  donc  point  étonnant  que  Ja-   ,2),w; 
prostasie  parût  aux  Athéniens  un  crime  si  punissable,  leur  avidité 
trouvant  son  compte  dans  ces  sortes  de  jugemens.  Cependant  les 
lois  permettoient  aux  étrangers  et  aux  domiciliés  de  témoigner 
dans  les  causes  d'aprostasie  ,  et  le  leur  défendoient  dans  celles 
d'apostasie,  suivant  Hypéride,  qui  avoit  composé  deux  plaidoyers    Hryer.  apud 
sur  Vaprostasie  d'Aristagoras.  Toute   la  jurisprudence  Attique .  ^;^;^^\ 
concernant  ce  crime,  étoit  traitée  dans  ces  discours  :  nous  les  ,,jw^./„/;.^. 
avons  malheureusement  perdus  tous  deux.  Quoique  les  métœques 
eussent  une  meilleure  condition  que  les  esclaves  à  Athènes,  leur 
sort  n'étoit  pas  moins  en  contradiction  avec  cette  hospitalité  gêné-    [^^"■J'^-'S- 
reuse  que  cette  ville  se  faisoit  tant  de  gloire  d'exercer  envers  tous 
les  autres  hommes,  et  sur-tout  envers  les  Grecs  ,  parmi  lesquels 
les  Thessaliens  étoient  encore  distingués  ;   on  leur  avoit  même  ^^[/'^--/"-J 
donné  une  portion  de  terre  ,  en  reconnoissance  de  l  asile  qu  ils  j-„,v,   -.^  ^oct 
avoient  ouvert  chez  eux  à  Thésée  et  à  Pirhholis.  n*e/-3»~.^. 

La  durée  de  l'hospitalité  devoit  néanmoins  avoir  des  bornes  , 
sans  quoi  tous  les  étrangers   auroient  mieux  aimé  en  jouir  que 
supporter  toutes  les  charges  des  métœques  ;  ils  n'y  étoient  pas 
sujets  tant  qu'ils  ne  se  trouvoient  point  classés.  Après  quel  temps    PoiLKb.in 
étoiem-ils   donc   mis   sur  le  rôle  de  ces   derniers!   Le   défaut  ^"/"^'-^  •z'^- 
d'autorités  ne  permet  pas  de  décider  cette  question.  Nous  savons 
seulement  que  les  personnes  qui ,  sans  avoir  les  qualités  requises  , 
s'étoient  glissées  dans  quelque  tribu  ,  étoient  déclarées  métœques. 
Cette  tribu   prenoit  elle-même  connoissance  de  l'affaire;  et  si 
les  accusés  appeloient  de  son  jugement  à  l'assemblée  générale , 
et  qu'ils  y  fussent  de  nouveau  condamnés,   leur  punition  étoit  ^^^jo^-JJ^fi 
alors  l'esclavage^  Ajoutons  qu'on  devoit  d'autant  plus  craindre  ^,^^^- 
d'encourir  cette  peine ,  qu'il  sulFisoit ,  pour  être  accusé  d'avoir  Arg^^^^^ 
usurpe  la  qualité  de  citoyen  ,  du  plus  léger  prétexte;  par  exemple,  £„^„/, 

A  a  ij 


I  o  ç  ;    et 

<rum,     orat. 
Pemosi,  contr. 
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Demosihni.  d'être  fils  d'iiii  père  qui  aiiroit  eu  le  langage  et  l'accent  étrangers. 

tonira  Eubul.  Cependant,  malgré  toute  la  risiueur  des  lois,  il  existoit  encore  à 

Athènes  un  certani  nombre  de  personnes  cjui ,  sans  être  citoyens, 

avoient  su  se  soustraire  au  paiement  de  la  métœcie  et  à  l'obliga- 

Po/l.  Onom.  tion  de  porter  le  scaphe.  11  étoit  difficile,  mais  non  impossible  d'é- 

f'.'  j-y,'  '^'^'  iuder,  dans  une  démocratie  telle  que  la  république  d'Athènes,  une 

loi  de  cette  espèce  :  quant  à  beaucoup  d'autres,  elles  étoient  peu 

respectées  ;  et  pour  avoir  osé  le  dire,  le  poëte  Alexandride  de 

Arlst.Eihic.  Rhodes  fut  condamné  à  mourir  de  faim. 

ad  Nicom.  lih.  rr  ^  •  \  r    ■  \  i  r  i>        i 

VU.  cap.  10.      Les  artranciiis  ,  voulant  éviter  de  retomber  dans  1  esclavage  , 
is^  Fragm.  s'empressoicut  de  payer  le  droit  de  métœcie  ,  crui  devenoit  uwo. 

ap. Dion.  Ha!.  ^       ,     ,  j-i  /  l      •         J  i        • 

;.  //,  p.  I  oj- ,  preuve  de  leur  hberte  ,  comme  une  exclusion  du  rang  de  citoyens. 
td.Sylb.         jj  ^uf^jQ]^  qu'on  eût  découvert  dans  les  registres  publics  que  le 
père  d'un  individu,  ou  quelque  autre  de  sa  famille,  eût  acquitté 
-^''"'"i'^' ^'^  cette  taxe ,  pour  qu'il  fût  réputé  métœque  ,  et  conséquemment 
£jj.  6.^4-'.   '  n'eût  plus  de  prétention  aux  prérogatives  des  véritables  Athéniens. 
La  principale  sans  doute  est  celle  qui  regardoit  la  sûreté  person- 
nelle :  elle  n'étoit  plus  respectée  dès  qu'on  vouloit  passer  pour 
membre  de  la.  cité,  quoiqu'on  ne  le  fût  pas  réellement.  L'accusé 
/</.  Or.  canir.  j^g  pouvoït  même  donner  caution  pour  éviter  la  prison ,  ni  prévenir 
jpj.irc.       le  jugement  par  un  exil  volontaire,  ce  qui  n  etoit  jamais  interdit 
Jiiid.  Pollue.  2i\\x  citoyens  légitimes  et  reconnus  :  il  paroît  encore  que  dans 

/,  VIII ,  CIO,  J  o  r  1 

S.  117.  :      les   autres  actions   intentées  contre  les  métœques  ,  les    esclaves 
Lysias  yvo  pouvoieut  déposer  sans  être  appliqués  à  la  torture  ,  tandis  que 
'  cette  condition  étoit  indispensable  pour  qu'ils  pussent  être  enten- 
dus en  témoignage  contre  les  citoyens  (k). 

Leptines  proposa  au   peuple  de  déclarer  que  ni  citoyen  ,   ni 

isotèle ,  ni  étranger,  ne  seroient  atèles ,  c'est-à-dire,   exempts 

Demost.conir.  d'imposition.  Ulpieii  remarque  à  ce  sujet  qu'on  étoit  citoyen  par 

adoption  ou  par  choix,  isotèle  par  récompense  ou  par  honneur, 

étranger  ou  métœque  par  la  naissance  ,  qui  ne  suffisoit  pas  pour 

Ulpîan.schol.  donner  le  droit  de  cité.  Rien  de  plus  juste  que  ces  observations  ; 

png.z82,  .  .  ^  j       r^  /  .1   ^  '  •..  I'* 

mais  cet  ancien  commentateur  de  Ucmosthene  n  auroit  pas  du 


fkj  VU.  Sam.  Petit,  de  Icgih.  Artic. 
titul.  Vil,  pag.  350.  Du  reste  ,  qmlqiies 
États  modiTiits  ,  sur-tout  des  républi- 
ques d'Italie,  n'ont  pas  mieux  traité  les 


plusieurs  exemples.  K<y^  son  Traité  de 

,  la  KépuJjlique  ,  /.  J ,  c.  6,  du  citoyen ,  et  de 

la  différence  d'entre  le  citoyen ,  le  sujet , 

l'élran'^er,  il"'c.  Tout  n'y  est  pas  juste; 


t-trangcrs    domiciliés  ;    Bodin   en    ciic  J  mais  il  rcnfernic  <Jes  choses  curieuses. 
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ajouter  que  ies  isotèles  jouissoient  de  toutes  ies  prérogatives  de 

citoyen.  Le  savant  Budce  pense ,  avec  plus  de  raison ,  que  ces  isotèles      Commemar, 

)/      .  ,       •      •  ■         ,  ,  ling.Grac.coL 

n  etoient  proprement  ni  citoyens,  ni  metœques;  en  conséquence,  ,oSn ,   eda, 
ils  auroient   formé   une  classe  absolument   distincte  et  intermé-  ^"^' 
diaire,  ce  que  je  n'oserois  assurer.  11  me  semble,  au  contraire, 
qu'ils  n'étoient  que  les  premiers  des  metœques  ,  leurs  causes  étant 
toutes  du  ressort  du  polémarque^,  juge  des  étrangers  à  Athènes,   '^PolLlviii. 
comme  l'archonte  éponyme  l'étoit  des  citoyens'^.  Ces  iS.Q\.\y.  maois-  ''•■?'  ^'-9'' 
trats  avoient  l'iui  et  l'autre  deux  parèdres  ou  assesseurs*^.  Quand  repuh.  Athen, 
ies  citoyens  avoient  quelques  difFérens  avec  les  metœques,  il  est  -^y'- ^'j'';""^- '» 
probable  que  ceux-ci  etoient  obliges  de  comparoitre  devant  le  et  sch.  Aristop. 
premier  magistrat,  ainsi  qu'il  se  pratiquoit  dans  de  pareils  cas  à  "^^^p-^'-"> 37- 
Rome  (1).  11  y  avoit  cependant  à  Athènes  certaines  affaires  rela-  Piwt.Ux.ms.in 
tives  aux  étrangers,   dont   le  jugement  n'appartenoit  point  au ''"  .^"^'^^f,' 
polémarque  ,  mais  aux  six  derniers  archontes  ,  appelés  tliesmo-  vin ,cap. ç'. 
tliètes  :  citons-en  deux  exemples  ;  le  premier  est  la  corruption  ^•9'- 
de  suffrages  ;  le  second  ,  le  délit  qu'un  étranger  commettoit  en   Poii.  i.  vni, 
épousant  par  astuce  une  Athénienne.  Celui-ci  étoit  si  grave,  que  <:•!>> S' S8. 
ie  coupable  perdoit  sa  liberté  et  ses  biens ,  dont  le  tiers  appar- 
tenoit  au  dénonciateur.  S'il  arrivoit  qu'une  étrangère  séduisit  nu 
Athénien  ,  et  que  celui-ci  l'épousât ,  la  lemme  subissoit  la  peine 
dont  je  viens   de  parler ,  et  l'homme   étoit   condamné  à  mille     Da-.onh.  in 
drachmes  d'amende.  Il  est  nécessaire  d'observer  que  ces  lois  ri-  '^^-"•i'-s^'>- 
goureuses   concernoient   autant  hs  étrangers   domiciliés  que  les 
autres.  Je  reviens  à  l'isotélie. 

Pollux  semble  réunir  les  isotèles  et  les  homotèhs  aux  atcles ,  quoi-    Onom.  l.  m, 
que  ces  derniers  en  fussent  toujours  distingués.  Comme  habitans  '"•  i'» -^''-''^* 
d'Athènes,   les   metœques  pouvoient   devenir  isotèles  ;   mais   ils 
n'étoient    pas   pour  cela    déclarés   atèles   ou    exempts   de  toute 
imposition.  Selon   Hésychius,  l'isotèle  étoit  un  affranchi   parti-    Hesych.tnv, 
cipant  aux  lois  ,  et  n'étant  pas  sujet  au  droit  de  métœcie.  Il  y  a  'i<"'t'^«V. 


(l)  Us  y  paroissoicnt  devant  le 
magistrat  ,  appels  pretor  perigri/nis  , 
dont  les  fonctions  turent  connues  , 
non  -  seulement  pendant  la  durée  de 
la  république  ,  mais  encore  sous  le 
gouvcrninient  des  premiers  empereurs. 
M.  l'abbé  de  Guasco  n'auroit  pas 
avancé  qu'il  n'est  plus  question  de  ce 


préteur  après  qu'Auguste  eut  ét.ibli 
celui  du  prétoire  ( Diss.  h'ist.  \om.\, 
pag.  300^  s'il  se  fut  rappelé  ce  passage 
où  ,  en  parlant  de  la  célébration  des 
jeux  Augustaux  ,  sous  Tibère,  Tacite 
dit:  J\1ox  celibrat'w  anmia  ad prctorem 
translata  ,  cui  iiitdr  cives  et  peregr'iros 
jurisdkt'io  evenhset.  Annal.  /.  I ,  c.  jj. 


IpO 


MÉMOIRES 


erreur  dans  ce  que  dit  ce  lexicographe  :  l'affranchi  avoit  plus 

de  peine  à  obtenir   i'isott'lie  qu'un   simple   étranger.  Dans   les 

premiers  temps   de  la  république  ,  l'atélie  étoit  la  récompense 

ordinaire  des  services  rendus  par  les  étrangers  :  le  peuple  aimoit 

mieux  donner  celle-là  que  le  droit  de  cité  ,   qu'il  mettoit  à  un 

Or.  de  orJ.  plus  haut  prix ,  comme  Démosthène  le  lui  prouva  par  plusieurs 

Rfjup.ioo.    exemples.   Malgré  cela,  Harpocralion  et  Suidas  semblent  con- 

Harpccrai.ei  fondre  daus  le  même  article  l'isotélie  avec  l'atélie  :  il  leur  échappe 

'lOTTîAiif.        néanmoms  quelques   expressions   qui  montrent   que   les  isoteles 

étoient  taxés  à  une  certaine  somme  (m)  ,  moindre  sans  doute  que 

'^  P/iot.  Lex.  celle  imposée  aux  méiœques  ,   comme  Photius  l'affirme^;  mais 

ms.inv.  ijB-  H^sycl-iius'',  Phrvnicus  (11)  et  un  autre  lexicographe /oJ  ont  tort 

TSAHf.  11-1  ■  A'  ^  1  ,         ]        J       TU' 

^  Hesych.in  de  dire  le  contraire,  d  après  un  passage  mal  entendu  de   1  neo- 
v.'itnnihiia.    phraste /uy*.   Nous  saurions  mieux  en  quoi  consistoit  cette  diffé- 
rence, si  le  discours  d'Isée  contre  Elpagoras,  où  il  étoit  question 
des  privilèges  de  l'isotélie,  fût  parvenu  jusqu'à  nous  ((j). 

Cependant  on  pouvoit  être  exempt  de  métœcie  sans  avoir  la 
qualité  d'isotèle  :  c'est  du  moins  ce  que  j'infère  d'un  décret  du 
peuple  et  du  sénat  d'Athènes,  en  faveur  àçs  Sidoniens;  on  y  lit 
que  venant  dans  cette  ville  pour  leur  commerce,  ils  ne  paieront 
point  le  metœcium,  ni  la  chorégie ,  ni  aucune  sorte  d'impôts  (r). 
D'ailleurs ,  l'isotélie  proprement  dite  étoit  un  grand  encourage- 
ment pour  ceux  qui  se  fixoient  dans  l'Attique.  L'espoir  de  l'obtenir 


(m)  O  Si  'luTmMç  ùîe/ojutVov  71  TiAof 
îSiJïv.  Suid,  in  voce  'IitoIèAhV  ;  Schol.  ad 
iirgutn.  or.  contr.  Lept,  1.  VII,  p.  6^, 
éd.  Tayl. 

(n )  Phryn'ic,  Arrab.  e  cod.  S.  Germ, 
n,"  j^^  ,  f.°  I  1  6  ,  i/i  V.  IottiAhç  ,  article 
inséré  dans  letexte  de  Mœris  l'Atticiste  , 
i/i  II.  1'.  et  not.  pag.  l  99  ,  200  ,  et  rap- 
porté par  le  savant  Runkenius  ,  in  not. 
ad  Tun.  Lex.  Plat.  p.  i  5  1 .  Ce  lexique 
dePhry  nicui  n'est  qu'un  extrait ,  comme 
on  le  voit  par  ce  titre  :  Ex  iS  'ipvvi^u  ri 
'Ap^Siou  TUf  ffïÇ/çliciif  V}Çi7ia^.(rK.i\jyiç. 

( o )  Le  lexique  anonyme  est  intitulé 
Ai^iiç  pn-neAK^-  Ah.  s.  I,  t>  205  ,  et  in 
not.  Runken.  ad  Tim.  p.   151. 

( p)  Après  avoir  dit  que  ,  suivant 
Lysias ,  l'isotélie  étoit  l'exemption  du 


metœcium,  w'  «//^tb/wk  à.i^%mi;,  Harpocra- 
lion ajoute  :  "On  H  i.  tuv  a/^u»  ,  âv  i-upaH- 
■nv  01 /AiTtixcii ,  aifioiv  «iviv  01  /(TOtîAs/ç-,  ©so- 
«PÊJSÇïf  i'iputav  ai  ivJïiut.7yi  iwv  ^o/môv,  Harp, 
in  V.  'InnMç.  Vraisemblablement  Théo- 
phraste  n'entendoit  ici  que  les  fonctions 
humiliantes  des  métœques.  Ce  même 
passage  est  rapporté  par  Suidas,  qui  copie 
Harpocration  ,  le  meilleur  des  anciens 
lexicographes  ,  et  celui  dont  tous  les 
autres,  à  l'exception  de  Julius  Pollux  et 
d'Hésychius ,  ont  le  plus  profité. 

(  q J  .  .  .  ici  Jî  jua.'hii/  en  TtJ  'ZDO>4>f''/""-' 
pumv  Jaziiov  hiiy>u  ,  xauj  ont  JTiAfl  0  /itbtiAhV» 
M(ir//ocr.  in  v.    IottiauV. 

TtcÔaM Inscript,  in  inarm,   Oxon, 

X.MV,  l.  j-J. 
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engagea  plusieurs  étrangers  à  seconder  les  efforts  de  Thrasybule  x.n^kmL 
pour^délivrer  sa  patrie  de  la  tyrannie  des  Trente.  Xenophon  pro-  '-^-  -       ^ 
posoit  de  donner  cette  isotélie  aux  étrangers  qui  explouero.ent     x^noyL j. 
Fes  mines  presque  épuisées  de  Laurium  ,  pour  les  dédommager 
des  avances  ,  ou  autres  sacrifices  qu  ils  feroient.  ^ 

En  restreignant  l'isotélie,  les  Athéniens  n  avoient  pas  oublie 
cru'il  leur  importoit  de  diminuer  le  nombre  des  ateles.  Leptmes. 
profitant  de  ces  dispositions  ,  crut  le  moment  favorable  pour  faire 
détruire  l'atélie,  et  ordonner  qu'il  n'y  auroit  que  les  seuls  descen- 
dans  d'Harmodius  et  d' Aristogiton  qui  continueroient  d  en  jounYV. 

Démosthène  s'éleva  avec  force  contre  cette  nouvelle  loi  et  montra 
combien  elle  seroit  nuisible  aux  véritables  intérêts  de  la  républi- 
que Ce  motif  d'émulation  n'étoit  pas  même  onéreux  .  puisque 
Moiteur  ne  compte  pour  atèles  que  dix  étrangers  et  cinq  ou  O^^s,..^,. 
six  citoyens.  Quand  on  en  supposeroit ,  ajoute-t-il .  vmgt  et  même 
trente  les  revenus  publics  n'en  souffriroient  aucune^  diminution 
sensible.  Leptines  ne  pouvoit  rien  opposer  à  ces  raisons  ;  aussi 
sa  loi  fut-elle  révoquée  un  an  après  qu'elle  eut  ete  établie  (t)._ 

Les  droits  à^moxénle  ou  hospitalité  publique,  et  d  epi^^amie  ou 
n^ariage.  étoient  joints  quelquefois  en  feveur  des  étrangers  te  s  n^^.con. 
que  les  exilés  de  Corinthe,  à  l'atélie.  Celle-ci  ne  donnoi  pas  ^/. 
toujours  la  faculté  de  posséder  des  biens-fonds  dans  quelques 
villes  •  tous  ces  droits  étoient  distingués  encore  de  l  isopohtte^  (v)  ou 
égalité  en  droits  à  l'égard  des  autres  citoyens,  c  est -a- dire, 
de  la  combourgeoisie,  suivam  le  langage  Helvétique.  J  ignore  s.  a 
Athènes  toutes  ces  distinctions  étoient  admises  ;  mais  il  me  paroit 


(s)    Orat.  contr.  Lept'm,  passim.  Ils 
avoient  encore  le   droit  de  proédrie  et 


Décret.  Arcadum  in  Cretâ,  ap.  Ch'ishull. 

Antiq.  Aiiat.  pag.  119.  Dans  le  langage 
Fentrcdènlans'ie  prytanée.'  Js.  Or.  de  Doncn  de  Crète  ,  Tatèle  s'exprimou  par 
h7r   DiclcL  pag.^  5  ,  cd.  Stcph.  d.,k  :  dans  un  traue  conclu  entre  les 

/Vfcene  loi!vo.t  été  portée  sous  !  Htérapytntcns  et  les  Pr.ans.ens  on 
l'a  chontatd'Elpines,  la  première  année  stipule  que  les  étrangers  domICIlIe^, 
'■  ■      ^-    .'      ^' J'uç:/w/,   jouiront  du  droit  de  vendre  et 

d'acheter  ,  ainsi  que  de  celui  de  prêter  de 

l'arcent  et  d'en  emprunter  ,  conformc- 
b  ,.      ,T..  1  I  -Ja 


de  la  CVl.'  olympiade  ,  et  révoquée  sous 
celui  de  Callistrate  ,  la  seconde  année  de 
la  même  olympiade.  Dionys.  Halic. 
Epist.  ad  Amm.  pag.  I  20  ,  121;  D'ion. 
Chrys.   or.  XXXI,    pag.    35O. 

(v)  na^aH^Muayrrov  Jià^j?  'arfua^ivlav 
Scvycu  iifîiii  /mOTAHTOO»  ,   y^   ivx.y.mv  y(_^é 


ment  aux  lois  établies  chez  chacun  de 
ces  peuples.  Jnscr.  ap.  Chisluill.  P-  i,3°- 
La  condition  de  ces  étrangers  ditteroit 
formellement  de  celle  des  citoyens  des 
villes  Cretoises. 
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Dfinost,  conti 
L€pt,pag,  1  6 , 

PoU.  l  VIII, 
cap.   ij.pag. 

Or.  de  t'Of'ul. 
star,  apolog,  p. 


•  Wà.plurim. 
in  Prfllvgnmen. 
Cl.  Wolfi  cid 
Orat.  advers. 
Leplin.p.  y  I , 
ire. 

^  Schol.  Ans- 
tophan,  in  Plu- 
tum ,  V.  _?'/4. 

^  Ulpian.  ad 
Or.  cent.  Lejii. 
fag,  zy8. 

A  Poil.  Lui. 
C(ip.^,  f.  ;  C>; 
Suid.    in    voc. 


que  l'atélîe  n'y  emportoit  pas  une  exemption  de  toutes  les  charges 
de  la  république.  Lorsque  son  salut  se  trouvoit  en  danger, 
aucun  citoyen,  même  les  plus  privilégiés ,  comme  les  descendans 
d'Harmodius  et  d'Aristogiton  ,  n'étoit  dispensé  de  fournir  à 
l'armement  des  trirèmes  et  autres  bâtimens  de  guerre.  On  sait 
que  les  gens  riches  les  équipoient  à  leurs  dépens ,  et  qu'il  n'y 
avoit  que  les  neuf  archontes  qui  fussent  exempts  de  cette  charge 
pendant  le  temps  de  leur  magistrature  :  cette  obligation  étoit 
d'autant  plus  sacrée,  que  l'opinion  publique  sembloit  vouer  au 
mépris  tous  ceux  qui  cherchoient  à  ne  contribuer  en  rien  aux 
besoins  de  l'Etat.  En  cela,  les  métœquesnecouroient  aucun  risque; 
mais  s'ils  n'échappoient  point  à  cette  taxe,  du  moins  avoient-ils 
l'honneur  de  commander  les  trirèmes  armées  à  leurs  frais.  Lysias 
s'applaudit  d'avoir  eu  cinq  fois  cet  honneur. 

Quelle  récompense  auroit  donc  été  l'atélie ,  si ,  en  exemptant 
de  toutes  charges  les  citoyens  qui  en  jouissoient ,  elle  les  eût 
rendus  méprisables!  Aussi  avoit -elle  de  justes  bornes:  il  paroît 
qu'elle  consistoit  principalement  dans  l'exemption  de  chorégie, 
c'est-à-dire,  de  contribuer  aux  frais  des  Jeux  et  fêtes  publiques^. 
Les  étrangers  et  les  métœques  n'en  étoient  pas  dispensés  ,  quoi- 
qu'ils ne  pussent  être  coryphées  ou  conducteurs  de  ces  mêmes 
fêtes,  excepté  toutefois  aux  Lénaeènes''.  C'étoit  une  surcharge,  étant 
obligés  de  les  célébrer  entre  eux'^  :  ils  avoient  même  un  culte 
particulier'^,  et  prenoient  pour  leur  divinité  tutélaire  Jupiter  Mé- 
tœcien  (x).  Pour  cet  effet ,  ils  formoient  une  association ,  et  avoient 
un  trésorier  chargé  de  leur  caisse  (y).  Tant  de  dépenses  réunies  leur 
devenoient  fort  onéreuses  :  ils  se  trouvoient  vraisemblablement 
exempts  des  dernières,  lorsqu'ils  parvenoient  à  être  isotèles,  sans 
quoi  leur  sort  auroit  encore  trop  différé  de  celui  des  autres 
citoyens  ,  dont  la  loi  vouloit  les  rapprocher.  Mais ,  pour  cela ,  il 


•njuMjtAJivoç.  Lex,  VIS.  Phryri.  Arrab.  in  B'ibl. 
Coisl,  p.  4-67  ,  et  m  cod.  S,  G.  n."  34.5  . 
(y)  .  .  .Vii-ninitûiiç  (w/UMiti"^  "ra/MOf 
Hyperid.  ayud  Jul.  Poli.  1.  VHI,  c.  13, 
S.  14-4..  Cctlc  association  avoit  aussi 
pour  objet  le  paiement  des  contribu- 
tions. Elle  n'étoit  composée  que  des  per- 
sonnes les  plus  riches.  Elle  avoit  un  chef 


ou  président,  un  diagraphe  ou  taxatcur. 
Tous  les  Athéniens  avoient  été  divisés, 
suivant  Philochore  ,  en  ces  symmories  , 
classes  ou  associations,  depuis  Nausi- 
nique,  archonte,  la  troisième  année  de 
la  C^  olympiade  ,  378  ans  avant  J.  C. 
Havpocr.  Suid.,  et  Etymol.  inav,n,  'm  v, 
Si//u/Aoe/a.  Vid.  Harpocr,  et  Suid.  in  v, 
'VlytjuMV  (:vfxi/.oeJ-fA  et  Aià.-)^aLiufj.a. 

falloit 
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falloit  toujours  qu'Us  eussent  en    leur  faveur  un  décret  public.     - 

Le  grammairien  Ammonius  fait  très  -  bien  sentir  la  différence 
qu'il  y  avoit  entre  un  métœque  et  un  isotèle  :  ce  dernier  jouissoit, 
selon  lui,  des  mêmes  privilèges  que  les  citoyens,  excepté  qu'il  ne 
pouvoit  prétendre  aux  magistratures  (i).  Ainsi  que  le  métœque,  Demosthn,! 
il  ne  devoit  avoir  aucune  part  aux  sacerdoces.  D'ailleurs  ,  à  l'abri  '^'^,g]'g^^\ 
de  toute  avanie  (a)  ,  l'isotèle  avoit  une  existence  honnête,  au  lieu 
que  le  métœque  étoit  voué  à  une  sorte  de  mépris.  11  est  facile  de 
s'apercevoir  de  cette  différence  par  la  manière  dont  s'exprime 
Démosthène  dans  quelques-unes  de  ses  harangues  (b).  ^ 

11  paroît  que  les  métœ^ques  ,  en  devenant  isotèles ,  n'entroient 
néanmoins  dans  aucune  tribu.  Démosthène,  rapportant  le  nom    Adv.Ucrh. 
des  témoins  dans  l'affaire  de  Lacrite,  qualifie  l'un  d'eux  d'isotèle,  V''g^S'^S• 
et  se  contente  de  désigner  les  tribus  des  autres  par  le  lieu  de 
ieur  naissance.  Si  Théodote,  comme  isotèle,  avoit  été  compris 
dans  quelqu'une ,  pourquoi  cet  orateur  n'auroit-il  pas  observé  la 
même  formule  à  son  égard!  Les  Platéens  seuls  méritèrent  cette 
distinction  ,  et  furent  distribués ,  eux  et  leurs  enfans ,  dans  les 
différentes  tribus.  Il  ne  leur  manqua,  pour  être  regardés  comme 
de  véritables  Athéniens,   que  de  pouvoir  exercer  l'archontat  et 
les  sacerdoces  héréditaires,  dont  ils  furent  fonnellement  exclus.     Demu  cf. 
Ils  demeurèrent  donc,  malgré  cette  incorporation  ,  toujours  di^-  ^Z^.'r^ôo'". 
tingués  des  anciens  citoyens  ;  ce  que  démontre  le  plaidoyer  de  602. 
Lvsias  contre  Pancléon,  mis  en  justice  et  cité  au  tribunal  du  polé-     Lys-  Or.  ai. 
marque,  comme  n  étant  pas  origuiaire  de  Platée  ,  mais  snriple 
métœque.  L'exemple  de  Lysias  lui-même  mérite  d'être  cité ,  et 
d'avoir  ici  une  place.  Son  père,  Céphale,  vint  s'établir  à  Athènes , 
et  y  vécut  dans  la  classe  des  métœques  :  Lysias  naquit  dans  cetfe 
ville  ,  et  s'y  distingua  par  son  éloquence  ;  il  plaida  avec  succès 
devant  les  tribunaux ,  et  harangua  même  le  peuple.  Cependant 
il  n'étoit  pas  encore  citoyen  ,  et  ne  le  fut  qu'après  l'expulsion  des 
trente  tyrans,  à  la  réquisition  de  Thrasybule.  Malgré  son  zèle  et 
ses  services ,  son  admission  dans  la  classe  àt%  citoyens  fut  attaquée 


(7^)  HahV  wap^iv.  Ammon,  iiiv.'lm-n- 
Mç ,  et  Mœr\s  Attic.  in  h.  v. 

(a)  . . .  v;^e/.ç  ^npù<u  'fh<!\ifÀÙ\.  Tiiiitti 
Lix.  Plat,  in  voc.  'IffTmAHf- 


(l>)  QioJtiTtç  !<roiiMç.  Adv,  Lacr,  pag. 
54.8  .. .  0  KH^<oa/i«-.  . .  ày^uimç  /xiitiw;. 
AJv.  Caliip.  p.  682. 
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par  Archiniis  (c) ,  et  déclarée  illégale  par  le  peuple.  Ainsi ,  privé  Ju 

droit  de  cité,  il  resta  isotèle  (A)  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  la  seconde 

Vid.  ;>/Hr/m.  aiince  de  la  c.^  olympiade.  Quoique  Lysias  se  fût  distingué  à  la 

t'/l  Z.>.i?«rt<''.  ^^^^""^  avant  ies  trente  tyrans,  il  n'avoit  pas  néanmoins  cessé 

j6,  fc,         d'être  métœque.  li  compare  lui-même  sa  conduite  en  cette  qualité, 

avec  celle  des  véritables  citoyens  (e).  La  métœcie  n'empêchoit 

donc  pas  de  plaider  devant  tous  les  tribunaux,  et  de  donner  son 

avis  sur  les  affaires  d'état.  Pour  consoler  Lysias  de  la  perte  du 

droit  de  citoyen,  et  reconnoître  ses  services,  on  le  fit  isotèle. 

Xénophon  nous  dit  que  le  besoin  qu'Athènes  avoit  d'ouvriers 
et  de  gens  de  mer ,  l'obligeoit  d'établir  une  sorte  d'égalité  civile, 
ou  iségorie ,  entre  les  esclaves  et  ies  personnes  libres  ,  entre  ies 
citoyens  et  ies  métœques  (f).  Ainsi  ces  deriiiers  n'étoient  pas  com- 
pris dans  la  défense  que  la  loi  de  Solon,  renouvelée  et  confirmée  à 
l'instigation  d'Aristophoii,  faisoit  aux  étrangers,  de  vendre  dans 
le  marché  public.  Mais  on  vérifioit  auparavant  s'ils  s'étoient 
D/mosi.  adv.  acquittés  du  métœcium.  Telle  est  du  moins  la  manière  de  concilier 
''■ '^^''^  deux  passages  qui  d'abord  paroissent  présenter  quelques  contra- 


et    i ^7 ,    ed, 
Taylor, 


Lys.  Or.  pag. 
j  6^, 


dictions  :  elle  se  trouve  confirmée  par  la  protection  accordée  aux 
métœques  qui  faisoient  le  commerce  à  Athènes  ;  ce  qui  les  avoit 
engagés,  la  plupart,  à  s'y  fixer.  lis  y  étoient  néanmoins  sujets  à 
tous  les  régleinens  de  police ,  comme  on  ie  voit  par  l'action  de 
Déinosthène,  intentée  contre  un  métœque,  pour  avoir  acheté  cin- 
quante phormes  de  blé ,  au  mépris  de  la  loi  qui  interdisoit  un 
pareil  accaparement.  L'amende  étoit-elle  la  même  pour  un  mé- 
tœque que  pour  im  citoyen!  Je  me  crois  autorisé  à  inférer  le  con- 
traire,  de  la  différence  que  Platon  met  toujours  dans  les  punitions 
entre  les  deux.  11  va  jusqu'à  distinguer  l'étranger  non  domicilié,  du 
métœque  (^^^,  condatnnant ,  en  cas  de  désobéissance,  le  premier 


l 


(c)  Cet  Archinus  est  le  grammairien 
ui  engagea  les  Alhéniens  à  adopter  les 
oubles  lettres  dans  leur  alphabet,  et  à 

porter  le  nombre  des  lettres  de  seize  à 

vingt-quatre.  Siùd,  in  v,  toLf^oot  ;   Loc. 

emiiid.  à  Tayl.  Vit.  Lys.  p-  52. 

(d)    Keùi  ovTUç  àmfioâiiç  liç  ■m^ileicu  ,icv 

AocTci'  p^oVoy  ùnctiai  /VbtïAkV.  iys.  Vit.  Plut. 

eâd.  vh.  Plwt.  cod.  CCXI. 

(ej    Oùx  o/Miuç  /u-fniMvyTaç  ,  ùaznp  aJni 


i-m^mvov%.  Or.  cent.  Eratoslh.  ed,  Tayl, 

(f)  Aia  tXt'  oùv  imyigjajv  k^  Tviçd^vKoif 

iXSÇSi    TUtlÇ    Îhiv9i^li  tTOItîmiJUJUI  ,    HÇtif  TtlÇ  /**- 

■nr^joiç  laçiç  """f  açîi^ç  ;  S)Ôtj  Jïiiztf  vt  TiiKiç 
7t  fctt/Tinév.  Xinoph.  de  rep.  Athen.  c.  l. 

( g )  EsVof  uiï  ûJV  Hj  fXVl   ^VvÔlKCÇ  .  .  .    0  <h 

uk-niMç.  De  Ug.  lib.  -XI,  pag.  9.^0,  ed, 

ftcin. 
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à  deux  ans  de  prison,  et  le  second  à  trois,  ou  plus,  suivant  la 

volonté  du  juge.  Cependant  il  admet  dans  sa  république  l'étranger 

domicilié,  à  condition  «  qu'il  saura  un  métier  ;  qu'il  ne  demeurera 

»  pas  plus  de  vingt  ans ,  à  compter  du  jour  où  il  aura  été  inscrit  ; 

«  qu'on  n'exigera  rien  de  lui  pour  le  recevoir,  sinon  la  promesse 

»  de  se  bien  comporter  ;  qu'il  ne  paiera  aucun  droit  pour  tout 

»  ce  qu'il  pourra  vendre  ou  acheter  ;  et   que  le   terme  étant 

»'  écoulé,  il  se  retirera  avec  tout  ce  qui  lui  appartient.  »  Mais, 

continue  Platon,  «  si  dans  l'espace  de  ces  vingt  années,  il  lui  arrive 

«  de  rendre  à  l'État  quelque  service  considérable,  et  qu'il  ob- 

»  tienne  du  sénat  ou  du  peuple  quelque  délai  pour  sa  sortie, 

»  ou  même  la  permission  de  demeurer  tout  le  reste  de  sa  vie , 

»  il  s'adressera  à  la  cité  ;  et  ce  qu'il  en  aura  obtenu  ,  lui  sera 

»  confirmé.  Quant  aux  enfans  de  ces  étrangers  domiciliés,  s'ils 

"  savent  quelque  métier ,  on  commencera  à  compter  le  temps  de 

»  leur  séjour,  du  moment  qu'ils  auront  quinze  ans  accomplis  ;  et 

»  après  vingt  ans  écoulés,  ils  iront  s'établir  ailleurs  où  ils  jugeront 

»  à  propos.  Si  néanmoins  ils  souhaitoient  demeurer  parmi  nous, 

»  ils  ne  le  feront  qu'après  en  avoir  obtenu  l'agrément.  Avant  de 

»  se  retirer ,  ils  iront  chez  les  magistrats  effacer  les  déclarations 

•>  qu'ils   ont   données   par  écrit  de   leurs   biens.  »   De   pareilles    Pi'^i-  de  Leg. 

conditions  sont  encore  bien  dures  ;  mais  Piatoil  ne  vouloit  tolérer  '      '"  •^"' 

les  étrangers  dans  sa  république  ,   que  d'une  manière  précaire , 

de  crainte  qu'assurés  d'y  rester,  ils  ne  finissent  par  la  corrompre. 

Aristote  ne  paroît  pas  plus  favorable  aux  métœques  :  après  avoir 

observé  qu'ils  n'étoient  pas  membres  de  l'État ,  étant  exclus  de 

toutes  les  magistratures  et  ne  pouvant  aspirer  aux  honneurs,  il    >*'•'"■  ^'''''• 

les  regarde  comme  un  des  inconvéniens  d'une  grande  ville,  où  "     ''^''    -*' 

ils  pouvoient  plus  facilement  entrer  dans  la  classe  des  citoyens.    Uui.l.vii, 

Ce  philosophe  voyoit  avec  peine  cette  multitude  d'esclaves,  de '"''''"^' 

métœques  et  d'étrangers  qui  afïïuoient  nécessairement  dans  une 

pareille  ville,  et  dévoient  y  accélérer  les  progrès  de  la  corruption  , 

par  te  mélange  des  mœurs  étrangères,  toujours  funeste  au  bonheur 

de  la  société.  Les  mœurs  anciennes,  celles  de  nos  pères,  mois  si 

chers  aux  gens  de  bien ,  sont  toujours  les  meilleures  ;  jamais  on 

ne  les  oublie  ,   sans   en   être   puni  par  toutes  les  calamités  qui 

accompagnent  et  suivent  la  dépravation. 
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Les  préjugés  de  Platon  et  d'Aristote  contre  les  mctoeques 
peuvent  donc  être  justifie;.  Mais  ceux  des  Athéniens  n'av oient 
pas  les  mêmes  motifs.  Quelque  forts  qu'ils  fussent ,  Athènes  ne 
ferma  pas  toujours  les  yeux  sur  les  talens  des  étrangers  :  dans 
quelques  circonstances  particulières  ,  elle  confia  le  commande- 
ment d'une  partie  de  ses  troupes  à  des  généraux  qui  n'étoient 
pas  citoyens,  tels  qu'Héraclide  de  Clazomène,  Apollodore  de 
Cyzique  ,  et  Phanosthène  d'Andros  f/i).  Les  Athéniens  firent 
plus  encore  ;  non-seulement  ils  permirent  aux  métœques  de  plai- 
Aristophan.  der  leurs  propres  causes  et  celles  des  autres,  ils  souffrirent  encore 

.°'!'^''""  qu'ils  traitassent  ,  dans  les  assemblées  générales,  des  matières 
de  politique,  comme  je  1  ai  déjà  avancé  ;  ce  qui  est  sufnsamment 
confirmé  par  l'exemple  de  Dinarque  de  Corinthe ,  qui  vieillit 
chez  eux  dans  la  classe  des  étrangers  domiciliés  :  mais,  pour  juger 
et  délibéi-er  ,  il  falloit  nécessairement  être  citoyen  fij. 

Les  métœques  dévoient  prendre  un  vif  intérêt  à  la  république  ; 
ils  avoient  été  souvent  les  instrumens  de  sa  prospérité  :  c'est  pour- 
quoi Xénophon  vouloit  qu'en  continuant  d'exiger  d'eux  le  droit 
de  métœcie  ,  on  les  délivrât  du  moins  de  toute  distinction  avi- 
^  Xenoph.  Ae  lissaute '''.  Celle  qui  ne  leur  permettoit  pas  d'avoir  des  tombeaux 

Pro7'em.c.^.    ^4g  famille'',  ne  les^  affectoit  pas  autant  que  l'usage  d'être  toujours 

^  Danosihen.  ai  /      >   i  •  i       i         i-  i   i  / 

adv.  Eubui.p.  enrôles  a  la  guerre  parmi  les  hoplites,  ou  soldats  pesamment  armes. 

^^^'  Les  Grecs  aimoient  beaucoup  cette  manière  de  combattre (^Ây*  ;  elle 

étoit  même  honorable  chez  eux  ;  et  l'on  récompensoit  les  étrangers 
domiciliés  qui  s'y  distinguoient  (l)  :  mais  étant  en  première  ligne, 
et  se  battant  de  près  Cm] ,  les  hoplites  étoieat  plus  exposés  que  les 


Dion,  Hdlic 
de  Diiidrch.  L 
11 , p.  1 1  j. 


(h)  Plat.  Ion,  pag.  368;  /Elian, 
Var.  H'ist,  lib.  XIV,  cap.  2.  Il  est  vrai- 
semblable que  CCS  troupes  n'étoient  pas 
composées  de  citoyens  ,  mais  d'alliés 
ou  de  mercenaires  ;  ce  qui  paroît  con- 
firmé par  quelques  passages  de  Démos- 
thène.  Ph'ilipp.  i."  pag.  50  ;  adv,  Aris- 
tocr,  pag.  74.7  ,   éd.  Lambin, 

(i )  L'orateur  Lysias  en  fait  un  crime 
à  Agorate  ,  alh'anchi  :  Ou'x  ùV  'A^mcàoç , 
yj)]  iJiKa.{i  Kj  iK.\QiitnoL(i ,  &c.  Contr,  Agor, 
pag.  25g,  id.  p.  261.  Cela  ne  signifie 
point  qu'il  ne  tïit  permis  qu'aux  seuls 
citoyens    de  plaider   et   de  tiaranguer, 


comme  quelques  savans   l'ont  imaginé. 

fo5j^;a.  Afncan,  de  ccstis,  in  vecer,  JMath, 

P-  ^77-         ,      ,  ,     ,         , 

( l )  ,  .  .  Tiv  Si  cT^nnt  fÀJtiiiYjov  çi(favu<niv 

i'iijpy  .  .  .  Pliihn  de  telorinn  constnict.  in 
veter.  Alathein.  p.  97. 

(  ni)   To  f&fj  ovv  iT^Î  oTiPinniv  àii  iyfu&iv 

71  3  Mijiça'f  ,  v^  dù)f^.^i  Kf  Knuicn  oTcêTtTOf , 
ilj)Lf  J'o^en  /Mixfoiç  ,  Kwm  tcv  pudmnjUAVov  fxa.- 
KjiSûviov  Tfomv.  Asch'piodoti  Ars  tactica, 
ms.  cod.  ol.  rer,.  n."  5  2.1. 
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autres.  C'étoit  vraisemblablement  par  cette  raison  qu'à  Athènes  on 
enrôloit,  par  préférence,  les  métœques  dans  cette  troupe  ;  et  on  ne 
les  éparonoit  pas  plus  que  tous  les  auxiliaires.  En  conséquence , 
Xénophon  vouloit  qu'on  éloignât  d'eux  ce  danger  éminent  (n), 
ou  qu'ils  n'y  fussent  pas  en  quelque  sorte  voués  exclusivement.  11 
aioutoit  :  "  Partageons  avec  eux  Iti  fonctions  honorables  ;  rece-  Xim^h.  de 
»  vons-les  même  dans  la  cavalerie.  Ils  seront  par -là  plus  attachés  j2m"Àlàgh'i. 
»  à  l'État,  qui  en  deviendra  plus  puissant.  »  '?««•  c^i'-y. 

L'objet   de    Xénophon   étoit    d'augmenter   la  population    de 
l'Attique,  en  y  attirant  un  grand  nombre  d'étrangers.  11  proposoit 
pour   cela   deux  moyens  :   le  premier  consistoit   à   adjuger   les 
emplacemens  vides  de  la  ville  à  ceux  qui  le  mériteroient  davan- 
tage, afin  qu'ils  y  bâtissent.  Cet  encouragement  auroit  été  inutile,    ibid^deProv, 
si  l'on  n'eût  pas  commencé  à  mettre  ces  nouveaux  habitans  à  l'abri  "^''  ^' 
des  délateurs  ,   qui  les    auroient   bientôt  fait    déserter.    Isocraie 
comparoit   Athènes   aux   courtisanes.    «  Ceux   qui    les  voient  ,    yElm».  Var. 
"  disoit-il,  sont  épris  de  leurs  charmes,  et  désirent  leurs  faveurs;  çây'.'jV. 
«  mais  aucun  ne  se  respecte  assez  peu  pour  les  vouloir  épouser. 
»  Il  en  est  de  mcme  d'Athènes  :  dans  toute  la  Grèce ,  il  n'y  a 
"  point  de  ville  plus  agréable  pour  qui  la  voit  comme  voyageur  ; 
:»  mais  l'habitation  n'en  est  pas  sûre.  » 

C'est  à  quoi  Xénophon  vouloit  sur -tout  remédier  par  son 
second  moyen,  digne  d'un  sage  politique",  c'étoit  la  création  de 
magistrats  chargés  spécialement  de  veiller  à  la  sûreté  et  aux  in- 
térêts des  étrangers  domiciliés.  H  appelle  par  cette  raison  ces 
nouveaux  magistrats,  luétœcophyldces ,  c'est-à-dire,  gardiens  ou 
conservateurs  des  métœques.  On  devoit,  selon  lui,  décerner  des 
récompenses  à  ceux  de  ces  protecteurs  qui  attireroient  un  plus 
grand  nombre  d'étrangers.  Par-là,  continuoit-il ,  on  se  conciliera     ^'enoph,  de 

P/T^-j  •        ^  i.l  .•     Provint,  c,  2. 

1  anection  de  ceux-ci ,  et  on  verra  toutes  les  personnes  sans  patrie 
désirer  ardemment  d'obtenir  parmi  nous  le  privilège  demétœcie. 

Xénophon  compare   ces   métœcophy laces   aux  conservateurs 
deS'  orphelins  ,   magistrats  subalternes  établis   à  Athènes  ,   sous 
l'inspection  de  l'archonte  éponyme.  En  effet,  rien  ne  ressemble    Poll.i.viti, 
mieux  à  un  orphelin  qu'un  émigré  ;  la  condition  de  celui-ci  esl  '^'  ^'^'   ^' 

(n)    'i<iiyt4  y.it  yap  0  tuyj'i/yoç  à-mv.  Xenoph,  de  Prov.  cap.   2. 
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incme  pire,  parce  qu'ii  n'excite  pas,  comme  l'autre,  une  com- 
misération durable.  Son  sort  auroit  donc  dû  attirer  les  regards 
d'un  gouvernement  bienfaisant,  qui  pouvoit  mettre  à  exécution, 
avec  succès,  le  projet  du  disciple  de  Socrate.  Mais  la  pitié  est  un 
sentiment  stérile  dans  les  assemblées  où  règne  l'esprit  de  faction, 
qui  rend  les  hommes  durs  et  insensibles,  ennemis  de  la  vertu, 
comme  de  toute  justice.  Aussi  la  condition  des  métœques  ne  fut- 
tUe  jamais  fort  heureuse  dans  les  républiques  de  la  Grèce  :  ils 
avoient  beaucoup  de  ménagemens  à  garder  pour  éloigner  d'eux 
tout  soupçon  ,  et  ne  pas  devenir  la  victime  des  sycophanles. 
EuripiJ.vers.  Euripide  fait  dire  à  Thésée,  «  qu'élevé  et  nourri  à  Argos,  il  s'y 
»  conduit  comme  il  convient  à  un  étranger  domicilié  (o) ,  de 
5>  manière  à  n'être  haï  ni  envié  de  personne,  réservé  dans  ses 
»  discours,  ne  cherchant  pas  à  se  distinguer  du  peuple,  et  prêt 
»  à  s'armer  pour  la  défense  du  territoire  de  cette  ville.  »  Voilà 
sans  doute  ce  qu'on  exigeoit  de  la  part  des  métœques,  et  ce  qui 
devoit  leur  mériter  la  protection  spéciale  que  Xénophon  réclame 
pour  eux.  Les  fonctions  des  métœcophylaces  auroient  eu  bien 
des  rapports  avec  celles  du  proxène  veillant  aux  intérêts  des 
villes  qui  en  avoient  fait  choix,  et  protecteur  né  de  leurs  citoyens 
dans  sa  propre  patrie  (pj.  Un  pareil  établissement  n'eut  point 


8 Sp  -  y  6, 


(o)  ciç  ;>çvJ  Tivç fjuemiyuivvTaç  ^îvotf,  Eurip, 
Suppl.  V.  892. 

(pJ  Ces  proxènes  ou  hôtes  publics 
étoient  en  quelque  sorte  les  prostates 
des  villes  étrangères,  itaçs%ivoi,  ijso^t^ 
•mKioùi  yjt\  ç^VTj^.  Sc/ioiidst,  Bavar.  in 
Danosth,  orat.  pro  Alegalop.  p.  56;  in 
orat.  contr.  Lept.  p.  80  ,  toni.  Il  ,  éd. 
Heiske.  En  conséquence  ,  toutes  les 
affaires  dont  ils  se  mêloient ,  étoient 
portées  au  tribunal  du  polémarque.  Jul. 
Poil.  1.  ni,  chap.  4,,  §.  56  et  60.  Les 
Grecs  donnoient  des  acceptions  particu- 
lières aux  mots  «s^^ti-of,  iihi^ivoç^  Jt>ptj- 
^fi-of,  aç^'^tcof,  aù-ri^iyoç,  &c.  On  peut 
voir  là-dessus  ce  qu'en  disent  les  an- 
ciens grammairiens  ;  mais  je  m'arrête 
seulement  aux  deux  premiers  ,  qui  ont 
quelque  rapport  à  mon  sujet  ,  et  je 
rapporterai  ce  qu'on  en  trouve  dans  un 
article  assci  long  et  curieux  du  Lexique 


manuscrit  34.5  de  S.  Germain  ,  et  qui 
a  pour  titre,  A»càv  ôvofjutTa ,  f."  179: 
ïïç^^îvoi;  juiv  (pa.<n  7ii)f  kclts  <fô}iuu  ■mAniKoù; 
•sesçaTa^  ohCDV  tiÎMùiv  ytvofAxvovç'  !J)6^ivovç  j 
7îi/f  Mt  Trfiilovoç  pmÇoVou  m  ok  mnipuy  Slà  Tia.^- 

mv  à-Jii^my  o'iov  (fojVovTa)  Kji)  orpfayîjbiç 
ciMrMiç  JiiiavvTiÇ,  x^  (7v/uCo\d.  liva.  -Tittov/iÀk- 
vor  ha.  oi/f  cv/  Tn/ATniKnv  ay/umç ,  oiov  vlouç , 
VIO  Imictf,  'OyfOuS'iyçt/nn  àtiQ^i  J)ct  tb  ro^feoAa. 
Ces  proxènes  et  idioxènes  étoient  donc, 
dans  leur  propre  patrie  ,  une  espèce  de 
consuls  honoraires  des  villes  alliées  ou 
autres  ;  les  premiers  à  vie  ou  pour  un 
temps  ,  et  les  seconds  tenant  de  leurs 
pères  leurs  fonctions.  Ils  vérifioient  les 
symboles  ou  tessères  d'hospitalité  ;  les 
uns  et  les  autres  étoient  les  protecteurs 
avoués  des  étrangers  ,  &c.  Du  reste, 
voyelles  détails  que  j'en  ai  donnés  dans 
l'Etat  des  colonies  anciennes ,  p.  89.  ils 


DE    LITTÉRATURE. 


99 


lieu  chez  les  Grecs.  Il  n'existoit  pas  même  à  Rome ,  où  le  magistrat 
a.^ne[é  pr^tor  peregriinis ,  n'ayant  qu'un  pouvoir  coercitif  sur  les 
étrangers  ,  ne  pouvoit  représenter  les  métœcophylaces  ((j).  Au 
reste,  le  moyen  proposé  par  Xénophon  prouve  assez  que  les  pros- 
tates ,  que  la  loi  forçoit  les  métœques  de  prendre,  ne  suffisoient  pas 
pour  les  garantir  de  l'oppression  ;  au  contraire ,  ils  n'y  donnoient 
que  trop  souvent  lieu  ,  comme  on  doit  s'en  être  aperçu  par  les 
détails  dans  lesquels  je  suis  entré  au  sujet  du  crime  d'aprostasie. 
Le  nombre  des  métœques  à  Athènes  a  beaucoup  varié;  et  nous 
avons  là-dessus  fort  peu  de  renseignemens  :  il  diminua  pendant  la 
guerre  du  Péloponnèse;  plusieurs  périrent,  comme  on  l'a  déjà  dit, 
sous  les  Trente.  Mais  cette  classe  ftit  recrutée  par  les  citoyens  que 
ces  tyrans  privèrent  de  leurs  droits  ;  elle  s'accrut  bientôt  par  des 
Lydiens ,  des  Phrygiens  et  des  Syriens ,  qui  s'étoient  domiciliés 
à  Athènes  au  temps  de  Xénophon.  Ces  nations  étant  réputées  De  Provent. 
barbares,  ceux-ci  attirèrent  à  toute  la  classe  des  métœques  u"  ^/"^'«f/''  '''' 
nouveau  mépris  qu'ils  sembloient  partager  avec  les  esclaves  (r). 
Cela  n'empêcha  point  qu'ils  ne  fussent  encore  dix  mille  chefs 
de  famille  ,  environ  le  tiers  de  la  population  de  l'Attique  ,  sous 
ie   gouvernement  de  Démétrius   de   Phalère  ,    la  seule   époque 


pourroient  être  plus  complets.  Ajoutons 
seulement  ici  que  les  proxènes  des  Grecs 
avoient  de  grands  rapports  avec  les  pa- 
trons des  municipes  et  des  colonies  à 
Rome.  Celles-ci  clioisissoient  dans  cette 
ville  des  citoyens  pour   les  protéger  : 

PATRONOS  COOPTAVERUNT,  TESSE- 
RAM  HOSPITALEM  CUMEO  FECERUNT. 

Telle  étoit  la  formule  usitée  en  pareil 
cas.  Mais  les  proxènes,  en  acceptant 
cette  marque  de  confiance  ,  ne  ponvoient 
prendre   le   même  engagement  que   les 

patrons;  IN  FIDEM  CLIENTELAMQUE 
SUAM  RECEPERUNT,  &C.  I/lSCript.  ap. 
JVoris ,  cenotaph.   Pisan.  pag.  174.. 

(q)  Ils  ne  peuvent  donc  pas  plus 
elre  comparés  aux  patrons  de  Rome  , 
que  les  métœques  aux  cliens.  Les  rap- 
ports entre  la  prostasie  et  le  patronat , 
comme  entre  la  métacie  et  la  clientèle, 
etoient  trop  foiblcs  pour  donner  lieu  au 
parallèle  qu'en   a  fuit  un   savant.   Ant. 


Thys'ius ,  Coll.  Att'ic,  et  Roman,  leg,  in 
Ant.  Gr^c.t.  V,p.  I  379.  Les  métœques 
ressembloient  davantage  aux  affranchis 
qui  redevenoient  esclaves  ,  chez  les  Ro- 
mains ,  lorsqu'ils  manquoient  d'égards 
à  leurs  anciens  maîtres.  Vide  Heinecc, 
Antiqitit.  Rom.  lih.  IX,  §.  i  .  Du  reste, 
la  toge  qui  distinguoit  les  citoyens  de 
Rome,  y  étoit  interdite  aux  étrangers. 
Vide  Schilter  ,  de  Jure  peregrin.  c.  17. 
(r)  .  ,  .  EtA/Ti  K,  vCzÂli-n  .  .  .  Tziùf  TBAa;- 
7ra^t(  /ufnitutf  oîç  vCzÀTt>iùni>oy  vjunTç  ,  i  -nîç 
oitctTaiç  Ttiç  ia'j'mv  u^ncdi.  .  .  .  Deincst/i. 
contr.  Jlmocr.  Les  Athéniens  faisoient 
connoître  dans  leur  langage,  l'opinion 
qu'ils  avoient  de  ces  deux  classes 
d'hommes  :  ils  disoient  /m^ikùiv  iK/mç, 
une  foule  ou  peuple  de  métœques  ; 
<fcû\ci'y  à^oia^a ,  un  ramas  Ou  attroupe- 
ment d'esclaves.  Poil,  Onom,  lib.  IX , 
cap.  8  ,    segm.    143. 


Siesicl,  apiui 
Aihen.  lib.  VI, 
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où  nous  trouvions  quelque  chose  de  certain  sur  leur  nombre. 
Cette  dernière  augmentation  ne  peut  av^oir  de  cause  que  dans 
i'état  politique  de  la  Grèce.  Remontons  plus  haut,  pour  trouver 
cette  cause  ;  nous  en  connoîtroiis  encore  mieux  les  effets.  Les 
républiques  Grecques  furent  troublées,  dès  leur  origine,  par  la 
iutte  continuelle  de  l'aristocratie  et  de  la  démocratie.  Au  temps 
de  ia  rivalité  d'Athènes  et  de  Sparte ,  cette  lutte ,  provoquée  et 
encouragée  par  ces  deux  villes ,  devint  plus  violente  et  s'établit 
par-tout.  La  paix  d'Antalcidas,  loin  de  la  faire  cesser,  en  rendit 
les  eflorls  plus  sanguinaires  ;  chaque  ville  ayant  recouvré  son 
indépendance,  les  citoyens  eurent  la  liberté  de  s'entre-détruire , 
et  ia  rage  des  divisions  intestines  offrit  bien  des  scènes  d'horreur. 
Dans  le  Péloponnèse,  la  démocratie  ayant  succédé  à  l'oligarchie , 
le  bannissement  fut  une  mesure  générale.  Les  exilés  de  Phliase, 
profitant  de  la  fête  de  Bacchus  pour  rentrer  dans  cette  ville ,  y 
massacrèrent  le  peuple  sur  le  théâtre.  A  Corinthe,  d'autres  exilés 
s'étant  introduits  dans  la  ville ,  et  n'ayant  pu  exécuter  leur  des- 
sein, s'entr'égorgèrent  mutuellement.  A  Sicyone,  ils  furent  appli- 
qués à  la  question  et  mis  à  mort,  &c  (s).  Enfin  ,  à  Argos  arriva 
ie  scytalisme ,  une  des  plus  épouvantables  exécutions  dont  les 
annales  du  monde  aient  été  souillées  :  tant  de  citoyens  y  pé- 
rirent, que  la  Grèce  entière,  dit  Diodore  de  Sicile  ,  n'avoit  pas 
encore  offert  l'exemple  d'un  pareil  événement  ;  les  démagogues 
ne  cessèrent  de  faire  égorger  que  lorsqu'ils  craignirent  une  réaction 
de  la  part  de  ce  même  peuple ,  instrument  de  leurs  fureurs ,  mais 
qui  commençoit  à  être  fatigué  de  leurs  perpétuelles  délations  et 
de  toutes  leurs  impostures  (t).  Dans  ces  temps  calamiteux 
et  d'affreuse  mémoire ,  le  parti  ie  plus  fort  chassoit  toujours  le 
plus  foible  ;  et  bientôt  celui-ci,  reprenant  ie  dessus,  se  vengeoit 
île  la  même  manière.  II  se  forma  par-tout  un  peuple  de  bannis. 

précédentes.  Diodore  ne  les  a  réunis 
que  pour  faire  un  tableau  plus  frappant 
des   malheurs  de  la  Grèce. 

(t)  Dlod.  Sicul.  lib.  XV,  §,  57  et 
5  8  ;  Vessclirig,  not.  Hellad,  Chrestom, 
ap.  Pliot.  Bibl.  p.  1593-  Le  scytalisme  , 
à  Argos,  est  de  la  troisième  année  de 
la  cu."^  olympiade ,  370  ans  avant  J.  C. 


(s)  D'wd.  Sicul,  lib.  XV,  S-  40.  Le 
traité  d'Antalcidas  est  de  la  seconde 
année  de  la  XCVllI.'  olympiade,  3  87  ans 
avant  J.  C.  ;  et  tous  les  faits  qu'on  vient 
de  lire  sont  rapportés  par  Diodore  dans 
la  seconde  année  de  la  01.*=,  375  avant 
J.  C.  Cependant  ils  ne  peuvent  être 
arrivés  tous  à- la- lois.  Quelques-  uns 
appartiennent  évidemment  aux  années 


Isocrate 
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Isocrate  loue  les  Mityléniens  de  ce  qu'ils  n'oublioient  rien  pour 
que  la  partie  des  exilés  fût  moins  considérable  chez  eux  que  celle 
des  citoyens.  A  quelle  extrémité  n'étoit-on  donc  pas  réduit?  M^nlm."/ 

Ces  bannis  se  réfugioient  dans  les  villes  voisines,  ou  seyag.^Sz. 
mettoient  au  service  de  quelque  prince,  sur-tout  à  celui  du  roi 
de  Perse.  Les  dix  mille  Grecs  qui  combattirent  si  glorieusement 
pour  le  jeune  Cyrus,  et  les  mercenaires  qui ,  sous  la  conduite  de 
Memnon  de  Rhodes,  furent  si  fidèles  à  l'infortuné  Darius,  étoient 
la  plupart  du  nombre  des  bannis  dont  je  parle.  Alexandre  conçut 
ie  dessein  de  les  faire  rentrer  dans  leur  patrie,  afin  de  s'y  faire 
des  partisans;  en  conséquence,  il  envoya,  peu  de  temps  avant 
sa  mort,  Nicanor  de  Slagyre,  qui  publia  par  l'organe  d'un  héraut, 
aux  jeux  Olympiques,  la  lettre  suivante:  «  Alexandre,  aux  bannis 
»  des  villes  Grecques.  Nous  n'avons  pas  été  la  cause  de  votre 
5>  bannissement ,  et  nous  voulons  l'être  de  votre  retour  dans  vos 
»  patries,  en  exceptant  néanmoins  ceux  qui  auroient  été  condamnés 

"  à  l'exil  pour  cause  de  crime,  &c «  Ce  prince  parle  ensuite 

des  ordres  qu'il  donne  à  Antipater,  relativement  à  cette  procla- 
mation, qui  fut  d'autant  mieux  accueillie  que  plus  de  vingt  mille 
bannis   l'entendirent.   11  faut  se  rappeler   que  ,  suivant  le  droit    D'wdor.  Ub. 
public  de  la  Grèce,  jamais  les  exilés  n'étoient  exclus  de  l'assemblée  ^^"''  J-  <?• 
des  jeux  publics. 

Athènes,  qui  n'avoit  pas  intérêt  au  retour  de  ces  malheureux, 
à  cause  du  partage  de  l'ile  de  Samos  dont  elle  s'étoit  mise  en 
possession,  prit  les  armes  aussitôt  après  la  mort  d'Alexandre,  et 
suscita  la  guerre  Lamiaque.  L'issue  n'en  fut  pas  heureuse;  et  les 
Athéniens  reçurent  la  loi  d'Antipater,  qui  les  traita  plus  favora- 
blement qu'ils  n'avoient  lieu  de  l'espérer.  Ce  général  détruisit  leur 
ochlocratie,  rétablit  le  cens,  et  leur  donna  la  paix.  «  En  peu  de 
»  temps,  dit  à  ce  sujet  Diodore  de  Sicile,  Athènes  devint  très-  WJ.  f.  iS. 
"  opulente,  sous  un  gouvernement  plus  tranquille  et  plus  raison- 
"  nable  que  l'ancienne  démocratie.  »  Cette  ville  ne  laissa  pas 
néanmoins  d'éprouver  encore  de  cruelles  agitations  ,  dans  les- 
quelles périt  le  vertueux  Phocion;  et  elle  ne  jouit  d'une  tranquil- 
lité solide  que  lorsque  Cassandre  remit  toute  l'autorité  entre  les 
mains  de  Démé(rius  de  Phalère,  qui  la  gouverna  pendant  dix  u.  uh.  xx , 
ans  avec  autant  de  douceur  que  d'équité.  S- 74- 
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Les  troubles  du  Péloponnèse  ,  de  l'Étoiie,  de  l'Acarnanie,  &c. 
les  guerres  de  Macédoine  et  de  l'Asie  mineure ,  la  tyrannie 
d'Agathocle  en  Sicile,  le  joug  imposé  par  Plolémée  à  Cyrène,  &c. 
tout  cela  dut  nécessairement  engager  quantité  de  personnes  à  se 
réfugier  dans  l'Attique,  où  elles  irouvoient  la  sûreté  individuelle 
et  la  protection  <\ç^s  lois  ;  voilà  sans  doute  ce  qui  y  aura  augmenté 
le  nombre  des  étrangers  domiciliés,  quoiqu'ils  n'y  jouissent  pas  de 
plus  de  considération  qu'auparavant  (v)  :  ainsi  ce  nombre  a  varié 
en  différens  temps,  suivant  l'état  d'Athènes  et  des  autres  répu- 
bliques. La  cause  principale  de  la  décadence  de  toutes  les  répu- 
bliques Grecques  fut  donc  le  bannissement  d'une  partie  de  leurs 
citoyens ,  et  la  lutte  qui  en  résultoit  entre  les  différentes  factions  : 
ces  deux  sources  de  maux  publics  ne  cessèrent  qu'au  moment  où 
Rome  soumit  la  Grèce  et  ne  lui  laissa  plus  que  l'ombre  de  son 
ancienne  liberté.  Alors  les  habitans  de  cette  contrée,  ne  crai- 
gnant plus  le  poignard  des  factions ,  vécurent  paisiblement  dans 
leur  patrie;  ou  du  moins  ils  furent  assurés  d'en  avoir  une,  et  ne 
cherchèrent  plus  dans  l'émigration  un  salut  acheté  par  des  condi- 
tions humiliantes  ou  onéreuses.  Le  droit  de  cité  diminua  par-là 
beaucoup  de  valeur  ;  et  les  Athéniens ,  trafiquant  de  leur  gloire 
passée,  finirent  par  le  donner  avec  une  grande  facilité  ;  ce  qui 
acheva  de  faire  disparoître  entièrement  parmi  eux  la  classe  des 
métœques. 

Cette  facilité  avoit  déjà  été  l'objet  des  reproches  de  Démosthène , 
qui  ne  craignit  pas  de  dire  au  peuple  d'Athènes  :  «  Tous  les 
»  hommes  alors  (au  temps  de  la  guerre  des  Perses)  estimoient 
»  tellement  l'honneur  d'être  comptés  parmi  les  citoyens  de  cette 
n  ville,  que,  pour  l'obtenir,  ils  s'empressoient  devons  rendre  les 
»  plus  grands  services  :  mais  aujourd'hui  il  est  si  dégradé ,  cet 
»  honneur,  que  plusieurs  l'ont  obtenu  ,  qui  vous  ont  fait  plus  de 
«  mal  que  vos  ennemis  déclarés.  »  Philippe  de  Macédoine  faisoit 
un  crime  aux  Athéniens,  de  l'adoption  de  Teres  et  de  Cersoblete, 
princes  de  Thrace,  sur-tout  de  celle  d'Evagoras  de  Cypre  et  de 


TreMo;  MyvTïç ,  (Jik-ntu ifc.  Teletis , 

Fragm.  de  Exilio ,  ap.  Stob.  serm.  CLVin, 
pag.    5  57.    Cet  auteur  vivoit  sous   les 


premiers  Ptoléniées  ,  comme  on  le  voit 
dans  les  fragmens  assez  considérables 
que   Stobée   nous 'a  conservés  de  son 

ouvrage. 
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Denys  de  Syracuse.  II  ajoutoit  :  «  Vous  n'ignorez  pas  qu'aucun  de     Eyisto!.  ad 
«  ceux  que  vous  gratifiez  du  titre  de  citoyen  ,  ne  s'inquiète  ni  de  '^"^"''  '""' 
»  vos  lois  ni  de  vos  décrets.  »  Ce  n'étoit  qu'un  moyen  dicté  par  la 
vanité  nationale  pour  se  faire  des  amis  ou  des  alliés;  et  cette  faveur 
ne  regardoit  que  àifti  étrangers  qui  ne   dévoient  jamais  habiter 
l'Attique.  C'étoient,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  des  citoyens  hono-     Badin, de  u 
raires  ;  on  en  pourroit  citer  plusieurs  exemples  :  mais  je  m'arrête  ^ '>''%"^'  '• 
seulement  à  celui  d'Ophellas ,  parce  qu'il  prouve  le  respect  et  la 
considération  que  les  Athéniens  conservèrent  en  tout  temps  pour 
les  familles    des   grands   hommes.    Cet   Ophellas    étoit   un   des 
capitaines  d'Alexandre ,  et  commandoit  après  sa  mort  dans  la 
Cyrénaïque.  Il  acquit  le  titre  de  citoyen,  en  épousant  Euthydice,    Diod.  l.xx, 
fille  d'un  descendant  de  Miltiade  ;  ce  qui  lui  donna  beaucoup -^' -^''* 
de  crédit  à  Athènes. 

La  saine  politique  approuve  sans  doute  un  pareil  moyen  de 
reconnoissance  ;  mais,  pour  qu'il  eût  une  juste  valeur,  il  falioit 
s'en  servir  avec  discernement,  sur-tout  à  l'égard  des  étrangers 
domiciliés  dans  la  ville.  Malheureuseinent,  le  peuple  abuse  des 
choses  même  qui  lui  sont  les  plus  utiles,  et  les  rend  souvent 
pernicieuses  par  un  usage  d'abord  peu  réfléchi ,  ensuite  désordonné. 
Dans  des  temps  de  calamité  ,  les  Athéniens  accordèrent  le  titre  de 
citoyennes  à  des  nourrices ,  à  des  ouvrières  en  laine ,  à  des  ven- 
dangeuses ,  &c.  C'étoit  alors  une  nécessité  ,  et  non  l'abus  que 
Démosthène  leur  reproche.   Cet  orateur ,    qui  ne  déshonora  ia-      Demosthin. 

,  ,T  .       ,  .       .       ,,  ,  conira    Ltibul. 

mais  ses  rares  talens  par  une  liattene  basse  et  crnnmelle  ,  leur/>.7^'.  6^1. 

disoit  :  «  Le  titre  de  citoyen  paroissoit  à  nos  ancêtres  important , 

»  "lorieux  et  inappréciable;  mais  aujourd'hui  vous  le  prodiguez,    ^''•'^'  '"■'^'''■ 

1  r  11-1  I  4-  '      4        Rq'.p.too. 

»  et  vous  le  vendez  comme  ia  plus  vile  marchandise  ,  a  des 
»  hommes  perdus  ,  à  des  esclaves  et  à  des  fils  d'esclaves  :  et  si 
"  vous  agissez  de  la  sorte  ,  ce  n'est  pas  que  vous  soyez  d'une 
»  condition  moindre  que  celle  de  vos  pères  ;  mais  c'est  qu'ils 
"  savoient  s'estimer  ,  et  qu'on  vous  a  ravi  cet  avantage.  »  Le 
droit  de  cité  fut  accordé  plus  d'une  fois  à  des  gens  méprisables. 
Je  ne  citerai  pour  exemple  que  le  fameux  Hyperbolus.  On  sait  que 
les  Athéniens,  honteux  de  l'avoir  condamné  à  l'ostracisme,  abro- 
gèrent cette  loi.  Il  se  retira  à  Samos,  et  s'y  rendit  encore  si  odieux  , 
qu'après  sa  mort  on  lui  refusa  la  sépulture,  et  on  jeta  à  la  mer  sou 

Ce   ij 
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Diitarch.Or.  coi'ps  enfermé  dans  une  outre (^.Vy*.  Dcmosthcne  iui-mcme  fut  ac- 

/«/vr^"""'  ^^'^'-"  *^'^voir  fait  accorder  ce  droit  à  Aqs  tyrans,  à  des  personnes 
qui  ne  ie  méritoient  en  aucune  manière ,  comme  ,aux  banquiers 
Coron  et  Epigènes,  A  la  vérité,  c'est  un  reproche  de  Dinarque , 
son  ennemi ,  reproche  sur  iequel  en  conséquence  on  doit  suspendre 
5on  jugement.  D'ailleurs ,  les  hommes  de  cette  espèce  sont  presque 
toujours  favorisés  dans  une  ville  commerçante,  telle  qu'étoit  alors 
Athènes.  Aussi  voyons  -  nous  que  Pasion  et  Phormion  ,  dont  les 
affiiires  ont  été  l'objet  de  deux  plaidoyers  de  Démosthène ,  furent 
admis  dans  la  classe  des  citoyens,  quoiqu'ils  ne  fussent  l'un  et 
l'autre  que  de  simples  affranchis.  Le  premier  avoit  une  mauvaise 
réputation  ;  il  nous  est  parvenu  un  discours  d'isocrate  contre  lui, 
dans  lequel  il  est  accusé  d'altération  de  registres,  d'escroquerie, 
et  d'une  odieuse  vexation  à  l'égard  d'un  jeune  étranger  dont  il 
*0r.  Trayei.  Evoit  trahi  la  confiance^  :  mais  Pasion  fit  oublier  ces  bassesses,  en 

"""'J'^èrr^'  pi'êlant  de  l'argent  au  général  Timothée'',  qui  vraisemblablement 
^ Demosihen.  lui  procura  le  droit  de  cité.  Les  Athéniens  ne  craignirent  pas  de 

couira  Lei'tin.  j'accordcr  à  un  joueur  de  balles,  aux  gages  d'Alexandre,  Aris- 

tonique  de  Cariste,  en  récompense  de  son  habileté,  qu'ils  vou- 

Aihen.  1. 1,  lurent  encore  immortaliser  par  une  siatue.  On  leur  pardonne  plus 

'■"/'•  '/•  volontiers  d'avoir  donné  le  même  droit  aux  enfans  de  Chœre- 
AUxis,  vers,  phile ,   marchand  de  poissons  salés  ,  qui  leur  enseigna  l'art  des 

Tu  ^'a'"'  ^''''  ^'l'^isons  ;  c'étoit  un  véritable  bienfait  :  mais  Athènes  n'en  avoit 

reçu  aucun  de  la  part  d'Athénion,  qu'elle  s'empressa  de  déclarer 

citoyen,  et  qui  fut  son  tyran.  Il  causa,  par  sa  téméraire  résistance 

contre  l'armée  de  Sylla,  la  destruction  d'une  foule  de  monumens 

Athen.lih.v,  dont  nous  ne  saurions  trop  déplorer  la  perte.  Son  satellite,  Apei- 

f.y.  I  j.         licon  de  Rhodes,  eut  un  pareil  honneur,  et  n'en  profita  que  pour 

enlever  les  anciennes  archives  d'Aihènes.    Avant  lui  ,  on  avoit 

offert  aux  philosophes  Zenon  et  Cléanthe  cette  prérogative,  qu'ils 

riutarch.  Ae  refusèrent ,  pour  ne  pas  faire,  disoient-ils,  injure  à  leurs  propres 

Ttpugn.  Stotc.  p^(j.j^5    Chrvsippe,  au  contraire,  l'accepta,  sans  avoir  pourtant 
(OT..  lom.  Il,  r  _  ;    i  r    '  ,  |.  '-i     i'  • 

}uig.  J0J4.     intention  de  se  mêler  des  anau-es  publiques,  qu  jl  clctesloit. 

Dégradée  et  appauvrie,  Athènes  devint  chaque  jour  plus  facile 


(x)  T/icopomp.  ap.  scholiastem  Ar'is- 
tpplnvii  ad  Vi-sp.  luor,  Andocidc  dit , 
iùidein,  que  k  père  d'Hyperbolas  ,  niar- 


cliand  de  lanternes ,  étoit  étranger  ;  d'où 
je  conclus  que  son  fils  avoit  cic  Ikit 
citoyen, 
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dans  la  concession  du  droit  de  cité.  Cicéron  nous  apprend  que, 

de  son  temps,  elle  i'accordoit  à  tous  ceux  qui  le  demandoient. 

Quoique  ce  ne  fût  plus  alors   qu'un  vain   titre  ,   cependant  la 

plupart  des  Grecs  se  glorifioient  encore  d'ètl-e  citoyens  d'Athènes,    Or.  pro  Bal- 

et  n'osoient  se  dire  citoyens  d'Egium,  de  Pelia,  &c  (y).  Athènes 

donc  n'ayant  plus  pour  elle  que   le  souvenir  de  son  ancienne 

gloire,  fut  réduite  à  en  trafiquer  :  elle  vendit  la  qualité  de  citoyen 

aux  personnes  qui  se  trouvèrent  en  état  de  l'acheter,  comme  on 

n'en  peut  douter  d'après  la  loi  d'Auguste  ,  qui  lui  défend  une 

vénalité  si  révoltante.  Les  Athéniens  dégénérèrent  tellement,  qu'ils   DioCass.lH. 

n'étoient,  pour  ainsi  dire,  plus  le  même  peuple.  Peut-être  est-ce  ^'^'    '  ^' 

la  raison  qui  fit  refuser  à  Atticus  cette  qualité  ;  ou  bien  il  n'osa    Come/.  Nep. 

pas  l'accepter   de  crainte  de   perdre  celle  de  citoyen   Romain,  ^^'^'^""^'f"/'- 

Quoi  qu'il  en  soit,  Pison,  le  ministre  odieux   des  jalousies  de 

Tibère  et  de  Livie  contre  Germanicus,  reprochoit  à  ces  nouveaux 

habitans  d'Athènes,  «  d'être,  non  ces  vrais  Athéniens  dont  la  race    Tadt.  Annal. 

»  avoit  péri  par  tant  de  malheurs ,  mais  un  tas  de  gens  ramassés ,  '"''•  "•  '^"P'  ^' 

M  le  rebut  des  nations.  » 

Cette  invective  n'étoit  que  trop  fondée  ;  les  Athéniens  ne  se  la 
seroient  point  attirée  ,  si ,  de  tout  temps ,  ils  eussent  consenti  que 
leur  ville,  étant  l'asile  des  autres  Grecs,  devînt  leur  patrie,  et  qu'ils 
n'eussent  pas  fini  par  leur  préférer  des  esclaves  ou  des  barbares. 
Four  éviter  une  pareille  adoption  ,  et  la  corruption  qui  en  étoit 
la  suite,  Sparte  avoit  établi  chez  elle  la  xéiiélasie  :  d'autres  motifs 
portèrent  Athènes  à  adopter  la  métœcie.  Cette  différence  a  mérité  Synan.  ad 
d'être  remarquée.  Mais  Lacédémone  avoit  aussi  une  classe  infé-  ^^"""'S-  r"g- 

i.  _  ,      s  7,  ea.  Aid. 

rieure  de  citoyens,  composée  de  viothaces ,  ou  citoyens  adoptifs,  Theopomp.ap. 
et  de  néodamodes  ou  nouveaux  citoyens.  A  la  vérité,  ils  n'étoient  Athen.lib.vi. 
pas  comme  les  wctœ^ues  a  Athènes  :  je  pense  qu  on  doit  les 
comparer  aux  isoiè/es  de  cette  ville;  peut-être  se  trouvoient-ils 
aussi  peu  nombreux  que  ces  derniers.  La  différence  dont  je  viens 
de  parler,  ne  tourna  point  à  l'avantage  des  Athéniens  :  sans 
échapper  aux  vices  dont  leurs  rivaux  surent  long-temps  se  pré- 
server ,  ils  brisèrent  eux-mêmes  le  ressort  de  leur  ambition ,  en 

{y)    Arist'id,  Panathen,  t,  I,  p.  i  83.  I  villes  ,  et  que  le  nom  nicmc  d'AtIu'nien 
On  voit  cependant  sur  des  inscriptions ,  '  ne  préccdoit  pas   les  autres, 
qu'on  se  (lualifioit  citoyen  de  plusieurs  1 
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Except,  kg. 


i'ôtant  le  plus  sûr  moyen  de  devenir  puissans  ,  je  veux  dire , 
celui  d'une  grande  population. 

Sparte,  en  établissant  la  xénéiasie,  étoit  conséquente  à  ses  prin- 
cipes :  mais  Athènes ,  qui  se  vantoit  d'être  seule  la  nourrice  , 
la  mère  commune  et  la  pairie  des  Grecs,  même  celle  de  tout  le 
genre  humain  ,  étoit  en  contradiction  avec  elle-même,  en  admet- 
tant  la  méïœcie  ;  ce  qui  n'a  point  échappé  au  judicieux  Polybe. 
Les  autres  villes  de  la  Grèce,  sans  avoir  la  même  prétention,  n'en 

xcviii .  Op.  fiii-ent  pas  mieux  éclairées  sur  leur  véritable  intérêt.  En  Thessalie, 
les  prostates  nnirent  par  redun-e  a  1  esclavage  les  étrangers  domi- 
D'wn,  Halic.  ciliés  ;  par  -  tout  ces  étrangers  eurent  une  condition   différente 

Ani,  Rom.  ///'•  ^q  celle  des  anciens  citoyens.  Les  colonies  Grecques  devenues 
.!'■'- 4-  florissantes  adoptèrent  un  pareil  système.  Il  produisit  beaucoup 
de  maux  en  Sicile,  et  y  servit  bien  la  cause  des  tyrans.  Il  pénétra 
jusqu'en  Libye,  dans  la  Pentapole ,  à  Cyrène,  où  les  métœques 
ne  formoient  que  la  troisième  classe  des  hahiians  ( i) .  Rome  ne 
se  seroit  pas  élevée  au  faîte  de  la  puissance,  si  elle  eût  eu  ce 
système  dépopulateur.  Denys  d'Halicarnasse  le  reconnoît  ,  et 
Anùtj.  Rom.  ajoute  :  «  En  comparant  les  usages   des   Grecs  avec  ceux   des 

éj.'Alf.'  ^'  »  Romains  ,  je  ne  saurois  louer  ni  la  politique  des  Lacédémo- 
»  niens ,  ni  celle  des  Thébains  et  de  ces  Athéniens  si  fiers  de  leur 
:>  sagesse.  Pour  conserver  la  noblesse  de  leur  race  dans  toute  sa 
jj  pureté,  ils  n'accordent  à  personne  le  droit  de  cité,  ou  du  moins 
»  ne  l'accordent  -  ils  que  rarement  faj.  Je  ne  parle  point  de  la 
■>:>  xénéiasie  qui  est  en  vigueur  chez  quelques-uns  de  ces  peuples. 
»  Loin  de  leur  être  profitable,  cet  orgueil  leur  a  été  fort  nuisible. 
«  Les  Spartiates,  vaincus  à  Leuctres,  et  n'ayant  perdu  dans  l'ac- 
»  tion  que  dix -sept  cents  hommes,  ne  purent  néanmoins  se 
»  relever  de  ce  désastre,  et  se  virent  contraints  avec  honte  d'aban- 
«  donner  le  commandement.  Les  Thébains  et  les  Athéniens,  par 
»  le  seul  revers  qu'ils  éprouvèrent  à  Chéronée  ,  cessèrent  d'être 
»  les  arbitres  de  la  Grèce ,  et  perdirent  la  liberté  dont  ils  avoient 
»  hérité  de  leurs  ancêtres.  »  Dans  la  suite,  Athènes  trouva,  dans  la 


f-^)  La  première  étoit  composée  des 
citoyens,  la  seconde  des  agriculteurs: 
il  y  en  avoit  une  quatrième  de  Jniti. 
Scrat,   apiid  Joseph,   Aittiqint,    Jiidàic. 


lib.  XIV  ,  cap.  7  ,   §.2. 

(a)  Sans  doute  Denys  ne  parle  en 
cet  endroit  que  des  temps  florissans 
d'Athènes. 
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culture  des  lettres ,  une  sorte  de  dédommagement  pour  la  perte 
de  ces  avantages.  Elle  attira  long-temps  dans  son  sein  une  foule 
d'étrangers;  mais  au  lieu  de  leur  imposer  des  conditions  humiliantes 
ou  onéreuses,  les  Athéniens  alloient  au  devant  d'eux,  et  les 
accueilloient  avec  alégresse  (^Â^.  Le  droit  d'atélie,  et  autres  pri- 
vilèges accordés  jadis  à  ceux  qui  rendoient  des  services  à  l'Etat,  viJe  Coj, 
ne  furent  plus  donnés  qu'aux  littérateurs  distingués.  Thtod.  n  mt. 

Les  nations  modernes  ont  eu  d'abord  des  idées  à-peu-près  sem-  y^g.Y}' et^^. 
blables  à  celles  des  anciens  Grecs  ;  le  droit  d'aubaine  et  quelques 
autres  de  ce  genre  le  prouvent  suffisamment  :  mais  ensuite  le  besoin 
plus  ou  moins  réel  d'augmenter  leurs  forces,  et  le  désir  immoral, 
j'ose  le  dire,  d'accroître  leur  commerce,  les  ont  portées  à  favoriser  , 

l'établissement  des  étrangers ,  et  souvent  même  à  leur  accorder 
des  privilèges.  Quoique  les  républiques  ,  sur-tout  celles  de  la 
Suisse,  les  aient  protégés,  elles  ne  leur  ont  pas  néanmoins  permis 
de  participer  au  gouvernement ,  et  ont  laissé  subsister  parmi  elles 
les  droits  d'indigénat,  de  bourgeoisie,  &c. . . .  ;  entraves  peut-être 
nécessaires  au  maintien  de  l'ordre,  à  la  conservation  des  lois  et 
des  mœurs  :  au  moins  ne  doit -on  pas  les  blâmer  légèrement. 
Au  contraire,  les  États-Unis  de  l'Amérique  septentrionale,  ne 
pouvant  exister  sur  une  base  solide  et  devenir  florissans  que  par 
un  accroissement  de  population  ,  se  sont  empressés  d'attirer  dans 
leur  sein  et  de  fixer  sur  leur  heureux  soi  un  grand  nombre 
d'étrangers ,  en  leur  assurant  ,  après  un  assez  court  espace  de 
temps,  la  jouissance  illimitée  de  toutes  les  prérogatives  attachées 
à  la  qualité  de  citoyen. 

(b)    S.  Gregor.  Nai.  fiin.  orat.  S.  Basil,  sect.  XLIH,  c,  15  et  i6.  Ce  discours 
fut  prononcé  en  381  ,  sous  Théodose. 
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MEMOIRE     SUR     H  E  RM  I  A  S, 

AVEC    L'APOLOGIE    D'ARISTOTE, 

RELATIVEMENT     AUX    LIAISONS     Q^U'lL    EUT    AVEC 

CE     PRINCE; 

Par  Pierre-Henri   Larcher. 
Lu   le   6  J-;l£j^^i^3     tyran  d'Atarnée  ,  est  très -peu  connu  des  tjens  de 

JUIII.     1792.      ,  A  1  I  •  »«         •  A 

lettres  ,  et  peut-être  absolument  inconnu  aux  autres.  Moi-même 
j'ai  long -temps  été  persuadé  qu'un  rebelle  qui  avoit  été  justement 
puni  du  dernier  supplice,  n'étoit  pas  un  personnage  assez  impor- 
tant pour  mériter  qu'on  s'en  occupât.  Mais  en  le  voyant  célébré  par 
Arislote,  j'ai  pensé  qu'un  homme  qui  s'étoit  attiré  les  louanges  d'un 
grand  philosophe,  devoit  sortir  de  l'espèce  d'obscurité  à  laquelle 
il  étoit,  en  quelque  sorte,  condamné.  C'est  le  motif  qui  m'a  engagé 
à  recueillir  le  peu  qu'en  ont  dit  les  anciens  :  mais  avant  d'en 
parler,  il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  de  faire  connoître  la  forme 
de  gouvernement  établie  dans  le  pays  qui  fut  soumis  à  ses  lois. 

Les  Ioniens,  les  yî^oliens  ,  les  Doriens,  qui  s'étoient  établis  dans 

l'Asie  mineure ,  conservèrent  leur  liberté  jusqu'à  Crœsus ,  roi  de 

Lydie.  Ce  prince  les  soumit  en  grande  partie  ;  mais  lorsqu'il  eut 

été  subjugué  lui-même  par  Cyrus ,  roi  de  Perse,  ils  crurent  cette 

occasion  favorable  pour  recouvrer  leur  liberté.  Ils  se  défendirent 

courageusement:  néanmoins,  comme  ils  étoient  désunis  et  qu'ils 

avoient  affaire  à  un  prince  plus  puissant  et  plus  habile  que  Crœsus , 

ils  furent  asservis  les  uns  après  les  autres  ;  et  le  joug  que  Cyrus 

leur  imposa,  fut  plus  dur  et  plus  pesant  que  ne  l'avoit  été  celui  du 

roi  de  Lydie.  Lorsque  ces  peuples  s'étoient  établis  dans  l'Asie,  ils 

s'étoient  soumis  volontairement  aux  chefs  sous  la  conduite  desquels 

*Siral:.Geo-  ils  s'étoieot  mis.  On  sait  qu'Oresie,  chassé  par  les  Héraclides,  se 

^."'gyl'^c.''  "">'<■  à  la  tête  de  ceux  qui  ne  voulurent  pas  les  reconnoître  ,  et  se 

h  VfllehisPa-  disposa  à  passer  avec  eux  dans  l'Asie  mineure.  Oreste  étant  mort 

"ay'.'j."'    '  en  Arcadie-'',  âgé  de  quatre -vingt-dix  ans'',  son  fils  Penihilus 

continua 
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continua  la  migration  ^olienne.  11  s'avança  dans  cette  partie  de    Siraio,  hco 
la  Béotie  qu'on  appeloit  alors  Tlirace ,  parce  que  des  Thraces  s'en^'""^""'' 
étoient  emparés  dans  les  temps  antérieurs.  On  peut  consulter  sur 
cette  Thrace,  ce  que  j'en  ai  dit  dans  mon  Essai  de  chronologie  sur 
Hérodote,  c/iap,  ij,  section  m ,  J.  2.,  pag.  ^18  et  suivantes  de 
ia  seconde  édition.  Échélatus,  fils  de  Penthilus,  fut  le  chef  de  la  idem.l.xni, 
troisième  migration  yEoiienne.  La  quatrième  et  dernière  migration  P'  ^^^'  ^• 
de  ce  peuple  se  fit  sous  la  conduite  de  Graïs  ,  le  plus  jeune  à^s   Uem, ibidem, 
ewï'à.ns  d'Echélatus.  Cieuas  et  Malaiis,  descendans  d'Agamemnon,    idem, ibidem. 
fondèrent  Cyme  et  Phriconis. 

Xuthus  ,  fils  d'Helien  ,  ayant  été  chassé  de  la  Thessaiie  par  %t%  P'-^us.  Achdlc. 
frères,  se  réfugia  dans  l'Attique,  où  il  épousa  une  fille  d'Érechthée,  7;..  rV/.'  '^' 
roi  du  pays.  11  en  eut  deux  fils  ,  Achœus  et  Ion.  Achaeus  ayant  Strab.i.vui, 
commis  un  meurtre  involontaire  ,  passa  en  Laconie  ,  et  donna  son  ^'  ^     '    ' 
nom  aux  habitans  de  ce  pays.  L'Attique  se  trouvant  surchargée     Uem,  ibid. 
d'un  trop  grand  nombre  d'habitans  ,  les  Athéniens  en  envoyèrent/'-  s^^-  ^• 
une  partie  dans  le  Péloponnèse  ,  sou?  la  conduite  d'Ion.  Comme  il 
falioit  qu'il  se  procurât  un  établissement  à  la  pointe  de  l'épée  ,  il  se 
disposa  à  s'emparer  du  pays  d'^Egiaie.  Sélinunte,  qui  en  étoit  roi , 
prévint  ce  malheur  par  sa  prudence.  Il  n'avoit  qu'une  fille,  nom- 
mée Hélice  :  il  la  maria  à  Ion,  qu'il  adopta  et  qu'il  désigna  pour   Pau s.  Achdlc. 
son  successeur,  et  incorpora  les  Athéniens  avec  les  vEgialéens.  •'"''''^■''''^•'^' 
Après  ia  mort  de  Sélinunte,  Ion  monta  sur  le  trône  d'yEgiale ,  z'^^. 
donna  le  nom  d'Hélice  à  la  ville  qu'il  avoit  bâtie ,  et  à  ses  sujets 
celui  d'Ioniens, 

Les  Achéens  restèrent  dans  la  Laconie  et  dans  le  pays  d'Argos 
jusqu'au  retour  des  Héraclides.  Mais  ceux-ci  les  en  ayant  chassés, 
ils  se  retirèrent  dans  le  pays  d'^giale  ,  où  les  Ioniens  leur  don- 
nèrent un  asile.  La  mésintelligence  s'étant  mise  peu  après  entre  ces     /'/<■'«.  '^''/• 
deux  peuples,  ils  en  vinrent  aux  mains.  Les  Ioniens  furent  vaincus:  ^''^'  ^^^' 
obligés  de  vider  les  lieux  ,  ils  s'en  retournèrent  dans  l'Attique,  sous' 
le  règne  de  Mélanthus.  Us  y  restèrent  pendant  la  vie  de  ce  prince 
et  celle  de  Codrus ,  son  fils  et  son  successeur.  Ce  dernier  prince 
étani  mort,  ia  royauté  lut  abolie,  et  on  lui  substitua  un  archon- 
tat  perpétuel.  Codrus  avoit  laissé  en  mourant  trois  fils,  Médon  ,     /,/,„     -^-j^ 
Nélée  et  Androclus.  L'archontat  appartenoil  de  droit  à  Médon  ,  c.2,]>.;26, 
qui  étoit  i'aîné  :  mais  Nélée,  qui  ne  croyoit  pas  que  son  frère  fût 
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propre  à  gouverner  l'Etat,  parce  qu'il  étoit  boiteux,  tâcha  de  le  sup- 
piaiuer.  N'ayant  pu  réussir  dans  son  dessein,  et  ne  pouvant  se  ré- 
soudre à  vivre  en  simple  particulier  ,  il  résolut  de  chercher  fortune 
ailleurs  et  de  passer  en  Asie.  Les  Ioniens,  qui  ne  trouvoient  dans 
l'Attique  ,  pays  sec  et  stérile  ,  qu'une  subsistance  précaire ,  étoient 
d'autant  moins  attachés  à  ce  pays,  que,  depuis  leur  retour,  ils  n'y 
avoient  pas  encore  formé  des  liaisons  bien  étroites.  Nélée  et  Andro- 
clus  n'eurent  donc  pas  de  peine  à  leur  persuader  de  les  accompagner 
en  Asie  :  ils  partirent  ensemble,  et  fondèrent  à  leur  arrivée  quel- 
ques villes  ,  dont  ils  augmentèrent  le  nombre ,  quand  leur  popula- 
tion devint  plus  considérable.  On  ignore  combien  de  temps  le  gou- 
vernement resta  entre  les  mains  de  la  famille  de  Nélée  :  on  sait  seu- 
lement qu'il  s'éleva  dans  le  pays  deux  factions  ;  l'une  qui  vouloit 
un  tyran  ou  despote  ;  l'autre  qui  désiroit  passionnément  un  gou- 
vernement démocratique  ,  à  l'imitation  de  celui  d'Athènes  ,  leur 
ancienne  patrie.  La  première  faction  prévalut.  Les  rois  de  Lydie,, 
qui  soumirent  la  plupart  des  villes  Ioniennes  ,  conservèrent  le  gou- 
vernement qu'ils  avoient  trouvé  établi  :  les  Perses,  qui  les  subju- 
guèrent ensuite  ,  trouvant  cette  sorte  de  gouvernement  conforme 
au  leur,  furent  d'autant  moins  tentés  de  le  détruire ,  qu'il  étoit  plus^ 
commode  pour  la  perception  de  l'impôt;  le  tyran  répondoit,  dan» 
chaque  ville,  du  tribut  qu'on  lui  avoit  imposé,  et  le  levoit  à  sa 
fantaisie.  D'ailleurs  ,  il  étoit  plus  facile  aux  Perses  de  retenir  ces 
petits  tyrans  dans  leur  dépendance,  par  l'espoir  de  quelques  grâces, 
qu'une  midiitude  qu'il  auroit  fallu  gagner  ,  ou  contre  laquelle  il 
auroit  fallu  perpétuellement  lutter. 

Le  parti  démocratique  faisoit  cependant  àes  progrès.  Histiée , 
'Heroiot,  t.  tyran  de  Milet,  qui  avoit  rendu  de  grands  services  à  Darius^,  mais 
^X,'  ,i'  ' ^^  '  Que  ce  prince  retenoit  en  Perse  ,  où  il  étoit  comblé  d'honneurs  , 
tt  2^.  peu  sensible  aux  distmclionsdontily  jouissoit,  regrettoit  sa  patrie". 

yjemjii.v,  D(;5espérant  d'y  retourner  ,  si  elle  restoit  tranquille,  il  résolut  de  la 
faire  soulever  par  le  moyen  de  son  lieutenant  Aristagoras ,  dans  1  es- 
pérance que  Darius  l'enverroit  en  lonie  pour  y  rétablir  le  calme. 
Aristagoras  s'y  prit  de  la  manière  la  plus  adroite  pour  parvenir  à 
son  but  :  il  n'ignoroit  pas  combien  étoit  puissante  la  faction  démo- 
cratique, et  que  celle  des  tyrans  étoit  détestée  de  la  plupart  à^s 
citoyens,  et  n'avoit  d'autre  appui  que  des  satellites  mercenaires. 
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C'est  là-dessus  qu'il  dresse  son  plan  :  il  s'abouche  avec  les  princi- 
paux du  parti  démocratique ,  et  s'engage  à  détruire  ia  tyrannie,  et  à 
établir  sur  ses  ruines  le  gouvernement  populaire.  Pour  capter  la 
bienveillance  des  peuples ,  il  se  démet  en  apparence  de  la  tyrannie 
de  Milet,  rétablit  l'égalité  dans  cette  ville ,  fait  arrêter  sur  la  flotte 
qui  l'avoit  conduit  à  Naxos  ,  les  principaux  commandaiis  ,  qui 
étoient  en  même  temps  tyrans  de  leurs  villes.  La  même  chose 
s'exécute  dans  le  reste  de  l'Ionie  :  Aristagoras  en  chasse  les  tyrans; 
et  pour  se  concilier  l'affection  des  villes ,  il  leur  livre  ceux  qu'il 
avoit  fait  enlever  sur  la  flotte ,  et  fait  remettre  chacun  d'eux  à  la 
ville  dont  il  avoit  été  tyran. 

Cette  révolte,  d'autant  plus  odieuse  qu'on  ne  pouvoit  la  colorer 
d'aucun  prétexte  honnête  ,  fut  bientôt  réprimée.  Les  principaux  ■ 
auteurs  de  la  rébellion  furent  punis  comme  ils  le  méritoient  : 
Histiée  lui-même  ,  pris  à  la  bataille  de  Malène,  dans  l'Atarnée,  fut 
mis  en  croix.  Les  peuples  se  soumirent,  et  tout  rentra  dans  l'ordre. 
C'est  dans  cette  occasion  qu'on  ne  sauroit  trop  louer  la  sagesse  et 
i'équité  du  gouvernement  des  monarques  de  Perse ,  qu'on  a  pris 
plaisir  à  décrier,  comme  dur  ,  violent  et  despotique.  Darius  ayant  HeroJôt.  lik 
remarqué  l'inclination  des  Ioniens  pour  la  démocratie,  déposa  leurs  ^''  ^■'^>- 

tyrans ,  et  établit  sur  les  ruines  de  leur  autorité  le  gouvernement 
démocratique.  Cela  fait  ,  il  manda  les  députés  des  villes  ,  et  les  iJem.ihU.f, 
obligea  à  s'engager ,  par  im  traité  ,  à  recourir  réciproquement  à  ^-• 
la  justice,  quand  ils  se  croiroient  lésés,  sans  user,  dans  la  suite,  de 
voies  de  fait.  Il  fit  ensuite  mesurer  leurs  terres  par  parasanges  , 
mesure  qui  équivaut  à  trente  stades  (a)  ,  ou  à  près  d'une  lieue , 
et  régla  en  conséquence  les  impôts  que  chaque  ville  devoit  payer. 
La  répartition  qui  en  fut  faite  alors ,  fut  à-peu-près  la  même  que 
celle  qui  avoit  été  établie  auparavant. 

Les  choses  ne  restèrent  pas  long  -  temps  dans  cet  état.  Les  répu- 
bliques ,  celles  sur-tout  qui  sont  purement  démocratiques ,  sont 
un  perpétuel  foyer  de  discorde;  les  factions  y  régnent  plus  qu'ail- 
leurs :  dès  qu'un  citoyen  paroît  vouloir  s'élever  par  ses  talens ,  on 


(a)  Le  stade  de  ce  temps-là  équivaut 
à  soixante  -  quinze  toises  trois  pieds 
sept  pouces  et  quelques  lignes  :  ainsi 
K-5  trente  stades  valent  deux  mille  deux 


cent  soixante-huit  toises  ,  c'est-à-dire, 
une  lieue,  moins  deux  cent  trente-deux 
toises. 
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le  craint ,  on  le  redoute,  on  l'abaisse  ,  on  l'opprime.  Le  gouverne- 
ment est  en  proie  aux  intrigans,  qui  ne  communiquent  l'autorité  et 
ne  font  part  des  richesses  de  l'Etat  qu'à  leurs  amis.  Le  peuple,  le 
gros  de  la  nation  ,  gémit  alors  dans  un  véritable  esclavage,  sous  le 
vain  nom  de  liberté.  Quoique  le  gouvernement  démocratique  eût 
été  établi  ,  le  parti  aristocraticjue  n'étoit  pas  cependant  détruit  ; 
il  se  fortifioit  peu-à-peu  ,  et  il  acquéroit  de  nouveaux  partisans 
parmi  les  mécontens  du  parti  républicain.  On  ignore  quand  la 
tyrannie  fut  rétablie  ,  et  par  quels  moyens  elle  recouvra  l'autorité 
qu'elle  avoit  perdue  :  quoi  qu'il  en  soit ,  on  la  voit  de  nouveau 
fleurir  peu  après  cette  époque  ,  et  l'on  trouve  des  tyrans  dans  la 
plupart  des  villes.  Les  Perses  connivèrent  sans  doute  à  leur  réta- 
blissement ,  parce  qu'ils  s'aperçurent,  quoiqu'un  peu  tard  ,  que  le 
régime  démocratique  avoit  de  plus  grands  inconvéniens  que  le 
gouvernement  absolu. 
Hetodot.Li,      L'Atarnée  étoit  un  petit  canton  de  la  Mysie ,  vis-à-vis  l'île  de 
caf,  1   0.       Lesfjos.  Hérodote  en  détermine  bien  la  position  :  «  Au  sortir  de  la 
ldem,i.vii,  „  Lydie,  dit-il,  l'armée  de  Xerxès  fit  route  vers  le  Caïque ,  entra 
^^'  »  en  Mysie;  et  laissant  ensuite  à  main  gauche  le  mont  Cane  ,  elle 

»  alla  du  Caïque,  par  l'Atarnée,  à  la  ville  de  Carène.  »  Strabon 
Strab.  lih.  est  encore  plus  précis  :  "  Depuis  le  promontoire  Lectum  ,  dit  ce 
xj^iLy.  i>72,  ^^  g(^ographe,  jusqu'au  Caïque  et  aux  montagnes  appelées  Caria, 
»  on  trouve  ,  en  côtoyant  la  mer ,  Assos ,  Atramytiion  ,  Atarne  , 
»  Pitane  ,  et  le  golfe  Elaïtique.  Vis-à-vis  de  tous  ces  lieux  ,  l'île  de 
IJem .  iViA.  «  Lesbos  s'étend  dans  toute  sa  longueur.  »  Ce  géographe  s'ex- 
png. i>o^,    .  pj.jj^^g  autre  part  avec  la  même  clarté  :  «  En  suivant  ,  dit-il  ,  les 
«  bords  de  la  mer,  on  rencontre  de  suite  les  bourgades  des  Myti- 
»  léniens,  Coryphantis  et  Héraclée,  après  lesquelles  on  voit  Attée, 
Idem, h XIV,  „  ensuite  Atarne  ,  Pitane,  et  l'embouchure  du  Caïque.  »  Il  y  avoit 
T'^S-  999'    •  j^j^g  jç  tei-j-itoire  de  cette  ville,  des  mines  d'or  qui  rendoient  beau- 
coup à  Gygès  ,  à  Alyatte  et  à  Crœsus.  Malène ,  où  Histiée ,  qui 
s'étoit  révolté  contre  Darius,  fut  fait  prisonnier  après  avoir  perdu 
Herodot.  lih.  \q^  bataille,  étoit  de  l'Atarnée,  et  peut-être  Pitane  aussi. 
VI.  s-  2.;.  ç^^  ^^^^^  ^^^^  suivit  le  sort  de  la  Lydie  ,  lorsque  Cyrus  en  fit  la 

ïdem ,  Uh.  I ,  conquête.  Ce  prince  ,  en  partant  de  Sardes  pour  s'en  retourner  en 
S.ijjeiserj.  p^.j.jg  ^  g^ypjj  confié  les  trésors  de  Crœsus  et  des  Lydiens  à  ua 
Lydien  nomme  Pactyas ,  avec  ordre  de  les  transporter  en  Perse. 
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Ceiui-ci ,  abusant  de  ce  dépôt,  prit  des  troupes  à  sa  solde  et  assiégea 
dans  la  ville  de  Sardes  Tabalus ,  qui  en  étoit  gouverneur.  Cyrus 
apprit  cettç  nouvelle  en  route.  Ce  prince  irrité  ne  discontinua  pas 
son  voyage  ;  il  se  contenta  d'envoyer  Mazarès  avec  des  troupes , 
pour  punir  les  révoltés  et  les  remettre  sous  le  joug,  A  l'approche 
du  général  Perse ,  Pactyas  prit  l'épouvante ,  leva  le  siège  de  Sardes , 
et  se  retira  à  Cyme.  Mazarès  somma  les  Cyméens  de  lui  remettre 
Pactyas.  Ceux-ci,  craignant  d'être  assiégés  ,  et  ne  voulant  pas  , 
d'un  autre  côté,  trahir  un  suppliant,  éludèrent  la  demande  du 
général  Perse  ,  en  envoyant  Pactyas  à  Mytilène.  Les  Mytiléniens, 
sommés  de  le  rendre  ,  se  disposoient  à  le  livrer  à  Mazarès.  Les  Cy- 
méens, en  ayant  eu  connoissance  ,  se  rendirent  à  Mytilène,  et  le 
transportèrent  dans  l'île  de  Chios.  Soit  que  Pactyas  eût  quelque  dé- 
fiance des  habitans  de  cette  île  ,  soit  pour  quelque  autre  motif  qu'on 
ignore,  il  se  mit  sous  la  sauve-garde  de  Minerve  Poliouchos  :  mais 
les  habitans  de  Chios  l'arrachèrent  de  cet  asile  ,  et  le  livrèrent  à 
Mazarès  ,  à  condition  que  les  Perses  leur  donneroient  la  propriété 
de  l'Atarnée.  Ce  pays  n'avoit  donc  pas  encore  de  tyrans ,  lorsque 
Crœsus  perdit  sa  couronne,  545  ans  avant  notre  ère;  et  jusqu'a- 
lors il  n'avoit  pas  reconnu  d'autre  maître  que  ce  prince.  Quand 
Xerxès ,  se  rendant  en  Grèce  ,  passa  par  l'Atarnée  ,  48  o  ans  avant 
notre  ère  ,  l'Atarnée  ne  reconnoissoit  pas  encore  de  maître  particu- 
lier; elle  n'en  eut,  à  ce  qu'il  paroit ,  que  vers  la  cvi.^  ou  la  cvn.' 
olympiade ,  c'est-à-dire  ,  vers  l'an  3  5  6  ou  352  avant  notre  ère. 
C'est  Eubulus  qui  fut  le  premier.  Nous  en  parlerons  à  l'occasion 
d'Hermias  ,  qui  lui  succéda. 

Hermias  éloit  de  Biihynie.  On  ignore  s'il  étoit  esclave  de  nais-       Dememus 
sance,  ou  s  li  le  devmt  par  queiqu  un  de  ces  accidens  si  ordi-  £)i°.La/ri. 
naires  dans  ces  temps-là  :  quoi  qu'il  en  soit ,  il  fut  vendu  plusieurs  ^H-  y.  S-  ;• 
fois.  La  vente  des  esclaves  étoit  alors  une  branche  de  commerce  ^  Harpocrai.v, 
très-étendue.  Pour  en  tirer  un  parti  plus  avantageux,  oh  donnoit  ^'f^'^  '  ^"'^' 
une  excellente  éducation  à  ceux  en  qui  on  reconnoissoit  de  grandes 
dispositions  pour  les  lettres;  et  si  on  les  destinoit  aussi  à  la  garde 
des  femmes ,  on  les  rendoit   eunuques.    L'éducation   d'Hermias 
ne  fut  pas  négligée,  et  il  fut  fait  eunuque.  11  étoit  du  nombre  de 
ces  eunucjues  qu'on  appeloit  ^AoiSicLj ,  c'est-à-dire,  ct/jiis  testes   Suid.inAris- 
io/itusi  et  elisi sitiit.  On  prétend  qu'il  se  maria  dans  la  suite,  et  qu'il  jml! ', 2"^,'  ' 
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eut  une  fille,  nommée  Pythias,  qu'Aristote  épousa.  Si  ce  dernier 
fait  est  vrai,  l'opération  avoit  été  mal  faite;  et  l'on  ne  doit  plus 
être  surpris  de  i'épithalame  que  ce  philosophe  composa,  selon 
HimcrilOrai,  Himcrius,  à  l'occasion  du  mariage  d'Hermias.  Mais,  comme  Sui- 
To'tf.    '  ''"'^'  '^^^  ^^  contente  de  copier  l'auteur  anonyme  de  la  vie  d'Aristote , 
In  notis  aJ  quc  Ménage  a  publiée  dans  ses  notes  sur  Diogène  de  Laërie,  et 
Diogen.Laéri.  qu'on  ignore  le  degré  d'autorité  que  mérite  cet  auteur,  je  pense 
20  1.  qu  li  vaut  mieux  s  en  tenir  au  témoignage  de  la  plupart  des  écri- 

vains, qui  nous  apprennent  que  Pythias  étoit  nièce  d'Hermias, 
ou  à  celui  d'Harpocraiion ,  qui  assure  qu'elle  étoit  sa  fille  adop- 
ApuJ  Euid.  tive.  Suivant  Aristoclès ,  dans  son  apologie  d'Aristote  ,  elle  étoit 
^''"^TrZl  sœur  d'Hermias.   Il  peut  se  faire   qu'il  l'eût  adoptée  ,    comme 
XV, cap. 2, p.  l'avance  Harpocration.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'y  a  pas  un  seul 
7yy.    <■'   •  écrivain  connu  qui  ait  parlé  du  mariage  d'Hermias,  ou  qui  atf 
dit  que  Pythias  fût  sa  femme. 

Le  dernier  maître  auquel  Hermias  fut  vendu  ,  étoit  un  riche 
banquier,  nommé  Eubulus,  qui  demeuroit  à  Assos  ou  à  Atarne. 
Ce  banquier,  qui  avoit  reconnu  les  heureuses  dispositions  d'Her- 
mias ,  lui  permit  de  fréquenter  les  écoles  de  Platon  et  d'Aristote.  Ce 
dernier  philosophe  s'étant  aperçu  de  l'inclination  qu'Hermias  avoit 
pour  la  vertu ,  en  prit  un  soin  particulier  ;  et  comme  il  remarqua  qu'il 
îaisoit  de  grands  progrès ,  il  se  l'attacha  singulièrement ,  et  se  lia  avec 
lui  de  la  plus  étroite  amitié.  Les  Grecs,  nés  dans  un  climat  chaud 
et  sous  un  ciel  presque  toujours  pur  et  serein,  avoient  une  ima- 
gination très-vive  :  ils  se  représentoient  l'amitié  sous  les  couleurs 
les  plus  séduisantes;  deux  amis,  toujours  prêts  à  s'entr'aider , 
à  se  secourir,  à  donner  leur  vie  l'un  pour  l'autre,  paroissoient 
n'avoir  qu'une  seule  ame  qui  animoit  deux  corps.  Dans  des  siècles 
corrompus ,  cette  belle  passion  dégénéra  en  un  vice  honteux  et 
contraire  à  la  nature.  Aristote  en  fut  toujours  exempt  :  mais  il 
n'en  fut  pas  moins  accusé  d'avoir  eu  une  passion  infâme  pour 
Hermias  ;  l'amitié  qu'il  lui  témoignoit ,  en  fut  le  prétexte.  Diogène 
de  Lacrte  ,  l'auteur  anonyme  de  la  vie  d'Aristote  ,  et  Suidas  qui 
copie  ce  dernier,  attestent  cette  imputation,  sans  cependant  en 
nommer  les  auteurs.  L'amitié  du  philosophe  pour  Hermias  fut 
pure  et  sans  tache.  Les  progrès  que  lit  celui-ci  dans  les  sciences, 
et  sur  -  tout   dans  la  vertu  ,   en  resserrèrent  les  nœuds.   Si  la 
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calomnie  inventée  contre  l'honneur  d'Aristole  eût  eu  le  plus  léger 
fondement,  Philippe  l'auroit-il  placé  auprès  d'Alexandre  ,  auprès 
d'un  fils  chéri  en  qui  il  mettoit  sa  plus  douce  espérance  ! 

Pendant  qu'Hermias  frcquentoit  l'école  d'Aristote ,  Eubulus, 
profitant  du  crédit  et  de  l'ascendant  que  donnent  les  richesses , 
forma  une  conspiration  contre  le  roi  de  Perse ,  pour  secouer  le 
joug  de  ce  monarque,  et  se  rendre  souverain  de  l'Atarnée.  Her- 
mias  n'en  eut  pas  plutôt  connoissance ,  qu'il  quitta  Aristote  et  se 
rendit  en  toute  diligence  auprès  d'Eubulus  ,  dont  il  seconda  parfai- 
tement les  projets.  Celui-ci  étant  devenu,  par  ce  moyen  ,  tranquille 
possesseur  de  l'Atarnée ,  donna  toute  sa  confiance  à  Hermias ,  et 
ne  fit  rien  dans  le  gouvernement  sans  son  aveu.  Il  le  fit  en  quel- 
que sorte  son  collègue  ;  et  il  est  vraisemblable  que  ,  pour  recon- 
noître  les  services  qu'il  lui  avoit  rendus,  il  lui  donna  alors  la 
liberté.  Je  n'oserois  cependant  l'assurer ,  les  auteurs  anciens  qui 
nous  ont  transmis  très-peu  de  particularités  sur  Hermias  ,  ayant 
gardé  là- dessus  le  plus  grand  silence. 

Hermias  avoit  moins  travaillé  pour  son  maître  que  pour  lui- 
même.  Il  ne  se  vit  pas  plutôt  dans  cette  place  éminente  ,  qu'il  tâcha 
de  la  conserver  par  les  mêmes  moyens  qui  la  lui   avoient  pro- 
curée, je  veux  dire,  en  se  conciliant  l'amitié  d'Eubulus  et  celle 
des  principaux  habitans  de  l'Atarnée,  et  en  leur  inspirant  la  plus 
grande  confiance  en  ses  talens  et  en  ses  vertus.  Il  ne  fut  pas  long- 
temps sans  en  recueillir  le  fruit.  Eubulus  étant  mort  de  vieillesse 
ou  de  maladie,  Hermias  lui  succéda,  au  grand  contentement  de 
tous  ceux  qui  connoissoient  sa  capacité  pour  le  gouvernement, 
sa  douceur,  son  humanhé  et  son  affabilité.  Son  talent  pour  le 
maniement  des  affaires  est  universellement  reconnu.  Son  élévation 
à  une  place  exposée  à  l'envie  de  tout  le  monde,  et  plus  encore  le 
secret  qu'il  eut  de  la  conserver  sans  employer  aucun  moyen  vio- 
lent, prouvent  que  ses  vertus  l'en  rendoient  digne  ,  et  qu'il  avoit 
des  talens  supérieurs.  Quant  à  la  douceur  d'Hermias,  Démétrius 
de  Phalcre,  ou  plutôt  d'Alexandrie,  en  fait  mention  à  l'occasion 
d'une  foiblesse  de  ce  tyran,  dont  jamais  il  n'avoit  pu  se  corriger.   Dnnen.Phal. 
Hermias,  dit-il,  tyran  d'Atarnée,  quoique  d'ailleurs  d'un  naturel    '^^"l,"';/f\ 
fort  doux,  ne  pouvoit  souffrir  qu'on  nommât  en  sa.  présence  un  rxj,ji,.  Thvm. 
couteau ,  ou  qu'on  parlât  de  section  et  de  castration.  Cette  foiblesse 
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des  grands,  continue  le  même  auteur  ,  exige  de  grands  ménage- 
meiis ,  et  l'on  doit  toujours  se  servir  avec  eux  d'un  langage  figuré. 
On  sait  que  Philippe,  roi  de  Macédoine,  qui  avoit  perdu  un  œil 
Diodor,  Sic.  au  siége  de  Méthone,  se  mettoit  en  colère,  si,  dans  la  conversation, 
vfo^'t'os'!'^'  ^^^  venoit  à  parler  d'un  cyclope,  ou  seulement  d'un  œil.  Si ,  dans 
de  semblables  circonstances,  de  bons  princes  n'ont  pu  retenir  leur 
indignation ,  quelle  n'a  pas  dû  être  celle  de  ces  tyrans  qui  se  fai- 
soient  un  jeu  de  la  vie  des  hommes  !  C'étoit  un  crime  capital  de 
Sutton.înCa-  regarder  Caligula  d'un  étage  supérieur  lorsqu'il  passoit  dans  les 
'rues  de  Rome,   ou   de  nommer  une   chèvre  sous  quelque  pré- 
texte que  ce  Ixxi,  parce  qu'ayant  peu  de  cheveux ,  il  étoit  chauve 
sur  le  haut  de  la  tète,  et  qu'il  étoit  très-velu  par  tout  le  corps. 

J'ai  dit  qu'Eubulus  étoit  mort  de  vieillesse  ou  de  maladie  : 
ce  n'est  pas  que  j'ignore  que  Démétrius  de  Magnésie  (h)  assure, 
dans  son  ouvrage  (^^^  sur  les  poètes  et  les  historiens  qui  ont 
porté  le  même  nom  ,  qu'Hermias  fit  périr  Eubulus.  C'est  une 
de  ces  calomnies  que  l'on  a  imaginées,  moins  pour  déchirer  ce 
prince,  que  pour  ternir  la  réputation  de  son  ami  Aristote.  J'y 
répondrai  dans  la  suite  de  ce  mémoire,  ainsi  qu'à  toutes  celles 
qu'on  a  intentées  contre  ce  philosophe,  à  l'occasion  d'Hermias. 

Les  Etats  de  ce  prince  étoient  plus  éiendus  qu'on  ne  le  croit 

communément.    Ils   ne  se   bornoient  pas   à   l'Atarnée.   La  ville 

*  Stral.  lili.  d'Assos,  assez  éloignée  de  ce  petit  pays,  en  faisoit  partie.  Hermias'' 

b  pihdi^Hist.  faisoit  son  principal  séjour  dans  cette  ville,  depuis  appelée  Apol- 

natur.  lib.  v ,  /onie^,  et  connue  actuellement  sous  le  nom  d'Asso*^,  qui  est  un 

'l'mg^zSi.'lin.  siège  épiscopaH  dépendant  d'Ephèse  sa  métropole.  Cette  ville, 

■"'■  ,.  fortifiée  par  la  nature  et  par  l'art ,  étoit  sur  le  bord  de  la  mer^; 

ancien,  par  M.  oii  j  Hiontoit  par  un  chemui  escarpe  :  elle  avoit  donne  naissance 

Danvitle .pag.  ^  Cléauthe,  philosophe  stoïcien,  qui  succéda  à  Zenon  de  Citium, 

h-foL  et  qui  laissa  son  ccole  a  Chrysippe  de  isoles,  J  ignore  les  raisons 

iAUlan  Geo--  ^ 
graphia  ,  fng, 

^/^,fo/.  /.  ^^j    II  y  avoit  plusieurs  villes  de  ce 

'  •Sy^io.loco  ^^^^  .   j'ignore  de  laquelle  de  ces  villes 


étoit  Démétrius.  Voy.  sur  cet  écrivain  , 
Meursius,  b'ibl'ioth.  Grtpc.  lit.  iir. 

(c)  Diugen.  Ldért,  lib.  V,  §.  3.  11 
y  a  dans  le  grec,  in  -mç  léti  ù/Mvii/uuiy 
■mivi'f'il  7t  ij  myffy.(pio>v.  I.a  version  Latine 
porte ,  in  l'ibris  de  po'éiis  ac  scrijnoriln/s 


tvqmvocis.  Cette  traduction  ne  me  pa- 
roît  pas  exacte.  Ivyy pa^çiùç  signifie  en 
général  un  écrivain  quelconque  ,  mais 
plus  particulièrement  un  historien.  Il 
y  a  ici  une  opposition  manifeste  entre 
les  poëtes  et  les  historiens ,  qui  ne  sub- 
sisteroit  plus  en  suivant  cette  version. 

qui 
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qui  empêchèrent  le  grand  roi  de  troubler  Eubulus  dans  son  usur- 
pation ,  ou  s'il  tenta  les  moyens  de  rétablir  son  autoi#é  ;  l'histoire 
n'en  dit  rien.  Hermias  lui-même  resta  tranquille  possesseur  du 
pays  pendant  plusieurs  années.  Peut-être  payoient-ils  tous  deux 
exactement  le  tribut  au  roi  de  Perse  ;  et ,  en  ce  cas  ,  on  peut 
supposer  que  ce  monarque  ,  content  de  recevoir  cette  marque  de 
soumission  ,  s'embarrassoit  assez  peu  de  la  forme  de  gouvernement 
établie  dans  un  pays  qui  reconnoissoit  son  autorité.  Mais  enfiiî 
Hermias  voulut  s'affranchir  de  cette  sujétion ,  et  cessa  d'envoyer 
au  grand  roi  les  tributs  du  pays  :  c'étoit  une  révolte  ouverte,  qui 
ne  pouvoit  manquer  d'attirer  sur  lui  les  armes  de  ce  prince.  Si 
l'on  ne  suppose  pas  ce  motif,  je  ne  puis  imaginer  par  quelle  raison 
on  laissa  Eubulus  et  Hermias  jouir  tranquillement,  pendant  un 
si  grand  nombre  d'années,  du  pays  qu'ils  avoient  usurpé.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  Mentor  de  Rhodes  reçut  du  roi  de  Perse  l'ordre 
de  chasser  l'usurpateur ,  et  de  rétablir  l'autorité  légitime. 

Mentor  gouvernoit  alors  ces  provinces  pour  le  roi ,  et  il  avoit 
ie  commandement  des  armées  que  ce  prince  y  entretenoit.  II  étoit 
frère  de  Memnon  de  Rhodes.  11  avoit  rendu  de  grands  services    /);V,  Sîcul. 
à  Artaxerxès  dans  la  guerre  qu'il  eut  à  soutenir  contre  les  Egyp-  ''^-  -*'''''  -  |' 
tiens,  qui  s'étoient  révoltés.  La  guerre  d'Egypte  étant  finie,  ce  pâg'.  i^i, 
prince  l'avança  plus  que  ses  autres  courtisans  :  il  lui  donna  ,  pour 
prix  de  sa  valeur,  les  récompenses  les  plus  distinguées,  lui  fit 
présent  de  cent  talens  ,  qui  équivalent  à  540,000  liv.  de  notre 
monnoie,  et  d'un  très-riche  ameublement.  11  le  nomma  satrape 
de  la  côte  maritime  de  l'Asie  ;  et  en  le  mettant  à  la  tête  de  ses 
armées,  il  lui  confia  le  soin  de  la  guerre  contre  les  rebelles.  Mentor 
étoit  uni ,  par  les  liens  du  sang,  avec  Artabaze  et  Memnon  ,  qui     /^^^ ,   /,•;, 
s'étoient  révoltés  contre  les  Perses,  la  première  année  de  la  cvi.*  ^"^'î/'-v 
olympiade,  356  ajis  avant  notre  ère,  et  qui  ensuite  obliges  de  y,  j^,  pag. 
s'enfuir,   s'étoient  réfugiés  auprès    de  Philippe   en   Macédoine.  '"^'  ';  J-' 
Mentor  ayant  demandé  leur  grâce  au  roi ,  ce  prince  leur  pardonna 
leur  révolte  à  sa  considération.  Aussitôt  Mentor  les  fit  venir  auprès 
de  lui  avec  toute  leur  famille.  Artabaze  avoit,   de  la  sœur  de 
Mentor  et  de  Memnon,  onze  garçons  et  dix  filles  :  Mentor,  charmé 
de  l'heureuse  fécondité  de  cette  alliance  ,  poussa  les  fils  d'Ar- 
labaze  dans  le  service  ,  et  leur  procura  les  plus  brillans  emplois 
Tome  XLVllL  Ee 
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de  i'arinée.  Sa  première  expédition  fut,  comme  je  i'ai  dit,  contre 
Hermias ,  t;^an  d' Atarnée ,  qui  s'cioit  rcvolié  contre  le  roi,  et 
s'étoit  rendu  maître  de  beaucoup  de  villes  et  de  forteresses.  Avant 
de  tenter  le  sort  de  la  guerre,  il  crut  devoir  employer  la  ruse: 
les  moyens  dont  il  se  servit ,  ne  lui  font  guère  d'honneur  ;  mais 
qu'importe  à  un  ambitieux,  pourvu  qu'il  réussisse  et  qu'il  par- 
vienne à  ses  fins!  11  promit  à  Hermias  de  Héchir  la  colère  du  prince» 
^^'él  de  lui  hiire  o-btemr  sa  grâce  à  des  conditions  avaniageu-ses  :  sous 
prétexte  de  régler  ces  conditions,  il  l'engagea  à  un  pour-parler. 
Hermias  s'étant  rendu  au  lieu  dont  on  étoit  convenu  ,  Mentor  le 
fit  arrêter  ,  malgré  la  parole  qu'il  lui  avoit  donnée ,  et  l'envoya 
sur-ie-champ  au  roi.  Le  général  Perse  avoit  eu  soin ,  avant  tout , 
de  s'emparer  de  l'anneau  de  son  prisonnier  :  il  écrivit  donc  des 
lettres  aux  villes  rebelles  ,  sous  le  nom  d'Hermias  ,  par  lesquelles 
il  leur  mandoit  qu'il  étoit  l'entré  en  grâce  avec  le  roi,  par  le  crédit 
de  Mentor  ;  et  les  ayant  cachetées  avec  l'anneau  d'Hermias ,  il  les 
envoya  par  des  gens  affidés ,  qui  avoient  ordre  de  recevoir  ces 
forteresses.  Les  gouverneurs  des  villes  rebelles  ,  ne  se  doutant 
point  que  ces  lettres  fussent  supposées  ,  et  ne  désirant  que  la 
paix  ,  remirent  leurs  places  au  pouvoir  du  roi.  Mentor  s'étant 
ainsi  rendu  maître,  par  supercherie  et  sans  courir  aucun  risque, 
des  villes  des  rebelles  ,  le  roi  approuva  sa  conduite,  et  le  regarda 

Stral.Lxin,  comme  un  général  consommé. 

}iag.  <joi>,c.        Aristote  et  Xénocrate  étoient  alors  à  Assos  ;    ils  s'y  étoient 
TJem ,  ibi.i.  rendus  sur  l'invitation  que  leur  en  avoit  faite  Hermias,  aussitôt 

jp^é- y;'. -^- qii'ij  s'étoit  vu  le  maître  de  l'Atarnée.   lis  n'eurent  pas  plutôt 
appris  la  nouvelle  de  sa  détention,  qu'ils  prirent  la  fuite  et  se  sau- 
vèrent dans  des  pays  qui  n'étoient  pas  de  la  domination  des  Perses. 
Strabon  s'accorde  en  général  sur  ces  particularités  avec  Diodore 
Ment ,  ilii.i.  de  Sicile,  d'après  lequfel  je  les  ai  rapportées  ;  il  est  seulement  un  peu 

p^g-  !?o3 ,  c.  pji^jj  succinct  :  mais  il  attribue  à  Memnon  la  tromperie  de  Mentor. 

Cette  méprise  du  géographe  n'avoit  pas  échappé  à  Casaubon. 

Comme  ce  savant  n'a  rapporté,  dans  sa  note,  que  le  témoignage 

de  Diodore  de  Sicile,  je  crois  devoir  y  joindre  celui  de  Polyen, 

PolyamSira-  et  un  aulre  beaucoup  plus  certain  ,  je  veux  dire,  celui  d'Aristote 

'"g"'"""-  li}'-  lui-mcme  ;  car  Polyen  pourroit  avoir  copié  Diodore  de  Sicile. 

VI,   cap.  ^f ,  ,.       n    1    -^  *  -Il  •  ,      .     . 

}■"§•; iff-      "  Mentor,  dit  Polyen,  ayant  eu  son  pouvoir  Hermias  ,  écrivit 
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«  aux  villes  de  la  dépendance  de  ce  tyran,  de  remettre  l'autorité 

»  entre  les  mains  de  ceux  qui  leur  présenieroient  ces  lettres  :  il 

»  les  cacheta  ensuite  avec  l'anneau  d'Hermias.  Les  gouverneurs 

n  des  villes  ayant  reconnu  cet  anneau ,  remirent ,  sans  s'en  douter, 

"  leurs  villes  à  Mentor.  »  Voici  maintenant  le  passage  d'Aristoie, 

que  je  rapporte  d'autant  plus  volontiers,  qu'il  contient  une  autre 

ruse  de  Mentor,  qui  est  une  suite  de  celle  dont  il  se  servit  pour       Arinoteiis 

recouvrer,  sans  coup  férir,  les  villes  rebelles.  »  Mentor  de  Rhodes ,  ^^^T'A"' 

»  dit-il,  ayant  fait  arrêter  Hermias,  et  s'étant  emparé  Ae ses  villes  excd.s^^iburg. 

»  et  de  ses  biens,  laissa  en  place  ceux  qui  les  géroient  pour  le  tyran. 

»  Cette  conduite  leur  ayant  inspiré  de  la  confiance,  ils  firent  re- 

«  paroître  l'or  qu'ils  avoient  caché ,  et  firent  revenir  celui  qu'ils 

»  avoient  soustrait  et  qu'ils  avoient  déposé  en  d'autres  mains.  Alors 

»  Mentor  les  fit  arrêter,  et  s'empara  de  toutes  leurs  richesses.  » 

Avant  de  terminer  ce  qui  regarde  Hermias ,  je  crois  devoir  re- 
lever une  méprise  de  Diodore  de  Sicile.  Cet  historien  place  la  prise  z?w.  Skui. 
d'Hermias  sous  l'archontat  de  Callimaque,  et  par  conséquent  la '•_^^^;^^'/^-' 
quatrième  année  de  la  cvil.^  olympiade,  qui  répond  à  l'an  34^ 
avant  notre  ère.  Les  principaux  événemens  de  la  vie  d'Aristote, 
dont  quelques-uns  sont  liés  avec  la  vie  de  ce  prince,  prouvent 
qu'il  s'est  trompé.  En  effet ,  il  est  certain  que  Platon  ne  mourut 
que  l'année  suivante  ;  et  ce  ne  fut  qu'après  cette  mort  qu'Aristote 
se  rendit  auprès  d'Hermias  ;  il  y  fit  même  un  assez  long  séjour, 
selon  Strabon^.  Ce  séjour  fut  de  trois  ans,  suivant  Denys  d'Ha-    ^Straho.HL 

1.  Knr  !•  j.,..  ,  ,  ^  Xlll,v,  goS, 

licarnasse".   Platon,   dit   ce   dernier  écrivain,   étant    mort  sous    b oion.Hal. 
l'archontat  de  Théophile,  Aristote  se  retira  auprès  d'Hermias,  Episi.adAm- 
tyran  d  Atarnce  ;  il  y  demeura  trois  ans ,  après  lesquels  il  se  rendit  ^,,,^.  ,^^, 
à  Myiilène,  sous  l'archontat  d'Eubulus.  L'archontat  de  Théophile 
est  delà  première  année  de  la  cviii.^  olympiade,  34.8  ans  avant 
notre  ère  ;  et  celui  d'Eubulus  ,  de  la  quatrième  année  de  la  même 
olympiade,  345  ans  avant  notre  ère.  Apollodore  est  du  même 
avis  dans  sa  chronologie.  Aristote ,  dit-il ,  naquit  la  première  année    Diog.  Laén. 
de  la  xoix.*^  olympiade.  Il  avoit  dix-sept  ans  quand  il  alla  trouver  ^ij],,','^^,.'  ^' 
Platon  ,  avec  qui  il  demeura  vingt  ans.  Il  passa  à  Mytilène  sous 
l'archontat  d'Eubulus,  la  quatrième  année  de  la  cviii.*^  olym- 
piade. Platon  étant  mort  la  première  aimée  de  cette  olympiade, 
sous  l'archontat  de  Théophile ,  Aristote  se  rendit  auprès  d'Hermias , 

Ee  ij 
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avec  qui  il  resta  trois  ans  :  comme  il  ne  passa  à  Mytilène  que 
lorsqu'il  eut  appris  la  punition  de  ce  rebelle  ,  il  s'ensuit  nécessai- 
rement que  ce  tyran  expia  sa  révolte  par  son  supplice  l'an  3^5 
avant  notre  ère,  et  non  l'an  34^,  comme  le  prétend  Diodore  de 
Sicile.  Arisiote  avoit  alors  quarante  ans  ,  puisqu'il  étoit  né  la 
première  année  de  la  xoix.*^  olympiade,  comme  le  dit  Apollodore 
dans  le  passage  ci- dessus  cité,  et  dans  les  six  derniers  mois  de 
cette  olympiade,  qui  appartiennent  à  l'an  383  avant  notre  ère, 
comme  les  six  premiers  sont   de  l'an   384. 

Lorsque  le  roi  de  Perse  eut  Hermias  en  sa  puissance  ,  il  le 
Stralo .  M.  ût  pendre,  comme  nous  l'apprend  Strabon  ,   x.a.x£i   xpeju-ctcdiTi 

xiii.p.iiop,  ^7f-^;;g^  ^  ou  peut-être  le  fit-il  mettre  en  croix;  car  l'expression 

Grecque  peut  très-bien  signifier  ce  supplice  ,  qui  étoit  en  usage 

Ovid.iii  iln„,  chez  les  Perses.  Ovide  prétend  qu'il  fut  enfermé  dans  une  peau 

''"'S-''-      de  bœuf: 

Aut  ut  Ataniites  hisutus pelle  juvenci , 

Turpiter  ad  dominum  prada  ferare  tuum. 

Ce  supplice ,  qui  étoit  aussi  usité  chez  les  Perses  ,  étoit  horrible. 

\'aUr.  AT.:x.  On  ôtoit  les  entrailles  et  les  intestins  d'un  bœuf;  et  on  enfermoit  le 

ri'/.^'f'j^' ^ '  '^'■"'"^"^i  tls^is  le  corps  de  cet  animal,  de  manière  qu'il  ne  passoit 

que  la  tcte.  Dans  cet  état ,  on  lui  donnoit  de  la  nourriture  pour 

prolonger  son  supplice.  Ce  malheureux  périssoit  dévoré  par  les 

vers  qui  s'engendroient  dans  son  corps.  J'ignore  si  on  donna  la 

sépulture  aux  restes  de  ce  prince  infortuné.  Un  passage  de  Pline  le 

PLHist.mu.  naturaliste  semble  le  dire  :  Feruiit  iii  eâ  iiisula  (  Cypro  )  tumulo 

hb.  XXXV II    j.g„iiii  Hennir ,  juxta  cetarias ,  marmoreo  le  oui  fuisse  iiidit  os  oculos 

cap.  f,  toin.JI,       O  ''  '  J 

r'77J'^'"'>-  ^x  smarûgdis  ,  ita  radiaiitibus  etiam  in  gurgitem  ,  ut  territi  jugèrent 
Thynni  ;  diii  mirantihus  novitatem piscatorihus ,  donec  mutavere  oculis 
gemmas.  Le  P.  Hardouin  pense  qu'il  s'agit  dans  ce  passage  de  notre 
Hermias.  Mais  est- il  vraisemblable  que  le  grand  roi  ait  permis  de 
donner  la  sépulture  à  un  rebelle,  et  sur -tout  une  sépulture  si 
honorable!  Je  croirois  plutôt  que  Pline  a  voulu  parler  de  celle  de 
quelque  petit  prince  de  cette  île,  nommé  Hermias,  dont  le  nom 
seul  est  parvenu  jusqu'à  nous.  Quoi  qu'il  en  soit,  Aristote,  qui  ché- 
rissoit  la  mémoire  d'Hermias,  lui  fit  élever  à  Atarne  un  cénotaphe. 
On  ne  peut  guère  en  douter,  après  avoir  lu  l'épigramme  que  fit  à  ce 
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sujet  contre  ce  philosophe,  Théocrite  deChios.Diogène  cieLaërte^  '■Dkg.Lacn, 
en  cite  les  deux  premiers  vers  dans  la  Vie  d'Aristote,  et  Pliitarque''  '''''■  ^-  ^'  "  ' 
le  quatrième  ,  avec  la  iin  du  troisième  ,  dans  son  1  raiie  de  1  exil.    ^PUtarcLdc 
Aristoclès  la  rapporte  en  entier  dans  l'Apologie  de  ce  philosophe'^.  ^"^'  '/^'  ^q\ 
La  voici  :  «  C'est  ici  le  monument  de  l'eunuque  Hermias  ,  qui  'Arhwd.ap. 
M  fut  esclave  d'Eubuius  :  Arisiote ,  vide  de  sens ,  qui ,  pour  satisfaire  praplr^^vJê. 
»  son  intempérance  ,  préféra  les  bords  du  Borborus  au  séjour  de  l'i'-  ^^.  <:•  ^. 
»  l'Académie,  lui  a  élevé  ce  cénotaphe.  »  Pour  entendre  le  sel  de  '"'^'  ^^ ^' 
cetie  épigramme  ,  il  faut  savoir  que  le  Borborus  est  une  petite 
rivière  qui  se  jette  dans  la  mer  près  de  Pella,  ville  dont  Philippe 
avoit  fait  sa  capitale.  Ainsi  Théocrite  de  Chios  accusoit  Aristote 
de  préférer  les  délices  de  la  cour  de  Philippe  à  l'austérité  de  la 
philosophie  ,  et  d'avoir  élevé  un  monument  à  un  esclave.  Qu'il 
me  soit  permis  de  dire  encore  un  mot  sur  cette  épigramme.  Il  y  a 
sur  le  premier  vers  une  variante  :  dans  la  Préparation  évangélique 
d'Eusèbe,  il  est  écrit  : 

^YlfXCt 

Dans  Diogène  de  Laè'rte ,  on  lit  : 

'Epixeiov  evvii'vov  r\S^'  'EvQi<Aov  a,/A.<c  ShvAoVj 


oïiixa. 


Cette  variante  n'apporte  aucun  changement  pour  le  sens.   Les 

traducteurs  de  Diogène  de  Laërte  ont  mis  dans  leurs  versions  : 

Hermia  eunuchi  s'tmul Luhuliqiie  sepulcrum.  M.  Rossi,  qui  a  donné    IgnmiiRossii 

à  Rome ,  en  1788  ,  d'excellentes  remarques  sur  cet  auteur  ,  s'est  ^t^éuiaûa""'. 

bien  aperçu  que  cette  version  présentoit  un  contre-sens,  et  qu'il  S^  et  seq.' 

falloit  la  réformer.  Mais  le  savant  père  Viger  avoit  bien  traduit  ce 

vers  ,   cent  cinquante  ans  auparavant,  dans  son  édition   de  la 

Préparation  évangélique,  eunuchi  Hertnia ,  Eubuli  qui  servus,  tuiiiu- 

lum,  &€.   M.  Rossi  connoît  très-bien  cet  ouvrage  d'Eusèbe,  et 

même  il  le  cite  assez  souvent.  Il  peut  se  faire  cependant  que  ce 

vers  ,  ainsi  que  l'explication  du  P.  Viger ,  lui  aient  échappé. 

Arisiote ,  trop  grand  pour  ne  pas  mépriser  les  satires  qu'on 
iançoit  contre  lui,  donna  encore  à  Hermias  d'autres  témoignages 
de  son  amitié.  II  lui  fit  élever  à  Delphes  une  statue  ,  sur  la  base 
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de  laquelle  il  fit  graver  l'inscription  suivante,  en  quatre  vers  élé- 

D'wg.LaM.  ^i'ifl'^i^s»  ^"-'^  nous  a  conservée  Diogène  de  Laé'rte  :  «  Le  roi  des 

lib.  V.  S-  6,  »  Perses  viola  à  son  égard  toutes  les  règles  de  ia  justice  :  il  le 

pag,  272,  (•^  ■  •  '■!  J'     A^  .1  ,      , 

*  »  ht  mourir ,  quoiqu  il  ne  1  eut  pas  pris  les  armes  a  la  main  et 

»  dans  les  combats  sanglans  ,  et  qu'il  ne  s'en  fut  rendu  maître 
"  que  par  le  ministère  d'un  homme  qui  couvrit  sa  perfidie  du 
"  voile  de  l'amitié.  »  Il  est  vrai  que  Diogène  de  Laërte  ne  dit 
pas  positivement  qu'Aristote  lui  avoit  fait  élever  cette  statue  : 
mais  quel  autre  pouvoit  prendre  un  aussi  vif  intérêt  à  sa  mé- 
moire ,  que  celui  qui  avoit  épousé  Pythias ,  sœur  et  fille  adop- 
tive  de  ce  prince  l  Celle-ci  avoit  épousé  Aristole  ,  après  la  fin 
malheureuse  d'Hermias  :  c'est  ce  philosophe  qui  nous  l'apprend 
ApudEuseb.  lui-même,  dans  ses  lettres  à  Antipater,  dans  lesquelles  il  se  justifie 
pleinement  de  toutes  les  imputations  qu'on  lui  avoit  faites.  Démé- 
^Diog.Laért.  trius  de  Magnésie^,  et  Harpocration'' ,  ont  beau  dire  que  ce  fut 
'  •  y,  S-  s ■  Hermias  ciui  la  lui  donna  en  mariage  ;  Aristippe  a  beau  avancer, 

P'>g-  2yo,  1  D'il  _  ' 

_  "^  Harpocr.  v.  dans  SOU  premier  livre  *^  sur  le  luxe  des  anciens  ,  que  Pythias  étoit 
ï.t>[j.iaA  ,  p:ig-  jjj^ç  maîtresse  d'Hermias,  et  que  celui-ci  i'avoit  cédée  à  Aristote  , 
'^Diog.Laéri.  l'autorité  de  notre  philosophe  prévaudra;  et  sur  une  chose  qui  le 
itb.  V,  f.  4-,  j.ç„2i.jg  personnellement,  on  le  croira  préférablement  à  ceux  qui, 
n'étant  point  ses  contemporains  ,  n  ont  puisé  les  faits  qu'ils  rap- 
portent que  dans  les  écrits  de  ses  détracteurs.  C'est  dans  ces  écrits 
qu'Aristippe  et  Lycon  fJ)  avoient  lu  qu'après  avoir  épousé  Py- 
thias ,  il  hit  tellement  transporté  de  joie,  qu'il  lui  offrit  des  sacri- 
fices ,  tels  que  les  Athéniens  en  faisoient  à  Cérès  Éleusinienne. 
Ceux  qui  l'accusèrent  d'impiété  pour  avoir  composé  un  pxan  en 
l'honneur  d'Hermias  ,  auroient-ils  oublié  de  lui  intenter  une  ac- 
cusation au  sujet  de  ces  sacrifices  ,  s'il  en  eût  fait  réellement  ! 

Aristote  eut  une  fille  de  Pythias  :  on  ignore  quel  fut  son  nom. 
Lorsqu'elle  fut  en  âge  nubile,  il  la  maria.  Elle  eut  trois  époux  , 
fut  mère  de  plusieurs  enfans ,  et  mourut  avant  son  père.  Pythias 
ayant  payé  le  tribut  à  la  nature,  Aristote,  comme  il  est  naturel  de 
le  penser,  sentit  vivement  cette  perte.  Cependant  il  se  remaria,  et 


frij    ApiiH  Euselnam  in  Prieparatiçne  ■ 
evange/icâ ,  lib.  XV  ,  cap.  2  ,  p.  792,  B. 
Cependant  il  y   a  une  légère  difiérence 
entre  les  accusations  d'Aristippe  et  celles 


de  Lycon.  Le  premier  accusoit  Aristote 
d'avoir  offert  aes  sacrifices  à  sa  femme 
encore  vivante  ,  et  l'autre,  de  l'avoir  fait 
après  la  mort  do  cette  femme.  _ 
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^ousa  Herpyliis  ,  qui  étoit  de  Stagire  .  ainsi  ^^  '^'\^^  f '^^  ^TS^! 
lin   fil5       nommé    Nicomachus  :    notre   philosophe   etaiit   ^^^ ^,„ra,.e...get. 
quelque;  années  après ,  Théophraste  prit  soia  de  cet  f^'^ ';!:;;; ^^l^J 
réleva  comme  s'il  eût  été  le  sien.  Nicomachus  pent  a  la  gueue    / 
étant  encore  très-jeune.  La  calomnie  ne  respecta  pas  plus  Anstot*. 
au  sujet  d'Herpyilis .  qu'elle  ne  l'avoit  fait  par  rapport  a  Fytl^ias. 
On  a  dit  qu'elle  avoit  été  maîtresse  d'Hermias  ,  et  que  ce  prmçe 
t'avoit  cédée  à  Aristote ,  après  la  mort  de  sa  première  tem me.  L  au- 
teur anonyme  de  la  vie  de  notre  philosophe  ,  Suidas  qiu  le  copie  » 
Dicgène  de  Laérte^ ,  et  Athénée  ^  ,  attestent  ces  faits.  Ces  ecn-  ^D.,.u^r.^ 
vains  sont  trop  éloignés  des  temps  ou  il  a  vécu     pour  se  taire  .jsa^é,. 
croire;  et  d'ailleurs  ils  sont  démentis  par  les  témoignages  autheu-  mm^.„./)..«. 
tiques  que  je  viens  de  rapporter.  ,  •        i-     .    '^•/'•^ '''>'' ^' 

Aristote  se  distinguoit  par  la  supériorité  de  son  mente  :     uni- 
versalité de  ses  talens  lui  avoit  attiré  l'envie  et  la  malveillance 
de  tous  ceux  qui  n'en  avoient  que  de  médiocres ,  ou  même  de  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  en  avoient  de  grands,  mais  qui  craignoieut 
de  voir  leur  glaire  offusquée  par  celle  de  ce  génie  transcendant. 
On  peut  mettre  de  ce  nombre  les  sophistes  et  les  rhetews  :  ce 
furent  eux  qui  publièrent  ces  calomnies,  et  qui  s  acharnèrent  a 
flétrir  sa  réputation.  Apellicon ,  philosophe  pénpateticien ,  qui 
florissoit  vers  l'an  90  avant  notre  ère,  les  avoit  réfutées  dans  un 
ouvrage  fait  exprès;  mais  comme  il  n'a  pas  échappe  al  injure  des  A^B^^n^ 
temps!  contentons-nous  d'un  fragment  d  Anstocles  de  Messene , /,,/^,_ ,.  j  , 
autre  philosophe  péripatéticien ,  que  nous  a  conservé  Eusebe  dans  va.,  y,,.  B. 
sa  Pré>aration  évingélique.  .^  Eubuiidès  (e )  ment  évidemment, 
dit    Aristoclès  (f)   dans  son  septième  livre  sur  la  philosophie, 
>,  lorsque ,  dans  son  ouvrage  contre  Aristote,  il  produh  des  poèmes 
»  froids  que  l'on  avoit  composés  sur  son  mariage  et  sur  son  mti. 
»  mité  avec  Hermias.  »  Après  avoir  rapporté  plusieurs  calomnies, 
il  ajoute  :  «  Mais  ce  qu'a  dit  Lycon,  qui  se  donne  lui-même  pour 
>>  pythagoricien ,  surpasse  de  beaucoupen  folie  toutes  ces  calomnies. 


(e)  Apiid  Euseh'nim  in  Préparât,  evnn- 
gtlicâ,  fib.  XV,  cap.  2  ,  p.  79  i  ,  D-  ^<^^ 
Eubuiidès ,  successeur  d'Euclide  de  Me- 
gare,  étoit  contemporain  de  Platon  et 
d'Aristote.  Platon  avoit  été  son  dis- 
ciple. Kfi/e-Diogène  de  Laërte,  lib.  Il, 


J.  106  et  loS ,  pag.  142  et  i^j. 
■  (f )  Aristoclès  de  Messène  avoit 
été  le  maître  d'Alexandre  d'Aphrodise. 
Entre  autres  ouvrages  qu'il  avoit  com- 
posés ,  il  y  en  avoit  un  sur  la  philo- 
sophie, en  dix  livres,      v 
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II  c^crît  en  effet  qu'Aristote,  après  avoir  perdu  sa  femme,  lui 
offroit  des  sacrifices,  tels  que  les  Athéniens  en  font  à  Ccrès; 
qu'il  revendoit  l'huile  dont  il  s'étoit  servi  dans  le  bain,  et  que, 
lorsqu'il  partit  pour  Chalcis  ,  les  commis  préposés  à  la  levée 
des  impôts  trouvèrent  dans  son  vaisseau  soixante  et  quinze 
petits  vases  d'airain  qui  en  étoient  pleins.  Tels  sont  à-peu-près 
les  calomniateurs  d'Aristote;  les  uns  vivoient  de  son  temps,  les 
autres  peu  après  lui,  tous  sophistes,  éristiques,  rhéteurs.  Leurs 
ouvrages ,  leurs  noms  même  ne  leur  ont  pas  survécu.  Ceux 
qui  sont  venus  après  eux ,  et  qui  se  sont  contentés  de  répéter  ce 
que  les  autres  avoient  dit ,  ne  méritent  en  aucune  manière  notre 
attention  ,  et  sur-tout  ceux  qui  n'ayant  pas  eu  entre  les  mains  les 
ouvrages  des  premiers ,  ont  eux-mêmes  follement  inventé  ces 
calomnies  ;  tels  sont  ceux  qui ,  au  lieu  de  soixante  et  quinze 
petits  vases  d'airain  remplis  d'huile,  en  ont  mis  trois  cents.  Car 
de  tous  ceux  qui  vivoient  alors ,  Lycon  est  le  seul  qui  ait  rap- 
porté cette  anecdote ,  et  encore  n'en  compte-t-il  que  soixante 
et  quinze.  On  démontre  la  fausseté  de  ces  faits,  non-seulement 
par  l'ordre  des  temps  et  le  caractère  de  ceux  qui  les  ont  ima- 
ginés, mais  encore  parce  que  tous  ne  rapportent  pas  la  même 
chose,  et  que  chacun  raconte  un  fait  en  particulier.  En  effet,  si 
un  fait  quelconque  eût  été  vrai,  il  n'auroit  pas  été  avancé  une 
seule  fois,  mais  dix  mille,  par  ceux  qui  vivoient  alors.  Il  est  donc 
évident  qu'il  est  arrivé  à  Aristote  la  même  chose  qu'à  d'autres, 
par  la  jalousie  que  lui  portoient  les  sophistes,  à  cause  de  la  supé- 
riorité de  ses  connoissances  et  de  l'amitié  que  lui  témoignoient 
les  rois.  Il  faut  donc  que  les  personnes  qui  pensent  bien,  jettent 
non-seulement  les  yeux  sur  les  détracteurs  de  notre  philosophe, 
mais  encore  sur  ceux  qui  l'ont  loué  et  sur  ceux  qui  l'ont  imité; 
ils  trouveront  ceux-ci  en  beaucoup  plus  grand  nombre  et  beau- 
o  coup  plus  honnêtes  gens.  Parmi  tous  ces  faits  manifestement 
forgés,  il  s'en  trouve  deux  qui  paroissent  mériter  quelque 
croyance,  et  que  quelques-uns  lui  ont  reprochés.  L'un  regarde 
son  mariage  avec  Py thias ,  sœur  et  fille  adoptive  d'Hermias ,  ma- 
riage qu'il  contracta  pour  faire  la  cour  à  ce  prince.  Théocrite  de 
Chios  fit  à  cette  occasion  cette  épigramme:  C'est  ici  le  monument 
de  f  eunuque  Hermias ,  qui  fut  esclave  d'EuhuIus  :  Aristote,  vide  de 

»  sens  , 
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i»  sens .  <]m ,  pour  satisfaire  son  intempérance ,  préféra  le  séjour  de 
»  Pella  à  celui  de  ï Académie  (g),  lui  a  élevé  ce  cénotaphe.  L'autre 
fait  qu'on  lui  reproche  est  son  ingratitude  envers  Platon.  Beau- 
coup d'écrivains  ,  et  Apeilicon  entre  autres  ,  ont  parlé  d'Her- 
mias,  et  de  l'amitié  qu'eut  pour  lui  Aristote.  Ceux  qui  liront 
o  les  ouvrages  d' Apeilicon,  cesseront  de  dire  du  mal  d'Aristote. 
Quant  à  son  mariage  avec  Pythias,  ce  philosophe  se  justifie  plei- 
nement dans  ses  lettres  à  Antipater  :  il  ne  l'épousa  qu'après  la 
mort  d'Hermias  ,  et  il  ne  le  fit  que  par  attachement  pour  ce 
prince  ;  c'étoit  d'ailleurs  une  femme  modeste  et  vertueuse ,  que 
'  la  mort  de  son  frère  avoit  rendue  malheureuse.  "  Aristoclès 
parle  plus  bas  du  mariage  de  ce  philosophe  avec  Herpyllis  ;  voici 
ce  qu'il  en  dit  :  «  Après  la  mort  de  Pythias ,  Aristote  épousa 
"  Herpyllis  ,  qui  étoit  de  Stagire.  Il  en  eut  un  fils  ,  nommé  Ni- 
■>■'  comachus  :  on  dit  que  cet  enfant  ayant  perdu  de  bonne  heure 
»  son  père ,  Théophraste  l'éleva,  et  qu'il  périt  à  la  guerre ,  étant 
"  encore  dans  l'adolescence.  » 

On  pourroit  peut-être  faire  à  Aristote  un  reproche  mieux  fondé. 
Convenoit-il  à  un  philosophe  ,  dont  toutes  les  actions  doivent 
avoir  pour  base  la  vertu  la  plus  épurée  ,  de  continuer  à  se  mon- 
trer l'ami  d'un  homme  qui  s'étoit  révolté  contre  son  prince  ,  et 
de  donner  des  marques  si  éclatantes  de  cette  amitié ,  après  la 
juste  punition  de  sa  révolte  î  La  gloire  du  philosophe  n'en  est- 
elle  pas  obscurcie  \  Sans  vouloir  excuser  Aristote  par  la  force  de 
l'amitié  ,  et  par  l'idée  qu'on  s  en  faisoit  en  Grèce  ,  je  réponds 
que  les  Grecs  n'avoient  pas,  sur  la  conduite  d'Hermias  ,  la  même 
opinion  que  nous  devons  en  avoir.  Selon  les  principes  de  tout 
gouvernement  sage  et  sensé ,  Hermias  ne  pouvoit ,  sous  aucun 
prétexte  ,  se  rendre  indépendant  du  roi  de  Perse  ;  rien  ne.  pou- 
voit excuser  sa  révolte  ;  il  méritoit  le  supplice  auquel  il  fut  con- 
damné. Il  n'en  étoit  pas  de  même  chez  les  Grecs  :  ce  peuple 
regardoit  la  conquête  de  l'ionie  comme  une  usurpation  ;  et  lors- 
qu'il se  croyoit  assez  tort  pour  secouer  le  joug  ,  il  n'en  laissoit 
pas  échapper  l'occasion.    Les   révoltes  de  l'ionie   n'étoient  pas 


(s)  Il  y  a  dans  le  grec  :  t(  Qui  préféra 
«  d'habiter  près  de  rcnibouchure  du 
»  Borborus,en  laplace  de  rAcadéniic.  « 

Tome   XLVIII. 


On  peut  voir,  page  a2i  ,  ma  remarque 
sur  celte  épigranuuc. 
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criminelles  à  st%  yeux  :  les  Ioniens  n'ctoient  pas  rebelles;  ils  voii- 
loient  secouer  le  joug  que  leur  avoient  impose  des  étrangers  ,  et 
leurs  efforis  n'étoient  que  les  élans  d'hommes  généreux  qui  cher- 
choient  à  recouvrer  leur  liberté.  C'est  d'après  ce  principe  qu'il 
faut  juger  Aristote.  S'il  est  faux,  comme  on  ne  peut  en  douter,  il 
n'en  étoit  pas  moins  gravé  dans  le  cœur  de  tous  les  Grecs.  Aris- 
tote est  donc  excusable  de  s'être  laissé  entraîner  par  ce  principe , 
qui  d'ailleurs  étoit  tonifié  chez  lui  par  l'amitié,  dont  les  Grecs 
avoient  une  idée  plus  parfaite  que  nous  ne  l'avons  jamais  eue. 
J'ajoute  encore  que  ce  peuple  ayant  perpétuellement  sous  les 
yeux  les  exemples  des  révoltes  de  ses  dieux  contre  Jupiter  , 
la  divinité  suprême,  il  n'avoit  aucun  principe  certain,  ni  en  reli- 
gion ,  ni  en  morale  ,  qui  pût  le  guider.  Ce  n'est  pas  que  les 
principes  de  la  morale  ne  fussent  très-connus  ;  mais  les  consé- 
quences éloignées  ne  paroissoient  pas  toujours  certaines  :  souvent 
elles  varioient ,  et  n'avoient  pas  une  grande  stabilité.  L'évangile 
seul  a  fixé  nos  incertitudes  ;  c'est  lui  qui  a  répandu  la  lumière 
sur  ce  qui  étoit  obscur  ;  c'est  lui  qui  a  prescrit  aux  sujets  la 
soumission  ,  et  qui  leur  a  ordonné  d'obéir  à  leurs  souverains  , 
comme  à  Dieu  même. 

Un  autre  auteur  a  encore  parlé  d'Hermias  et  d'Aristote  ;  mais 
son  récit  est  tellement  plein  de  bévues,  que  j'avois  résolu  de  \\q\\ 
rien  dire.  Cependant,  comme  on  pourroit  croire  que  je  n'en  ai  pas 
eu  connoissance,  je  me  vois  forcé  de  ne  le  pas  passer  sous  silence. 
Je  veux  parler  d'Himérius  ,  sophiste  qui  a  fleuri  dans  le  qua- 
trième siècle.  Photius  a  donné  des  extraits  des  oraisons  de  ce 
sophiste  ,  dans  sa  Bibliothèque  ;  et  Henri  Etienne  a  fait  im- 
primer ,  en  1567,  en  un  petit  volume  in-^.°,  ces  extraits, 
trente- quatre  ans  avant  la  première  édition  de  cet  ouvrage.  On 
n'ignoroit  pas  qu'il  existoit  en  manuscrit,  dans  plusieurs  biblio- 
thèques ,  des  déclamations  entières  de  ce  sophiste"  :  aucun  sa- 
vant n'avoit  eu  jusqu'à  présent  le  courage  de  les  publier. 
M.  Wernsdorf  les  ayant  rassemblées  avec  soin  ,  les  accompagna 
d'une  version  Latine,  et  d'un  grand  nombre  de  notes  :  il  se 
disposoit  à  les  fiiire  imprimer  ,  lorsque  la  mort  le  surprit  en 
1774.  Son  frère,  par  respect  pour  sa  mémoire  ,  voulut  tenir 
ses  engagemens ,  et  les  publia  à  Gotlingue  ,  en   17^^°»  ^i^'^'" 
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A'^oici  Jonc  comment  s'exprime  Himérius  au  sujet  d'Hermias  : 
<■  Hermias  étoit  d'Alarne  :  c'éloit  une  ville  des  Mysiens ,  petite, 
"  mais  remarquable  par  sa  beauté  ;  un  roi  des  Mysiens  lui  avoit 
«  donné  son  nom.  Hermias  tenoit  le  premier  rang  parmi  les 
»  disciples  d'Aristote  ,  et  il  avoit  gagné  son  amitié  par  ses  vertus  : 
M  aussi  reçut-il  de  ce  philosophe,  comme  nous  l'apprenons,  de 
w  grands  témoignages  d'amitié.  Aristote  le  forma  à  l'éloquence , 
»  à  la  vertu;  il  honora  son  mariage  d'un  épithalame  écrit  en  vers 
«  élégiaques,  honneur  qu'il  ne  fit  à  aucun  autre  de  ses  disciples.  Il 
"  lui  donna  une  autre  preuve  encore  plus  forte  de  son  zèle.  Le 
•>  philosophe  se  trouvoii  en  Asie ,  appelé  par  Alexandre  ,  qui  vou- 
»  loit  non-seulement  qu'il  liit  le  spectateur  de  ses  trophées,  mais 
»  encore  qu'il  en  fût  le  héraut.  Lorsqu'il  fut  dans  l'Atarnée ,  à 
»  la  vue  d'une  ville  qui  brûloit  d'ardeur  pour  la  vertu  et  la  sa- 
'^  gesse ,  il  honora  cette  ville  et  la  mémoire  d'Hermias  d'une 
"  courte  lettre.  » 

Qu'il  me  soit  permis  de  faire  quelques  réflexions  sur  ce  pas- 
sage. I .°  Le  sophiste  dit  qu'Aristote  composa  un  épithalame  en 
vers  élégiaques  pour  le  mariage  d'Hermias.  Ce  prince  adopta  sa 
sœur  ;  et  depuis  cette  adoption  ,  elle  fut  appelée  sa  fille  ;  c'est 
sans  doute  ce  qui  fit  croire  à  Himérius  qu'il  s'étoit  marié  :  mais 
comme  Hermias  étoit  eunuque  ,  il  ne  pouvoit  contracter  de 
mariage.  Le  sophiste  ignoroit  sans  doute  cette  particularité,  ou  du 
moins  il  l'avoit  oubliée;  et  peut-être,  sans  avoir  lu  l'épitaphe  que 
fit  Aristote,  en  vers  élégiaques,  pour  honorer  la  mémoire  d'Her- 
mias, la  prit-il  pour  un  épithalame.  2°  Himérius  s'est  encore 
trompé,  lorsqu'il  a  avancé  qu'Aristote  passa  en  Asie  sur  l'invita- 
tion d'Alexandre  :  il  est  certain  que  ce  philosophe  ne  remit  pas 
les  pieds  en  Asie  après  la  mort  d'Hermias  ;  qu'il  retourna  à 
Athènes  aussitôt  après  la  mort  de  Philippe,  la  seconde  année  de 
ia  cxi.^  olympiade,  3  34  ans  avant  notre  ère;  et  qu'ayant  ouvert 
son  école  dans  le  Lycée,  où  il  enseigna  treize  ans,  il  se  retira  ensuite 
à  Chalcis,  où  il  mourut,  âgé  de  soixante-treize  ans,  la  troisième 
année  de  la  cxiv:^  olympiade,  3  2  i  ans  avant  notre  ère.  Quant  à 
ce  petit  livre  que  fit  le  philosophe  pour  honorer  la  ville  d'Atarne 
et  la  mémoire  d'Hermias ,  (^çcc-^iï  fiiCxio) ,  terme  que  j'ai  tra- 
duit,  une  petite  cpitre  ,  parce  qu'il  se  prend  quelquelois  en  ce 
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sens ,  je  ne  puis  Jeviner  ce  que  ce  peut  être ,  à  moins  que  ce 
ne  soit  la  ccièbre  scoiie  dont  je  vais  parler. 

Le  cénotaphe  et  la  statue  qu'Aristote  éleva  en  l'honneur  d'Her- 
mias  ,  ont  à  jamais  disparu  ;  il  n'en  reste  plus  la  moindre  trace. 
La  scoiie  que  fit  ce  philosophe  en  son  honneur ,  est  un  monu- 
ment durable,  qui  subsistera  jusqu'à  la  fin  des  siècles;  il  éternise, 
pour  ainsi  dire  ,  la  mémoire  du  prince  et  l'amitié  du  philosophe. 
7wWC"^w.  Jules- César   Scaliger  en  faisoit  tant   de  cas,   qu'il  ne  balance 
tic'es^'/li!>.  7"  pas  à  prononcer  qu'en  fait  de  poésie ,  Aristote  n'étoit  pas  infé- 
c.  44, }u  ^S ,  rieur,  à  Pindare  même;  Neqiie  ipso  Piiidaro  inferior.  Ce  jugement 
me  paroît  excessif  :  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  cette  scoiie  a 
de  grandes  beautés  ;  et  il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  ie  phi- 
losophe se  seroit  fait  un  nom  des  plus  illustres  en  poés^ie ,  s'il  eût 
cultivé  ce  talent. 

Trois  auteurs  anciens,  Diogène  de  Laërte,  Stobée  et  Athénée, 
nous  ont  conservé  cette  scoiie.  Ce  sont  trois  éditions  originales , 
dont  j'aurai  soin  de  marquer  jusqu'aux  moindres  variantes ,  aux- 
quelles je  joindrai  les  conjectures  des  éditeurs  de  ces  auteurs ,  et 
celles  de  ceux  qui  l'ont  fait  imprimer  en  divers  recueils.  Je  com- 
mence par  l'édition  d'Athénée  ;  non  que  cet  auteur  soit  le  premier 
en  date,  mais  parce  que  la  première  édition  qu'Aide  en  publia  à 
Venise  en  i  5  1 4,  est  antérieure  aux  premières  éditions  de  Diogène 
de  Laërte  et  de  Stobée.  Voici  donc  co-mment  s'exprime  Athénée  : 
Athfn.Dnj!!.  ce  Démocrite  prit  ensuite  la  parole.  La  chanson  que  fit  ie  savant 
l.xv.c.ij,  ^j-jstote  sur  Hermias  d'Atarnée,  n'est  point  un  pasan,  comme  le 

pag,  OçO ,  A,  \  I   •!  I 

dit  Démophile ,  qui  a  intenté  a  ce  philosophe  une  accusation 
d'impiété  ,  parce  qu'il  chantoit  tous  les  jours  dans  ses  repas  un 
pasan  en  l'honneur  d'Hermias.  Eurymédon  a  couvert  de  honte 
Démophile  à  ce  sujet.  Cette  chanson  n'a  aucun  des  caractères 
du  paean;  c'est  plutôt  une  de  ces  chansons  qu'on  appelle  scolies  ; 
vous  en  jugerez  par  le  style  : 

'Apêvà  7n)At;/^op^9g  >«v<|  (iç^'xiioi , 
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ArJ^ç  TS  Kovçyi  ttoM   otveTActija.i' , 

croie,  Tï  -otGok  'A^jM£v;  , 
'X/<*ç  r'  'Ai'Joto  «TûVou^  ïÎAÔov 

Aio^;  Ssvtov  oiQot^  oLv^ovavtf , 

«  Vertu ,  que  les  humains  n'acquièrent  qu'à  force  de  peines  et 
»  de  travaux  ,  i'objet  le  plus  précieux  des  recherches  des  mor- 
55  tels  (h)  ,  mourir  pour  tes  charmes  ,  o  vierge  ,  a  toujours  été 
»  regardé  par  les  Grecs  comme  le  plus  heureux  des  destins  ;  et 
»  c'est  à  cause  de  toi  qu'ils  n'ont  redouté  ni  les  durs  travaux, 
35  ni  les  peines  amères.  Telle  est  la  passion  que  tu  inspires  aux 
"hommes;  les  fruits  immortels  que  tu  produis  sont  préférables 
»  à  l'or  ,  aux  auteurs  de  nos  jours,  au  sommeil  lui-même,  qui 
»  calme  les  douleurs  :  c'est  pour  toi  qu'Hercule,  fils  de  Jupiter, 
»  que  les  fils  de  Léda  ont  couru  tant  de  dangers  ;  et ,  par  leurs 
»  exploits  ,  ils  ont  manifesté  ta  puissance.  Epris  de  tes  charmes  , 
»  Achille  et  Ajax  ont  affronté  la  mort  ;  et  c'est  pour  ton  ai- 
»  mable  beauté ,  que  le  nourrisson  d'Atarnée  s'est  privé  de  la 
"  lumière  du  soleil.  Prince  ,  que  les  actions  ont  illustré  ,  quand 
»  les  filles   de  Mnémosyne ,   les   Muses   immortelles  ,   voudront 

(h)    B/'oçse  dit  des  hommes,  du  genre  humain.  Voye-^  Casaubon  sur  Athénée, 
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»  rehausser  l'auguste  majesté  de  Jupiter ,  qui  prcsiJe  à  l'hospita- 
»  litc  ,  et  relever  le  prix  d'une  constante  amitié,  elles  te  célébre- 
»  ront  dans  leurs  concerts.  » 

»  Je  ne  crois  pas  que  personne  puisse  rien  apercevoir  dans  cette 
pièce  qui  porte  l'empreinte  du  caractère  du  paean ,  l'auteur  con- 
venant clairement  qu'Hermias  étoit  mort  ,  dans  les  vers  où  il 
dit  :  Gest  pour  ton  aimable  beauté ,  que  le  nourrisson  d'Atarne'e 
s'est  privé  de  la  lumière  du  soleil.  Cette  chanson  n'a  pas  non 
plus  l'acclamation  (i)  propre  au  pxan ,  telle  qu'on  la  voit  dans 
celui  qui  a  été  fait  en  l'honneur  du  Spartiate  Lysandre  ,  et  que 
l'on  chante  à  Samos ,  comme  le  dit  Douris ,  dans  l'ouvrage  inti- 
tulé, les  Co/ifns  de  Samos.  La  chanson  sur  Cratérus  de  Macé- 
doine ,  dont  l'auteur  est  Alexinus  le  dialecticien ,  ainsi  que  le  dit 
Hermippus  Callimachius  (^X-^ ,  dans  son  premier  livre  sur  Aris- 
tote,  est  aussi  un  paean  :  on  le  chante  à  Delphes  ;  un  enfant 
l'accompagne  de  sa  lyre.  La  chanson  que  chantent  les  Corin- 
thiens sur  Hégémon  ,  père  d'Alcyone ,  est  encore  un  paean  :  on 
y  remarque  l'acclamation  particulière  au  pxan.  Palémon  le  Pé- 
riégète  la  cite  dans  une  lettre  à  Aranlhius.  Les  Rhodiens  chantent 
aussi  un  pœan  en  l'honneur  de  Ptolémée ,  premier  du  nom , 
qui  a  régné  en  Egypte  :  on  y  voit  cette  acclamation  Jo  paan , 
comme  le  dit  Géorgus  dans  l'ouvrage  qu'il  a  composé  sur  les 
sacrifices  qui  se  font  à  Rhodes.  Les  Athéniens  chantoient  aussi 
des  psans  en  l'honneur  d'Antigonus  et  de  Démétrius  ,  comme 
l'assure  Philochorus  :  Hermippus  de  Cyzique  en  étoit  l'auteur. 
Plusieurs  poètes  entrèrent  en  lice  :  Hermoclès  eut  la  préférence. 
Bien  plus ,  Aristote  lui-même  dit  ,  dans  son  Apologie,  si  vérita- 
blement cet  ouvrage  est  de  lui  :  Je  n'aurois  jamais ,  de  propos 
délibéré  ,  sacrifié  à  Hermias  comme  à  un  dieu  ;  mais  je  lui 
ai   élevé   un   monument   comme   à  un   homme  ;    et  ,    voulant 


(i)  J'ai  traduit  comme  s'il  y  avoit 
fTT.ipdiy/Mt.  Je  rendrai,  plus  bas  ,  raison 
de  ma  traduction. 

fkj  Ce  surnom  lui  fut  donné  ,  pro- 
lublcmcnt  parce  qu'il  étoit  disciple  de 
Caliiina(|ue.  Il  étoit  de  Smyrne.  Alliénée 
le  cite  plusieurs  fois,  tantôt  avec  le  sur- 
nom Oc  Callimachiui  ,   comme  ici,  et  i 


liv.  II ,  cliap.  1  8 ,pag,  je?;  liv.  V ,chap. 
1^,  ptig'  2.1^,  ligne  avant  -  dernière  ; 
tantôt  avec  la  dénomination  du  Sinyrnéen, 
comme  liv.  VII ,  chap.  2.2  ,  pag.  ^zy  et 
ailleurs.  Voj/t-^  Vossius  ,  de  Histor'icis 
Graàs ,\'\h.  l,cap.  i  6,  pag.  lozet  103. 
Liigd.  Bat.    165  I,  ///-./.■'' 
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i'îmmorraiiser  ,   je  lui   ai   rendu    toutes    les    sortes    d'honneurs 
funèbres.  » 

Je  passe  maintenant  à  quelques  remarques  sur  ce  passage   :  Athen.Deij?,. 

,         \        ,        P    f  v~./  ^  \         1  r    '  liL  XV,c.  1  c, 

ôioiC^i'TV';  KoLJ  ccShyrdi;  qa/  toiç  avosnioii  oar/népoLi  e/'$  Tiiv  'Ep,uetà\(j 
Tmicivct.  Daiéchamps  traduit  ainsi  :  Ut  calumniator  Demophilus , 
qui  philosophum  vioUitcZ  religionis  criminaîus  est ,  tamctsi  quidam 
ab  EurymeJonte  scribaut  mcusatum  fuisse ,  tanquum  iiiipium  et  i/i 
conviviis  de  Hermetâ  sacrum  hymnum  quotidie  canentem.  Cela 
signifie  :  «  Comme  le  dit  le  calomniateur  Démophile,  qui  accuse 
»  le  philosophe  d'avoir  violé  la  rehgion  ,  quoique  quelques-uns 
»  écrivent  qu'il  a  été  accusé,  par  Eurymédon  ,  comme  un  impie, 
»  qui  chantoit  tous  les  jours  ,  dans  les  festins  ,  vin  hymne  sacré 
»  sur  Hermias.  »  Mais  comme  ia  phrase  de  Daiéchamps  est 
obscure  et  amphibologique  ,  elle  pourroit  aussi  signifier  ,  en  fai- 
sant rapporter  accusatum  fuisse ,  non  k  philosophum ,  mais  à  De- 
mophilus ,  qui  est  le  sujet  de  la  phrase  :  «  Comme  le  dit  le 
»  calomniateur  Démophile,  qui  accuse  le  philosophe  d'avoir  violé 
"  ia  religion,  comme  un  impie,  qui  chantoit  tous  les  jours,  dans 
»  les  festins ,  un  hymne  sacré  sur  Hermias  ,  quoique  quelques- 
»  uns  écrivent  que  ce  Démophile  a  été  accusé,  pour  ce  sujet, 
»  par  Eurymédon.  «  Si  on  prend  la  version  de  Daiéchamps  dans 
le  premier  sens  ,  c'est  un  contre-sens  absurde  ;  si  on  la  prend 
dans  le  second  ,  elle  n'est  pas  exacte,  i .°  11  n'y  a  pas  dans  le 
grec,  tametsi  quidam  scribaut.  2.°  E/$  clISZ  7ra.^(mcvoicôi]i  C-ût' 
Evpii^uéSù\Ts<;  ne  peuvent  signifier  ab  Eurymedonte  accusatum  fuisse  : 
'UdL^a.cy.ixjULcr^ii^  est  le  nominatif  du  participe  prétérit ,  qui  se 
rapporte  naturellement  à  A>i,u.o^/?.9<; ,  qui  précède  immédiatement  ; 
3.°  ilc,  ct'iSio  est  régi  par  7ra^<7Kéva.c^]i  ;  et  le  tout  signifie  Cju'Eu- 
rymédon  a  amené  Démophile  à  honte ,  a  forcé  Démophile  de 
rougir  de  son  accusation.  Je  ne  dois  pas  cependant  dissimuler 
que  Diogène  de  Laërte  avoit  cru  qu'Eurymédon,  prêtre  de  Cérès,  Diog.  La,-rt. 
étoit  le  dénonciateur  d'Aristote  ;  et  mcme  il  a  fait  sur  ce  prêtre  ';J^;^^''^'''"  **'• 
une  épigramme  ,  dans  laquelle  il  le  dépeint  sous  ces  couleurs. 
Peut-ctre  la  connoissance  qu'avoit  Daiéchamps  de  cette  épi- 
gramme  ,  a-t-elle  influé  sur  son  jugement  :  quoi  qu'il  en  soit , 
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puisqu'il  traduisoit  Athénée  ,  il  devoit  rendre  le  sens  de  son 
auteur  ,  et ,  tout  au  plus ,  joindre  à  sa  traduction  une  note  qui 
auroit  averti  le  lecteur  que  Diogène  de  Lacrte  étoit  d'un  autre 
sentiment.  C'est  sans  doute  cette  épigramme  qui  a  induit  aussi 
Casauloni  Casaubou  en  erreur  ;  il  s'exprime  ainsi  dans  ses  remarques  :  Ait 
AtAen.p.'ps!}'.  Euryme(hntem  in  caput  Aristotelis  Demophihnn  subornasse  ek  ctl^, 
id  est ,  ut  accusatori  major  prtzstaretur  honos  et  reverentia.  Quand 
même  on  pourroit  supposer  que  7m,fdL(nLèvai^cii  signifie  suborner , 
il  seroit  bien  dur  de  prendre  ces  mots  An;M.o(piAoç  de,  ctlS'u  im^- 
<ncevcicrf)è]ç,  "V-îZïr'  Evpvf/,éSoy7dç, ,  dans  le  sens  tjue  Démophile  fut 
suborné  par  Eurymédon  ,  pour  qu'on  respectât  l'accusation  qu'il 
devoit  intenter  à  Arisloie.  La  préoccupation  où  étoit  cet  illustre 
savant  contre  Eurymédon ,  l'a  sans  doute  engagé  à  donner  ce 
sens  forcé  :  d'ailleurs ,  il  a  été  obligé  de  supprimer  la  conjonction 
TE  après  dilSiù ,  comme  embarrassant  le  sens;  au  lieu  que  cette 
conjonction  n'est  pas  inutile  dans  celui  que  j'ai  adopté.  Potter  a 
Anhaohg'm  suivi  le  sens  de  Casaubon  ,  sans  y  regarder  de  plus  près. 
clp!^2o  ',  Toi.  ^^  devrois  passer  actuellement  aux  variantes  et  à  mes  obser- 
774'  D.  vations  sur  cette  scolie  ;  mais  com.me,  pour  les  entendre,  il  est 
à  propos  de  parler  des  différentes  éditions  qu'on  en  a  données , 
je  vais  commencer  par  les  examiner.  Trois  auteurs  anciens , 
Diogène  de  Laërte,  Athénée  et  Stobée,  l'ont  conservée,  ainsi  que 
je  l'ai  observé  plus  haut.  Elle  a  paru,  pour  la  première  fois,  dans 
l'édition  d'Athénée  donnée  par  Marc  Musurus  à  Venise  ,  chez 
les  Aides  ,  en  1514,  in-folio.  Elle  est  absolument  la  même  que 
celle  qui  a  été  publiée  dans  l'édition  de  Casaubon,  imprimée  à 
Lyon  en  \6\%  ;  on  n'y  voit  pas  la  plus  légère  variante.  Diogène 
de  Laërte  la  rapporte  aussi  dans  la  vie  d'Aristote,  liv.  v ,  §.  y, 
page  2y2.  Je  n'ai  pas  les  premières  éditions  de  cet  auteur  ;  et  je 
ne  me  sers  que  de  celles  qu'ont  données  Meibomius,  avec  les 
notes  de  Ménage,  en  165)2,  à  Amsterdam,  2  vol.  in-^.°  ;  et 
Longolius  ,  en  1735),  à  Hoff  dans  la  principauté  de  Bareuth , 
curiœ  Regnitiana ,  en  2  ^o\.in-8.°  Ces  deux  éditions,  dont  je  me 
sers,  sont  exactement  conformes  l'une  à  l'autre,  du  moins  par 
rapport  à  cette  scolie;  et  l'on  peut  présumer  qu'à  cet  égard  elles 
se  ressemblent  toutes  ,  puisque  les  commenlaleurs  ne  rapportent 
aucune  variante  dans  leurs  notes.  Mais  si  elles  se  ressemblent 

entre 
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entre  elles  relativement  à  cette  scolie ,  on  ne  peut  pas  dire  la 
même  chose  de  cette  scolie,  telle  qu'elle  se  trouve  dans  les  e'ditions 
d'Athénée  et  de  Diogène  de  Laërte  :  on  y  voit  quelques  différences 
remarquables.  Stobée  l'a  mise  aussi  dans  son  recueil  ;  et  on  la 
trouve  dans  son  premier  discours ,  qui  rouie  sur  la  vertu,  page  2  de 
i'édition  de  Genève,  imprimée  en  i  (jo^,  ou  dans  celle  de  Franc- 
fort I  5  8  I.  Elle  est  imprimée  dans  ces  deux  éditions  sans  aucune 
distinction  de  vers  :  à  cela  près ,  elle  est  plus  conforme  dans  Stobée 
au  texte  de  Diogène  de  Laërte  qu'à  celui  d'Athénée.  J'aurai  soin 
de  marquer  ces  variantes ,  quand  j'aurai  dit  deux  mots  des  autres 
éditions  de  cette  scolie,  qui  a  été  publiée  dans  différens  recueils. 
Henri  Etienne  l'a  donnée,  en  i  5(^0,  parmi  les  fragmens  des 
poètes  lyriques,  tome  II,  page  jp8,  sans  aucune  distinction  de 
vers ,  telle  qu'elle  se  trouve  dans  la  première  édition  d'Athénée , 
et,  contre  son  usage,  sans  aucune  sorte  de  correction  :  il  l'a  tra- 
duite en  latin ,  en  mettant  un  astérisque  à  un  endroit  corrompu. 
On  la  trouve  aussi  parmi  les  fragmens  des  neuf  poètes  lyriques , 
imprimés  à  Anvers  ,  chez  Plantin ,  en  i  5  ^7  ,  sans  aucune  dis- 
tinction de  vers ,  avec  la  traduction  Latine  de  Henri  Etienne. 
Commeiin  l'a  insérée  dans  son  édition  des  mêmes  poé'tes  ,  revue 
par  ^milius  Portus  :  elle  est  dans  le  second  volume,  page  1^6 , 
et  elle  est  distinguée  en  vers.  Cet  éditeur  avoit  sans  doute  sous 
les  yeux  l'édition  qu'en  avoit  donnée  Jules-César  Scaliger.  Celui- 
ci  l'a  fait  imprimer  dans  sa  Poétique,  qui  a  paru  en  1561  chez 
Crispin,  in-folio  :  elle  s'y  trouve  ,  livre  i ,  chapitre  ^^,page  ^8 . 
Cette  édition  de  la  Poétique  de  J.  C.  Scaliger  n'est  pas  la  première , 
puisque  l'auteur  étoit  mort  quatre  ans  auparavant ,  et  que  rien 
n'indique,  ni  dans  le  titre,  ni  dans  la  préface,  que  ce  soit  un 
ouvrage  posthume.  Cet  écrivain  est ,  je  crois ,  le  premier  qui  ait 
distingué  cette  pièce  par  vers:  on  y  trouve  quelques  variétés;  mais 
la  plupart  sont  des  fautes,  que  j'attribuerois  volontiers  à  l'impri- 
meur plutôt  qu'à  ce  savant.  Il  réfute,  ainsi  que  Casaubon ,  l'opi-       Cusauloni 
mon  a  Atntnee  ,   qui  prétend   que  ce  n  est  pas  un  pxan.  J  en  ^,^^„_  /  ^^^ 
parlerai  dans  mes  remarques  sur  ce  passage  des  Déipnosophistes.  f'^/;-  '^ .  ol, 

Grotius  ayant  dessein  de  publier  tous  les  fragmens  des  poëies  ^  ^* 
qui  se  rencontrent  dans  Stobée,  n'a  eu  garde  d'oublier  cette 
scolie  ;  il  l'a  fait  imprimer  dans  son  Florilegium  Stobai ,  page  7  , 
Tome  XLVllL  G  g 
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et  l'a  accompagnée  d'une  traduction  en  vers  Latins,  plus  élégante 
que  fidèle.  Il  n'y  fait  que  le  léger  changement  d'hr^cpoy  en 
evrpoipoi ,  qui  est  autorisé  par  la  leçon  d'Athénée ,  quoique  par 
sa  note  il  ne  paroisse  pas  en  avoir  eu  connoissance.  Elle  a  été 
réimprimée,  avec  des  corrections  plus  importantes  de  Casaubon, 
dans  la  Vie  d'Aristote  par  Diogène  de  Laërte,  qui  a  paru  en  tête 
du  premier  volume  des  Œuvres  d'Aristote,  publiées  par  Duval, 
à  Paris ,  en  i6i^  :  elle  se  trouve  aussi  dans  l'édition  qu'il  donna 
d'Aristote,  à  Genève,  en  i  55)0.  Il  est  étonnant  que  Grotius  n'ait 
pas  connu  l'une  ou  l'autre  de  ces  éditions,  dont  la  première  est 
antérieure  à  son  Florilegium,  de  trente -trois  ans. 

Potter,  depuis  archevêque  de  Cantorbéry,  et  éditeur  des  Œuvres 
de  Clément  d'Alexandrie,  publia  en  anglois ,  je  ne  sais  en  quelle 
année ,  son  Archieologie  :  elle  fut  traduite  en  latin  ,  et  impri- 
mée à  Leyde  en  1702  ,  m -folio ,  sous  ce  titre  .•  ArcJmoIogia 
Grœca,  s'ive  veterum  Gracorum ,  pracipuè  vero  Atheniensiuin,  ritus 
civiles ,  religiosi ,  mil tt ares  et  domestici ,  fusiùs  explicati  per  Joannem 
Pottcrum.  Ce  savant  a  donné  place  dans  cet  ouvrage  à  cette  scolie, 
liv.  IV ,  cliap.  2.0 ,  col.  y/'f-  mais  comme  cette  édition  n'a  rien 
de  remarquable,  je  me  contente  de  l'indiquer. 

Maittaire  l'a  fait  réimprimer,  page  j^,  avec  la  version  de 
Grotius  à  côté,  et  des  noiçs , page  161  et  suw.  du  recueil  intitulé 
ATiscellanea  Gneconim  aliquot  scriptorum  cannina ,  cum  versiotie 
Latinâ  et  notis  ;   Londini ,  jy22,  iii-^." 

M.  de  la  Nauze  lut,  en  1732,  à  l'Académie,  un  premier 
mémoire  sur  les  chansons  de  l'ancienne  Grèce,  et  donna  le  texte 
de  ces  chansons  avec  une  traduction  Françoise,  qu'il  accompagna 
de  quelques  remarques.  Quoiqu'il  ait  eu  dessein  de  n'en  omettre 
aucune,  son  recueil  n'est  pas  cependant  complet,  et  il  en  manque 
quelques-unes.  Celle-ci  n'est  pas  du  nombre  de  celles  qu'il  a 
omises  :  elle  se  trouve  tome  IX  de  nos  Mémoires ,  page  j^o  et 
suivantes.  Qu'il  me  soit  permis  de  faire  ici  cjueiques  observations 
sur  l'ouvrage  de  ce  savant,  l'un  de  nos  plus  illustres  confrères. 
,1."  Il  a  mieux  coupé  les  vers  qu'ils  ne  le  sont  dans  les  éditions 
d'Aihénée  et  de  Diogène  de  Laërte.  2."  De  ^aaActvjttj)^?  tmo 
6'  y^H,  il  a  fait  yu«.Pistx.S  y^  -mo  ô'  vttvov.  Le  texte,  tel  qu'il  étoit 
dans  Athénée ,  ne  présentoit  aucun  sens  :  maintenant  il  y  en  a 
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un  ;  mais  il  est  défiguré  par  la  particule  yi,  si  on  la  prend  dans 
son  accepiion  ordinaire,  qui  sert  à  afibibiir  ce  qui  précède,  et 
qu'on  peut  rendre  par  t^u  moins.  Voyez  l'excellent  iraiié  de 
M,  Hoogeven  sur  les  particules  Grecques,  page  2.12.  Ce  que 
l'on  peut  dire  en  faveur  de  M.  de  la  Nauze ,  c'est  que  cette 
particule  est  ici  oisive  ;  que  c'est  une  vraie  cheville  nécessaire 
au  vers.  Mais  il  est  utile  de  remarquer  que  si  les  poètes  Grecs, 
postérieurs  aux  bons  siècles,  se  sont  permis  quelques  licences  à 
ce  sujet,  ceux  àes  bons  siècles  ne  leur  en  ont  pas  donné  l'exemple, 
et  que  toujours  chez  eux  cette  particule  restreint  le  sens  de  l'ex- 
pression précédente.  Dans  le  reste  de  la  scolie ,  M.  de  la  Nauze  a 
suivi  fidèlement  le  texte  d'Athénée.  3.°  Sa  traduction  n'est  pas 
toujours  exacte ,  et,  ce  qui  n'est  peut-ctre  pas  un  moindre  défaut, 
elle  est  afîoiblie  par  des  périphrases  qui  en  énervent  le  sens.  4."  II 
a  rendu  ainsi  le  vers  treizième  epyiç  <ràv  cLy^ëvanç  S\/\!ctju.iv  ;  le 
succès  de  leurs  exploits  annonça  votre  puissance.  On  diroit  qu'il  a  lu 
avec  Diogène  de  Laërte  ,  <vi(X,')3fiw'iTcc,  Sï/voljuhv  ,  en  supprimant 
<TOv,  afin  que  le  vers  y  soit.  Mais  dans  ce  cas,  on  ne  sait  si  c'est  la 
puissance  de  la  vertu ,  ou  celle  des  fils  de  Léda;  et  même  alors  il 
est  plus  naturel  de  croire  qu'il  s'agit  de  la  puissance  des  Dioscures. 
La  plupart  des  éditeurs  suivans  ont  mieux  fait ,  en  conservant  le 
<mv  ,  et  en  changeant  le  composé  à.voi'ypévovTiç  en  son  simple 
{L')Sf>ivo)i'nc, ,  qui  se  prend  dans  le  même  sens.  5 .°  11  n'a  fait  aucune 
remarque,  pas  même  sur //WtAocjcS  yi.  tuo  Ô'  vTrvou  du  dixième  vers, 
quoiqu'il  ait  changé  le  texte,  de  son  autorité.  (î."  Il  observe  que 
Démophile  et  Eurymédon  accusèrent  Aristote  d'impiété.  C'est  un 
contre -sens ,  qu'il  auroit  évité  s'il  eût  jeté  les  yeux  sur  le  texte 
Grec ,  au  lieu  de  se  laisser  guider  par  la  traduction  Latine.  y.°  II 
persiste  à  croire  avec  Athénée  que  c'est  une  scolie  ,  malgré  les 
objections  très-fortes  de  Jules -César  Scaliger  et  de  Casaubon  , 
quoiqu'il  n'apporte  aucune  nouvelle  preuve  pour  appuyer  son 
opinion,  ni  pour  infirmer  celle  de  ces  deux  illustres  savans. 

M.  Hurd  a  publié  l'épître  d'Horace  aux  Pisons  ,  et  celle  du  même 
pocte  à  Auguste,  en  latin,  avec  un  commentaire  et  des  notes  en 
anglois,  auxquels  il  a  ajouté  deux  dissertations,  l'une  sur  les  fonc- 
tions du  drame,  l'autre  sur  l'imitation  poétique,  dont  voici  le  titre: 
<^.  Horatii  Flacci  Epistola  ad  Pisones  et  Augustum,  witli  an  Englisk 
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commentary  and  notes  :  to  wliicli  are  added  two  dissertations  ; 
tlie  one  on  the  provinces  of  t/ie  drama ,  tlie  otiier  on  poeticul  imi- 
tation ;  and  a  letter  to  MJ  Mason  :  the  tliird  édition,  corrected  and 
enlarged;  Cambridge ,  ly^y ,  2.  vol.  in-8°  Cette  édition  dont  je  me 
sers ,  est  ia  troisième  :  j'ignore  en  quelle  année  parut  la  première. 
Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Hurd  fit  réimprimer  cette  scolie  dans  le 
premier  volume  de  cet  ouvrage ,  ^<3^^  /jp  et  suiv.,  partie  d'après 
le  texte  d'Athénée ,  partie  d'après  celui  de  Diogène  de  Laërte. 
Dans  les  notes ,  il  a  fait  au  texte  de  grands  changemens,  d'après 
ses  propres  conjectures  ;  et  il  y  a  joint  une  traduction  en  vers 
Anglois,  pleine  de  feu,  que  lui  a  communiquée  un  ami  qu'il  n'a 
pas  jugé  à  propos  de  nommer. 

Enfin ,  M.  Brunck  donna  place  à  cette  scolie ,  page  lyy  du 
premier  tome  de  ses  Anaiectes,  dont  le  premier  volume  fut  im- 
primé en  1772  ,  et  le  troisième  en  1776  ,  sous  ce  titre  :  Analecta 
veterumpoëtarum  Gracorum;  editore  Rich.-Franc.-Philippo  Brunck; 
Argentorati ,  j  vol.  in- 8."  M.  Brunck  n'avoit  pas  encore  en  ce 
temps-là  connoissance  àes  corrections  de  M.  Hurd;  aussi  a-t-ii  fait 
imprimer  cette  scolie  d'après  les  textes  d'Athénée  et  de  Diogène  de 
Laërte,  avec  deux  corrections  seulement  de  sa  façon.  Mais  lors- 
qu'en  1776  il  publia  le  troisième  volume  de  ses  Anaiectes, 
M.  Schneider  lui  communiqua  une  traduction  Allemande  de 
l'ouvrage  du  savant  Anglois  ;  et  il  jugea  à  propos  de  faire  réim- 
primer en  entier  cette  scolie  dans  ses  notes ,  avec  les  corrections 
de  M.  Hurd ,  et  les  conjectures  qu'il  avoit  auparavant  admises 
dans  le  texte  du  premier  volume  de  ses  Anaiectes  ;  mais  il  n'a 
pas  cru  utile  d'y  joindre  la  moindre  note  :  elle  se  trouve  tome  III, 
page  j 2.  de  ses  notes. 

Depuis  ce  temps-là ,  le  même  M.  Brunck  l'a  publiée  de  nouveau , 
page  y^  de  son  Anacréon  ,  qui  parut  sous  ce  titre  :  Anacreontis 
Carmina  è  mss.  codicibiis  et  doctonim  virorian  conjecturis  emendata; 
Argentorati ,  lyyS.  Il  n'y  a  pas  une  seule  note  sur  cette  scolie  ; 
et,  quoique  M.  Brunck  ait  admis  dans  le  texte  de  cette  édition 
les  conjectures  de  M.  Hurd  et  les  siennes  ,  il  n'a  indiqué  ni 
les  unes  ni  les  autres  :  ce  qui  induit  en  erreur  un  lecteur  qui 
n'a  pas  le  temps  de  recourir  aux  sources,  ou  qui  n'en  a  pas  la 
volonté  ,  en  lui  donnant  à  penser  que  le  texte  est  conforme  à 
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celui  des  éditions  antérieures  ;  exemple  funeste  et  pernicieux  aux 
lettres,  qu'on  ne  sauroit  trop  se  hâter  de  proscrire.  Dans  une 
seconde  édition  du  même  auteur  ,  dont  le  titre  est,  Anacreontis 
Carmina  ;  accédant  selecta  quadam  è  lyricorum  reliquiis  :  editio 
secunda  emendatior  ;  Argcntorûti ,  iy86 ,  in-12,  petit  format  ; 
M.  Brunck  a  encore  donné  place  à  cette  scolie,  page  j)^,  avec  un 
changement  léger,  dont  il  a  rendu  compte  dans  les  noies, page  1^2; 
et  c'est  le  seul  dont  il  ait  parlé,  quoiqu'il  en  ait  fait  de  plus  impor- 
tans  dont  il  n'a  pas  jugé  à  propos  de  faire  mention.  Cette  seconde 
édition  d'Anacréon  est  précieuse,  parce  qu'elle  contient  les  bonnes 
leçons  de  l'édition  de  ce  poëte,  publiée  à  Rome  en  1781,  in-folio , 
grand  papier ,  par  M.  Spailetti,  d'après  le  manuscrit  du  Vatican. 
Ce  manuscrit  se  trouvoit  auparavant  dans  la  bibliothèque  d'Hei- 
delberg.  Cette  ville  ayant  été  prise  par  le  comte  Tilly  en  1622, 
la  bibliothèque  fut  enlevée  ;  et  l'électeur  de  Bavière  fit  présent  au 
pape  de  la  plupart  des  livres  qui  la  composoient  :  ce  fut  ainsi 
que  ce  manuscrit  précieux  passa  de  cette  bibliothèque  dans  celle 
du  Vatican.  M.  Brunck  fit  réimprimer  ,  la  même  année  ,  son 
Anacréon  ,  d'un  plus  petit  format  encore  ;  et  quoique  le  titre  soit 
le  même  que  celui  de  la  seconde  édition ,  et  qu'il  porte  secunda 
editio ,  c'est  cependant  une  troisième  édition,  très -différente  de 
la  seconde,  i .°  Il  a  retranché  de  celle-ci  la  pièce  67  d'Anacréon, 
sans  motiver  la  cause  de  cette  suppression  ;  2.°  les  épigrammes 
de  différens  poëtes  sur  Anacréon,  qui  se  trouvent  dans  la  seconde 
au  nombre  de  seize,  et  qui  occupent  neuf  pages  ;  3.°  des  pièces 
d'Alcée  de  Mytilène  et  de  Bacchylide ,  qui  font  cinq  pages  ; 
4."  parmi  les  scolies,  on  a  omis  celle  de  Simonide,  quoique  très- 
belle  et  pleine  de  moralité,  ainsi  que  celle  d'Archiloque,  qui  est 
cependant  très -intéressante,  puisqu'il  y  est  question  des  qualités 
que  doit  avoir  un  général  d'armée. 

M.  Holst  a  publié  aussi  cette  scolie ,  page  i2a.  d'une  assez 
mauvaise  édition  d'Anacréon,  imprimée  à  Leipsig  en  1782, 
in-8.°  Comme  il  n'y  a  pas  joint  de  notes ,  je  n'en  parlerai  pas 
davantage.  Enfin,  M.  Fréderic-Goltlob  Boni  l'a  insérée  dans  une 
nouvelle  édition  d'Anacréon,  qui  a  paru  à  Leipsig  en  i/8(?, 
in-8 ."  Cette  édition  est  bonne;  mais  les  notes  en  sont  pour  la 
plupart  assez  futiles;  et  l'auteur  paroît  avoir  eu  pKitôt  en  vue 
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les  commençans  que  les  savans  :  il  finit  ses  notes  par  nous  ap- 
prendre que  M.  Degen  a  écrit  sur  cet  hymne,  des  notes  en 
allemand,  dans  son  commentaire  sur  Anacréon.  Comme  je  n'ai 
pas  ce  livre ,  et  que  d'ailleurs  je  ne  sais  pas  l'allemand ,  il  m'est 
impossible  de  profiter  des  remarques  de  ce  savant. 

Je  passe  maintenant  à  mes  remarques  sur  cette  scolie  :  le  texte 
d'Athénée,  de  l'édition  de  Casaubon,  me  servira  de  base.  Celle 
d'Aide,  qui  est  la  première  de  toutes,  n'a  aucune  sorte  de  distinc- 
tion de  vers  ;  et  il  est  à  présumer  qu'on  doit  cette  distinction  à 
Daléchamps.  Je  ne  puis  rien  dire  de  sa  première  édition ,  ne 
l'ayant  pas  sous  les  yeux  ;  quant  à  celle  de  Lyon,  1612,  dont 
je  me  sers,  la  scolie  y  est  coupée  en  vingt-trois  vers,  tandis  cju'elle 
ne  l'est  qu'en  vingt-un  dans  celle  de  Diogène  de  Laërte.  Ce- 
pendant ,  comme  l'édition  de  cette  scolie  par  Jules-César  Scaliger 
a  paru  probablement  avant  sa  mort  arrivée  en  1557,  quoique 
mon  édition  soit  de  i  561 ,  il  est  vraisemblable  que  Daléchamps 
aura  copié  Scaliger,  excepté  que  du  vers  sixième  il  n'aura  fait 
qu'un  vers,  tandis  que  Scaliger  l'aura  coupé  en  deux.  Je  ne  parle 
pas  de  l'édition  de  Stobée,  parce  que  les  vers  se  suivent  comme 
si  c'étoit  de  la  prose.  Les  éditions  d'Athénée  partagent  le  premier 
vers  en  deux  ;  celles  de  Diogène  de  Laërte,  du  Florïlegium  de 
Siobée  par  Grotius,  de  Maittaire  et  de  MM.  Hurd  et  Hoist,  n'en 
font  qLi'un.  Casaubon  l'a  aussi  divisé  en  deux  dans  l'édition  delà 
Vied'Aristote,  par  Diogène  de  Laërte,  qui  est  en  tête  des  Œuvres 
de  ce  philosophe,  publiées  parDuval.  Il  a  été  suivi  par  MM.  de 
la  Nauze,  Brunck  et  Born.  Les  troisième,  quatrième  et  cinquième 
vers  sont  partagés  de  même  dans  toutes  les  éditions  ;  et  je  n'y 
aperçois  aucune  variante.  II  n'en  est  pas  de  même  du  sixième. 
Dans  l'édition  d'Athénée  de  1 6 1  2  ,  il  y  a  ko)  'mvovç  rAîivûtf 
fjucLXiç^x)^,  àiyjLfxcLvJau;  TiTov ,  sans  point  après  LvJ^.ixa.^'m.c,.  La  pre- 
mière en  met  un  après  ce  mot,  et  il  est  nécessaire.  Les  éditions 
de  Stobée  et  de  Diogène  de  Laërte,  ainsi  que  toutes  celles  qui 
les  ont  suivies,  en  mettent  aussi  \\w  :  c'est  peut-être  une  faute 
d'impression  dans  l'édition  de  161  2,  sur  laquelle  il  est  inutile 
d'insister  davantage.  L'édition  de  Diogène  de  Laërte  rejette  T^roi» 
au  vers  suivant.  Celle  de  Grotius  rejette  aussi  tdiov  au  vers  suivant  ; 
mais  elle  met  la  particule  conjonctive  y.a\   avant   À^fA.(tvioi.i , 
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comme  paroît  l'exiger  le  sens,  et  comme  elle  se  trouve  aussi  dans 
l'édition  de  Stobée.  Grotius  n'a  été  imité  que  par  Maittaire  ;  les 
autres  éditeurs  n'en  ont  tenu  aucun  compte.  Les  deux  vers  suivans 
sont  ainsi  conçus  dans  Athénée  : 

'Evn  (ppévct  /3ûtMÊiÇ, 
ajiPTrév  T  ct,ô<x,va.7BV. 

Dans  Diogène  de  Laërte,  il  y  a 

Dans  Stobée  , 

Dans  Grotius,  on  trouve  la  même  chose,  avec  cette  seule  diffé- 
rence qu'il  a  partagé  ce  vers  en  deux ,  de  même  que  les  éditeurs 
d'Athénée  ;  et  il  a  été  imité  en  cela  par  Maittaire.  M.  de  la  Nauze 
a  suivi  la  coupe  des  vers  et  la  leçon  d'Athénée,  en  q«oi  ^J  a  ete 
copié  par  M.  Brunck ,  avant  qu'il  eût  connoissance  de  1  édition 
de  M.  Hurd.  Le  moins  qu'on  puisse  dire  de  cette  leçon  ,  c  est  que 
la  conjonction  -n  est  ridicule ,  puisqu'elle  ne  joint  rien ,  et  que  la 
métaphore  vous  jetez  dans  le  cœur  un  fruit  immortel,  est  dure  et 
forcée.  M.  Hurd  est  le  premier  qui  se  soit  aperçu  que  le  texte 
étoit  altéré.  Je  ne  crois  pas  pouvoir  mieux  faire  que  de  traduire 
la  note  de  ce  savant,  page  160  :  -  Il  y  a  des  différences  conside- 
»  râbles  dans  les  meilleures  éditions  d'Athénée  et  de  Diogene  de 
«  Laërte  ;  mais  le  sixième  vers  est  dans  toutes  tellement  mexpli- 
»  cable,  à  l'égard  tant  de  la  mesure  que  de  la  construction  et  du 
»  sens,  que  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  soit  extrêmement  corrompu. 
..  Dans  un  tel  cas,  il  est  permis  de  faire  des  conjectures  ;  et  la 
»  suivante,  que  m'a  communiquée  un  savant,  qui  sent  aussi  bien 
»  les  beautés  de  la  langue  Grecque  qu'il  en  connoît  la  propriété, 
«  est  si  raisonnable,  que  je  me  suis  presque  hasardé  de  l'admettre 

»  dans  le  texte.  ,  j-  ■       i 

»  Le  poëte  avoit  célébré  ,  vers  troisième,  la  beauté  divme  de 
«  la  vertu,  qui  inspiroit  à  la  jeunesse  Grecque  un  courage  invin- 
»  cible,  avec  le  mépris  des  dangers.  11  éioit  naturel  qu'il  conclut 
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»  son  panégyrique  par  cette  exclamation  :   Telle  est  la  passion 
»  tjue  tu  inspires  aux  hommes  ! 

»  Pour  justifier  cette  passion  ,  il  passe  ensuite  aux  fruits  ou 
»  avantages  que  procure  la  vertu;  lesquels ,  nous  dit-il,  sont  plus 
»  exceiiens  que  ceux  que  nous  recevons  de  tout  autre  bien,  tels 
»  que  ceux  qui  proviennent  des  richesses  ,  de  la  noblesse,  et  àes 
»  douceurs  de  la  vie ,  les  trois  grandes  idoles  du  genre  humain. 
«  Nous  recueillons  quelque  chose  d'approchant,  de  la  lueur  obs- 
»  cure  de  sens  qui  se  présente  selon  la  leçon  ordinaire  : 

^llOV   Ti    XfèOJZLi,    K.CLJ    "^véoiV 

»  Il  est  évident  qu'il  s'est  perdu  ,  dans  la  première  partie  du 
»  vers  ,  un  mot  important ,  et  que ,  dans  la  dernière ,  le  texte  a 
»  été  altéré  ;  en  un  mot ,  on  peut  ainsi  réformer  le  passage  entier  : 

«  Il  est  inutile  de  remarquer  que  le  changement  de  n^pTnv 
«  TE  EI2  en  y^frnv  mpeis  ,  écrit  en  lettres  capitales ,  est  facile. 
"  Quant  à  la  restitution  du  mot  epuna. ,  indépendamment  de  ce 
»  que  ce  mot  est  nécessaire  pour  compléter  le  sens ,  il  s'accorde 
»'  exactement  avec  orne,  t?  Tn^oïc,  du  vers  douzième  :  enfin  ,  la 
»  mesure  du  vers  la  justifie  suffisamment  aux  yeux  des  savans.  » 

M.  Brunck  a  suivi  le  texte  d'Athénée  dans  le  premier  volume 
de  ses  Analectes  ,  comme  je  l'ai  déjà  observé  ;  mais  ayant  eu 
depuis  connoissance  des  notes  de  M.  Hurd  ,  il  a  fait  réimprimer 
cette  pièce  ,  page  j2  des  notes  qui  sont  à  la  suite  du  troisième 
volume ,  telle  que  l'a  corrigée  le  savant  ami  de  M,  Hurd  ,  si  ce 
n'est  qu'il  met  une  virgule  après  /SdtMê/ç ,  au  lieu  du  point 
qu'avoit  mis  l'auteur  Anglois  ,  et  qu'après  (pépeit^  ,  il  a  mis  la 
particule  copulative  te,  qui  devient  nécessaire  par  le  changement 
de  ponctuation.  Tous  les  éditeurs  qui  sont  venus  après  M.  Brunck, 
se  sont  fait  une  espèce  de  religion  de  copier  son  texte 

Vers 
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Vers  _p.^  Xpva^    te  XféastL>. 

On  trouve  dans  Diogène  de  Laëïte ,  ^vày  te  )(féîojziv ,  et  dans 
Stobée  ,  XP^"^  "^  yféiajnva,.  La  leçon  de  Diogène  de  Laërte 
est  un  barbarisme  ;  celle  de  Stobée  vaut  mieux  :  mais  on  doit 
donner  la  préférence  à  celle  d'Athénée  ,  à  cause  de  la  mesure 
du  vers  ;  d'ailleurs  ,  x^g/ajz;vac  est  un  atlicisme  ,  et  xféojTij  un 
ionisme  ;  et  l'on  sait  qu'Aristote  emploie  plutôt,  dans  cette  pièce, 
les  ionismes  ,  et  sur  -  tout  les  dorismes  ,  que  les  atticismes.  Tpus 
ies  éditeurs  subséquens  ont  préféré  la  leçon  d'Athénée  ,  si  l'on 
excepte  Grotius  et  Maiitaire ,  qui  ont  suivi  celle  de  Stobée. 

Vers  10.^   MoiS\ginaLvy^  idTô  G'  vTrvov. 

MaAoLyjLvyyi  est  évidemment  corrompu  :  cependant  cette  leçon 
est  reçue  par  Henri  Etienne  et  par  Plantin  ,  avec  cette  différence  , 
que  Henri  Etienne  a  mis  une  étoile  pour  indiquer  qu'elle  étoit 
vicieuse.  Les  éditions  de  Diogène  de  Laërte  et  de  Stobée  portent 
fxctXoLuscvyriviîo  en  un  seul  mot.  Tous  les  éditeurs  suivans  ,  jusqu'à 
M.  Brunck,  ont  admis  cette  leçon  dans  le  texte  :  ce  savant  est  le 
premier,  que  je  sache  ,  qui  ait  changé  ce  mot  en  juxtAoLuscv^rTZiTo  ; 
depuis  lui  ies  autres  éditeurs  ont  marché  sur  ses  traces.  Mais  que 
veut  dire  ce  terme!  M.  Brunck  n'a  pas  jugé  à  propos  de  nous  l'ap- 
prendre ,  ni  de  nous  dire  les  raisons  qui  l'avoient  engagé  à  le  substi- 
tuer à /x«A«(.>t5c^>r7îrû  :  on  ne  le  trouve,  je  crois,  dans  aucun  auteur 
ancien  ;  d'ailleurs  ,  il  répugne  à  l'analogie  ,  puisque  ce  passif 
d'cLv^éa  ,  avec  ses  dérivés  ,  est  sans  exemple.  M.  Born  est ,  je 
pense  ,  le  seul  qui  l'explique  et  l'interprète  ,  somnus  jactatus  dukis. 
Mais  quelle  idée  présentent  ces  mots  !  Jactatus  ne  peut  signifier  un 
mouvement  tel  que  celui  qu'on  imprime  au  berceau  des  enfans  ; 
mouvement  qui  sert  à  les  endormir  :  aùu'^i.ijù  ne  peut  se  prendre 
dans  ce  sens;  il  signifie  gforior  ,Jacto  me  :  ses  dérivés  sont,  ccuyri, 
gloriatiojactatio ,  elatio  aiiimi  ;  cùjyr^Z[c,,jactahuiuhis,  gloriabuiulus  ; 
(iXtyrfxcL,  gloriatio ,  jactatio.  Qu'a  de  commun  la  jactance  avec 
le  doux  sommeil!  Il  vaut  mieux  ,  à  ce  qu'il  me  semble,  s'en  tenir 
à  fxcL\cLi{SLV)r]'nio ,  pourvu  qu'on  change  l'accent  circonflexe  en 
un  accent  aigu  sur  l'antépénultième.  Les  Cretois  disoient,  selon 
Hésychius,  cwyuv  pour  (HÀytlv ,  aujcjcv  pour  ct,?\xin ,  cLVicôo^a.  pour 
Tome  XLVllI.  H  h 
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cL/\xjuo\dL ,  aZav^  pour  oiAaiJi ,  ev^èîv  pour  éXdéîv ,  3év'yio3Ttf  pour 
dé/\.yio-^ctf.  Les  composés  d'ccXyîu  se  terminent  en  vnç,,  ctvâiAyinot; , 
jictftvLx.yA'ni^  :  ainsi ,  yao£.Aoc?(5tt;y>)7ii $  uWoç  est  un  doux  sommeil 
qui.  apaise  les  douleurs  ,  mollis  sominis  dolores  leiiieiis.  C'est  aussi 
l'avis  de  Maiitaire  ,  dans  ses  notes  sur  cette  scolie. 

Vers   I  I  .^  Sêw  G'  £ve3t€v  ô  «ffo?  'HjOjtx^îîç. 

Dans  Diogène  de  Laërte  et  dans  Stobée  ,  il  y  a  (toZ  </^  'é\itC 
c^  .A(o$  'H(f^xAé>iç.  Scaliger  a  adopté  une  leçon  qui  tient  un 
milieu  entre  celles  d'Athénée  et  de  Stobée  ,  cjv  J^'  'évex!  o  StZi; 
'H(f5tx;\,5Î$  ,  et  il  n'en  a  pas  mieux  fait  ;  il  auroit  diâ  au  moins 
conserver  l'accent  grave  siu'  Aio$ ,  et  l'écrire  avec  une  capitale  : 
0  Aioc,  'H^K^^.'riÇ,  signifie  alors  ,  Hercule ,  fis  de  Jupiter  ;  Sïoç  , 
avec  l'accent  circonflexe ,  signifie  ,  le  divin  Hercule  :  mais  alors 
il  faut  absolument  retrancher  l'article.  Henri  Etienne ,  Plantin 
et  M.  de  la  Nauze  ont  suivi  Athénée  ;  Maittaire  et  M.  Hurd 
ont  pris  pour  guide  Stobée  :  M.  Brunck  a  pris  pour  modèles 
les  deux  éditions  originales,  ainsi  que  Jules-César  Scaliger;  mais 
il  l'a  fait  avec  plus  de  discernement  que  ce  savant ,  cmi  </i  eve^' 
ôrjK,  A;o<;  'H^otKAÉ^i^-  "^^^  est  pris  d'Athénée  ;  c'est  un  dorisme  , 
sur  lequel  on  peut  consulter  Maittaire,  de  dialectis  lin^ua  Graca t 
page  15)4,  C  :  quoiqu'il  y  en  ait  plus  de  trente  exemples  dans 
Homère,  ce  savant  n'en  cite  que  deux,  dont  l'un  est  emprunté 
de  ce  pasan  ,  et  l'autre  d'une  lettre  de  Thrasybule  à  Périandre  , 
Diog.  Laéri,  que  rapporte  Diogciie  de  Laërte/E  ve^'  est  emprunté  de  Stobée^ 
'l'ôo''  T'"'  ^^  ^^^  P^"-'^'  °  c>56  de  l'un  et  de  l'autre  ;  je  veux  dire  qu'on 
trouve  dans  l'un  l'article  0  ,  et  dans  l'autre  la  préposition  dx.. 
'U^K^éri  est  de  Stobée.  Tous  les  autres  éditeurs  ont  adopté  la 
leçon  de  M.  Brunck. 

Vers  12.^   Ari'<îbt$  TE  JcSg^i  7reA\À  ivgxKctoav. 

La  leçon  de  Diogène  de  Laërte  et  de  Stobée  ,  A^S)x,i  te  kovç^i 
TTC  m'  k.\ér?^(m.\ ,  est  justifiée  par  la  mesure  du  vers  :  aussi  les 
éditeurs  l'ont-ils  tous  adoptée,  si  ce  n'est  que  Grotius  et  Maittaire 
ont  coupé  ce  vers  en  Aiiux. 

Vers  I  3  .'^  "Ep'pn  «rétv  oc^^emvni  S^vcl/u.iv. 

Henri  Etienne,  Plantin,  MM.  de  la  Nauze  et  Brunck  ont 
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conservé  cette  leçon,  Diogène  de  Laërte  et  Stobée  ont  mis  eppii; 
LnoL-pperjoyieç  S^yaLy.iv  :  Grotius  et  Maittaire  les  ont  suivis.  M.  Hurd 
ayant  reconnu  que  le  pronom  mv  d'Athe'née  étoit  nécessaire  pour 
ie  sens,  a  changé  judicieusement  dLVcfppevovrei  en  Àyf>evcvi:ïi , 
parce  qu'il  paroît  évident  qu'il  y  avoit  dans  les  manuscrits  de 
Siobée  et  de  Diogène  de  Laèrte  ,  cmv  êL-ppivov-nç;  que  le  sigma 
avoit  disparu ,  ou  qu'écrit  avec  une  encre  plus  blanche ,  il  avoit 
échappé  aux  yeux  des  premiers  éditeurs.  M.  Brunck  saisit  cette 
précieuse  correction  ,  et  lui  donna  place  dans  ses  notes  sur  les 
Analectes,  jP^o-^  JJ2 ,  où  il  a  fait  réimprim.er  cette  petite  pièce 
en  entier  :  il  l'a  publiée  depuis,  de  la  même  manière,  dans  toutes 
ses  éditions  d'Anacréon  ,  excepté  dans  la  première,  où  l'on  trouve 
quelque  légère  variété  ,  que  j'ai  eu  soin  de  faire  remarquer  ,  à 
l'occasion  des  différentes  éditions  de  ce  poëte.  Les  édheurs  subsé- 
quens  ont  pris  pour  base  de  leurs  éditions  celles  de  ce  savant. 

Vers  15.^   A/W  TE 'A'/tTcto  ,î^'^«5  «aOcv. 

Toutes  les  éditions  anciennes  et  modernes  ont  cette  leçon  ,  à 
l'exception  de  celles  de  Grotius  et  de  Maittaire,  où  on  lit  vn/P^^ç 
en  la  place  de  U/jlov^.  Grotius  n'apporte  aucune  raison  de  ce  chan- 
gement ;  et  j'en  vois  d'autant  moins  la  nécessité  ,  qu'Homère  se 
sert  de  l'une  et  de  l'autre  expression. 

Vers  I  6.^   Zxç  c/f  hèxe  ÇiAiov  (xoffpl^. 

"Luxe  est  une  faute  qui  a  passé  dans  les  autres  éditions  d'Athé- 
née :  celle  de  Stobée  porte  evejav ,  ainsi  que  celle  de  Grotius  ; 
mais  celle  de  Diogène  de  Laërte  ayant  mis  h^y^,  tous  les  autres 
éditeurs  l'ont  mis  aussi. 

Vers  17.^  Koùf  'Ancpyéaçi^nfo'Poç. 

Diogène  de  Laërte  et  Stobée  suppriment  ie  k-o}  ;  et  le  dernier 
écrit  ey'':ç^(pov.  Grotius  observe  très-bien  ,  dans  sa  note ,  que  les 
copistes  se  sont  trompés  ,  parce  qu'ils  ont  cru  que  ^rpaxnv  se 
prenoit  ici  dans  un  sens  actif,  quoiqu'il  lût  neutre.  Deccpit  ex- 
scr'iptorcs  qubd  •yrpuxni  putarunt  hoc  loco  esse  ^ira.QcL-nxû^i ,  cùm 
stt  k.jUiiic'^cL'nv.  Si  l'on  admettoit  hi  leçon  de  Stobée,  'Arayp^iécùç 
efif  o(pov ,  ie  verbe   -yrpunv   manquant  alors  de   nominatif,   il 

Hhij 
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faudroit  nécessairement  sous-entendre  oLfiBryj,  par  où  commence  ce 
pacan  ,  ce  qui  me  paroît  forcé  ,  et  il  laudroit  mettre  cùjyciç,  au 
génitif.  Le  sens  seroit  :  «  La  vertu  a  privé  le  noia-risson  d'Atarnée 
»  de  la  lumière  du  soleil.  »  En  suivant  cette  explication ,  l'auteur 
passeroit  d'une  apostrophe  directe  à  une  troisième  personne  ,  et 
cela  dans  une  même  phrase  ;  ce  qui  n'est  pas  moins  choquant 
en  vers  qu'en  prose.  Tous  les  autres  éditeurs  ont  copié  la  leçon 
de  Diogène  de  Laërte  ,  à  l'exception  de  M.  de  la  Nauze  ,  qui 
a  préféré  celle  d'Athénée.  Ménage  a  trouvé  ,  dans  un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  du  roi,  evi^mç  ;  mais  evTpo(pQ^,  aluinnus,  vaut 
mieux.  "Eyrçj-mc,  se  trouve  à  la  marge  de  l'édition  de  la  Vie 
d'Arislole ,  de  Diogéne  de  Laërte  ,  publiée  par  Casaubon  ;  mais 
on  ne  remarque  pas  plu^  dans  cette  vie,  que  dans  ses  notes  sur 
Athénée  ,  qu'il  préfère  evIpoÇov  à  hrçyÇio'; ,  comme  l'assure  Mé- 
,nage  dans  ses  notes  sur  Diogène  de  Laërte. 

Vers  I  8.*^  'HêAi"»  ^rpcca^v  cwykc,. 

Dans  Diogène  de  Laërte  ,  il  y  a  LeXiov  ^vpucnv  oùuya.c,.  Kxùy^c, , 
avec  l'accent  circonflexe,  est  un  génitif;  avec  l'accent  grave, 
c'est  un  accusatif  pluriel,  qui  ne  peut  aller  avec  yrpcjxn'^ ,  par  les 
raisons  que  j'ai  rapportées  sur  le  vers  précédent  :  ainsi ,  Diogène 
de  Laërte  ,  Stobée  ,  Henri  Etienne  ,  Plantin  ,  Grotius  ,  5caliger 
et  Maittaire  ont  mieux  fait ,  en  suivant  l'autre  leçon  ,  qu'Athénée , 
MM.  de  la  Nauze,  Hurd  ,  Brunck ,  Holst  et  Born,  qui  ont  écrit 
aùuyctc,  avec  un  accent  grave.  J'ajoute  aux  raisons  que  j'ai  don- 
nées plus  haut,  que  si  on  laissoit  subsister  cet  accusatif,  et  si 
on  prenoit  yjipuxn'i  dans  un  sens  actif,  le  vers  signifieroit  ,  le 
nourrisson  d'Atarnée  a  prive  la  lumière  du  soleil  :  mais  on  pourroit 
demander  de  quelle  chose  ce  nourrisson  des  Muses  a  privé  la 
lumière  du  soleil.  Il  est  vrai  que  Henri  •  Etienne  a  pris  ^Yipaa^v 
en  un  sens  actif..,  dans  son  Trésor  de  la  langue  Grecque  ,  /,  IJ^, 
col.  <iy ,  et  qu'il  l'a  traduit,  Solis  lumen  orhavit  et  destituit  sut 
conspectu.  On  voit  qu'en  le  prenant  dans  ce  sens  ,  il  faut  néces- 
sairement ajouter  sui  conspectu ,  pour  se  faire  entendre  ;  au  lieu 
qu'au  neutre ,  et  en  mettant  aùuy^c,  au  génitif  ,  il  signifie  ,  //  se 
priva  de  la  lumière  du  soleil.  Plutarque  a  mis  aussi  ce  mot  au 
neutre  ,   quoique  dans  un  autre  sens  ,   e-^ripccn  yàp   côc  oAi-pv 
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vpo'vov  fitvew  '^^ô'pv  ;  «  elle  étoit  restée  long-temps  veuve  sans  re- 
»  proche.  »  On  m'a  demandé  si  je  pourrois   apporter   quelque 
autre  exemple  de  yinpctxn  pris  au  neutre.  Je  réponds   que  celui     Piutarch.  in 
de  Plutarque ,  quoique  pris  dans  un  autre  sens,  sumt  ;  j  ajoute  _^^.  ^^^/j. 
qu'il  y  a  mille  exemples  de  verbes  actifs  pris  neutralement , 
quoiqu'on  ne  les  trouve  chacun  qu'une  seule  fois  dans  ce  sens  :  « 

ce  sont  sur-tout  les  poètes  qui  se  le  sont  permis  ;  pourquoi  Aristote 
ne  les  auroit-il  pas  imités  !  En  voici  quelques  exemples  :  Dans 
l'Œdipe  roi,  de  Sophocle  ,  on  lit ,  vers  153,  S)x.iixdL'n  -rm^cûv 
pour  Tra.Mo'/x.gi'oç  ;  dans  l'Electre  ,  vers  pi6 ,  'dy  û  (piAv,  Qctpcruvs. 
Le  petit  scholiaste  dit  très-bien,  $4z,^tn>v£  ao-voiv ,  v-pvv  3c(.pp<|.  Je 
pourrois  apporter  mille  autres  exemples  ;  je  me  contente  de  ceux- 
là.  On  peut  consulter  le  docteur  Musgrave  sur  le  vers  (î^p  du 
Rhésus  d'Euripide ,  et  sur  le  vers  i  6  des  Héraclides ,  ainsi  que 
M.  Brunck  ,  sur  le  vers   1041   des   Bacchantes. 

Vers  \p.^   Toi  ;^p  oioi<hfxoç  epyii;. 

C'est  la  leçon  de  toutes  les  éditions,  et  je  ne  la  remarque  que 
parce  qu'il  s'est  glissé  une  faute  d'impression  dans  celle  de  Grotius, 
où  l'on  a  mis  tîd?  pour  idi.  Maittaire,  qui  a  fait  réimprimer  ce 
paean  d'après  cette  édition,  a  conservé  religieusement  -tvoÎ ,  qui 
ne  fait  aucune  sorte  de  sens. 

Vers  20.'^  'A&cLVaLidv  ii  fxiv  ali^riaya  MSotx/- 

Telle  est  la  leçon  d'Athénée.  On  lit,  dans  Diogène  de  Laërte 
et  dans  Stobée  ,  dL^cLtamoi  ni  /niv  aùi^va^cn  M^azx^.  Grotius,  Scaliger 
et  Maittaire  sont  les  seuls  qui  aient  adopté  la  leçon  de  ces  derniers^ 
tous  les  autres  éditeurs  ont  préféré  avec  raison  celle  d'Athénée  ; 
car  celle-ci  signifie  les  A/uses  l'iiiiniortaliscront ,  et  l'autre  les  A/uses 
immortelles  i  élèveront.  On  a  proposé  de  changer  où^^roBt/cn  en  cùu^\[- 
avvai  :  je  ne  dissimule  point  que  ce  changement  me  paroît  inutile. 

Vers  2  I  .^   Mvvi/W.ccniv/i$  SvycLTipe^. 

La  leçon  de  Diogène  de  Laërte  et  de  Stobée  ,  'MvoLfA.oavva.ç 
^yaufieç,  vaut  mieux.  Aristote  a  presque  toujours  employé  le 
dialecte  Dorien  dans  cette  pièce  ;  et  la  syncope  dv-).a.rpéi,  dont 
se  sert  assez  souvent  Homère,  est  nécessaire  à  la  mesure  du  vers. 
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Henri  Etienne,  Plantin,  Scaiiger  et  M.  de  la  Naiize  ont  suîv! 
Athénée  ;  Grotius  et  Maittaire  ont  mis  MvJiftocnivot^  'àvy<trf>e(,.  Les 
antres  éditeurs  ont  copié  littéralement  Stobée  et  Diogène  de 
Laërte. 

Vers  2  2.^  A/o$  ^gvi»  aiÇ>a,c,  cùj^waa^. 
Il  n'y  a  pas  de  variantes  sur  ce  vers. 

Vers  23.^  et  dernier.   OiA/ct^  ^n  yiç^ç  te  (iéCa^iâu;- 

Dans  l'édition  de  Stobée,  ce  vers  est  omis,  ainsi  que  dans  celle? 
de  Grotius  et  de  Maittaire.  Dans  celle  de  Diogène  de  Laërte,  ii 
est  ainsi  conçu  : 

4>;A/d$  TE  yifoi.i;  (ieCcctov. 

Henri  Etienne,  Plantin,  Scaiiger  et  M.  de  la  Nauze  ont  suivi 
l'édition  d'Athénée  ;  les  autres  éditeurs  ont  préféré  avec  raisoii 
celle  de  Diogène  de  Laërte. 

Après  avoir  rapporté  toutes  les  variantes  qu'on  trouve  sur  cette 
scolie,  avec  les  raisons  qui  sont  en  faveur  des  unes,  et  celles  qui 
doivent  faire  rejeter  les  autres ,  je  passe  à  l'examen  de  la  suite 
du  discoin-s  d'Athénée  sur  ce  paean ,  sitr  lequel  je  ne  ferai  que 
deux  observations.  Ce  compilateur  veut  prouver  que  cette  chan- 
son est  une  scolie,  et  non  un  pasan  ou  hymne  sacré  ;  et  il  le 
prouve,  parce  qu'il  n'a  pas  cette  acclamation  propre  à  cette  sorte 
d'hymne,  'I11  IIcliolv.  Voici  comment  il  s'exprime  :  CVc  s^ei  </^  owtï 
ScaUg.Poeiii-,  TD  7njiicL\i)cov  èvn^pyifxct.  De  là  Jules -César  Scaiiger  conclut  qu'I- 
''■  ^.'  '^f '^  '  7nfipv]fxct  signifie  une  acdamûtion ,  ainsi  que  l7n(p^i\fxct..  11  n'y  a 
aucun  doute  sur  èTacp^îy ia.cl  ■■,  la  plupart  des  dictionnaires  en 
apportent  des  exemples.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  èyrifi^vfxet  :  ce 
mot  signifie  un  adverbe  ,  et  ne  s'est  jamais  pris  dans  le  sens 
d'acclamation.  11  est  évident  cpi'il  faut  substituer  l'un  à  l'autre,  et 
que  l'on  doit  lire  ici,  chc  'iyei  «/)'  oiJtï  to  7nticLViy.û]i  è7n<p&eyfxoi. 
Ce  qui  porte  cette  conjecture  presque  jusqu'à  la  démonstration, 
c'est  qtie  le  même  Athénée  dit,  neuf  lignes  plus  bas,  0  elç  'AyiifA-ovoi, 

7dV    Ko^vQiOV    'AAXvÔvyic,    TtO-Tii^  ,    OV  (Xi^KOl   Kop/vÔ/Oi,    g^<j   Td   lUXlcL- 

VI-/.ÙV  Ê7n'i^ôeJ/^ct  ;  et  quatre  lignes  plus  bas,  il  répète  encore  le 
même  mot  'éy^n  yotp  7^  'Iv  lla/olv  ÉTni^ûêy/xot.  On  n'est  pas  surpris 
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que  Jules-César  Scaliger  s'y  soit  mépris  ;  on  sait  que,  ne  s'étant 
appliqué  à  l'étude  de  la  langue  Grecque  qu'assez  tard  o-vJ/i/x-ct,9«$, 
il  n'a  jamais  su  cette  langue  parfaitement.  Il  n'en  est  pas  de  même 
du  grand  Casaubon  ;  il  la  possédoit  supérieurement;  et  cependant 
il  n'a  fait  aucuiie  remarque  sur  ce  passage.  Il  ne  faut  pas  en  être 
étonné  :  il  nous  apprend  lui-même,  dans  sa  préface,  qu'il  avoit 
dessein  d'y  joindre  de  courtes  notes,  avec  une  description  exacte 
de  tous  les  ouvrages ,  de  toutes  les  pièces  dramatiques  ,  et  de 
tous  les  auteurs  dont  parle  Athénée  ;  mais  que  son  départ  pour 
la  France  l'avoit  empêché  de  suivre  son  plan,  et  que  c'éloit  à 
cette  raison  qu'il  falloit  attribuer  le  peu  de  correction  de  sou 
édition. 

Athénée  soutient  que  ce  n'est  pas  un  paean,  par  deux  raisons  : 
la  première,  parce  que  le  psean  étant  un  hymne  en  l'honneur  des 
dieux,  la  chanson  en  l'honneur  d'Hermias,  qui  est  un  mortel, 
Jie  peut  être  censée  un  hymne  sacré  ;  la  secoJide,  parce  qu'il  n'y 
a  pas  l'acclamation  accoutumée  'I>i  TloLica>.  Examinons  d'abord 
la  première  raison.  Athénée  ne  s'est  pas  aperçu  qu'il  se  perçoit 
lui-même  de  sa  propre  épée.  C'est  précisément  parce  qu'Aristote 
avoit  composé  en  l'honneur  d'un  mortel  une  sorte  de  chanson 
qu'on  ne  chantoit  qu'en  celui  des  dieux,  qu'on  avoit  accusé  ce 
philosophe  d'impiété.  Il  auroit  dû  prouver  que  cet  honneur  n'étoit 
pas  réservé  aux  dieux  seuls  ,  et  qu'on  l'avoit  fait  .à  de  grands 
hommes  ;  ce  qui  lui  étoit  d'autant  plus  facile,  qu'il  en  fournit  lui- 
même  la  preuve  :  car  c'est  lui   qui  nous  apprend  qu'on  chantoit 
à  Samos  un  véritable  pasan  en  l'honneur  du  Spartiate  Lysandre, 
un  autre  à  Corinthe  en  celui  de  Cratérus  de  Macédoine,  un  autre 
à  Rhodes  en  celui  de  Ptolémée  ,  et   d'autres  à  Athènes  ,   dont 
Hermippus  de  Cyzique  étoit  l'auteur,  et  que  les  Athéniens  chan- 
loient  en  l'honneur  d'Antigonus  et  deDémétrius.  Cependant  on  ne 
doit  pas  être  surpris  de  ces  derniers  pieans  ;  les  Athéniens  ,  tombés 
•dans  l'avilissement  depuis  qu'ils  avoient  subi  le  joug  des  Macé- 
doniens,  av-oient  perdu,  avec  la  liberté,  l'énergie  et  la  noblesse 
des  sentjmens  de  leurs  pères  :  non  contens  d'être  de  vils  flatteurs, 
ils  prostituoient  à  des  hommes  méprisables  l'honneur  qui  n'est 
dû  qu'à  la  divinité.  Le  même  Athénée  rapporte  encore  un  autre 
paean  en  l'honneur  de  Cratérus  de  Macédoine,  l'un  des  meilleurs 
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Pluianh.  Vit.  capitaines  d'Alexandre ,  cher  aux  Macédoniens,  et  qui  pérît  dans 
in  Eumnie  y.  j|,^g  bataille  coutre  Eiimène,  trois  ans  après  la  mort  d'Alexandre. 

Sbé,    A,   et  .  'M     4  ^  II 

jS;7,  B,  Amsi  la  raison  qii  il  donne  pour  prouver  que  la  chanson  sur 
Hennias  n'est  pas  un  pican ,  se  détruit  d'elle-même.  Casaubon 
rapporte  dans  sa  note,  page  8^,  qu'on  peut  répondre  à  cette 
première  preuve  ,  qu'on  chantoit  un  pit-aii  en  l'honneur  àts 
DioscLires ,  qui  n'étoient  cependant  que  des  hommes  ;  et  il  cite 
Xénophon  ,  sur  le  iii.^  livre  de  la  Cyropédie.  Cette  raison  n'est 
pas  concluante:  i .°  les  Dioscures  ayant  reçu  les  honneurs  divins, 
on  pouvoit  composer  et  chanter  en  leur  honneur  des  paeans  ;  2.°  il 
n'est  pas  certain  qu'il  y  ait  dans  le  texte  de  Xénophon  un  picaii 
en  l'honneur  des  Dioscures.  On  ne  trouve  pas  Aiotreoug^/ç  dans 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Wolfembutei  ;  et  Henri 
Etienne  observe ,  page  j  i ,  à  la  marge  de  son  édition  de  i  5  8  i  , 
qui  est  la  plus  exacte  des  deux  qu'il  a  données ,  qu'il  y  a  l^îïp^ÊV 
cLX)  0  Ktj^$  inûdLVcL  Tcv  voyaf^o/^fvov;  «  Cyrus  entonna  ensuite  le 
"  paean  accoutumé.  »  Grammius  ,  in  Hïstorïâ  deoriim  ex  Xe/ioph. 
page  7p ,  pense  que  la  véritable  leçon  est  ctùô/ç  0  Kîi^^,  qui, 
étant  écrit  en  lettres  capitales  aïgicokïpoc,  approche  beaucoup 
de  aZ  AtooTfii^ii;  écrit  aussi  en  capitales  ,  et  que  c'est  ce  qui  a 
Scholiastes  occasioiuié  l'erreur.  D'ailleurs,  il  y  avoit  deux  sortes  de  paeans 
ThucydtJts.  ad  rrnerriers ,  qui  se  chantoient  l'un  avant  la  bataille  en  l'honneur  de 
ji.z6^:idem.  Mars  ,  l'autre  après  la  victoire  en  celui  d'Apollon  ;  et  l'on  ne  voit 
('Z'"^''^"'  "'jJ^s  ^"^^^  ^^^  ^'^'^  ^'^  chantât  en  l'honneur  des  Dioscures.  On 
pourra  m'objecter  que  cet  usage  étoit  peut-être  établi  chez  les 
Perses,  quoiqu'il  ne  le  tût  pas  chez  les  Grecs.  Je  répondrai,  avec 
le  savant  traducteur  de  la  Cyropédie ,  M.  Dacier  (l) ,  que  les 
Perses  ne  connoissoient  pas  plus,  sur-tout  en  ce  temps-là,  les 
Dioscures,  que  leur  père  Jupiter,  et  les  autres  dieux  des  Grecs. 
Ainsi  la  réponse  de  Casaubon  manque  de  justesse,  \°  parce  qu'il 
paroît  que  le  texte  de  Xénophon  est  altéré  ;  2.°  parce  que,  quand 
même  il  ne  le  seroit  pas,  les  Dioscures  ayant  été  admis  au  rang 
des  dieux  ,  et  n'étant  plus  censés  de  simples  mortels ,  on  leur 
rendoit  les  mêmes  honneurs  qu'aux  autres  dieux.  Les  preuves  que 
fournit  Athénée   lui  -  même  sans  s'en  douter  ,   sont   bien  plus 

(l)    La  (Cyropédie  ou  Histoire  de  Cyrus,  traduite  par  M.  Dacier,   toni,  I, 
pag.  6j^  j  non. 

solides. 
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solides.  M.  de  la  Nauze  n'oppose  à  la  première  preuve  de  cet 
auteur,  que  la  remarque  de  Casaubon  ;  ce  qui  lait  voir  qu'il 
n'avoit  pas  étudié  cette  matière  à  fond. 

Athénée  prétend  ensuite  que  cette  chanson  n'ayant  pas  l'accla- 
mation ordinaire  'I>i  TIolicu/,   ne  peut  être  un  pasan  ;  et  c'est  la 
secojide  raison  qu'il  apporte.  Si  cette  raison  étoit  bonne ,  il  s'en- 
suivroit  qu'il  faudroit  exclure  aussi  du  nombre  des  p^eans,  une 
chanson  d'Ariphron  de  Sicyone  sur  Hygie,  ou  la  déesse  de  la 
Santé,  qu'Athénée  range  lui-même  parmi  les  pasans,  quoiqu'on  Athtn. DàpH. 
n'y  trouve  pas  l'acclamation  ordinaire  'l>i  YIcliolv.  Cette  remarque  '■  ^'^'  "•  ^''^ 
n'avoit  pas  échappé  à  Jules-César  Scaliger  ,  qui  rapporte  en  entier    Scaiig.  Poét, 
le  paean  en  l'honneur  d'Hygie  ,  ni  à  M.  de  la  Nauze  ,  qui  reste  ^'J'^'Jg  '^'cotV 
cependant  persuadé  que  ce  n'est  qu'une  scolie,  quoiqu'il  ait  senti  c. 
lui-même  la  foiblesse  des  preuves  d'Athénée.  Une  autre  raison, 
peut-être  encore  plus  convaincante,  me  détermine  à  croire  que 
c'étoit  un  paean.    Comment  en   effet   Démophile   auroit  -  il  osé 
accuser  Aristote  d'impiété,  si  cette  chanson  n'eût  pas  porté  l'em- 
preinte et  le  signe  caractéristique  du  pxan  !  car  si  le  pœan  n'eût 
été  distingué  des  autres  chansons  que  par  l'acclamation  'I>i  Ilctiaj/, 
comme  le   prétend  Athénée  ,  il  eût  été  facile  de   confondre  le 
calomniateur  ;  et  je  doute  fort  que,  malgré  son  impudence,  il  se 
fût  exposé  si  témérairement  à  la  peine  qu'il  auroit  méritée. 

On  pourroit  encore  dire  qu'Aristote,  qui  ne  s'étoit  fait  aucun 
scrupule  d'ofîi-ir  à  Hermias  les  mêmes  sacrifices  qu'aux  dieux, 
pou  voit  bien  avoir  composé  un  psan  en  son  honneur  ;  mais  ce  fait 
n'étant  appuyé  que  de  l'autorité  de  Lucien ,  n'est  pas  croyable. 
Les  raisons  que  j'ai  données  précédemment  pour  détruire  un  fait  Ludan.  1. 11, 
du  même  genre  ,  peuvent  servir  de  réponse  à  celui-ci  :  ce  fait  a  p""f^l'/'^' 
probablement  été  imaginé  par  les  ennemis  d'Aristote,  ainsi  qu'une 
multitude  d'autres.  Ce  philosophe  n'étoit  pas  assez  imprudent 
pour  fournir  à  ses  détracteurs  un  moyen  si  facile  de  le  perdre. 

Je  finis  ce  mémoire  par  une  traduction  du  paean  d'Ariphron  de 
Sicyone  sur  la  déesse  de  la  Santé,  dont  je  .viens  de  parler  ;  et  je 
le  fais  d'autant  plus  volontiers  ,  que  M.  de  la  Nauze  l'a  oublié 
dans  son  recueil  des  chansons  Grecques  :  j'y  joins  aussi  la  traduc- 
tion d'une  scolie  d'H)  brias  de  Crète.  On  en  sentira  mieux  la 
différence  entre  le  paean  et  la  scolie. 

Tome  XLVIII.  li 
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Pœnn  d'Ariphron  sur  Hygie. 


Aihen.  Deipn, 
l.XV.p.r.y;, 
F  ;  Mcmoir.  de 
l' Académie  des 
Belles-Leitres, 
t.  IX.  Mem. 
p.  S4-^ :  Ana- 
creon  ,  ex  ed'it, 
Ilriincliii ,  2." 
ediiio,  p.  I  o  f! , 
et  in  noiis  pig- 
1 4j  ;  ; ."  edii. 


'Tyteict,  'SrfecrCiçu.  /ijU)i)(Jcpc<)V , 

fXiTOL    <y{u    VcLtOlfA.1 

av  h  fXùi   iTSrÇjÇipci)}/  avvoix^i  iiy\ç,. 

il  -yx-p  ne,  ri   TrK'ii'nxj  yi.cj.ci,  vi  TEXfwv» 

(j'vc,  ycfv<pioii  'AÇç^éirviç,  cipjcucn  Srpevof^ey y 
ri  eï  rtç  ctMct  dtodiv  k\^pcù7mai  TS/^-j/i^, 

yi  Travojv  LfXTrvoà,  7d<pcu/iccf, 

fj-irct  en  10  y  jjuxv^ip    ''TyieicLy 
tî'ÔjiAê  TTOV/ct ,  KcLJ  AcL/j.7n.i  XaçjLTav  eotyp. 

(TeGêv  i^  %<^/'?  ^  "^^  et;<fbc/^a)V.    , 

"  ^yg^^  '  ^^  P^"s  vénérable  entre  les  immortelles  fmj ,  piiissé-|e 
»  habiter  avec  toi  le  reste  de  mes  jours  !  et  puisses-tu  consentir 
»  à  demeurer  avec  moi  sous  le  même  toit  1  S'il  est  quelque  dou- 
"  ceur  dans  les  richesses  ,  dans  les  enfans  ,  dans  la  puissance 
«  royale  ,  par  laquelle  les  mortels  croient  devenir  égaux  aux 
»  dieux  ;  si  les  désirs  amoureux  que  nous  faisons  naître  par  les 
»  armes  secrètes  de  Vénus  ,  ont  quelques  charmes  ;  s'il  est  enfin 
»  quelque  autre  soulagement  aux  peines  de  la  vie  ,  quelque 
»  autre  plaisir  dont  les  dieux  favorisent  les  humains  ,  c'est  avec 
»  toi ,  divine  Hygie  ,  que  fleurissent  tous  ces  biens  :  avec  toi 
»  seule  brille  le  printemps  des  Grâces.  Sans  toi  ,  il  n'est  point 
53  de  mortel  heureux.  » 

\^oici  maintenant  la  scolie  d'Hybrias  de  Crète.  Athénée  la 
rapporte  sans  aucune  distinction  de  vers  ;  les  éditeurs  suivans 
ont  distingué  les  vers ,  excepté  M.  de  la  Nauze  : 


(m)  Athcn.  Deipnos.  I.  XV,  c.  i8 , 
p.  yoz.  Liitien  ,  qui  cite  les  trois  pre- 
miers vers  de  ce  pasan  ,  de  lapsu  inter 


salutniuluin  ,  t.  I,  p.  73  5»  ainsi  que 
Maxime  deTyr,  disscrt.  XI 11,  p.  i^^y 
explique  •a^pio^/s»  ,  par  la  plus  ancienne^ 
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«  Une  grande  lance  ,  une  épée ,  un  beau  bouclier  ,  défense  du 
5>  corps,  sont  toutes  mes  richesses  :  avec  cç%  armes,  Je  laboure, 
"  je  moissonne,  je  foule  la  vendange  ;  avec  ces  armes,  j'ai  de 
"  nombreux  esclaves;  je  vois  tomber  à  mes  genoux  et  m'appeler 
"  leur  maître  et  leur  roi,  ceux  qui  n'ont  pas  le  courage  de  manier 
»  la  lance ,  l'cpée  et  le  beau  bouclier.  » 

Il  s'ensuit  de  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  qu'Hermias  ,  né 
dans  l'état  le  plus  abject ,  eut  quelques  vertus ,  et  encore  plus 
d'adresse  ;  qu'il  ne  manqua  ni  d'esprit ,  ni  de  taiens  ;  qu'il  par- 
vint à  la  suprême  puissance  par  ses  intrigues  ,  encore  plus  que 
par  un  mérite  éclatant;  et  qu'il  sut  s'y  maintenir  par  son  habi- 
leté à  manier  les  affaires  ,  autant  que  par  sa  douceur  et  son 
humanité.  Heureux  si  son  ambition  ne  l'eût  pas  porté  à  secouer 
le  joug  du  roi  de  Perse,  dont  il  étoit  né  sujet  I  II  avoit  de  grandes 
dispositions  à  la  vertu  :  Aristote  les  cultiva  avec  soin.  De  là  vint 
l'étroite  amitié  qu'il  y  eut  entre  eux.  Ce  philosophe  est  sans  doute 
blâmable  de  n'avoir  pas  réprimé  l'ambition  démesurée  d'Her- 
mias  ;  et  l'on  peut  lui  reprocher  d'avoir  poussé  l'amitié  trop 
loin.  Le  paean  qu'il  composa  pour  honorer  sa  mémoire,  me  paroît 
un  excès  de  flatterie  ,  qu'il  est  difficile  d'excuser  :  cependant,  je 
ne  puis  le  croire  aussi  coupable  que  nous  l'ont  représenté  ses 
envieux  et  ses  détracteurs.  Quant  à  Hermias ,  il  se  fit  sans  doute 
illusion  ;  il  s'imagina ,  pendant  quelque  temps ,  que  sa  révolte 
resteroit  impunie ,  et  qu'il  termineroit  tranquillement  ses  jours  : 
il  n'en  fut  pas  ainsi  ;  après  quelques  années  de  prospérité  ,  il 
éprouva  le  sort  de  tous  les  rebelles. 
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M  £  Af  O  I  RE 

SUR    QUELQUES  FÊTES  DES   GRECS, 

OMISES    PAR    CASTELLANUS    ET    MEURSIUS  ; 

Par    Pierre-Henri    Larcher. 


A  M  B  R  0  s  I  E. 


L 


'Ambrosie  ctoit  une  fête  que  les  Béotiens  cclcbroient  dans 

MoHhnpuliu  Je  mois  léutcon  ,  en  l'honneur  de  Bacchus.  KolcL  ici'  yarii/ot  iè  tbv 

dS.  Un.  12  ex  AyiV<;tiaJVof  exJKmri  Si  «tw^  i7mà\  Tçy  Aïowaio  to  tsiJV  Ajivcuv  £7nçït.T»; 

edit,   Veiieiâ ,  (^^xjv  éoDTyjv  G//  t£  ^tvivl  T'é'uj)  rv  aLfA-C^aioM  gHii'-Aotjv  :  c'cst  ainsi 

^-^^^'  que  s'exprime  Moschopule  sur  Hésiode.  Prockis,  autre  commen- 

Proc/iis   in  tateur  d'Hésiode  ,  dit  la  même  chose  sur  le  vers  <;  04.  du  pocme 

yT^inZvl'rs'â  intitulé  ks  Tmvaux  et  les  Jours.  On  pourroit  joindre  à  ces  deux 

jiurre  ji,i.  j .    autorités  celle  du  grand  Etymologique,  aumot  ArvcLiwv  ,pag.jâ^^, 

ligne  12  ,  s'il  n'étoit  pas  vraisemblable  qu'il   a  copié   l'un  ou 

l'autre  de  ces  commentateurs.  Cette  fête  paroît  la  même  que  les 

Lénéennes ,  qui  se   célébroient  à  Athènes  ;   mais  on  ne  sauroit 

assurer  que  les  rites  fussent  les  mêmes. 

Fête  de  Junon  AcRyE.i. 

frstis  Craco-       Castellanus  ^  ne  dit  que  deux  mots  de  cette  fête  ,  et  Meursius** 
TumSjyniagma.  j^g  s'étend  guère  plus  sur  ce  sujet.  11  sera  d'autant  moins  inutile 

vas,  1  i  o.  ,  .11.  I  >  '  r  V         I  I        '      • 

^Meurs.Gra:-  Ae  recueillir  ce  que  1  on  trouve  epars  sur  cette  rete  dans  les  écrits 
cia  feruiia.  '■  A^^  aucieus ,  que  l'ouvraye  du  grammairien  Musée''  sur  les  jeux 

111,  ]>■  8-70.        ,      ,  1  ,  ,    .V  ,     P  ■       I  /-A  I        T  A 

'^SchoLEuri-  Isthmiques  ,  dans  lequel  il  parloit  aussi  des  tctes  de  Junon  Acra'a, 
pidis  ad  Me-    »gj^  point  parvenu  jusqu'à  nous. 

deam ,  vers.  y.  r  ...i  v/^-i  fy^7' 

iZenob.Prov.       Elle  se  célcbroit  tous  les  ans  a  Lonnthe ,  comme  le  dit  Aeno- 


ccnturia     1. 


bius'',  en  l'honneur  de  Junon,  surnommée  Acrtxa  ,  parce  que  le 
'  Paus.Corinr.  temple  de  cette  déesse  étoit  bâti  siu'  le  penchant  de  la  montagne'^ 


}iye  lili.  Il ,  c. 
34.  p. 


'.l'ô's'i'  sur  laquelle  on  avoit  construit  la  citadelle  de  Corinihe ,  et  non 
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à  cause  d'un  promontoire  voisin  de  cette  ville  ,  comme  le  pré- 
tendoit  le  père  André  Schott  dans  ses  notes  sur  le  passage  cité 
de  Zénobius.  Cette  fête  étoit  lugubre;  et  ce  fut  Médée  qui  l'ins-    Schol.  Eurl- 
titua.  Médée,  ayant  tué  les  enfans  qu'elle  avoit  eus  de  Jason  ,  les  ^^'^"^"^ 
porta  dans  le  temple  de  Junon  Acrxa  :  elle  leur  donna  la  sépulture  Eurip.Midea. 
en  ce  lieu  ,  et  les  mit ,  en  quelque  sorte,  sous  la  sauve-garde  de  la  ""'  '^'^^' 
àétuQ,  de  crainte,  disoit-elle,  qu'on  ne  détruise  leur  tombe,  qu'on 
n'outrage  leurs  corps  ,  et  qu'on  ne  les  traite  en  ennemis.  J'ins- 
tituerai ,  ajouta-t-elle  ,  une  fêle  et  des  sacrifices  dans  cette  terre 
de  Sisyphe.  Le  scholiaste  d'Homère  ,  que  nous  devons  aux  soins    Homeri  iius 
du  savant  Villoison  ,  cite  ce  vers  pour  prouver  que  liAs»?  signifie  ZniqÛhfcurâ 
aussi  une  fête ,  comme  le  dit  Euripide  dans  sa  Médée,  c^  Me/Jïcti  ViUoispnii.  v,- 
il  faut  lire,  cà'  Mni^/ct  :  ce  n'est  pas  une  faute  que  je  reproche  2'/.";^'/^^-'^/' 
à  notre  savant  confrère;  il  a  voulu  nous  donner  une  preuve  de 
son  exactitude ,  en  faisant  iinprimer  ces  scholiastes  tels  qu'il  les 
a  trouvés  ,  et  sans  se  permettre  la  moindre  conjecture  :  exemple 
bien  louable  ,  que  devroient  suivre  tous  ceux  qui  publient  un 
auteur  pour  la  première  fois.  Feu  M.  Valckenaer  prenoit  occa-     in  iwih^  aà 
sion  de  ce  vers  d'Euripide,  pour  corriger  ï Etymologicum  magnum,  y"[Jf,' j,',\ ts''-] 
page  750  ,  ligne  4,3  ,  où  ce  vers  est  ainsi  cité  ,  Sg^ivw  éopryjv  ^'il'finem, 
3t4tf  TîAs^  'zafooâ^o/^êi/ ;  M.  Valckenaer,  dis -je,  corrigeoit  rarÇj<^- 
•^o/u-cLf,  comme  il  y  a  dans  toutes  les  éditions  d'Euripide  qui  ont 
précédé  celle  du  docteur  Musgrave.  Ce  savant  auroit  bien  dû 
soupçonner  que  l'auteur  de  [Etymologicum  avoit  sous  les  yeux 
une  autre  leçon  ,  et  qu'il  avoit  trouvé  dans  son  manuscrit  d'Eu- 
ripide ,  'Z!jfoavL'\^oiJii.v;  leçon  qui  me  paroît  la  vraie,  et  que  feu 
M.  Musgrave  et  M.  Brunck  ont  admise  dans  leurs  éditions ,  sur 
l'autorité  de  trois  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale. 

Le  grammairien  Parméniscus,  connu  par  l'auteur  de  \ Etymo-  Scholiasi.Eu- 
logicum ,  qui  le  eue  deux  lois,  rapporte  anisi  1  origuie  de  cette  ^^^,„,_j,_  ^-,,_ 
fcie  :  '<  Les  femmes  de  Corinthe  ne  voulant  pas  qu'une  femme 
»  barbare  et  adonnée  aux  enchantemens  ,  régnât  sur  elles  ,  lui 
»  tendirent  des  embûches,  et  massacrèrent  ses  enfans,  au  nombre 
»  de  quatorze  ,  dont  sept  garçons  et  sept  filles  ,  quoiqu'Euripide 
»  ne  lui  en  donne  que  deux.  Ces  enfans  se  voyant  poursuivis  , 
»  se  réfugièrent  dans  le  temple  de  Junon  Acrica,  et  s'assirent  sur 
»  l'autel  :  cette  posture  suppliante  n'arrêta  pas  les  Corinthiens; 
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»  ils  les  égorgèrent  tous  sur  l'autel  même  de  la  cïcesse.  Après 
»  une  telle  atrocilc  ,  la  peste  désola  la  ville  ,  et  emporta  un  grand 
«  nombre  de  ses  habitans.  Les  Corinthiens  ayant  consulté  l'oracle 
«  sur  ce  fléau  ,  le  dieu  leur  répondit  d'expier  le  crime  qu'ils  avoient 
»  commis  envers  les  enfans  de  Médce.  Les  Corinthiens  envoyèrent 
»  dans  le  temple  de  la  déesse  quatorze  enfans  mâles  et  femelles , 
»  des  plus  illustres  familles  de  la  ville  ,  ahn  d'y  demeurer  une 
»  année  :  ils  apaisèrent  ensuite  ,  par  des  sacrifices  ,  la  colère 
»  des  enfans  de  Médée  et  celle  de  la  déesse.  Ces  sacrifices  se 
«  faisoient  tous  les  ans  ;  et  cet  usage  subsistoit  encore  dans  le 
«  temps  où  écrivoit  Parméniscus.  « 

Euripide  n'ignoroit  pas  cette  tradition;  «  mais  ayant  reçu  cinq 
Siholiast.Eu-  ■'^  talens  des  Corinthiens,  comme  le  dit  le  même  Parméniscus, 
ripuhsadMeJ.  ^^  j|  ^\i^.yQ^  \^  tradition,  et  mit  sur  le  comiite  de  Médée  elle-même 

rers.^.  i  r  r 

"  le  meurtre  de  ses  cnians.  " 

On  sacrifioit  ,  en  cette  occasion  ,  une  chèvre  à  Junon  , 
Zenol'.  Prov.  comme  le  rapporte  Zénobius.  Meursius ,  qui  cite  ce  passage, 
*^''"''''-'"'^'"'''' ajoute  qu'on  couvroit  la  statue  de  cette  déesse  d'un  manteau 
appelé  patos  ;  et  il  cite  pour  son  garant  ,  Hésychius  :  mais  ce 
grammairien  se  contente  de  dire  (\wq  patos  est  un  habillement  de 
Junon,  sans  rien  ajouter  qui  puisse  faire  conjecturer  si  on  en 
couvroit  sa  statue  ,  et  en  quelle  occasion  cette  statue  en  étoit 
revêtue  ,  ou  si  quelque  pocie  s'étoit  servi  de  ce  mot  en  parlant 
de  l'habillement  de  cette  déesse. 

Le  Bœuf  de  Jupiter,  A/o$  Bov^. 

C'étoit  une  fête  des  Milésiens  :  Meursius  n'en  parle  pas;  Cas- 
tellanus  se  contente  de  citer  le  passage  d'Hésychius ,  et  de  le 
traduire.  On  ne  doit  pas  lui  savoir  mauvais  gré  de  ne  nous  en 
avoir  pas  appris  davantage  ,  puisqu'il  n'est  question  de  cette 
fête  que  dans  ce  seul  passage  d'Hésychius  ,  sur  lequel  je  m'arrête 
un  instant.  Aio;  /3«4'  o  lu  Aii'  ôtveiis^  fi^ç,,  o  le^ç-  eçtv  Si  éoprK 
MiXvaiccv.  Castellanus  a  omis  le  mot  o  le^ç,  et  traduit,  Jovis  Los, 
Jovi  (iicatus  bos  :  est  aiitem  fcstiini  Milesiorum.  Cette  traduction 
n'est  pas  exacte,  et  le  sens  qu'il  donne  à  ctvêiBç  n'est  qu'un  acces- 
soire. Les  animaux  qu'on  consacroit  aux  dieux  ,  étoient  mis  en 
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liberté  ,  et  on  les  laissoit  aller  par-tout  où  ils  vouioient  :  c'est 
ce  que  signifie  proprement  cLvêtb^  et  oi(peTd£. 

Il  est  certain  que  Jupiter  n'étoit  pas  le  seul  dieu  à  qui  on  offrit 
des  bœufs  ,  et  que  tous  les  animaux  qu'on  immoloit  étoient  mis 
en  liberté    quelque    temps    avant   le   sacrifice.   Pourquoi    donc 
donner  à  ce  bœuf  le  nom  de  Jupiter,  plutôt  que  celui  de  tout 
autre  dieu  î  c'est  une  bizarrerie   qui  m'étonne.   Qu'il  me  soit 
permis   de  hasarder  une  conjecture  à  laquelle  je  n'attache  pas 
moi-même  une  grande  importance ,  mais  qui  pourra  faire  naîire 
à  cjuelque  autre  l'idée  d'en  proposer  une  plus  heureuse.  Je  soup- 
çonne que  le  nom  de  Aio$  /BS^  est  corrompu  ,  et   qu'il  faut  le 
changer  en  Aiôf^ov  I3^i.  Miiet  étoit  une  colonie  d'Athènes  ;  elle 
avoit  conservé  les  usages   civils  et  religieux  de  sa  métropole  : 
ses  fêtes  étoient  les  mêmes  que  celles  des  Athéniens  ,  auxquelles 
les  Milésiens  en  avoient  cependant  ajouté  quelques  autres ,  qu'ils 
avoient  ou  empruntées  de  leurs   voisins  ,    ou  instituées  d'après 
des  événemens  qui  leur  étoient  particuliers.  Les  Athéniens  célé- 
broient  une  fête  en  l'honneur  de  Jupiter ,  que  l'on  appeloit  Bou- 
p/ioiiia   ou  Diipolici.  Dans  les  temps   anciens  ,   on   n'offroit  aux 
dieux  que  les  fruhs  de  la  terre  :  Diomus  fut  le  premier  qui  sacrifia    Porphyrius  .ù 
un  bœuf  à  Jupiter  Policus  ,  c'est-à-dire  ,  protecteur  de  la  cita-  y'"y"'jl\p', 
délie,  dont  il  étoit  prêtre.  On  célébroit  les  Diipolia  ou  fêtes  de  l'y- 
Jupiler  Policus,  et  les  fruits  étoient  prêts  suivant  l'ancien  usage, 
lorsqu'un  bœuf  s'approcha  de  l'autel ,  et  goûta  des  fruits  sacrés, 
Diomus,  aidé  de  ceux  qui  assistoient  au  sacrifice,  tua  ce  bœuf: 
telle  fut  chez  les  Athéniens  la  cause  qui  fit  iminoier  des  bœufs. 
Cette  particularité  ,  arrivée  à  Diomus  ,   fit  peut-être  donner  à 
cette  fête  le  nom  de  Bœuf  de  Diomus.  Plusieurs  autres  fêtes  ne 
doivent  leurs  noms  qu'à  des  événemens  aussi  singuliers. 

Adrasteia  ,  Fêrcs  en  l' honneur  J'Adraste. 

Adraste,  fils  de  Talaiis  ,  roi  d'Argos ,  prit  les  armes  en  faveur 
de  Polynice  ,  qu'Étéocle  avoit  chassé   de  Thèbes.    11  perdit  la 
bataille  ;  la  plupart  des  chefs  de  son  armée  furent  tués  :  mais 
il  eut  le  bonheur  de  se  sauver  ,  par   le  moyen  de  son   cheval       ApolloJor. 
Arion,  SI  célèbre  chez  les  poctes.  Les  1  hebams  n  ayant  pas  voulu  ^^  (.^p,,So, 
permettre  qu'on  donnât  la  sépulture  aux  sept  chefs  Argiens  qui 
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avoient  pcri  sous   les   murs   de   leur  ville  ,  Adraste  implora  la 

protection  de  Thésée  ;  et  ce  fut  peut-être  le  motif  qui  engagea 

Pdusati.  Alt.  jç5  Athéniens  à  bâtir  à  Colone ,  où  se  fit  l'enirevue  de  ces  deux 

jo,p.y'6.     princes,  une  chapelle  en  l'honneur  d'Adraste.  Chassé  d'Argos 
Id.  Corinti,.  pour  àes  raisons  que  j'ignore,  Adraste  se  réfugia  auprès  de  Polybe, 

"d^Jag.'i'l;''-  1'°^  ^^  Sicyone  ,  dont  il  étoit  petit-fils  par  sa  mère  Lysianasse. 

Htrodot.l.v.  Polybe  étant  mort,  il  lui  succéda  :  il  gouverna  ses  sujets  avec 

■**    ^'  bonté  ;  et  ceux-ci ,  par  reconnoissance,  lui  élevèrent ,  sur  la  place 

publique  ,  une  chapelle,  qui  existoit  encore  du  temps  d'Hérodote, 
ils  instituèrent  aussi,  en  l'honneur  de  ce  prince,  une  fête  avec 
des  chœurs  ,  où  l'on  célébroit  ses  malheurs  ,  et  où  on  lui  payoit 
un  tribut  de  louanges ,  sans  s'adresser  à  Bacchus  :  cette  fête  se 
célébroit  avec  beaucoup  de  magnificence  ,  et  l'on  y  offroit  des 
sacrifices  à  ce  héros. 
Herodot.  lih.       Clisthène,  tyran  de  Sicyone,  étant  en  guerre  avec  \çs  Argiens, 

■v.s-  6y.  voulut  détruire  la  chapelle  d'Adraste  ,  et  le  priver  des  honneurs 
divins,  parce  qu'il  étoit  Argien.  Le  dieu  de  Delphes,  qu'il  avoit 
considlé ,  le  lui  défendit.  Il  n'en  chercha  pas  moins  les  moyens 
d'éluder  l'oracle  :  il  envoya  à  Thèbes  demander  le  corps  de  Mé- 
nalippe  ,  qui  avoit  été  le  plus  grand  ennemi  d'Adraste  ,  et  qui 
avoit  tué  Mécistée ,  frère  de  ce  prince.  L'ayant  obtenu  des  Thé- 
bains  ,  il  lui  consacra  une  chapelle  dans  le  Prytanée  ,  et  lui 
transporta  les  fêtes  et  les  sacrifices  qu'on,  faisoit  auparavant  en 
l'honneur  d'Adraste  :  il  supprima  aussi  les  chœurs  institués  en 
l'honneur  de  ce  prince,  et  les  rendit  à  Bacchus.  L'histoire  ne  dit 
pas  si  ces  fêtes  furent  rétablies  après  la  mort  de  Clisthène. 

DiOCLEIA,    LES    DiOCLIES. 

Castellanus  ne  parle  pas  de  cette  fête.   Meurs! us  se  contente 

de  dire,  d'après  un  passage  du  scholiaste  de  Pindare,  qu'elle  se 

célébroit  à  Mégare.  Cela  est  d'autant  plus  étonnant,  que  ce  savant 

s'étoit  familiarisé  avec  tous  les  auteurs  anciens,  et  qu'il  avoit  lu 

•  JVAo/w.î/«  avec  le  plus  grand  soin  les  scholiastes,  et  particulièrement  ceux 

rheocrUi  ad  d'Aristophaue  et  de  Théocritc. 

"r^z's.  ^"  '  Dioclès^  éloit  un  des  plus  illustres  citoyens  d'Athènes.  Ayant  été 
^'Plmarch.in  f.yX\(.  on  ignore  pour  quel  sujet,  il  se  réfugia  à  Mégare.  Peut-être 
B.  est-il  le  même''  que  celui  qui  tut  archonte  dans  cette  ville,  et  que 

Thésée 
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Thésée  trompa,  en  enlevant  Eleusis  aux  Mégariens.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  il  ainioit  passionnément  les  jeunes  gens  ;  et  dans  un  combat 
où  il  se  distingua ,  il  couvrit  son  amant  de  son  bouclier ,  et  lui 
sauva  la  vie  aux  dépens  de  la  sienne.  Les  Mégariens  l'enterrèrent 
avec  distinction  ,  et  l'honorèrent  comme  un  héros.  On  institua 
en  son  honneur  un  combat ,  dans  lequel  les  jeunes  gens  se  dis- 
putoient  de  baisers  :  celui  qui  obtenoit  le  prix,  s'en  retournoit  à  sa 
maison  chargé  de  couronnes. 

Théocrite  nous  apprend  que  cette  fête  se  célébroit  au  commen- 
cement du  printemps,  près  du  monument  de  Dioclès.  Voici  les 
vers  de  Théocrite  :  «  Mégariens,  Niséens  ,  vous  qui  excellez  dans  Theocr.IdyU. 
«  la  navigation,  puissiez-vous  être  heureux  ,  vous  qui  avez  rendu  ^'^-  ^7' 
»  les  plus  grands  honneurs  à  l'Athénien  Dioclès,  quoique  étranger; 
"  à  ce  Dioclès  qui  aimoit  les  jeunes  gens  I  Tous  les  ans,  aux  pre- 
»  miers  jours  du  printemps ,  les  jeunes  gens  se  rendent  en  foule 
»  auprès  de  son  monument ,  et  se  disputent  entre  eux  à  qui 
»  remportera  le  prix  du  baiser.  Celui  qui  colle  d'une  manière 
»  plus  tendre  ses  lèvres  sur  celles  de  son  ami ,  s'en  retourne  chez 
»  sa  mère  chargé  de  couronnes.  Heureux  celui  qui  est  le  juge 
»  de  ces  baisers  !  » 

j'ai  traduit  ces  vers  d'après  les  édhions  de  MM.  Brunck  et 
Valckenaer,  qui  les  ont  corrigés  à  l'aide  de  plusieurs  manuscrits, 
et  dont  la  leçon  est  encore  appuyée  par  le  scholiaste  d'Aristo- 
phane, qui  rapporte  les  trois  premiers  vers  sur  le  774.^  vers  des 
Acharnes.  Ce  fut  Alcathus ,  fils  de  Pélops  ,  qui  institua  cette  fête  .'^'^f''f"j 
à  Mégare.  Je  soupçonne,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  que  Dioclès  ^"wfl/77^. 
dont  il  est  ici  question,  est  le  même  que  l'archonte  de  ce  nom 
qui  avoit  été  trompé  par  Thésée  :  l'ordi-e  des  temps  ne  répugne 
pas  à  cette  conjecture  ;  un  fils  de  Pélops  peut  avoir  été  contem- 
porain de  Thésée  encore  jeune. 

Stenia,  les  Sténies. 

Castellanus  ne-dit  qu'un  mot  de  cette  fête  ;  Meursius  la  confond 
avec  celle  de  Thésée  ,  ou  plutôt  il  ne  la  connoissoit  pas.  Les  pre- 
miers éditeurs  de  la  comédie  d'Aristophane  intitulée  les  Femmes 
célébrant  la  fcte  de  Ccrès ,  avoient  mis  dans  le  texte  de  cet  auteur, 
Trv/oicni  les  éditeurs  de  Genève  avoient  corrigé  Onut/ojJi.  Meursius, 
Tome  XLVllI.  Kk 
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qui  se  servoit  de  cette  cdiaon,  cite  de  cette  manière  le  passage 
d'Aristophane  ,  sans  rien  dire  de  plus.  Nous  allons  suppléer  au 
silence  de  ces  deux  savans. 

Les  Sténies  ctoient,  selon  Hcsychius,  une  fête  qui  se  célcbroit 
à  Athènes  ,  dans  laquelle  on  se  railloit  et  l'on  s'injurioit.  Cela  est 
bien  vague.  Aristophane  en  parle  dans  la  comédie  intitulée  les 
Aristophati.  feitimes  célébrant  la  fête  de  Cérès  :  «  Elle  auroit  dû  avoir  la 
S^j.  "  première  place  aux  oiemes,  aux  ocires,  et  aux  autres  retes  que 

»  nous  célébrons.  »  Il  étoit  aisé  de  conclure  de  là  que  les  Sténies 
étoient  une  fêie  que  \çs  femmes  célébroient  entre  elles.  D'ailleurs, 
Suidas,  qui  joint,  ainsi  qu'Arisrophane,  les  Sténies  aux  Scires  , 
nous  l'auroit  appris.  «  Les  Sténies,  dit  ce  grammairien,  et  les 
»  Scires,  sont  des  fêtes  particulières  aux  femmes.» 

L'ouvrage  qui  nous  fournit  le  plus  de  lumière  sur  ce  sujet,  c'est 
le  Lexique  manuscrit  de  Photius,  dont  il  y  a,  à  la  Bibliothèque 
nationale,  une  copie  de  la  main  de  Kuster  :  "  Les  Sténies  ,  dit 
"  ce  lexique,  sont  une  fête  célébrée  à  Athènes,  en  mémoire  du 
»  retour  de  Cérès.  La  nuit  de  cette  fête,  tes  femmes  se  plaisantent  et 
»  se  raillent  les  unes  les  autres.  Cestiainsi  que  s'exprime  Eubulus.  » 

Cet  Eubulus  est  probablement  le  poète  de  la  moyenne  comédie, 
assez  souvent  cité  par  Athénée  et  par  d'autres  auteurs.  Quant  à 
l'usage  où  étoient  les  femmes  de  se  plaisanter  mutuellement,  il 
tiroit  sans  doute  son  origine  de  ce  qui  arriva  à  Cérès  elle-même. 
Pluton  ayant  enlevé  Proserpine  ,  Cérès  chercha  sa  fille  par  toute 
HomeriHym-  ja  terre.  Étant  arrivée  à  Eleusis  sous  la  forme  d'iuie  vieille  femme, 

nus  inCererew,      \i       r  1  1  •  i       f^  n  '  •      1  /^  '    ' 

>'.  180  a 5f,i.  ^'^^  fi-'î  reçue  dans  la  maison  de  Celée,  rot  du  pays:  L>eres,  en 
ubi  vide  daris-  proie  au  chagrin ,  ne  vouloit  pas  goûter  aux  mets  qu'on  lui  servit  ; 
tnRuhnhânum  m^is  unc  jcune  csclavc  de  Metanire,  femme  de  i^etce,  rit  pai- ses 
eiMiisdmlici:.  plaisanteries  diversion  à  sa  douleur,  et,  par  des  railleries  honnêtes, 
la  força  de  rire. 

Il  s'ensuit  de  là  que  les  Sténies  étoient  à  Athènes  une  fête  que  les 
femines  jélébroient  entre  elles,  durant  la  nuit,  dans  le  temps  où 
les  blés  donnent  de  grandes  espérances  :  les  femmes  se  livroient 
pendant  cette  fête  à  la  joie  ,  se  railloient  et  se  plaisantoient  mu- 
tuellement. Ces  pariicidarités  pourroient  faire  croire  que  les  Sténies 
faisoteiit  partie  des  Thesmophories  ou  des  Eleusiniennes  :  mais 
celles-ci  se  célébroient  au  mois  boédromion,  qui  répond  en  partie 


DE     LITTÉRATURE.  2^^ 

à  noire  mois  de  septembre,  et  celles-là  au  mois  pyanepsion  ou 
novembre  ;  tandis  que  ies  Sténies  avoient  lieu  au  commencement 
du  printemps,  comme  on  vient  de; le  voir. 

Les   Hystéries. 

Les  Hystéries  étoient  une  fête  qui   se  célébroit  à  Argos  en     Eunath.  /« 
l'honneur  de  Vénus.  On  immoloit  dans  cette  fcte,  des  pourceaux,  '/'^f'^'^f'//' 
Eustathe ,  qui  nous  apprend  cette  particularité ,  avoit  emprunté 
ce   passage   d'Athéjiée.   On  lit   actuellement    dans   l'édition   de  Athen. Pdpu. 

asauDon,  mçol^ci,,  et  en  marge,  vçyfict.  L>et  illustre  savant  ap-  f^.  edit.AUi, 
prouvoit  la  leçon  marginale  ;  mais  comme  c'est  la  leçon  de  l'édition  r^g,-  '  '•  ''»•  7 
d'Aide,  qui  est  la  première,  et  celle  d'Eustathe,  il  falloit  l'admettre  '   '"'' 
dans  le  texte. 

J'ignore  quels  étoient  les  rites  qui  s'obsérvoient  dans  cette  fête. 
On  doit  être  surpris  qu'on  sacriliât  à  Vénus  un  animal  si  ■mal- 
propre :  mais  quand  011  fait  attention  qu'il  est  très -lascif,  'la 
surprise  cesse.  Les  Grecs  appeloient  le  pourceau ,  non  -  seulement 
6$,  mais  encore  yji'zsfoç,  -,  de  ce  dernier  mot,  ils  faisoient  xsivrtojt-ci), 
verbe  qui  signifie  l'ardeur  du  pourceau  pour  sa  femelle,  et  qui  se 
dit  aussi  des  hommes.  On  trouve  dans  le  Plutus  d'Aristophane. 
vers  1024,,  vj^'TsfoùTa,  '}^aivç,  pour  une  vieille  lascive.  Les  Latins 
se  sont  servis  de  même  du  verbe  subare .  et  Horace  l'a  employé 
en  ce  sens.  Cet  animal  étoit  odieux  à  Vénus.  SuïUum  geiius ,  dit 
Festus,  iiivisum  Vcneri  prodideruut  poëtœ,  oh  interfectum  ah  apro  Festusinsuil 
Adoiiim ,  quem  diU^ehat  dea  ;'  quidam  auîem  ,  quod  immuiidissimi '""'^"'"'' ^' 
s'ait  sues  ex  om/ii  mansueto  pécore ,  et  ardetitissima  lih'idinis  :  ita  Ut 
opprohrium  muîierihus  indc  tractuin  sit ,  ciim  subare  et  subir e  diaiiitur. 
C'est  peut-être  aussi  à  cause  de  la  haine  que  cette  déesse  avoit 
pour  cet  animal,  qu'on  le  sacrifioit  dans  ses  îctes  ,  de  même  qu'on 
immoloit  des  boucs  à  Bacchus  ,  parce  qu'ils  rongent  la  vigne.  On 
sacrifioit  aussi  iSta  pourceaux  dans  les  fêtes  de  Bacchus  et  de  Çérès,  Sci:e::astrs 
'parce  ciiie  cet  animal  gâte  les  vignes  et  les  blés.  lonoD  jristophan.a-i 

LesLuclies. 

^'  Cette  fête  se  célébroit  à  Corinthe  ,  et  duroit  plusieurs  jours. 
C'est  ce  que  nous  apprend  Xénophon.  «  Les  Argiens  ,   dit  cet 

Kk  ij 
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Xenoph.Hell.  »  historicH ,  les  Béotiens,  les  Aihéniens,  ceux  d'entre  les  Corin- 
ib.iv^.cap.^.  ^^  tiiieiis  qui  avoient  touché  de  l'argent  du  roi  ,  et  principalement 
»  les  auteurs  de  la  guerre  ,  persuadés  que  la  ville  de  Corinihe 
»  étoit  en  danger  d'épouser  de  nouveau  les  intérêts  des  Lacédé- 
»  moniens  ,  si  l'on  n-e  laisoit  main-basse  sur  ceux  qui  penchoient 
»  vers  la  paix  ,  se  déterminèrent  à  les  massacrer.  Cette  résolu- 
»  tion  fui  exircmcment  impie;  car,  chez  aucun  peuple,  on  ne 
»  faii  jamais  moLtrir  un  jour  de  ïèxe  les  criminels  condamnés  à  la 
"  mort.  Les  au  leurs  de  ce  projet  choisirent  le  dernier  jour  àes 
»  Eutlies  pour  ce  carnage,  parce  qu'ils  espéroient  trouver  leurs 
"  victimes  en  plus  grand  nombre  sur  la  place.  » 

On  ne  peut  douter  que  cette  fête  ne  se  fît  en  l'honneur  de 

Diane  ;   Euclia  é.oit   un   surnom   de  cette  déesse.    11  y  avoît  à 

Pausan.TSaoï.  Thèbes ,  du  côié  de  la  porte  Prœlides,  et  près  du  théâtre  et  du 

■^'p^  '■J^'^;'^'  temple  de  Bacchus,  un  temple  de  Diane  Euclia.  La  statue  de  la 

J.iem  Attk.  déesse  étoit  l'ouvrage  de  Scopas. 
siveiiù.i,aip.  Qj^  vovoït  à  Athèues,  dans  le  Céramique  intérieur,  un  temple 
d'Euclia.  On  l'avoit  bâti  du  produit  du  butin  enlevé  aux  Perses 
qui  avoient  débarqué  à  Marathon.  Le  passage  précédent  de  Pau- 
sanias  ne  permet  pas  de  douter  que  ce  temple  n'ait  été  élevé  à 
Diane  Euclia.  On  pourroit  présumer  qu'il  y  avoit  aussi  des  fêtes 
instituées  en  son  honneur  à  Thèbes  et  à  Athènes;  mais  les  anciens 
gardant  là-dessus  le  plus  profond  silence  ,  il  y  auroit  de  la  témé- 
rité à  l'assurer. 

On  voyoit  aussi  à  Platées  un  temple  de  Diane  Euclia.  Ce  fut 

dans  ce  temple  qu'on  enterra  Eiichidas.  Il  s'étoit  offert ,  aussitôt 

après  la  bataille  de  Platées  ,  pour  aller  chercher  à  Delphes  le  feu 

Plutanh.  in  sacré  :  il  partit  de  Platées ,  se  rendit  à  Delphes,  et  revint  à  Platées 

f.i i7,extdu.  le  même  jour  ,  c  est-a-dire  qu  il  ht  mille  stades  ,  ou  trente  de  nos 

LondUi.  lieues,  en  comptant  dix  stades  par  mille  pas  Romaiiis,  suivant 

l'évaluation  du  stade  usité  du  temps  de  Plutarque.  11  salua  sas, 

concitoyens  en  arrivant,  leur  remit  le  feu  sacré,  et  tomba  mort  à 

l'instant.  Ce  fut  sans  doute  par  un  motif  de  recoimoissance  qu'on 

lui  donna  la  sépulture  dans  le  temple  de  Diane  Euclia. 

Ucm,  ilnj.         Cette  déesse  étoit  particulièrement  honorée  en  Béotie  et  dans 

la  Locride.  Dans  toutes  les  villes  de  ces  deux  pays  ,  on  voyoit 

sur  la  place  publique  une  statue  de  la  déesse  avec  un  autel  qui 
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lui  étoit  consacré,  et  sur  lequei  sacrifioient  ceux  qui  étoient  sur  le 
point  de  se  marier. 

II  y  avoit  deux  opinions  sur  ELiclia.  Selon  la  plus  commune  et     Pimarch.  in 
la  plus  accréditée  ,  Diane  étoit  honorée  sous  ce  nom;  mais  suivant'"''  ',',w;/ 
l'autre ,  Euclia  étoit  fille  d'Hercule  et  de  Myrto  ,  fille  de  Mé-  Londin, 
nœtius  et  sœur  de  Patrocle. 

Sophocle  tient  à  la  première  opinion  ,  comme  on  le  voit  par  le 
vers  1  59  et  suivans   de  l'ClLdipe  roi. 

WfjùTTX.   (TE   xeX^ûfxévCi),  JÔycLTlf  AlOÇ,  0LjU.C^T    'AOo-VCt  ,  Exid.Brunck, 

"ApTijUtv,  ai  x^xAoêvr  k.y>^c,  r^S/'ovov  £X}%)\idi  J^omi. 

«  Fille  de  Jupiter  ,  immortelle  Minerve  ,  je  vous  invoque  la  pre- 
»  mière  avec  votre  sœur  Diane ,  protectrice  de  ce  pays  ,  qui  est 
"  assise  dans  l'enceinte  de  la  place  sur  un  trône  glorieux.  »  Sur 
quoi  le  scholiaste  dit  :   èvKhéoi  Jv^o^i-  EvK^eiot,  "AfTifA,i<;,'  ovtuç 

Les  Hercy n n j es. 

Meursius  appelle    cette   fête  Hercénies  ,   d'après    un   passage 
corrompu  d'Hésychius  ,  et  se  contente  de  dire  qu'elle  étoit  ins- 
tituée en  l'honneur  de  Cérès.  Quoique  nous  ayons  très-peu  de 
choses  à  ajouter  ,  il  n'est  pas  inutile  de  le  faire.  Hercynne  ,  fille       Scl^lUstes 
de  Trophonius  ,  éleva,  à  Lébadie ,  une  chapelle   à  Cérès  ,   et  ^  yfopLrou.  ,td 

I  1/  ii-i.i  T  ,  AUxand.  vers, 

surnomma  de  son  nom  cette  déesse  :  de  la  1  obscur  Lycophron  t;;,pag.2o, 
donne  à  Cérès  l'épiihète  d'Hercynne.  Ainsi  les  Hercynnies  étoient  "''■  ''  ''"'  ^'' 
une  Icte  en  l'honneur  de  Cérès  Hercynne. 

Anaceia,    ou  Fête  des  D 1 0 scures. 

Cette  fcte  se  célébroit  à  Athènes.  Castellanus  et  Meursius  la     Hesych, 
confondent  avec  celle  de    Castor   et    Poilux  ,   parce   qu'on   les  •a^*'"'»»- 
appeloit  aussi  Aiiacès  ou  Aiiactès  ;  non  pas  qu'ils  fussent  rois  , 
mais  parce  qu'ils  prenoient  soin  de  la  ville  ,  et  qu'ils  en  étoient, 
pour  ainsi  dire ,  les   protecteurs,   h' Etytiiologicum   magnum  dit  , 
au  moi  'Açt;d,vct^  :  'Açiyctvct^,  0  xnlc,  r?  "ExTog^^-  chc  eçt  ttzlç^  t» 


voc. 
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av'Ttîç  è^pYiaa.VTTi.  Le  mot  de  Dioscures  signifie  ^/j-  (ie  Jupiter.  Si 
l'on  désignoit ,  à  Laccdcmone,  Castor  et  Pollux  sous  ce  nom,  on 
connolssoit  plus  particulièrement  à  Athènes  ,  sous  ce\m  à' Aiiacès , 
^Tritopatréus  ,  Eubiiiéius  et  Dionysius  :  ils  étoient  fils  du  roi 
Jupiter  ,  le  plus  ancien  des  trois  Jupiter  ,  et  de  Proserpine. 
ù.io(ncwç_m  etiani  apiul  Graios  muhïs  modis  iiomhiantiir,  Primi  très , 
Cher,  de  va-  (lui  appelUititur  A/iûCcs  Atlieiiis ,  ex  Jove  rege  antitjuissimo  et  Pro- 
l.in,f.2i.  serpiiia  nati  1  ritopatreiis ,  Lubuleius  ,  Dionysius.  Ceux-ci  etoient 
proprement  appelés  Anaccs  ou  Anactès  :  leur  temple  ctoit  spé- 
cialement connu  sous  la  dénomination  de  'Avctxf/ov,  et  leur  féie 
s'appeloit  'AvctJcf ict ,  au  pluriel,  avec  l'accent  sur  l'antépénultième, 
selon  l'usage  des  Grecs  de  mettre  toujours  au  pluriel  les  noms 
des  fêtes  Ats  dieux.  On  fera  bien  de  consulter  la  note  du  prési- 
dent de  Maussac  ,  sur  le  mot  'Avccxe/oi/ ,  dans  le  Lexique  des  dix 
orateurs  par  Harpocraiion. 

Jeux  funèbres  en  l'honneur  d' Eu  RY  GYÉ. 

Hesvch.voc.       Mélésagoras  assure  qu'Androgéon ,  fils  de  Minos,  est  le  même 
aWr.    ''^^'^'^  qu'Eurygyé  ,  et   que  c'est  en   son   honneur    que   les   Athéniens 
célèbrent  <\çs  jeux  fimèbres  dans  le  Céramique.  Hésychius  ,  de 
qui  est  ce  passage  ,   rapporte  ensuite   un  fi'agment  d'Hésiode  , 
qu'Heinsius  prétend  tiré  d'Athénée  ;  en  quoi  il  a  été  suivi  par 
tous  les  éditeurs  qui  sont  venus  après  lui  :  c'est  dans  Hésychius 
D'w,{.  Sicu/,  qu'il  se  trouve.  Androgéon  s'étoit  rendu  ,  sous  le  règne  d'yt^gée,  à 
ft'JÏ'  Pl'uuir-  ^^  ^^^^  solennelle  des  Panathénées  (a).  Ayant  vaincu  tous  ses  rivaux 
chus,  in  The-  aux  différens  jeux  ,  il  se  lia  d'amitié  avec  les  fils  de  Pallas ,  qui 
seo.pag.  12.    ^(QJçji^  [l'y]^  parti  contraire  à  celui  du  prince,  ^gée  craignant  que 
Minos  n'appuyât  les  prétentions  des  fils  de  Pallas ,  et  qu'il  ne  les 
aidât  à  le  dépouiller  de  ses  états,  tendit  des  embûches  à  Androgéon, 
et  le  fit  tuer  à  Œnoë,  bourgade  de  l'Attique,  lorsqu'il  se  rendoit 
à  1  hèbes  pour  y  assister  à  des  jeux.   Minos  demanda  vengeance 
de  ce  meurtre  :  n'ayant  pas  obtenu  de  satisfaction ,  il  déclara  la 
guerre  aux  Athéniens  ,  et  fit  contre  eux  les  plus  terribles  impré- 
cations. La  stérilité  désola  les  campagnes  de  l'Attique  ;  et  elle 


(a)  Ces  fêtes  ne  s'appeloicnt  encore 
'Athénées ;  elles  ne  prirent  le  nom 
Panathénées  que  lorsque  Thésée  eut 


réuni  toutes  les  bourgades  de  l'Attique 
dans  la  ville  d'Athènes. 
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ne  cessa  que  lorsqu'vEgée  eut  envoyé  à  Minos  quatorze  Jeune? 
gens  de  l'un  et  de  l'autre  sexe ,  par  forme  de  tribut.  Ce  fut  sans 
douie  à  cette  occasion  ,  que  les  Athéniens  instituèrent  ces  jeux 
funèbres  ,  afin  d'apaiser  les  mânes  d'Androgcon  ;  ec  ce  seul  pas- 
sage suffit  pour  le  faire  penser ,  quoique  Diodore  de  Sicile  et 
Plutarque  n'en  parlent  pas. 

Les  Héroch tes. 

Hésychius  nous  apprend,  sur  le  mot  'hl^X"^'  T^'^  c'étoit  une 
fcte  que  l'on  appeloii  aussi  Tliéodésies ,  ou  plutôt  Tlicodasies  ,  . 
comme  on  le  voit  dans  le  traité  entre  les  Hiérapytniens  et  les 
Priansiens;  et  sur  le  mot  Théodésies ,  que  c'étoit  la  même  fête 
que  les  Dionysies  ,  ou  fête  de  Bacchus.  Il  ne  faut  pas  être  sur- 
pris que  Meursius  et  Castellanus  n'en  aient  pas  parlé  ;_ le  traité 
entre  les  Hiérapytniens  et  les  Priansiens  ,  où  il  en  est  fait  men- 
tion ,  n'étant  pas  connu  de  leur  temps.  Ce  traité  fut  imprimé  , 
pour  la  première  fois,  à  Paris,  en  1(335  ,  dans  les  notes  de 
Pricœus  sur  l'Apologie  d'Apulée  :  il  fut  réimprimé,  en  1676, 
parmi  les  Marbres  d'Arondell  ,  de  l'édiiion  de  Prideaux;  et  en 
1682  ,  dans  le  Recueil  des  inscriptions  antiques  de  Reinésius. 
Feu  M.  Chishull  en  a  donné  une  nouvelle  édition  ,  avec  des 
notes,  dans  ses  Antiquités  Asiatiques  :  enfin  MM.  Maittaire  et 
Chandier  l'ont  fait  réimprimer  parmi  la  collection  des  Marbres 
d'Oxford;  le  premier  avec  les  notes  de  Reinésius  et  de  Chishull; 
le  second  sans  notes. 

Ce  traité  nous  apprend  que  les  Hérochies  étoient  une  fête  des 
Cretois.  «  Que  le  cosme  des  Hiérapytniens,  y  est-il  dit,  se  rende     Anihjuùaus 
»  dans  le  sénat  des  Priansiens,  et  que  dans  l'assemblée  il  siège  avec  ^J;"'^'/?.- 
»  les  cosmes  des  Priansiens  ;  que  le  cosme  des  Priansiens  se  rende /-.///,//«.,'. 

I        iT  /  •  ^  J  I'        ^      1  I  '„  Alarmora  Ox. 

»  également  au  sénat  des  Hiérapytniens  ,  et  que  dans  1  assemblée  ,^  ^j-^_  ^^,;;„-,. 
»  il  siéiie  avec  les  cosmes  ;  que  dans  les  Hérochies  et  les  autres  '«/«.  /••  7^; 
», fêtes,  les  citoyens  des  deux  peuples  qui  y  assisteront,  soient  ^,  ^„.  „f^,v, 
»  également  admis  aux  festins.  »  r.iJÏL1r 

■r  T  T  '79 1 >  it-3.'. 

Les  Hyperbo ies.  pag.^i. 

Il  n'est   fiiit   mention  de  celte  fête  que  dans  le  traité   Jont  ^_;J;"/j^^^;^;; 
nous  venons  de  parler.  "  Que  tous   les  ans,  y   est -il   dit,  les  _;_;,. 


264^  MÉMOIRES 

cosmes   en  charge  fassent   lecture  de    ce  traité  dans  la   fête 

>  des  Hyperboles,  et  qu'ils  annoncent  réciproquement  cette  lec- 

>  ture  aux  deux  peuples  ,   dix  jours  auparavant  ;  que  ceux  qui 
n'auront  pas  fait  cette  lecture,  ou  qui  ne  l'auront  pas  annoncée 

'  dix  jours  auparavant ,  soient  condamnés  à  une  amende  de  cent 

>  statères  ;  les  cosmes  des   Hiérapytniens  ,    envers   la   ville    des 
»  Priansiens  ;  les  cosmes  des  Priansiens ,  envers  la  ville  des  Hié- 
rapytniens. » 

Nous  ignorons  en  l'honneur  de  quel  dieu  cette  fête  se  célé- 
broit,  ainsi  que  les  rites  qui  s'y  observoient,  n'ayant  trouvé  chez 
les  anciens  rien  qui  puisse  nous  en  instruire. 

Les  Oléries. 

Olérus  étoit  une  ville  de  Crète  ,  située  vers  le  milieu  de  la 

partie  la  plus  étroite  de  l'île  ,  et  plus  loin  que  Hiérapytna,  suivant 

^Eiistath,  m  £ustathe''.  Etienne  de  Byzance'^  marque  la  même  position,  lors- 

H0m.p.}II,  ,  J.  ,,  ^  -^,       .        •'  j  IT-  ■  J  r-      ^  'II 

lin,  ^2.  qu  11  dit,  ci  après  Aenion  ,  dans  son  Histoire  de  Crète,  quelle 

-/"^.'  ■^^'  étoit  plus  loin  que  Hiérapytna  ,  et  sur  une  hauteur.  Il  en  est  fait 
roc,  n.\i(^ç.  r  n        _        r/        ' 

mention  dans  un  traite  des  Hiérapytniens  ,  que  rapporte  Gruter 

dans  ses  Inscriptions  ,  n."  dv.  Je  ne  sache  pas  qu'il  soit  parlé 

ailleurs  de  cette  ville ,  à  moins  que  ce  ne  soit  dans  ce  passage 

Polyi.  Hisi.  corrompu    de    Polybe  :   IIoAtippvivioi   xcl\  KfjOgTzt/   jccq  Act/^7rruo/  , 

tSv  Kvcûojicôv  (piAiau;  ,  eyyaxm.v  toI^  Avrltof^  avfxfxctyèh.  «  Les 
»  Polyrrhéniens  ,  les  Cérètes  ,  les  Orieiis  et  les  Arcades  se  dé- 
«  tachèrent ,  d'un  commun  accord  ,  de  l'alliance  des  Cnossiens  , 
"  et  résolurent  de  donner  du  secours  aux  Lyttiens.  »  Il  est  hors 
de  doute  que  les  Oriens  n'étant  pas  connus  dans  l'île  de  Crète , 
ReishUAni-  le  texte  de  cet  historien  ne  soit  corrompu.  Feu  M.  Reiske  pro- 

Cc/rroj^Hf/or.  po^oit  de  lire   OotÇio; ,  ou   EAyg^oi  ,  ou   HvXcùfiot  ,  ou    LlXeoioi. 

vol.  IV,  pag.  M.  Schweighaeuser  ne  rapporte  ,  dans  ses  variantes  ,  que  'Eà.vçj-oi 

^  et  'D.xéf>ioi  ,  comme  si  M.  Reiske  n'avoit  proposé  que  ces  deux 

Meursiusin  coujectures.  Meui'sius  s'éloit  aperçu  ,  avant  eux  ,  que  le  texte  de 

cap.",'.!  '  '  Polybe  étoit  altéré,  et  qu'il  falloit  lire  '£lxkçj.oi  :  ces  deux  écri- 
vains n'en  ont  pas  eu  connoissance  ,  puisqu'ils  ne  l'ont  pas  cité. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  ville  honoroit  particulièrement  Minerve; 

Siepk.  Bjj.'i>ui.  et  même  on  avoit  donné  à  cette  déesse  le  surnom  à'OIeria.  Les 

Hiérapytniens , 
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Hiérapytniens  *,  et  probablement  les  Olériens  aussi,  céléhr oient  voc. 'q.\î^ç ,- 
en  son  honneur  une  fête  qu'on   appeloit  Oleries.   Xénion  rap-  ^j^'^^^*"//,-^^ 
porte  ce  fait  dans  son  Histoire  de  Crète.  T^  Si  Sia  '^tJn^  toprtiv  n/'.rr.p.^i  t. 
(i'pvinv  ''lèçcf.TTvrvioi ,   t>)v    ^   éofiiv   'OAggia*    /nrC^oTX.'ppevovaiv.  '"'jfif^  SuvA. 
Holsténius  avoit  bien  vu  qu'il  falloit  lire  "liAégio- ,  au  neutre  ;  mJ. 
et  c  est  ainsi  qu  liustathe  "  nomme  cette  lete  :  d  ailleurs ,  Hero-  /„„^rt,„. 
dote  *^  observe  que  les  noms  des  fctes  se  terminent  tous,  chez  ^  HeroJot.lH. 
les  Grecs ,  par  la  même  lettre  ;  cette  lettre  est  l'alpha.  Je  ne  '^'    •  '-^  " 
puis  rien  dire  de  plus  sur  cette  fête. 

Les  Galinthiadies. 

OfTroit-on  seulement  un  sacrifice  à  Galinthias ,  ou  célébroit- 
on  une  fête  en  son  honneur!  voilà  ce  qui  est  en  question.  Meur- 
sius  décide  hardiment  que  c'éîoit  une  fête.  Il  est  important  de 
transcrire  ce  qu'il  en  dit ,  afin  de  pouvoir  porter  un  jugement 
plus  sûr  :  Instituit  Hercules  in  honorein  Galïnthiaàïs  ,  Prœti  fiHa  ; 
et  ohservarunt  ex  eo  tempore  Thehain  ,  ut  festo  Herculis  hoc  pra- 
mittere/it.  (Antoninus  Liberalis,  Metamorphoseoii ,  cap.  xxix.)  II 
rapporte  ensuite  le  passage  Grec  d'Antoninus  Liberalis ,  que  je 
supprime  ;  il  suffit  de  la  traduction  Latine  qu'il  en  donne  :  Her- 
cules vero  ,  poiîquam  crevit ,  gratiiZ  memor  fuît ,  et  ejus  fecit  ima- 
giiiem  prope  domum ,  et  sacra   adtulit.  Hac  nunc  sacra  Thehani 
servant ,  et  ante  Herculem  in  festo  sacrijicant  Galinthiadi  prima, 
Meursius  ne  dit  rien  de  plus  ;  et  cela  est  d'autant  moins  satis- 
faisant ,  que  nous  laissant  ignorer  le  bienfait  de  Galinthias ,  nous 
ne  pouvons  juger  de  la  reconnoissance   du  héros  :  nous   pou- 
vons ,  tout  au  plus ,  conjecturer  que  ce  bienfait  fut  très-grand. 
11  traduit  ensuite  hçji-  ^ooTÎveyy.i  ,  sacra  adtulit.  Je  n'examine 
pas  si  cette  traduction  est  fidèle  ;  j'observe  seulement  que   les 
termes  Grecs  signifient ,  //  ////  ofrit  des  sacrifices,  ou  plutôt,  //  lui 
amena  des  victimes  ;  ce  qui  revient  au  même  ;  car  le  mot  Grec 
75  kfèv  signifie  un  sacrijjce ,  et  la  victime  qui  est  immolcc  :  mais 
il  y  a  loin  d'un  sacrifice  à  une  fête.  On  ne  peut  donc  conclure 
de  ce  passage  ,  tel  qu'il  est  rapporté  dans  Meursius  ,  qu'on  ait 
célébré  des  Galinthiadies.  Voyons  le  chapitre  entier  d'Antoninus 
Liberalis;  peut-être  y  trouverons-nous  de  quoiéclaircir  la  question: 
c'est  le  xxix.^  chapitre   des  Métamorphoses  de  cet  auteur;  et 
Tome  XLVllL  Ll 
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liii-mcme  il  avoit  emprunté  cette  fable  du  iv.^  livre  des  Mcta- 
iiiorphoses  de  Nicandre  ,  ouvrage  qui  n'est  pas  venu  jusqu'à 
nous. 

«  Galinthias,  fille  de  Prœtus,  naquit  à  Thèbes.  Elle  fut  com- 
"  pagne  des  jeux  d'Alcmène ,  fille  d'Electryon  et  son  amie.  Alc- 
»  mène  éiant  sur  le  point  d'accoucher  d'Hercule,  et  sentant  déjà 
"  les  douleurs  de  l'entantement  ,  les  Parques  et  Iliihye ,  pour 
5>  obliger  Junon  ,  la  retinrent  dans  les  douleurs.  Elles  s'assirent,. 
«  tenant  (b)  leurs  mains  entrelacées  l'une  dans  l'autre.  Galinthias, 
«  craignant  qu'Alcmène,  accablée  par  les  douleurs,  n'en  perdît 
"  l'esprit  ,  accourut  vers  les  Parques  et  llithye  ,  en  ieur  annon- 
«  çant  que  par  la  volo-ité  de  Jupiter  ,  Alcmène  avoit  donné  le 
»  jour  à  un  fils  ,  et  que  leurs  honneurs  étoient  détruits.  Surprises 
»  à  cette  nouvelle  ,  elles  relâchèrent  incontinent  leurs  mains.  A 
«  l'instant  les  douleurs  quittèrent  Alcmène ,  et  Hercule  vit  le  jour, 
»  Les  Parques  ,  affligées  de  ce  qu'une  mortelle  avoit  osé  tromper 
»  des  divinités,  lui  ôtèrent  sa  figure  (c) ,  et  la  changèrent  en  une 

"belette  rusée Hécate,  compatissant  à  son  malheur  ,  la  fit 

«ministre  de  ses  mystères;  et  lorsqu'Hercule  fut  devenu  grand, 
"  se  rappelant  son  bienfait  ,  il  lui  éleva  un  temple  près  de  sa 
»  maison  ,  où  il  lui  offrit  des  sacrifices.  » 


(b)  C'est  ainsi  que  je  traduis  Kfa- 
•Kawiâçiav-my X^&(-  Ovide,  qui  raconte 
cette  fable  dans  ses  Métamorphoses, 
livre  IX ,  vers  281,  explique  la  manière 
dont  les  Parques  se  tenoicnt  les  mains  ; 
ce  qui  m'a  ergagé  à  la  particulariser.  11 
décrit  aussi  comment  elles  étoient  as- 
sises ;  et  cela  est  plus  important  qu'on 
ne  le  pense  ,  puisque  cela  lenoit  aux 
enchaniomens.  Voici  les  vers  d'Ovide; 
c'est  Alcmène  qui  parle  : 

Vtque mtos autlit ( Luc'mn) gemitits ,  suhstAitin  illâ 
Aute  fores  ara  i  dcxtroijite  à  popîite  /avum 
Pressa  gtnu  ,  divins  iiitcr  si  pectine  jumtis , 
i'ustinuit  partus. 

J'ai  dit  que  cela  tcnoit  aux  enchante- 
niens  :  l'iine  le  Naturaliste  m'en  fournit 
la  preuve.  Ads'idere  gravidis  j  dit  -  il  , 
liv.  XXVni,  sect.  xvn,  pag.  4-54.,  vel 
cùin  reinediuin  alicui  adliibeatur  ,  d'ighis 


pectinat'im  înter  se  implex'is ,  venefichnn 
est  :  idqiie  compcrtiim  tradunt  Alcmenâ 
Herculemparienre.  Pejus ,  si  circa  i/niiin 
ambove genua:  itempopUtes alternis geiii- 
bus  iinponi.  Idco  hœc  in  conàliis  ducuin 
potestatuinve  Jieri  vetuere  majores  ,  velut 
oinnein  actuin  impedientia.  Vetuere  et 
sacris  ,  votisve ,  simili  modo  interesse. 

(c)  Il  y  a  dans  le  texte ,  à(pi'i>^ovn 
Tvv  Kùpilccy.  Le  traducteur  Latin  a  traduit , 
virginiratem  adeinerunt.  Je  crois  qu'il 
n'a  pas  saisi  le  sens  de  l'auteur.  Il  s'agit 
dans  ce  passage  ,  d'une  niéramorpliose. 
Kopf/a  doit  donc  se  prendre  ici  pour  la 
partie  qui  caractérise  son  sexe.  La  fable 
dit  en  effet  que  la  belette  s'accouple  par 
les  oreilles ,  et  qu'elle  fait  ses  petits  par  la 
gueule.  Antoiiin.  Libéral,  ibid.  Ovidius 
Aletamorplt.  lib.  IX  ,  v.  322: 

Qinr  ,  gii'ui  vieniiaà parienttm juxerat ort  f 

Ore  paru. 
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La  suite  de  ce  passage  me  paroît  corrompue.  Rapportons  fe 
texte  de  l'auteur  :  Xg^-nt  vîiv  è'-n  tu.  liçj(-  Qy]Ç>cLÏoi  (pv?^-Tiovin ,  jcûlj 
^nrçj  'Ufoix^éov<;  éop-vj  ')vovcn  rctA;vô;oc<A  'Z^wiri.  Périzonius,  ne  se 
doutant  pas  que  ce  texte  fût  altéré ,  le  traduit  ainsi  :  Thebatii  in 
festo  Herculis  sacrificant  Gali/ith'tcuU  prini<T ,  id  est ,  priiis  nnte 
Herculem.  Pour  tirer  ce  sens,  il  faut  faire  ainsi  la  construction-: 
Y.aj{  éoprii  ôtioi/cn  TdLAi\ièicLSi  ^ûrn  'orç)  'H^xKéorj:;.  Je  sais  qu'avec 
le  datif,  ou  plutôt  avec  l'ablatif  êo^tt?,  on  sousentend  la  prépôsi^ 
tion  cy/ ,  et  qu'avec  ^âm  on  sousentend  TfxéfcL  ;  mais  cette 
construction  est  forcée,  et  le  texte  a  paru  altéré  à  M.  Héringa. 
En  conséquence,  ce  savant  corrige  ^o  'H^xp^écvi  èopTÎjç  ;  cette  HerirtgaOb- 
correction  me  paroît  certaine.  On  sait  que  si  on  a  souvent  •"'''"''• '^"^^ -' 
pris  ïiota ,  que  souscrivent  les  modernes  et  que  les  anciens  met- 
toient  à  côté,  pour  un  sigma  ou  pour  un  nu ,  on  a  pris  aussi  très- 
souvent  le  sigma  pour  un  iota  souscrit.  Les  livres  imprimés  sont 
pleins  de  ces  fautes  ,  lesquelles,  quoique  très-faciles  à  corriger ,  ont 
cependant  donné  la  torture  à  des  savans  distingués.  M.  Héringa 
substitue  ensuite  FccAoSiolJ^ct  à  ces  deux  mots  YcLM\hcLi).  ^oût>i. 
Ce  changement  paroît  au  premier  coup-d'œii  très  -  considérable  ; 
mais,  en  y  regardant  de  plus  près,  il  est  très -léger.  Un  copiste,  , 

en  écrivant  TctA/vôistiAûC  ,  aura  par  négligence  séparé  un  peu 
trop  le  dernier  a/p/ia  de  i'iota  ;  un  autre  copiste  aura  pris  cet 
alpha  pour  un  nom  de  nombre  ,  et  l'aura  marqué  d'un  accent  ; 
un  troisième  aura  écrit  ce  prétendu  nombre  en  toutes  lettres, 
FctA/iiGiolefl  f^ôùTyj,  faute  qui  aura  passé  des  manuscrits  dans  les 
livres  imprimés  ,  où  il  s'en  trouve  beaucoup  de  ce  genre.  Si 
l'on  admet  cette  conjecture ,  qui  est  simple  et  naturelle  ,  il 
iuudra  traduire  le  passage  entier  :  «  Les  Thébains  conservent 
»>  jusqu'à  présent  ce  sacrifice  ;  et  avant  la  fête  d'Hercule,  ils  en 
»  observent  encore  une  autre  en  l'honneur  de  Galinihias.  » 

Nous  ne  connoissons  rien  de  plus  de  cette  fête  :  nous  n'avons 
pas  cru  pour  cela  devoir  l'omettre.  Nous  avons  suivi  l'exemple 
que  nous  ont  donné  Castcllanus  et  Meursius ,  qui  ont  inséré  dans 
leurs  listes  beaucoup  de  fctes ,  sur  lesquelles  il  y  avoit  encore 
moins  à  dire. 


Ll 
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A  s  C  L  E  p  I A ,  OU  Fcres  en  l'honneur  d'Es  eu  LAPE. 

■  Lj'homme  étant  naturellement  attaché  à  la  vie ,  il  n'est  pas 
étonnant  que  les  Grecs  aient  eu  beaucoup  de  vénération  pour  le 
dieu  aucjuel  ils  croyoient  être  redevables  de  la  guérison  de  leurs 
maladies.  On  n'est  pas  surpris  du  grand  nombre  de  temples  élevés 
à  Esculape ,  de  la  magnificence  de  ces  temples,  de  celle  avec 
laquelle  on  a  célébré  ses  fêtes,  et  des  Jeux  dont  on  les  a  presque 
toujours  accoinpagnées.  Cependant  Castellanus  n'en  dit  qu'un 
mot,  et  Mcursius  est  presque  aussi  succinct.  On  avoit  institué  ces 
fêtes  dans  la  plupart  des  villes  de  la  Grèce  et  de  l'Asie.  Je  me 
bornerai  à  quelques-unes  ;  car  si  je  voulois  les  rapporter  toutes, 
cette  énuméralion  deviendroit  fastidieuse,  et  prouveroit  tout  au 
plus  que  la  superstition  s'étendoit  par- tout;  ce  dont  on  est  irès- 
convaincu. 

On  célébroit  à  Pergame  la  fête  d'Esculape,  et  même  on,  y  avoit 
institué  des  jeux  en  l'honneur  de  cette  divinité. -Il  y  avoit  des  prix 
AUrm.Oxon.  jç  musique.  Caïus  Antonius  Septimius  Publius,  célèbre  joueur 
'°'^  '  de  cithare,  qui  avoit  obtenu,  sans  doute  par  ses  talens,  le  droit 
de  cité  à  Pergame,  à  Smyrne ,  à  Éphèse  et  à  Athènes,  étoit  le 
seul  qui,  depuis  l'établissement  de  ces  jeux,  eût  remporté  tant 
de  prix  difTérens.  Une  inscription  cju'on  lit  dans  les  Marbres 
d'Arundel  ou  d'Oxford,  qui  est  la  vii.^  de  l'édition  de  Maittaire 
et  la  XXXI v.^  de  celle  de  M.  Chandler,  compte  vingt-cinq  jeux 
difTérens  où  il  remporta  le  prix  ;  et  comme  il  y  eut  quelques-uns 
de  ces  jeux  où  il  fut  couronné  plusieurs  fois,  on  compte  jusqu'à 
quarante-un  prix  qu'il  gagna.  Parmi  tous  ces  prix ,  il  y  en  a  deux 
qu'il  obtint ,  l'un  aux  jeux  d'Esculape  à  Pergame,  et  l'autre  à  ceux 
de  ce  même  dieu  à  Epidaure.  Qu'un  musicien  remporte  le  prix  une 
ou  deux  fois,  ce  ne  seroit  pas  une  preuve  de  talens  supérieurs; 
il  pourroit  n'avoir  eu  à  lutter  que  contre  de  toibles  antagonistes, 
ou  la  brigue  et  la  cabale  auroient  pu  suppléer  à  son  peu  de  mérite: 
mais  cjuand  un  homme  remporte  un  si  grand  nombre  de  prix, 
on  pense  avec  raison  qu'il  ne  les  doit ,  du  moins  pour  la  plupart, 
qu'cî  de  grands  talens.  Cependant  on  ne  coimoît  pas  d'ailleurs 
ce  Caïus  Antonius  Septimius  Pubhus  ;  et  sans  cette  inscription, 
son  nom  et  ses  talens  seroient  également  ignorés.  11  vivoit  au 
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plutôt  sous  i'empereur  Commode  ,  puisqu'il  remporta  deux  fors 
le  prix  aux  jeux  institués  en  l'honneur  de  ce  prince ,  comme  on    ' 
le  voit  par  la  même  inscription. 

On  chantoit  à  cette  fête  d'EscuIape,  à  Pergame,  des  hymnes    Pins.  Lacon. 
qui  commençoient  tous   par  des   louanges    de  Télèphe  ,   et   ne  ^"J  ''/J-/,' 
contenoient   aucune   sorte  d'éloge   d'Eurypile    son    fils  ;    c'éioit 
même  un  crime  de  prononcer  son  nom  dans  le  temple  ,  parce 
qu'Eurypile  avoit  été  le  meurtrier  de  Machaon  ,  fils  d'EscuIape. 
L'auteur  de  la  petite  Iliade  a  consigné  ce  fait  dans  son  poëme. 

On    célébroit   à   Tégée    des  jeux   en    l'honneur   d'EscuIape, 
comme  le  prouve  une  inscription  trouvée  prés   de   cette  ville,  Inscrip.antiq. 
que  rapporte  M.  Chandler  :  elle  est  du  temps  d'Adrien,  h'oiiicga,^''^' 
qui  est  figuré  comme  le  double  ir  des  nations  septentrionales,  ou 
plutôt  comme  une  M  capitale  renversée ,  fait  croire  qu'elle  est 
du  temps  d'Adrien.  En  effet,  Montfaucon  assure  qu'on  ne  voit  /"/'^"ff^'^r^''^ 
cette  lettre  amsi  ngurce  que  sur  les  monumens  élevés  sous  le  //^. 
règne  de  ce  prince.  Cependajit  il  est  permis  d'en  douter,  parce 
que  le  même  savant  atteste  qu'on  la  trouve  aussi  sur  les  monu-    itid.p.jSe. 
mens  Etrusques.   Quoi   qu'il  en  soit ,  il  est  question    dans  cette 
inscription,  de  Cnéius  Cornélius  Pulcher,  fis  de  Tibérius  ,  de  la 
tribu  Fabienne,  tribun  de  la  quatrième  légion  Scythique ,  &c., 
agonothète  de  plusieurs  jeux,  et  entre  autres  de  ceux  institués  en 
l'honneur  d'EscuIape. 

On  peut  rapporter  aussi  à  la  même  ville  de  Tégée,  une  inscrip- 
tion qui  y  fut  trouvée  en  1747,  dans  l'église  de  Saint  Démétrius. 
Cette  inscription  est  en  l'honneur  de  Démétrius ,  fils  d'Aristipe , 
qui,  entre  vingt-trois  victoires  qu'il  avoit  remportées  en  différens 
jeux  de  la  Grèce ,  avoit  gagné  trois  lois  le  prix  du  dolique  et  une 
fois  celui  du  stade  dans  sa  première  jeunesse.  Parmi  ces  différens 
prix,  il  y  en  avoit  un  qui  avoit  été  gagné  aux  fêtes  d'EscuIape. 
Le  père  Corsini ,  clerc  régulier  des  écoles  pies  ,  rapporte  cette 
inscription  page  y 2  de  sa  iv.^  dissertation,  qu'on  trouve  à  la 
suite  de  son  excellent  ouvrage  intitulé  Notœ  Grcecorum. 

La  ville  d'Ancyre  étoit,  du  temps  de  Sirabon  ,  plus  remarquable    Strab.l.xn, 
par  sa  force  et  sa  situation,  que  par  sa  grandeur  et  sa  magnifi- ^'    ^''   ' 
cence.  Auguste  l'agrandit  ,  l'embellit,  et  en  fit  la  métropole  de    ^ 
la  ijalaiie  ;  ce  qui  a  lait  dire  a  1  zeizts ,  qu  il  eu  fut  le  fondateur.  /,  v,  1^2, 
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Bientôt  elle  devint  l'une  des  pins  superbes  villes  de  l'Asie.  On  y 

célébroit  des  fctes  d'Esculape.  11  y  en  avoit  de  deux  sortes,  les 

Pentaétcriques  et  les  Sotéries  :  les  premières  revenoient  tous  les 

cinq  ans ,  c'est-à-dire ,  après  quatre  ans  révolus  ;  on  les  solenni- 

soit  avec  beaucoup  de  magnificence  :  les  autres  étoient  annuelles. 

Jo.iii.v.viidntM..  Vaillant  prouve  par  les  niédailles  d'Ancyre  ,*  que  celles  -  cî 

''^•'""""^f'*""'  furent  instituées  par  Caracalla  ,  à  l'occasion  du  rétablissement  de 

yag.  jj,.       sa  santé  ,  qu'il  croyoit  devoir  à  cette  divinité  ;  et  c  est  ce  qui  leur 

fit  donner  le  nom  à' Asclépies  Sotéries,  'AcncXvTneict  Swnj'g/oc,  c'est- 

à  -  dire ,  fêtes   en    l'honneur  d'Esculape  Sauveur.   Ces  fêtes  ne 

subsistèrent  que  pendant  le  règne  de  cet  empereur  ;  du  moins 

M.  Vaillant  le  conjecture-t-il  sur  ce  qu'on  ne  voit  aucune  trace 

de  ces  fêtes  ,  ni  sur  les  médailles  des  empereurs  précédens ,  ni 

sur  celles  de  ses  successeurs. 

Les  Asclcpies  Pentaétériques  s'appeloient  Afégalasclépies ,  Me- 
yct?\gL(r)cX.ri7n<L,  les  grandes  fêtes  d'Esculape.  Beaucoup  d'inscrip- 
tions en  font  mention.  On  en  trouve  plusieurs  dans  le  recueil  de 
Gruter  ;  et  l'on  en  voit  une  dans  la  Paléographie  de  Montfau- 
con  ,  qui  est  la  seconde  de  la  page  ij8,  et  qui  est  répétée  en 
"Meurs. Crac,  caxdicih'ces  cursifs  ,   avec   l'explication,  page  i6i,  Meursius^  en 
fnuua .  ^  ''"'■' rapporte  deux  autres,  qu'il  croit  regarder  la  fête  d'Esculape  à 
bcWim/A'Vm  tpidaure  ,  mais  qui,  selon  le  père  Corsini",   concernent   celle 
Crac,  dissfri.  jg  ^^  ^-^^^  ^  Aucvre.  Il  est  à  présumer  qu'elles   se  célébroient 
avec  plus  de  magnificence   que   les  autres  ,   et  que  c'est  de  là 
que  leur  vient  le  nom  de  Mégalasdépies. 

On  célébroit  à  Athènes  une  fête  en  l'honneur  d'Esculape  ,  le 
8  du  mois  élaphébolion,  qui  répond  en  partie  au  mois  de  mars;  il 
n'étoit  pas  permis  de  tenir  en  ce  jour  l'assemblée  du  peuple.  L'ora- 
jEschbi.  Or.n.  teur  yî^schine  nous  apprend  ces  particularités  ;  et  c'est ,  je  crois , 
v.  é'/"L  T''  ^^  ^^^^^  écrivain  qui  en  ait  parlé.  Les  Éleusiniennes  se  célébroient 
ex  eilit.  Heur,  le  I  5  du  mois  boédromion ,  qui  répondoit  au  mois  de  septembre. 
lepiam.        Cette  fête  duroit  neuf  jours.  Le  huitième  jour  de  la  fête  ,  c'est- 
à-dire,  le  22  de  ce  mois,  s'appeloit  Epifiaurios ,  parce  que  c'étoit 
en  ce  jour  que  les  Athéniens  avoient  initié  Esculape  aux  mys- 
Paiis,  Coriiif,  tères.  C'est  ce  que  dit  Pausanias,  excepté  qu'il  ne  détermine  pas 
T^.  'p.'  l'y],  le  jour  où  tomboient  les  Epidauries.  L'abbé   Gédoyn  traduit  : 
suljman,        ,,  L^^j    Athéuieus    conviennent   que    cette    lêle    leur    est    venue 
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»  d'Épidaure ;  aussi l'appelleat-ils  du  nom  A'Êp'ulauric,  »  Dans  une 
note,  il  dit  qu'on  ne  trouve  aucun  vestige  de  cette  iéte  dans  ies 
anciens  auteurs;  c'est  pourquoi,  ajouie-t-ii,  Meursius  ]i'en  fait 
aucune  mention  dans  son  traite  intitulé  Grncia  feriata.  Meursius 
n'avoit  garde  de  mettre  les  Epidauries  au  nombre  des  fctcs  des 
Grecs,  parce  que  c'éioit  ainsi  qu'on  appeloit  le  huitième  jour  des 
Éleusiniennes  ;  mais  il  en  parle  au  chapitre  xxix  du  traité  intitulé 
Eleusinia,  et  il  rapporte  dans  ce  chapitre  plusieurs  passages  de 
Philostrate ,  on  il  est  fait  mention  des  Epidauries. 

Les  Épidauriens  célébroienc  la  fête  d'Esculape  avec  une  grande    Puus.  Corm. 
magnificence.  On  ne  doit  pas  en  être  surpris,  ce  dieu  ayant  vu  ;"^'  ^'^'  "'"• 
le  jour  dans  le  territoire  de  leur  ville.  Je  ne  parlerai  ni  du  temple  iji. 
de  ce  dieu  ,  ni  de  sa  statue,  ni  du  bois  qui  lui  éioit  consacré,  et   idem.ihid.c. 
dans  lequel,  de  même  qu'à  Délos,  on  ne  laissoit  mourir  personne,  -''f'  '^-* 
ni  accoucher  aucune  femme.  Tous  les  animaux  qu'on  sacrilioit  au     i^^m ,  ibid, 
dieu ,  dévoient  se  consommer  dans  l'enceinte  consacrée  à  Escu- 
lape  ;  les  étrangers  éîoient  soumis  à  cette  loi,  de  même  que  les 
citoyens  d'Epidaure.  Le  même  usage  s'observoit  aiissi  à  Titane,     idtm ,  iHd, 
ville  de  la  Sicyonie,  à  quarante  stades,  c'est-à-dire,  à  une  lieue  '^■^r-^^".F''g- 
et  demie  de  Phliunte. 

Dans  l'enceinte  consacrée  à  Esculape ,  il  y  avoit  un  théâtre ,     Jd^m ,  md, 
ouvrage  de  Polyclète.  Les  théâtres  des  Romains  surpassoient  ceux  ^ijf'^  '  ^'^^' 
des  Grecs  par  leur  grandeur,  leurs ornemens  et  leur  magnificence; 
mais  celui-ci,  qui  étoit  l'ouvrage  de  Polyclète,  l'emportoit  sur 
ceux  même  des  Romains  par  la  beauté  et  par  les  proponions. 
L'abbé  Gédoyn  n'a  pas  entendu   c^s  mots  ,    'Y.7nS)xjfjçj.(ii^  J'e  kç[ 
SéoUfov  CM/  m  kpco  ,  puisqu'il  traduit  :  «  Dans  le  temple  même 
"  d'Esculape  les  Epidauriens  ont  un  théâtre  ».  Un  théâtre  dans 
un  temple  auroit  iait  un  effet  ridicule.  C'est  ainsi  qu'on  a\oit 
fait  dire  à  Hérodote  :  «  11  y  avoit  dans  le  temple  de  Jupiter  Bélus    Heradoi.t.i. 
«une   tour   massive,  qui  a   un   stade   tant   en   longueur  qu'en'''''''*''' 
»  largeur.  »  Je  ne  répéterai  pas  ce  que  j'ai  dit  dans  mes  notes  sur 
Hérodote;  on  peut  les  consulter,  tome  I , page  ^8p  de  la  seconde 
édition.  C'étoit  sur  ce  théâtre  qu'on  donnoit  des  combats  d'a- 
thlètes aux  jeux  en  l'honneur  d'Esculape  (d).  Les  rhapsodes  y 

(d)    T'fiiTu^  Si  à  jiS axtni -fi' Amf^ymi.   SchoUastis  Pindar'i  ad  Non.  m,  vers. 
H5  )  pag-   31-6,  coi.  2,  lin.  15. 
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entroient  aussi  en  Vice  les  uns  contre  les  autres ,  ainsi  que  les 

/'/a/.(^;'<-r^,  musiciens.  On  en  voit  la  preuve  dans  le  dialogue  de   Platon  , 

t.l.p.jjo.   jnthulc  Ion.  Socrate  s'adresse  à  Ion.  «  Socr.  Je  vous  salue,  Ion. 

«  De  quel  pays  venez-vous  à  présent!  Est-ce  de  votre  patrie, 

»  d'Ephèse  !  Ion.  Nullement,  Socrate;  je  viens  d'Epidaure ,  de 

»  la  fête  d'Esculape.  Socr.   Les   Epidauriens  ont-ils  institué   en 

»  l'honneur  du  dieu ,  des  combats  de  rhapsodes  î   Ion.   Oui  ,  et 

»  non  -  seulement  de  rhapsodes  ,   mais  encore  de  musiciens  sur 

»  toutes  les  parties  de  la  musique.  Socr.  Vous  vous  êtes  mis  sans 

"  doute  au  nombre  des  concurrens  :  quel  a  été  votre  succès  !  Ion. 

»  J'ai  remporté  le  premier  prix  ,  ô  Socrate.  Socr.  Fort  bien.  Les 

»  Panathénées  approchent  ;   il   faut  tâcher  d'y   être   victorieux. 

»  Ion.  C'est  ce  que  j'espère  avec  la  permission  de  la  divinité.  » 

Il  y  avoit  encore  à  Epidaure  des  combats  d'athlètes.  Pindare, 

après  avoir  célébré  dans  la  troisième  Néméenne  la  victoire  qu'a- 

voit  remportée  aux  jeux  Néméens  Aristoclide,  fils  d'Aristophane, 

finit   cette  ode  en  rappelant  la  gloire  éclatante    dont  il  s'étoit 

Pindari  Nem.  couvert    aux  jeux    d'Epidaure   et  de  Mégare.  Aristoclide  avoit 

'ase'"'^^  obtenu  aux  jeux  Néméens  le  prix  du  pancrace  :  s'il  eût  remporté 

à  Epidaure  et  à  Mégare  un  prix  d'une  autre  nature  ,  ce  poëte 

nous  en  auroit  instruits ,  parce  qu'une  victoire  d'un  autre  genre 

auroit  contribué  à  l'illustration  de  celui  qu'il  s'étoit  proposé  de 

célébrer.  D'ailleurs  ceux  qui  s'exercent  aux  combats  de  force, 

n'ont  pas  le  temps  nécessaire  pour  exceller  dans  les  lettres  ou 

dans  les  diiférens  genres  de  musique,    qui  exigent  une  grande 

culture. 

Schol.Phidiir.      Les  jeux  de  Mégare  arrivoient,  selon  le  scholiaste  de  Pindare, 

'vers.Tiy'p,  ^"  commencement  du  printemps  ;  ils  précédoient  les  fêtes  d'Es- 

^46 ,  col,  2,  culape  :  celles-ci  se  célébroient  neuf  jours  après  les  jeux  Isth- 

'"'  ' ^'  miques  ;  mais  comme  les  jeux  Isthmiques  revenoient  tous  les  trois 

Ediv.Corshn  aus ,  les  uus  uvoieut  lieu  la  première  année  de  l'olympiade,  le  i  2 

Jsik^'  v."!}  ^^  "^^'5  hécatomba^on  ou  juillet ,  les  autres  dans  le  mois  thar- 

(t 97-  gélion  ou  mai.  11  s'agit  de  déterminer  celui  de  ois  jeux  Isthmiques 

Plat.Oyeni ,  dout  a  voulu  parler  le  scholiaste  de  Pindare.  Ion,  après  avoir  éié 

victorieux  aux  lêtes  d'Esculape  ,  vient  à  Athènes  pom*  disputer 

le  prix  aux  Panathénées.  S'il  eût  été  question  des  jeux  Isthmiques 

qui  revenoient  le  i  2  d'hécatombieon,  les  fêtes  d'Esculape  seroient 

arrivées 


/.  / 
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arrivées  le  2  i  de  ce  mois  ;  et  il  n'auroit  pas  eu  assez  de  temps 
pour  arriver  à  Athènes  et  se  disposer  à  disputer  le  prix  aux  grandes 
Panathénées  qui  se  célébroient  ie  28  du  même  mois.  11  faut  donc 
entendre  le  passage  du  scholiaste  de  Pindare,  des  Isthmiques  du 
printemps ,  c'est-à-dire  ,  du  mois  thargélion  ou  mai  :  on  voit 
alors  un  accord  parfait  dans  ces  passages.  Les  jeux  de  Mégare 
se  célébroient  au  commencement  du  printemps ,  au  mois  élaphé- 
bolion  ou  mars  ;  les  Isthmiques  ,  vers  le  i  9  de  thargélion  ;  les 
Asclépies  ,  le  28  du  même  mois  ;  et  les  Panadiénées ,  le  28  d'hé- 
caiombœon  ou  juillet  :  ces  fêtes  étoient  pentaélériques,  'AireArTnaî 
c^  TTEVTag-Treii^^,  comme  le  dit  le  scholiaste  de  Pindare  à  l'en- 
droit ci-dessus  cité  ;  c'est-à-dire  qu'elles  revenoient  tous  les  cinq 
ans ,  après  quatre  ans  révolus. 

Eroteia  Basileia,  Fctes  royales  de  l'Amour. 

Cette  fête  se  célébroit  à   Lébadie  ;  il  n'en   est  fait  mention 
que  dans  un  passage  du  scholiaste  de  Pindare  :  <i/j  ^i  BoiOTîo,-  ScholPmdM 
QA/ /A\  QeaznioLÎç,  'Epâ-nu.-  cm/  ii  AéCoiSiiai,  ik  vs-X^/ui'ia.  BoLoiAeict.  "^  ^'■>''"I'-  "'^• 
Dans  l'édition  de  Rome,  i/i-^." ,  i  5  i  5  ,  qui  est  la  première  o\.i^p!'îy,'/o/.  2, 
le  scholiaste  a  été  imprimé,  on  lisoit,  ttîv  nsi-^ov^évrv  BoLoiMict;  ''"•  -' 
et  c'est  d'après  cette  édition  que  Meursius  avoit  cité  ce  passade. 
Brubachius  a,  je  crois,  le  premier,  mis  dans  son  édition,  je  ne 
sais  sur  quelle  autorité,  -m  j(5t.A«'a,ÊVct  BctaiAeiai  ;  et  cela  est  bien  : 
mais  il  reste  encore  une  faute,  qu'il  est  facile  de  faire  disparoître  , 
à  l'aide  du  Lexique  inédit  de  Phiiémon,  dont  le  C.^"  de  Villoison 
a  donné  quelques  passages  assez  étendus ,  dans  ses  notes  sur  le 
Lexique  d'Apollonius.  H  faut  lire,  de  même  que  dans  Phiiémon,    Apolhmii Le- 
cV  Si  mCclShol,  St  >c5cA«^€^ct.  'EpwTïjct  BoLaiMia,  :  sans  cette  addi-  ".''^""■P-^s^. 
tion,  ce  passage  ne  tait  aucun  sens.  11  faut  fan-e  la  même  coï- lin.  amepenult. 
rection  dans  le  scholiaste  ,  sur  le  vers  i  i  .<=  de  la  première  Isth- 
mique,^  où  on  Vit,  page  ^j  i ,  colonne  2  ,  ligne  6 ,  cm/  ^  Eù(^o/ct, 
BctoiAê/ct.   Meursius  avoit  très-bien   vu   qu'il  falloit  lire,  <iA/  'Si 
h.iZ(j.hia.  en  la  place  de  cm/  ^  EvQoiac  ;    mais  le  passage  entier 
doit  être  lu  dj/  «Te  AèCahU,  'EfUTiia,  BoloiMU. 

Nous  ne  pouvons  rien  dire  de  plus  sur  cette  fête  ;  et  même 
]ious  n'en  aurions  point  parlé,   si  elle  ne  nous  avoit  pas   donné 
occasion  de  faire  disparoîire  deux  fautes  du  scholiaste  de  Pindare. 
Tome  XLyiII.  Mm 
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Paus.Baotic.        Oïl   ofFroit   aiissi   à   Lébadie  ,    clans  l'antre  de   Trophonius  , 
iivehb.ix,  c.  Jej  sacrifices  à  Jupiter  roi,  et  à  Junon  Hcniocha  [ou  reine].  On 
'ne  pourroit  pas  inférer  de  ce  passage  qu'on  célébrât   une  fête 
en  leur  honneur  ;   mais  une  inscription  trouvée  à  Lébadie  ,   et 
inscrifiiones  rapportée  par  Cyriacus  d'Ancone,  me  paroît  mettre  la  chose  hors 
pê'r'alc/riac'o  ^^  doute.  Ou  voit  de  plus  ,  par  cette  inscription  ,  que  le  prêtre 
j4ncomiano,p.  et  la  prêtresse  n'exerçoient  ces  fonctions  que  pendant  cinq  ans, 
3J'"-  ^'  •   ^^j  bout  desquels  on  en  élisoit  d'autres.  Je  me  contente  de  tra- 
duire  cette  inscription  ,    qu'on  peut  lire  à  l'endroit  cité    :  «  A 
»  Junon   reine  ,  et  à  la  ville  des  Lébadiens.  Ménandre  ,  fils  de 
»  Chersimus ,   ayant   exercé   cinq   ans   les    fonctions   du  sacer- 
»  doce,  a  consacré  ce  monument,  qu'il  a  élevé  à  ses  frais;  sa 
«femme  Parésia ,  fille  d'Onasimbrotus,  faisant  les  fonctions  du 
»  sacerdoce.  » 

Les  Fêtes  d'HiP p olyt e. 

Paus.Corint,  Les  Trœzéniens  ne  croyoient  pas  qu'Hippolyte ,  emporté  par 
"'1  '/.'  /  y/'  ^^^  chevaux  ,  eût  été  mis  en  pièces  ;  ils  ne  connoissoient  pas  le 
lieu  de  sa  sépiflture  ;  ils  pensoient  que  les  dieux  l'avoient  placé 
dans  le  ciel  au  nombre  des  constellations ,  et  que  c'est  celle  qui 
est  connue  sous  le  nom  de  conducteur  du  chariot  :  ils  lui  avoient 
élevé  un  temple,  dans  lequel  on  avoit  placé  sa  statue,  ouvrage 
ancien.  Autour  du  temple  étoit  un  terrain  qui  lui  étoit  consacré. 
On  prétend  que  ce  fut  Diomède  cjui  lui  éleva  le  temple ,  et  qu'il 
fut  le  premier  qui  lui  offrit  des  sacrifices.  Le  prêtre  d'HippoIyte 
l'étoit  à  vie  ;  ses  fêtes  étoient  annuelles  :  entre  autres  rites  qu'on  y 
observoit,  les  jeunes  filles  se  coupoient  les  cheveux  en  son  honneur 
avant  leur  mariage  ,  et  les  lui  consacroient  dans  son  temple. 
Diane ,  s'adressant  à  Hippolyte  peu  avant  sa  mort ,  lui  dit , 
Eurip.Hipp.  dans  la  pièce  d'Euripide  qui  porte  le  nom  de  ce  prince  :  «  Infor- 
»  tuné  I  pour  compenser  tes  maux  ,  je  t'accorderai  de  grands 
»  honneurs  dans  la  ville  de  Trœzène  ;  les  jeunes  filles,  avant  leur 
»  mariage,  se  couperont  les  cheveux  en  ton  honneur,  et  tu  jouiras, 
»  pendant  toute  la  suite  des  temps  ,  du  tribut  de  leurs  larmes ,  de 
"  l'expression  de  leur  douleur.  »  J'ai  suivi  dans  cette  traduction 
la  correction  de  M.  Valckenaer  ,  cjui  a  été  adoptée  par  M.  Brunck. 
Le  même   M.  Valckenaer  corrige  aussi  ,  à   cette  occasion  ,   un 


vers, 
stq. 
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vers  de  la  Cassandre  de  Lycophron ,  qui  n'ctoit  pas  intelligible 
auparavant.  Le  nouvel  éditeur  de  Lycophron  ,  M.  Reichard ,  a 
dédaigné  sans  doute,  ainsi  que  quelques  éditeurs  de  ce  pays-ci, 
de  consulter  les  ouvrages  des  excellens  critiques  :  aussi,  bien  loin 
d'en  parler,  il  ne  soupçonne  pas  même  qu'il  y  ait  une  faute  dans 
ce  vers  de  la  Cassandre,  qui  est  le  j  i  5  i  .^ 

Cet  usage  de  se  couper  les  cheveux  et  de  les  consacrer  à 
Hippolyte  ,  n'éloit  pas  particulier  aux  jeunes  filles  ;  il  s'observoit 
aussi   par  les  jeunes  garçons  avant  leur  mariage  ,  s'il  faut   en 
croire  l'auteur  du  traité  intitulé ,  Je  la  Déesse  de  Syrie.  «  Les 
»  Trœzéniens  ,    dit-il ,   ont  fait  une  loi  qui    défend  aux  jeunes 
»  garçons  et  aux  jeunes  filles  de  se  marier  avant  d'avoir  coupé 
»  leurs    cheveux   en   l'honneur  d'Hippolyte.  »    Le   passage    de     ^jk^'""-  ''' 
Lucien  est  altéré.  Feu  M.  Koen  l'a  très  -  bien  rétabli   dans  ses  (of^um.'ni 
notes  sur  le  Traité  des  dialectes   de   Grégoire  ,  archevêque  de  vg-  -i-Sy   n 
Corinthe ,  page  2.2^  ,  col.  i  :  j'ai  suivi  sa  correction.  ^^''' 

Les  Théod^sies  ,  ou  Fête  de  Bacchus. 

Cette  fête  se  célébroit  en  Crète  et  chez  les  Ly biens*.  On  sait  ^Sui.ias,vfc. 
par  Hésychius'^',  que  Bacchus  étoit  nommé  en  Crète  Théoda;sius.  'A<;vSfOf^a. 
Ainsi  les Théodaesies  sont,  chez  les  Cretois,  des  fêtes  instituées  en  ro,f0^ô}kw' 
l'honneur  de  Bacchus.  On  ignore  si  les  Cretois  observoient  dans  Fortchgfndum 
cette  fête  les  mêmes  rites  que  les  autres  peuples  de  la  Grèce.  En  ®"='*""''f-    ' 
Libye,  on  associoit  dans  cette  fête  les  nymphes  à  Bacchus.  Il  en  étoit    Snidas ,  hc» 
peut-être  de  même  en  Crète  ;  mais  on  n'ose  l'assurer ,  faute  d'au-  /j«^<iW' 
torités.  Hésychius ,  au  mot  Tl^'^icc,  joint  cette  fête  aux  Hérochies  ; 
ce  qui  pourroit  faire  soupçonner  que  ces  deux  fêtes  se  célébroient 
ensemble,  ou  du  moins  à  une  petite  distance  l'une  de  l'autre,  ou 
même  que  c'étoit  la  même  fête  sous  deux  différens  noms.  Mais 
comme  il  est  parlé  des  Hérochies  dans  le  traité  entre  les  Hiéra- 
pytnieiis  et  les  Priansiens  ,  et  des  Théodaesies  dans  celui  qui  fut 
fait  entre  les  Latiens  et  les  Oiontiens,  je  suis  persuadé  que  ce  sont 
deux  fêtes  différentes.  Il  n'en  est  fait  mention  que  dans  ce  pas- 
sage d'Hésychius  et  dans  le  traité  entre  les  Latiens  et  les  Oiontiens. 
"  Que  les  cosmes  ,  y  est  -  il  dit ,  qui  seront  pour  lors  en  charge  ,    Amiq.  Asiat. 
"  se   transportent  de  côté  et  d'autre  pour  annoncer  qu'ils  feront '^"f ''-'''^' ''"• 
»  lecture  de  ce  traité  dans  les  Théodx-sies.  »  '"' 
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La  Tête  de  Jupiter  Clarius,  c'est-à-dire,  qui  préside 

au  sort. 

p,ws.  ArcaJ.       Arcas ,  fils   de  Callisto  et  de  Jupiter ,  ou  plutôt  d'un  amant 

sn'f  Ho,  Vin  ,    .  •         n        I       T  /  I       \    -NT         •  ni 

c.^.y.ôo^,  inconnu  ,  et  petit-  hls  de  Lycaon  ,  succéda  a  JNyctimus,  nls  de 
Lycaon.  Il  donna  son  nom  à  l'Arcadie  ,  qu'on  appeloit  aupara- 
vant Pclasgie ,  de  Pélasgus  ,  qui  avoit  régné  le  premier  dans  ce 
pays.  11  eut  trois  enfans  ,  Azan  ,  Aphidas  et  Elatus  ,  auxquels  il 
partagea  ses  états.  Mais  comme  il  craignoit  que  la  jalousie  ne 
les  armât  les  uns  contre  les  autres  ,  il  en  fit  trois  portions  que  ses 
enfans  tirèrent  au  sort.  Chacun  de  ces  petits  états  fut  appelé  par 
cette  raison  KAîiif^ç  [le  sort].  On  connoît  ces  vers  d'Apollonius 
de  Rhodes  : 

Argonaut.l.I,  PJ^,  ^         ^  'kI    ^  " 

vers.  1 61.  0/  Téyi-fiv  jcoLi  x^vQ^v  AÇeidoLV'Tiio)/  evcciov, 

vie  S\/U  "AAé». 

"  Amphidamas  et  Céphée ,  fils  d'AIéus  ,  vinrent  de  l'Arcadie  ; 
»  ils  habitoient  Tégée  ,  et  l'héritage  qui  échut  par  le  sort  à 
"  Aphidas.  » 

Le  scholiaste  d'Apollonius  explique  très-bien  kAw/oi»  'AÇeiS^ccv- 
mov ,  le  royaume  d'Aphidas,  t»îv  0>ctcnMi^  rS  'AçeiShivroi;;  et 
Pausatt.  loco  Pausanias  remarque  fort  à  propos  que  Tégée  étant  échue  par  le 
sort  avec  son  territoire  a  Aphidas,  les  poètes  ont  pris  de  la  oc- 
casion d'appeler  Tégée  le  sort  d'Aphidas ,  ou  ,  si  l'on  aime  mieux, 
l'héritage  échu  par  le  sort  à  Aphidas.  Ce  partage  acquit  une  telle 
célébrité,  qu'il  y  avoit  à  Tégée  un  quartier  élevé,  qu'on  appe- 
loit le  quartier  de  Jupiter  Clarius,  où  l'on  voyoit  la  plupart  des 
Paus.  Arcad.  autels  des  Tégéates.  To  ^i  wcjùçj.r,^  to  t;-4^>i/\sv,  1^'  «  k-o)  o(  /Sw^oî 
f,^  ,  „      ^ç'^  Tg>fecC7œj$   éioxv   01  -m^oi  ,    njLMnzti  /xe\i  Aïo^   kXolçJ'OV.    L,  al^be 
Gédoyn  traduit  ainsi  :  «Près  de  la  ville  [Tégée]  ,  il  y  a  une 
55  éminence  où  l'on  voit  plusieurs  autels  ,  et  qu'ils  nomment  le 
»  mont  de  Jupiter  Clarius.  »  Cette  traduction  ne  me  semble  pas 
exacte  :  yccçJ.ov  me  paroît  devoir  se  prendre  dans  le  sens  que  les 
■"•       '  ''■'■-  Latins  ont  quelquefois  donné  au  mot  regio,  un  quartier,  comme 
Sueton.Ottav.  j^^^^  ^^  passage  de  Suétone  ,  Spatium  urliis  in  re^iones  vicosque 
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divis'iî.  Ce  qui  me  détermine  encore  à  lui  donner  cette  significa- 
tion ,  c'est  que  Strabon  observe  que  Tégée  étoit  composée  àe  s,rah.l.viir. 
neuf  bourgades  ,  Te^-êct /^' g^  Ivvgct  [Sy)fX(jù\  <m\oûx^ic^).  f.f/pjA. 

Les  Tégéates  y  céiébroient  tous  ies  ans  une  tête  en  l'honneur  Pausan.loco 
de  Jupiter  Ciarius  ,  c'est-à-dire  ,  de  Jupiter  qui  préside  au  sort,  tmdato. 
On  ignore  les  rites  et  les  cérémonies  qui  s'y  observoient.  On  pré- 
sume qu'elle  avoit  lieu  dans  un  des  mois  de  l'hiver;  car  Pausanias 
ajoute  que  pendant  que  les  Tégéates  étoient  occupés  à  cette  fête, 
les  Lacédémoniens  tirent  une  invasion  dans  leur  pays  ;  qu'une 
neige  abondante  étant  survenue ,  ceux  -  ci  eurent  beaucoup  à 
souffrir  du  froid.  Les  Tégéates  allumèrent  du  feu  à  l'insu  des 
Lacédémoniens  ,  et  s'étant  chauffés  ,  ils  se  revêtirent  de  leurs 
armes,  fondirent  sur  eux,  et  rernportèrent  un  avantage  considé- 
rable. 

Près  de  Tégée  on  voit  actuellement  une  église  qui  est  le  siège 
d'un  évêque.  Sur  le  mur  de  cette  église  ,  il  y  a  un  marbre  avec 
une  inscription  qui  contient  les  noms  à.e%  citoyens  de  Tégée  ,  et 
des  étrangers  domiciliés  en  cette  ville  ,  qui  avoient  remporté  le 
prix  aux  jeux  qu'on  y  célébroit.  Cette  inscription  ne  nous  ap- 
prend malheureusement  aucune  particularité  qui  ait  quelque  rap- 
port à  cette  fête.  Ceux  qui  seroient  curieux  de  fa  lire  ,  peuvent 
consulter  la  quatrième  dissertation  du  P.  Corsini  ,  qui  est  à  la 
suite  de  l'ouvrage  intitulé  Notx  Gmconim ,  page  68. 

Les  Barbi liées. 

11  n'est  question  des  Barbillées  que  dans  une  inscription  qui  se 
trouve  parmi  les  Marbres  d'Oxford.  Elle  est  la  vii.^  de  l'édition 
de  Maittaire,  et  la  xxxiv.^  de  celle  de  M.  Chandler.  Comme  cette 
inscription  contient  une  énumération  d'un  très-grand  nombre  de 
fêtes  ou  jeux ,  dans  lesquels  Caïus  Antonius  Septimius  Pubiius  , 
célèbre  joueur  de  cithare,  avoit  remporté  le  prix,  on  seroit  tenté 
de  croire  que  les  Barbillées  étoient  une  des  fêtes  ou  l'un  des  jeux 
de  la  Grèce  :  il  n'en  éioit  pas  ainsi. 

Barbillus  étoit  un  astrologue  très-estimé  de  Vespasien.  Quoique     Excnpta  ex 
cet  empereur  eût  chassé  de  Rome  les  astrologues  ,  il  se  servoit  J/^l"'  ^'''^' 
cependant  voloniieis  des  plus  habiles  d'entre  eux  ,  et  même  il 
permit  aux  Ephéslens  de  célébrer  des  jeux  sacrés  en  Ihonneur  de 
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Barhiiliis ,  grâce  qu'ii  n'accorda  à  aucune  autre  ville.  M.  de  Va- 
lois remarque  sur  ce  passage  de  Dio  Cassius  ,  (ju'ii  n'étoit  pas 
extraordinaire  de  donner  à  ces  sortes  de  jeux  le  nom   de  ceux 
qui    les   avoient  institués  ;  et   il  en  apporte  pour  exemple  les 
Euryclées,  dont  il  est  fait  mention  dans  l'inscription  de  Farnèse. 
riuicirch.  in       Euryclcs  étoit  fils  de  ce  Lacharcs  qu'Antoine  avoit  fait  décapiter 
'f"'"""'j  ^'g°'  pour  ses  brigandages  :   comme   il  désiroit  passionnément  de  se 
venger  d'Antoine  ,   il   prit   le  parti  d'Octave  ;  et  à  la  journée 
d'Actium  il  poursuivit  vivement  le  vaisseau  sur  lequel  Antoine 
s'enfuyoit  avec  Cléopatre  ;  mais  après  quelques  fanfaronades ,  il 
se  désista  de  sa  poursuite,  et  alla  heurter  l'autre  vaisseau  prétorien 
avec  tant  de  roideur,  que  l'ayant  renversé,  il  le  prit.  H  se  rendit 
aussi  maître  d'un  autre  vaisseau,  sur  lequel  il  y  avoit  beaucoup 
de  vaisselle  de  prix  destinée  pour  la  table  de  ce  général.  La  haine 
qu'il  portoit  à  Antoine,  contribua  peut-être  encore  plus  que  sçs 
Sirah.l.viu,  exploits  à  lui  procurer  les  bonnes  grâces  d'Auguste.  11  devint,  par 
peg-  ss3.  D    j    ^,j.(i(|jj  jg  (.g  prince,  le  plus  puissant  des  Lacédémoniens  ;  mais 

j  0  2,  B,ex  éd.  r  '         r  r  _  i  i         >    t         /  j  / 

Amstel.  :  jHig.  il  abusa  de  sa  faveur  pour  exciter  des  troubles  a  Lacedemone. 

^txL.'pJhf'  ^^^  troubles  ne  finirent  qu'après  sa  mort,  son  fils  ayant  montré 

de  l'élois^nement  pour  Auguste.   Newçj  </j  EwptixAÎiÇ  cctjrwç  k-rk- 

Tnn.Poi'yufvira.VTdi  èç,  it  ypewv  rS  c/^'  ^''^  '^'^  (piXiou/  oiTnçpct/ujbLevaL, 
T>?v  •nicLVTyiv  7m.(juv.  Cette  phrase,  telle  qu'elle  est  dans  les  éditions 
^jo-seph.Ant.  jg  Paris  et  d'Amsterdam,  ne  fait  aucun  sens;  je  la  corrige  ainsi: 
cap.  10.  S.  I.  je  mets  un  point  après  a.v'mv ,  afin  de  raire  rapporter  -sifo;  mv 
''^Bell  JuJ.i  Ê'Tnçuoî'aw  à  ^Trop^^f rfffzto-Ôof ,  et  je  change  kvnçfoLfjLfMivcL  en  cuTna- 
i,c.  26.1,11,  Tç^fXfxiv'6,  afin  de  faire  accorder  ce  mot  avec  t5  OiS. 
^'•^'Diô'cass.l.  ^^t  Euryclès  s'étoit  aussi  insinué  dans  les  bonnes  grâces 
Lxvi.j-.ix.  d'Hérode- le -Grand,  roi  des  Juifs,  par  son  urbanité  et  en  lui 
^HJl'pilnitcha-  faisant  des  présens.  Josèphe^  remarque  qu'il  étoit  un  méchant 
lif ad Danosi.  homme,  un  flatteur  et  un  voluptueux  :  dans  son  Histoire  de  la 

adv.  Levliuem,  ,         i     -r    k       -i       >/  i  i 

l'cig.  ^oH.liii.  guerre  des  Juits",  il  s  étend  encore  plus  sur  ce  personnage. 
^.  à  fine,  ex       j);^  Cassius"^  appelle  sacres  les  jeux  que  Vespasien  permit  aux 
Ju/ii    PoILcis  Ephcsiens  de  cclcbrer ,  afin  de  les  dittcrencier  de  ceux  que  1  on 
Onomasi.   lib.  j^ommoit  de fA,cL7lKo] ,  tels  que  les  Euryclées.  Les  premiers  portoient 
'/;.     aussi  les  noms  de  >^<paxiTH^'^  et  de  (poM(Vo$  oiyov ,  parce  qu  on  y 


iegm. 
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donnoit   au  vainqueur  des    couronnes    de   feuilles  ^  d'arbres   ou 
d'ache    et  que  le  prix  de  ces  jeux  ne  consistoit  qu  en  cela  seul. 
Ulpien'aioiue  qu'on  les  appeloit  aussi  épodi^ues ,  r^.k'Kr.^^ov,  Ulr^^nusMo 
y^T^vuiy-^^;  AeV'-  J'ig-^^re  ce  que  c'est  que  des  jeux  epodiques. 
Cette  leçon,  qui  est  celle  de  l'édition  de  Morel,  se  trouve  aussi 
dans  celle  de  Wolf\  Le  savant  du  même  nom  (M.  Fnd.-Aug.   .omosth^nis 
Woif  )  qui  a  donné  en  1 7  8  ^ ,  à  Halle  en  Saxe ,  une  excellente  édition  ^.;- f-- 
de  l'Oraison  de  Démosthène  contre  Lepiine  ,  a  omis  ces  mots      a. 
peut-être  parce  qu'il  les  a  crus  corrompus.  Je  croîs  aussi  qu  ils  le     ^'^s-  -^• 
sont  •  je  corricrerois  volontiers,  Toi}$7rt£^ocri,cK«  ^MvixivovçXèy^r, 
«  il  Ceut  parler  des  jeux  appelés ;^mo%«^^.  -  En  effet ,  ces  jeux  re- 
venoient  régulièrement  après  un  certain  nombre  d^annees  révolues. 

Les   seconds   s'appeloient   ^ti-m ,   j^^f^a,^..^  ,  ^}^/!^  '  JS.'^t' 
^iix^-n^o],  parce  qu'une  somme   quelconque   d  argent  etoit  le  ,,„.  ,, 

r  '     l  i-  100,  col.   2 , 

prix  de  ces  jeux.  //„.  7,-  uipumi 

schol.  loco  laii- 

Les  Tau  roc  a  tha  psies.  ,!a:o  ,■  .hi.  Pvi- 

luis  Onomast, 

Cette  fête  nous  seroit  inconnue,  du  moins  sous  ce  nom,  sans  ;,,^,^i',//,,. /. 
un  marbre  qui  représente  un  combat  où  des  hommes  à  cheval 
courent  après  des  taureaux  ,  les  fatiguem  à  la  course,  les  saisissent 
par  les  cornes  quand  ils  les  voient  hors  d'haleine ,  et  finissent  par 
les  terrasser;  avec  cette  inscription,  Tctt;/)OK5('6x4'/«v  ■n<xt^  ^, 
le  second  jour  des  Taurocathapsies.   Cette  fête  est  originaire  de 
Thessalie.  Héliodore  d'Émèse  en  Phénicie  fait ,  dans  les  Amours 
de  Théagène  et  de  Chariclée,  une  peinture  très-vive  de  la  manière 
dont  Théagène  ramena  un  taureau  qui  s'étoit  échappé  au  moment 
où  il  alloit  être  immolé.  Sa  description  prouve  qu'il  ne  1  a  pas 
faite  d'imagination,  et  qu'il  avoit  assisté  plusieurs  fois  à  cette  fête 
ou  combat  ;  ei  l'on  ne  doit  pas  en  être  étonné,  puisqu'étant  cvêque 
de  Tricca  en  Thessalie,  qu'on  nomme  actuellement  7>/caiA;,  il 
avoit  eu  souvent  occasion  de  voir  cette  fête.  En  relisant ,  il  y  a 
deux  ans,  les  Éthiopiques  d'Héliodore,  ce  passage  m'avoit  frappé, 
et  j'en  avois  pris  note,  afîn  de  m'en  servir  à  éclaircir  les  Tauroca- 
thapsies. Mais  comme  Prideaux  a  fait  usage,  dans  ses  remarques  ^^'^-•;'-; 
sur  le  xxxv  11.^  Marbre  d'Oxford,  non-seulement  de  ce  passage  ^,„^,.  ^-^.   „ 
d'Héliodore,  mais  encore  de  tous  ceux  qu'il  a  trouvés  épars  dam  ^'■7- 
les  différens  auteurs  ,  je  crois  devoir  renvoyer  les  lecteurs  a  son 
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commentaire.  J'ajoute  seulement  que  cette  fcte  étoit  connue 
aussi  sous  le  nom  de  Boëgie,  ou  Chasse  aux  taureaux.  11  en 
Anùq.Asiat.  çiii^^w.  mention  sur  une  pierre  qui  ornoit  le  monument  du  roi 
f-  9-  "9}-  5^Je^,(-us  f^  Milet.  On  a  grave  sur  cette  pierre,  des  inscriptions  qui 
contiennent  l'état  des  dojis  offerts  à  Apollon  Didyméen  :  sur  la 
seconde  inscription,  il  est  fait  mention  d'une  phiaie ,  avec  une 
inscription.  Cette  phiaie  pesoit  quatre-vingt-dix  drachmes  de 
Milet  ;  c'ctoit  une  offrande  d'Athénée,  qui  avoit  été  vainqueur  à 
la  chasse  aux  taureaux. 

Les  Lycées. 

Paus,  Arcad.  Les  Lycces  avoient  été  instituées,  en  Arcadie,  en  l'honneur 
f^V/'.  6oo'-  *-^^  Jupiter,  par  Lycaon,  second  roi  de  ce  pays.  Ce  prince  sacrifia 
Schoi.Phid.ad  un  entant,  et  fit  avec  son  sang  des  libations  sur  l'autel  du  dieu. 
vei^/'i'^y.'v.  11  y  a  grande  apparence  que  cette  fête  fut  interrompue  pendant 
£y,col.i,Un.  quelque  temps,  et  qu'elle  ne  fut  rétablie  que  long-temps  après, 
'^'  sous  Pandion  II ,  comme  on  le  voit  dans  la  Chronique  de  Paros. 

11  est  vrai  que  cette  époque,  qui  est  la  dix-huitième,  est  effacée, 
ainsi  que  la  précédente  et  la  suivante  :  mais  comme  l'époque 
seizième,  qui  est  du  même  Pandion,  est  de  l'an  1062  de  l'ère 
Attique,  et  que  l'époque  vingtième  est  de  l'an  103  i  de  la  même 
ère,  il  faut  que  cet  événement  soit  entre  les  années  1  3  26  et  1  2^5 
avant  notre  ère.  Nous  avons  fixé  ,  par  des  preuves  qui  nous  pa- 
roissent  incontestables  ,  dans  notre  Essai  sur  la  Chronologique 
d'Hérodote ,  l'époque  de  la  prise  de  Troie  douze  cent  soixante- 
dix  ans  avant  notre  ère,  tandis  que  les  Marbres  de  Paros  la  mettent 
soixante  -  un  ans  plus  tard  ;  dès  -  lors  il  est  évident  que  nous 
devons  avancer  de  ces  soixante-un  ans  tous  les  faits  antérieurs  à 
cette  époque,  et  que  nous  devons  placer  l'institution  ou  plutôt  le  re- 
nouvellement des  Lycées  entre  les  années  I  3  87  et  13  5  7  avant  notre 
ère,  sous  le  règne  de  Pandion  II.  Eusèbe  met  cet  événement 
quarante  ans  après  la  prise  de  Troie,  c'est-à-dire,  selon  son 
système,  l'an  i  144,  avant  notre  ère,  et  sous  le  règne  d'Oxintès  ; 
ou  plutôt,  suivant  celui  des  Marbres  de  Paros,  l'an  1  1  65)  ;  et 
selon  le  mien,  l'an  1230  avant  notre  ère.  On  sent,  sans  que  j'en 
avertisse,  quelle  incertitude  doivent  répandre,  sur  ce  point  histo- 
ricpie ,  de  telles  variations.  S'il  falloit  prendre  un  parti  ,  il  n'y 

auroit 
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auroît  pas  à  balancer  entre  l'auteur  des  Marbres  et  Eusèbe.  Mais 
si  nous  ne  pouvons  savoir  le  degré  d'authenticité  que  mérite  l'au- 
teur de  ces  Marbres  relativement  à  ces  faits  éloignés  ,  parce  que 
nous  ignorons  les  sources  où  il  a  puisé  ses  époques,  nous  sommes 
cependant  fondés  à  croire  que  le  renouvellement  des  Lycées  se 
perd  dans  la  nuit  des  temps. 

Lycaon  avoit  immolé  un  enfant  sur  l'autel  de  Jupiter  Lycéen. 
Ce  sacrifice  inhumain  fut  renouvelé  avec  le  rétablissement  deS' 
Lycées;  et  il  y  a  grande  apparence   qu'il  subsistoit  encore  du. 
temps  de  Pausanias.  Cet  écrivain  raconte  que  sur  le  mont  Lycée    paus,  Aread. 
il  y  avoit  un  autel  de  Jupiter  Lycasus ,  et  que  les  sacrifices  qu'on  '^j/']'>]'^'^y, 
offî-oit  en  l'honneur  de  ce  dieu,  se  faisoient  dans  le  secret.  Je  sais  sy.^. 
qu'il  y  avoit  dans  plusieurs  fêtes,  et  sur-tout  dans  Jes  initiations,. 
des  cérémonies  secrètes   qu'il  n'étoit  pas  permis  de  révéler  aux 
profanes  ;  mais  je  crois  que  c'est  ici  le  seul  exemple  où  l'on  ait 
tenu  secret  le  sacrifice  même.  Si  un  homme  a  été  la  victime  offerte 
au  dieu,  je  ne  suis  pas  étonné  qu'on  en  ait  fait  un  mystère  :  une 
pareille  atrocité  auroit  certainement  révolté  la  plupart  des  spec- 
tateurs. 

Porphyre  ,  qui  vivoit  après  Pausanias  ,  n'a  pas  été  si  discret  :     Porphyr.  Af 
«  Jusqu'à  présent,  dit-il ,  non-seulement  on  immole  des  hommes  ^^f;,''^;y,f/|J/* 
»  en  Arcadie,  dans  les  Lycées,  et  à  Carthage  ,  en  l'honneur  de  ii.s-.27,'pag. 
»  Saturne,  mais  encore,  après  un  certain  temps  révolu,  et  pour  '^°' 
"  conserver  la  mémoire  de  cette  institution  ,  on  arrose  les  autels 
"  du  sang  d'un  citoyen.  »  On  ne  se  contentoit  pas  de  ces  victimes  : 
ceux  qui  entroient  dans  le  temple  de  Jupiter  Lycéen,  étoient  punis 
de  mort''.  Jovis  Lycczi  templuin ,  i]uo  et  qui  aJcessisset ,  mors  p^na  xHyglmPd-t, 
erat  Arcadum  Icge.  Plutarque''  restreint  cette  peine  à  ceux  qui  y  astronom.  UL 

/•  /  /"lll*  11*1'  ^  '  '  >   ^  '  /  *  '  /  * 

etoient  entres  au  mépris  de  la  loi  ;  on  les  iapidoit  :  quant  a  ceux  ^,(,, 

qui  avoient  ignoré  la  défense,  on  se  contentoit  de  les  reléguer  à  ^Pi"'-Q"^"'- 

Eleuthères  en  Béotie.  .-/. 

«  On  dit  aussi  ,  selon  Pausanias ,  que  les  hommes  et  les  ani-  P.nis,  ArcaJ. 
»  maux  qui  entrent  dans  la  pièce  de  terre  consacrée  a  J'-'P't'^r  ,>  _  ^ 
«  Lycéen  ,  ne  font  point  d'ombre.  Si  une  bête  qui  est  chassée 
»  s'y  réfugie ,  le  chasseur  s'arrête ,  et  remarque  que  le  corps  de 
»  cet  animal  ne  donne  point  d'ombre.  A  Syène,  ville  voisine  de 
"l'Ethiopie,  les  animaux  et  les  arbres  ne  font  pas  d'ombre, 
Tome  XLVIIL  Nn 
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»  lorsque  le  soleil  est  dans  le  signe  du  cancer;  mais,  dans  cette 
»  pièce  de  terre  ,   la  même  chose  arrive  dans  toutes  les  saisons 
»  de  l'année.  » 
riutarch.loc      Plutarque,  beaucoup  plus  sage  que  Pausanias,  assure  que  c'est 
lauJdioBeiC.  yj^g  fable,  quoiqu'elle  soit  très-accréditée. 

On  cclébroit  aussi  ,  pendant  cette  fête  ,  des  jeux  publics. 
Xénophon  de  Corinthe,  qui  avoit  remporté  la  victoire  à  la  course 
et  au  pentathie  ,  à  Olympie  ,  en  la  LXXix.^  olympiade,  c'est- 
à-dire  ,  l'an  4(j4  avant  l'ère  vulgaire  ,  avoit  été  aussi  victorieux 
aux  jeux  Lycéens.  Pindare,  qui  a  célébré,  dans  sa  xiii.^  olym- 
pique, la  victoire  que  Xénophon  gagna  à  Olympie,  parle,  dans 
cette  même  ode  ,  des  prix  qu'il  avoit  eus  aux  jeux  Lycéens  ,  à 
Pellène ,  &c.  : 

IlêMctVct    TE. 

«  L'autel  régnant  sur  le  Lycée  rendra  témoignage  de  toutes  les 

»  victoires  qu'il  a  gagnées  chez  les  Arcadiens ,  à  Pellène ,  &c.  « 

On  a  beau  être  accoutumé  au  langage  hardi  de  Pindare,  je  doute 

Àdditamenui  ^^'^  qu'on  puisse  goûler  celui-ci.  M.  Heyne ,  qui  l'a  senti  ,  pense 

iidlectionisva-  que  oivoL^ ,  qui  est  à  la  hn  du    i  54.^  vers,  a  pris  la  place  d'un 

rietaiem  in  Fin-  j-ir.i  i  .        ^-  M 

d.iri  carminum  autre  mot ,  et  qu  li  raut  changer  la  ponctuation  ;   il   corrige  en 
f^.Comw^f/ijy  conséquence  : 

noialam ,  pag,  * 

4  S  •  OcraT? 

'Af^iV-cr  ,    ctVotJCTÎÇ    fXCCpTVflYI- 

ail  Aii>(QC/«  ficjùfxo^'  OŒU. 

HêMcévoI,    TE  ...   . 

«  Tous  les  prix  qu'il  a  remportés  chez  les  Arcadiens  ,  l'autel  du 
«roi  Lycéen  en  rendra  témoignage;  tous  ceux  qu'il  a  gagnés  à 
»  Pellène ,  &c.  » 

Ces  fêtes  avoient  beaucoup  de  célébrité:  c'est  pourquoi  Pindare 
ne  manque  jamais  de  parler  des  victoires  que  ses  héros  y  avoient 
remportées ,  comme  étant  autant  de  titres  qui  servoient  à  rehaus- 
ser leur  gloire  :  on  en  voit  des  exemples  en  plusieurs  endroits  de 
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SCS  oJes*.   Le  prix   du  vainqueur  consistoit  en  une  armure  de  ^PinJ.Oijmy. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cette  fète  avec  les  Lupercales  des  is^' a  seq. 
Romains  ,  quoique  ces  dernières  fussent  Grecques  d'origine  ,  et  h'sciwi  pfn'd. 
qu'elles  fussent  venues  d'Arcadie.  Les  rites  et  les  cérémonies  qui  adOfymp.vn. 
s'observoient  dans  celles-ci,  étoient  très-différens.  'o^//îjhi'.Iô 

^  et  seq,  adNem. 

La  Fête  de  la  Commune  de  l Asie.  x.s-.p.^i^, 

.    col.  2 ,  lin.  j' . 

Les  principales  villes  de  l'Asie  -  Mineure ,  telles  qu'Éphèse-, 
Smyrne  ,  Milet,  M)  onte  ,  Lébédos  ,  Colophon  ,  Priène  ,  Téos  , 
Érythres  ,  Phocée  ,  Clazomènes  ,  Samos  et  Chios ,  avoient  fait 
entre  elles  un  traité  d'union  et  d'amitié.  Pour  cimenter  davan- 
tage cette  amitié ,  elles  firent  intervenir  la  religion  ,  et  instituerez 
une  fête  ,  où  elles  prenoient  toutes  part ,  et  qui  se  célébroit  dans 
la  ville  dont  on  éioit  convenu  dans  l'assemblée  générale  de  ces 
villes.  Cette  fête  étoit  de  deux  sortes  ,  l'une  annuelle  ,  l'autre 
quinquennale  :  cette  dernière  revenoit  après  quatre  années  révo- 
lues, au  commencement  de  la  cinquième.  11  est  fait  mention  de  la 
première  dans  la  xxxiv.^  inscription  des  Marbres  d'Oxford,  et  de 
la  seconde  dans  l'inscription  de  Farnèse,  où  on  lit  (selon  Gruter, 
page  ^i^)  E  TtiK  Mivoïc,  ryjç  'Aa-ia^  :  celle-ci  se  célébroit  avec  plus 
de  magnificence  que  la  petite  ,  qui  revenoit  tous  les  ans. 

Celui  qui  présidoit  à  cette  fête  et  à  ces  jeux  ,  s'appeloit  Asiar^ue  : 
il  étoit  pontife  dans  ce  sens,  et  même  supérieur  aux  Archiéréis. 
Strabon  en  parle  à  l'occasion  de  Tralles ,  l'une  des  villes  les  plus 
opulentes  de  l'Asie.  Ceux,  dit  ce  géographe,  qui  occupent  \e  Stralui.  xiv, 
premier  rang  dans  la  province  ,  s'appellent  Asiar/jties.  Ce  seroit ''■  >"^''' "^^ 
ici  le  lieu  de  s'étendre  sur  leurs  prérogatives  et  sur  leurs  fonctions; 
mais  Selden ,  et  sur- tout  Van-Dale  ,  n'ayant  rien  laissé  à  désirer 
là-dessus,  le  premier  à  l'occasion  du  vii.^  Marbre  d'Oxford, 
le  second  dans  sa  troisième  dissertation  sur  l'explication  des 
Marbres^,  je  crois  devoir  renvoyer  à  ces  savans  ouvrages.  ^Vmi.Dah 

Dissertât,    IX 

Fête  efi  l'honneur  d'ApûLLoy  Triopien.  Amiqi^hanhus 

et  Marw.oribus 

Triopium''  étoit  un  promontoire  de  la  péninsule   de  Cnidie. '''"■'"■'"''^""' 

n   ^         I  .^        ,      .  i         ,\        '  IM  serv,emes:dn- 

1  res   de    ce   promontone   ctoit   un   temple    eievc    en    1  honneur  sertat.  m. 

^  Herclo 


d'Apollon  Triopien.  Les  Doriens  de  l'Asie,  qu'on  appeloit  J^s  ^  ^"'"''"-  ^' 


Nn  ij 
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Doricns  de  la  Pcntapole  ,  se  rassembloienl  en  ce  temple  pour 
célébrer  une  fête  et  des  jeux  en  l'honneur  de  ce  dieu.  On  les 
a])peloit  anciennement  les  Doriens  de  l'Hexapole.  Les  six  villes 
comprises  sous  ce  nom  étoient  celles  de  Lindos  ,  de  Jalyssos ,  de 
Camiros  ,  de  Cos ,  de  Cnide  et  d'Halicarnasse.  Des  trépieds  de 
bronze  éioient  le  prix  des  vainqueurs  :  il  ne  leur  étoit  pas  permis 
de  les  emporter  du  temple;  il  falloit  les  y  consacrer  au  dieu.  On 
y  gravoit  seulement  une  inscription  ,  qui  indiquoit  ie  nom  du 
vainqueur,  avec  celui  du  chorége  et  du  magistrat  qui  donnoit  son 
nom  à  l'année.  Un  habitant  d'Halicarnasse  ,  nommé  Agasiclès  , 
viola  cette  loi  :  il  emporta  le  trépied  dans  sa  maison  ,  et  l'y  ap- 
pendit.  Les  villes  Doriennes  punirent  Halicarnasse ,  en  l'excluant 
de  leur  société.  Ce  pays,  réduit  à  cinq  villes,  s'appela,  depuis 
ce  temps-là,  la  Pentapole.  11  y  avoit  d'autres  Doriens  dans  le 
voisinage  de  ces  villes  ;  mais  les  habitans  de  la  Pentapole  ne  les 
admettoient  pas  dans  leur  société.  On  ignore  quels  étoient  les  rites 
qui  s'observoient  dans  cette  fête;  on  sait  seulement  que  les  prin- 
cipaux habitans  se  servoient  de  cette  occasion  pour  délibérer  en- 
semble sur  les  intérêts  du  pays.  Ainsi  c'éloit  dans  ce  temple  que 
se  tenoient  les  états-généraux  de  la  Doride  Asiatique  ;  de  même 
que  ceux  de  l'Ionie  se  tenoient  au  Panionium  ,  où  l'on  céiébroit 
aussi  des  fêtes  appelées  Pamonïes ,  sur  lesquelles  on  peut  con- 
sulter Castellanus  et  Meursius. 

Fête  d'ApoLLON  Maloéis. 

Meursius  parle  de  cette  fête  sous  le  nom  de  fête  Açz  Mytilé- 
niens,  et  se  contente  de  rapporter  un  passage  de  Thucydide,  où 
cet  auteur  dit  que  les  Myliléniens  célèbrent  hors  de  leur  ville 
une  fête  en  l'honneur  d'Apollon  Maloéis.  Par  quelle  raison  donna- 
î-on  ce  surnom  à  Apollon!  Etienne  de  Byzance  nous  apprend 
qu'il  lui  fut  donné  à  cause  de  Mélos,  ou  Malos,  comme  pronon- 
cent les  Doriens,  fils  de  Manto,  fille  de  Tirésias.  Tirésias  fut  un 
célèbre  devin  chéri  d'Apollon,  ainsi  que  sa  fille  Manto.  Quoique 
ce  géographe  ait  emprunté  cette  particularité  d'Hellanicus  ,  on 
est  d'autant  plus  fondé  à  rejeter  son  opinion ,  qu'on  ne  nous  dit 
pas  que  Malos  fut  également  aimé  de  ce  dieu ,  et  que  ce  passage 
est  peut-être  le  seul  où  il  soit  fait  mention  de  ce  fils  de  Manto. 
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Holstcniiis  aime  mieux  dériver  ce  SLirnom  de  Maléa,  promontoire 
de  l'île  de  Lesbos  :  mais  comment  faire  venir  Maîoéis  de  Maléa! 
Quant  à  moi  ,  je  pense  qu'il  vient  de  ixyi?^\i ,  que  les  Doriens 
écrivoient  juSAov  ,  et  qui  signifie  une  Itrebis.  On  sait  qu'Apollon 
a  été  berger,  qu'il  a  mené  paître"  les  troupeaux  de  Laomédon  et    '  Ho?n.]lidJ. 
ceux  d'Admète,  roi  de  Thessalie.  On  connoît  ce  vers  de  Virgile'',  Vt-i'r^^'cetrg. 
Pdstor  ah  Amplirysio.  De  là  Apollon  fut  appelé  No,aio^^.  T  héocrite'^  ni'-  "J-,f'-- 
parle  d'une  chapelle  d'Apollon  Nomius;  et  Apollonius  de  Rhodes,  Hywl.inAfoî. 
d'un  temple  du  même  dieu ^  :  '/";  -f-/- 

^  °  Theocr.  lAyl, 

XT  '  A'      '  ^       ^À  '^^  XXV.V.  2  I  , 

Nof^ioio  ^   leç^y  A-7n)?^uvoç.  ^  Aj'oU.Rhod. 

t  •       •     7,  yr    1     ,  /•!>  I  ^  !•  >  >i      Argonaut.  lib, 

Amsi  Maloeis  est  une  epithete  du  même  dieu,  et  a-peu-pres  de  iv.v.tziS. 
la  même  signification  que  Nomius.  Les  Lesbiens,  et  particulière- 
ment les  Myliléniens  ,  avoient  beaucoup  de  troupeaux  :  il  n'est 
donc  pas  étonnant  qu'ils  aient  eu  une  grande  vénération  pour  ce 
dieu  ,  en  qualité  de  pasteur  et  de  protecteur  de  leurs  troupeaux  , 
et  qu'ils  aient  institué  une  fête  en  son  honneur  et  sous  un  nom 
particulier  à  leur  dialecte.  Cette  conjecture  paroîtra  d'autant  plus 
vraisemblable,  qu'Hésychius  nous  apprend  que  c'est  une  épiihète 
d'Apollon.  Thucydide  fait  mention  de  cette  fête,  sans  ajouter  TlwcydiJ.lih. 
aucune  particularité  qui  puisse  nous  faire  connoître  les  rites  qui  '">  i-  s- 
s'y  observoient.  Comme  il  n'est  parlé  nulle  part  ailleurs  de  cette 
fête  ,  nous  nous  voyons  à  regret  obligés  de  nous  en  tenir  au  peu 
que  nous  en  avons  dit. 

Les  Sy'nœcies. 

Meursîus  n'a  dît  qu'un  mot  sur  les  Synœcies  ;  et  Castelianus , 
quoique  plus  étendu,  n'est  encore  que  trop  succinct. 

Thucydide  est  le  plus  ancien  auteur  qui  en  ait  parlé.  Les  La- 
cédémoniens  étant  sur  le  point  de  faire  une  irruption  dans  l'At-    iJtmjil'.n, 
tique  au  commencement  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  Périclès  -^•-'■^' 
conseilla  aux  Athéniens  de  se  transporter  avec  tous  leurs  efiets 
dans  la  ville  d'Athènes.  Les  Athéniens  suivirent  son  conseil,  lis    Idmjîli.n. 
transportèrent  de  la  campagne  dans  la  ville,  leurs  femmes,  leurs     '  ''^' 
enians,  avec  leurs  meubles  ;  ils  enlevèrent  même  les  poutres  et 
les  autres  bois  de  leurs  maisons ,  et  firent  passer  dans  l'Eubée 
et  les  îles  adjacentes ,  leurs  troupeaux  et  leurs  bctes  de  charge. 
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Cette  transmigration  leur  fut  d'autant  plus  sensible,  que  la  plu- 
part étoient  dans  i'usage  de  vivre  à  la  campagne. 
ThucyJiJ.ui'.       Cet  usage  prévaloit  chez  eux  depuis  les  plus  anciens  temps, 
"'  ^'  '■^'      plus  que  chez  les  autres  peuples  ;  car  sous  le  règne  de  Cécrops, 
et  sous  celui  àes  premiers  rois  jusqu'à  Thésée  ,  i'Attique  étoit 
habitée  par  villes  ,  dont  chacune  avoit  son  prytanée  et  ses  ar- 
chontes. Ces  villes  n'étoient,  à  proprement  parler,  que  àes  bour- 
Idem.lib.i,  gades ,  comme  le  dit  Thucydide  lui-même,  en  parlant  de  Lacé- 
■^'  '°'  démone  ,  qui  n'étoit  encore  de  son  temps  habitée  que  par  bour- 

gades ,  suivant  l'ancienne  manière  des  Grecs.  Ces  villes  étoient 
"SiraluGeogr.  a,\x  nombre  de  douze,  selon  Strabon*.  Charax '^  n'en  met  que 
A  été.  onze;  mais  si   Ion  ajoute   Cecropie  ou  Athènes,   qu  omet  cet 

^Ap.Siephan.  historieii  ,    on   trouvera  les   douze  villes  que   compte  Strabon. 

Bviantm.  voce  ^  •il--'  •^-  ^  -j  ii'  •       ^ 

'ÂSmof.  Comme  ces  villes*^  n  avoient  rien  a  craindre,  elles  n  envoyoïent 

"  Tiuuydid.  l.  pas  de  députés  au  roi  pour  délibérer  sur  leurs  intérêts  communs, 

II,  S-  I s-  \  ■  .•      I-  I 

et  chacune  se  gouvernoit  en  son  particulier  ;  quelques  -  unes 
même  prenoient,  selon  l'occasion,  les  armes  contre  leur  prince: 
c'est  ainsi  qu'Eleusis,  sous  la  conduite  d'Eumolpe,  fit  la  guerre 
à  Erechthée.  Mais  Thésée  étant  devenu  roi ,  comme  il  n'étoit 
pas  moins  prudent  que  puissant  ,  entre  autres  réglemens  qu'il 
fit  pour  l'avantage  du  pays ,  il  cassa  les  sénats  et  les  archontes 
des  autres  villes  ,  et  les  réunit  dans  la  ville  d'Athènes  ,  où  il 
établit  un  seul  sénat  et  un  seul  prytanée.  Quoique  chacun  cul- 
tivât ses  terres  comme  auparavant,  tous  les  habitans  de  I'Attique 
n'eurent  que  cette  seule  ville,  qui  devint  très-considérable  ,  parce 
qu'en  s'y  réunissant,  tous  contribuèrent  à  son  agrandissement  : 
ce  fut  en  cet  état  que  Thésée  la  transmit  à  sç.s  successeurs.  Pour 
conserver  la  mémoire  de  cette  association  ou  réunion,  on  institua 
alors  une  fête  en  l'honneur  de  Minerve;  et,  continue  Thucy- 
Phtnrch.  in  dide  ,  OU  la  célèbrc  encore  actuellement.  Plutarque  nomme  cette 
Thaeo  y.  1 1 ,  £^jg  MétcEcies ,  ct  uous  apprend  qu'on  l'observoit  encore  de  son 
temps  après  les  petites  Panathénées,  et  le  i6  du  mois  hécatom- 
bceon,qui  répond  au  29  de  juillet.  Méziriac  prétend  qu'il  faut 
lire  dans  ce  passage  de  Plutarque,  les  Synœcies,  SnvoiVicc;  et  Paul- 
ExrrciiMuints  niier  de  Grenlemesnil  croit  que  cette  fête  ,  qui  du  temps  de 
tores,  y! '^y.  Thucydide  s'appeloit  Synœcies ,  se  nommoit  Aléîœcics  dans  le 
siècle    de    Plutarque.    Berkélius  ,    dans   ses    notes   sur   l'endroit 
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ci -dessus  cite  J'Élienne  de  Byzaiace  ,  pense  que  les  Mctœcies 
étoient  la  fête  de  la  transmigration  de  ces  différentes  bourgades 
dans  un  seul  et  inême  lieu.  Cette  opinion  m'avoit  paru  ircs- 
piausible;  et  je  concluois  de  Là  que  les  Mctœcies  et  les  Synœcies 
étoient  deux  fêles  différentes  qui  se  célébroient  peut-être  à  un 
jour  de  dislance  l'une  de  l'autre ,  et  que  puisque  les  Métœcies 
s'observoient  le  1  6  du  mois  hécatombaeon  ,  les  Synœcies  tom- 
boient  le  17  du  même  mois.  Mais  le  scholiaste  d'Aristophane      SdtnHastes 

,0  .  '1  M         •        »     J  /'     J'L  '  Ariilovhan.ad 

nous  apprenant  que  les  bynœcies  se  celebroient  le   1  6  d  neca-  pacnn  ,  vers, 
tomba?on  ,  je  conclus  de  là  que  cette  fête  s'appeloit  indifférem-  '<"9- 
ment  Synœcies  et  Métœcies ,  et  plus  communément  du  premier 
nom.  On  sacrifioit  en  ce  jour  à  la  Paix  ;  mais  comme  il  n'étoit  Arhmph.Pac. 
pas  permis  d'ensanglanter  l'autel  de  la  déesse  ,  on  égorgeoit  hors  \"q'.e't!'bLdwl 
de  son  temple  la  victime,  et  Ton  apportoit  ses  cuisses  sur  l'autel. 
Le  scholiaste  de  Thucydide  prétend  que  cette  fête  se  faisoit  au  ^,  ■^'''o!'""" 
mois  metagitnion  ,  c]ui  répond  en  partie  au  mois  d  août ,  et  en ///».//,/.  y  j, 
partie  au  mois  de  septembre.  Mais  il  paroît  qu'il  a  confondu  les  ^;^"''^' '''"'•'' 
Synœcies  avec  les  Métagimies  ,  fête  qui  fut  instituée  pour  con- 
server la  mémoire  de  l'incorporation  de  la  bourgade  Mélite  avec     riutnnh.  de 
la  Diomie  ,  et  qui  n'a  rien  de  commun  avec  les  Synœcies.  exdw.p.ôoj, 

Fêre  en  l' honneur  de  Tén Es. 

Ténès,  ou,  comme  on  lit  chez  Etienne  de  Byzance ,  Tennès, 

fils  de  Cycnus,   roi   de  Colone   dans  la  Troade,  s'éioit  rendu    p'iodor.Sk. 

illustre  par  sa  vertu.  Ayant  rassemblé  un  certain  nombre  d'ha- y,. ',„',(?,"'" -'^' 

bilans  de  Colone ,  il  passa  avec  eux  dans  l'ile  de  Leucophrys  , 

qui  est  vis-à-vis  du   continent,  et  qui  étoit  alors  déserte.   Il 

en  partagea  les  terres  avec  sç.s  sujets  ,  et  chacun  eut  la  portion 

que   lui    adjugea  le  sort.   Il   bâtit  en   cette   île   une   ville   qu'il 

appela  de  son  nom  Téncdos ,  la  demeure  de  Ténès,  'Ytnmï^ùc,  S:<ph.Bj>idr.'.. 

[Tciiœ  scdes] .  Il  gouverna  son  peuple  avec  sagesse,  et  le  combla  '"  ^sVê/*,-. 

de  bienfaits.  On  l'admira  pendant  qu'il  vécut ,  et  après  sa  mort 

on  lui  rendit  les  honneurs  di\  ins  :  on  lui  consacra  une  certaine 

portion  de  terre  ,  et  on  lui  offrit  àits,  sacrifices  comme  à  un  dieu, 

sacrifices  que  l'on  continua  jusqu'aux  temps  les  plus  récens.  Ce 

culie  subsibloit  encore  du  temps  de  Cicéron  ;  car  voici  comme     ,-,■.  j   .  . 

il  S  exprime  dans  son  Traiié  sur  la  nature  des  dieux  :  Jain  vero  in  Dtorum.i.ut, 

S-  //. 


aa 
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Gracia  multos  habeiit  ex  Iwminihus  deos ;  Alahaudum ,  AlabanSs; 
Teiicdi,  Tenem  ;  et  encore  plus  clairement  dans  une  de  ses  ha- 

Cic,  in  \  err.  .        \f         ^         -r^  i      /  ■  .       .     \ 

II .  lib,  I ,  rangiies  contre  Verres  :  1  eiiedo  (pratereo pecu/iuim,  (jimm  eripuit ), 


S- '9'  Tenem  ipsitm  ,  qui  npud  Tciiedios  scvictissimus  dciis  hahctur ,  qui 

urbem  illam  dicitiir  condidisse ,  ciijus  ex  nomine  Tenedus  nomïnatur  , 
hune  ipsum  ,  ïnquam  ,  Tenem  ,  pulcherrimè  factum ,  quem  quondam 
in  eoviitio  vidistis ,  abstulit  mngno  cum  gemitu  civitatis. 

Je  reviens  au  passage  de  Diodore  de  Sicile.  Il  ne  faut  pas 
passer  sous  silence  une  tradition  des  Ténédiens  ,  au  sujet  de 
Ténès  leur  fondateur.  Ils  racontent  que  son  père  Cycnus  ayant 
prêté  l'oreille  aux  calomnies  de  sa  femme  ,  enferma  Ténès  dans 
un  sac  ,  et  le  fit  jeter  à  la  mer.  Les  flots  le  portèrent  à  l'île  de 
Ténédos.  S'étant  sauvé  contre  toute  espérance  et  par  un  effet 
de  la  providence  des  dieux  ,  Ténès  régna  dans  cette  île.  11  se 
rendit  illustre  par  sa  justice  et  par  ses  autres  vertus  ,  et  après  sa 
mort  on  lui  rendit  les  honneurs  divins.  Un  certain  joueur  de  flûte 
avoit  appuyé  de  son  témoignage  les  calomnies  de  la  belle-mère 
de  Ténès  ;  les  Ténédiens  firent  par  cette  raison  une  loi  qui  in- 

Steph.Byi.iDi.  terdisoit  à  tous  les  joueurs  de  flûte  l'entrée  du  temple  de  Ténès. 

in  oç.      (]g{je  marâtre  s'appeloit  Philonomé ,  si  l'on  en  croit  Etienne  de 

Cedrenus  in  Byzauce.  Cédrénus  la  nomme  Alphesibœa.  De  là  je  prens  occa- 

Misior,     corn-     •  i  •  'ir^  '_  ti^,,'  "^  -r>»^ 

yendio.wm.  I.  ^lo'!  de  comger  son  texte  :    On  moipçjvèc,  EMuvav  «tît  BeMe/io- 
pag.^Éç.A.  (pôvTKÇ,  SÔÊVûtû/at^"  xo^  TêAviç,  AA(pe(nCoiooç-   )caj   UvjMv'; ,  'Aqv- 
S^fxëioo;'  K-cLf  'Itts^ AvTdç,  *boii(f^oci.  Ce  TéÀ.y\ç,  est  absolument  in- 
connu ,  et  A.X(pi<yiÇ>oîdi  n'est  pas  grec.  II  faut  lire  Té\Y\ç,  ex'A.X<pz(n- 
Coiccç.  Ténès  est  très-connu  ,  comme  on  le  voit  ;  A/p/iesiboia  est 
*Ap,ApoUod.  dans  Homère  une  épithète  àes  jeunes  filles  qui  par  leur  beauté 
''r"^'p',^"i',  trouvent  de  riches  époux  :  dans  Hésiode^  et  dans  Théocrite  "^ , 
^Theocr. Idjl.  aiusi  quc  dans  Cédrénus,  c'est  un  nom  propre.  Chasrémon,  pocte 

"<='suidl'sVo'c.  ^^^'^'^.^^^  >  '^'■'  i''ippo'^'^  de '^  Suidas,  mais  plus  vraisemblablement 
XoLiprifMy.       poëte  tragique  selon  Athénée*^,   avoit  fait   une  pièce   intitulée 
Ub^^xin'c''"'  Alphesibœa.  Mais  j'ignore  si  c'étoit  la  belle-mère  de  Ténès  qui 
p.  s 62,  E.     en  fiiisoit  le  sujet. 
„,     _  Quoi  qu'il  en  soit,  Alphesibœa  étant  devenue  amoureuse  de 

Plm.  Quast.        ^^  i         I    •        •       '  .  I  '  I         > 

Crue. p.  21,:',  1  cncs  ,  et  ceun-ci  n  ayant  pas  voulu  repondre  a  sa  passion, 
D;  Stfpluw.  ■^^  l'accusa  de  lui  avoir  voulu  faire  violence;  et  même  elle 
Tm</flf.  suborna  un  certain  joueur  de  flûte,  nommé  AIolpus ,  qui  rendit 

contre 
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contre  ce  jeune  prince  un  faux  témoignage.  De  ià  le  proverbe,.  „.vi  .t^vO. 
un  joueur:  de  flûte  Ténédien ,  qui  se  dit  de  ceux  ,{jui  fendetif  jiii;  Sitfn.B^yjm?, 
fetjx  témoignage.  .  ;;    .  -  ;:'î  i  :  ,  ;  ':  "ri  c '"■^'''''^*■.■■■• 

'  (Ténès  avoit  donné  des  lois  aux  Ténédien^  ,  et  ce  peuple  le  re-r, 
gardoit  comme  son  législateur.  On  ignore  à  présent  en  quoi  elles 
consistoient.  On  connoît  celle  qu'il  porta  contre  les  adultères  : 
j'en  parlerai  dans  un  moment.  On  seroit  mieux  instruit  sur] ce 
5^ujet,  si  le  traité  d'Aristote  sur  la  république  des  Ténédiens ,  dont 
parle  Etienne  de  Byzance  au  mot  Ténédos,  étoit  venu  jusqu'à 
nous,  et  si  l'éloge  des  Ténédiens  du  rhéteur  Zoïie,  dont  fait  men- 
tion Strabon  (e)  ,  n'avoit  pas  été  perdu.  J'ai   dit  que  ce  sage    Arùioièl:  in 
prince  avoit  fait  une  loi  contre  les  adultères  :  cette  loi  ordonnoit  s'JI'h! h/iali 
que  ceux  qui  seroient  surpris  en  adultère,  auroient  la  tête  tranchée.  î"  TùtÂç. 
Son  fils  ayant  été  pris  en  flagrant  délit,  on  demanda  à  Ténès  ce 
qu'il  falloit  faire:  il  répondit  que  la  loi  devoit  avoir  son  cours.  De  là 
la.  hache  Ténédienne  étoit  passée  en  proverbe,  en  parlant  des 
hommes  sévères.  Sur  les  monnoies  des  Ténédiens,  on  voyoit  d'un 
côté  une  hache,  et  de  l'autre  deux  têtes,  afin  de  conserver  la 
mémoire  de  ce  qui  étoit  arrivé  au  fils  de  Ténès.  Héraclide  de  Pont  „   HtracUdts 
dit  que  ces  deux  têtes  ctoient  sur  un  même  co.il,  et  que  1  une  re-  Mis, p.  j  t^. 
présentoit  une  tête  d'homme,  et  l'autre  une  tète  de  femme. 

Telle  est,  selon  Aristote,  l'origine  de  ce  proverbe,  Pausanias  en 
rapporte  une  autre.  Cycnus,  dit  cet  historien  yoyageur,  ayant   Paus.  Pkocic 
reconnu  son  erreur  ,  s'embarqua  pour  aller  trouver  son  fils ,  dans  ^"''  ''^''^^ ^  '^' 
l'intention  de  faire  l'aveu  de  sa  faute,  et  de  le  prier  de  la  lui  par- 
donner. Ayant  abordé  à  Ténédos ,  il  attacha  les  câbles  de  son 
vaisseau  à  un  rocher  ou  à  un  arbre.  Ténès,  qui  étoit  iiTité  contre 
son  père,  coupa  ces  câbles  d'un  coup  de  hache.  De  là  est  venu 
le  proverbe.  Lorsqu'on  refuse  une  chose  avec  opiniâtreté,  on  dit 
qu  elle  a  été  coupée  avec  une  hache  Ténédienne. 
.    Goltzius,  Spanheim  ,  Béger  et  autres  antiquaires  ont  publié  à^s 
médailles  de  Ténédos  ;  M.  Pellerin  en  a  fait  graver  six.  On  voit      Rf-utll  de 
sur  toutes  ,  d'un  côté,  une  double  hache;  et  de  l'autre,  deux  têtes,  'ZuyUs\t  Je 
l'une  d'homme,  l'autre  de  femme,  jointes  ensemble,  excepté  sur  «"Z'".  '•  m . 


(e)  Stephan.  Byifint.  in  Tùiifoç.  Eus- 
tathe  ^  ad  D'ionys.  Perieg.  vers.  ^6 ) 
la  nomme  Phylouomé ,  par  un  y  grec, 
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ainsi  que  le  scholiaste  de  Venise  ,  sur  le 
vers  38  du  premier  livre  de  l'Iliade. 
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Paus.  Frau  la  dernière,  où  il  n'y  a  qu'une  seule  têle.  L'abbé  GcJoyn  dit  dans 
^fv.'x""!',  IL'  ""^  "°^^  ^"'"  '^  passage  de  Pausanias  que  je  viens  de  citer  :  «  Cette 
r^e-J47-       "  hache,  et  l'aventure  que  l'auteur  vient  de  raconter,  sont  repré- 
»  semées  sur  quelques   médailles.  »  L'aventure   de  Ténès  n'y 
étoit  pas  représentée.  On  voit  clairement  que  cet  abbé  n'avoit 
vu  aucune  de  ces  médailles. 
m.'v^'s\'7l'      -^^  guerre  de  Troie  étant  survenue  dans  la  suite ,  les  Grecs  firent 
p^g'j'j!/'      une  descente  à  Ténédos  ;  l'île  fut  ravagée,  et  Ténès  fut  tué  par 
Achille.  Tel  est  le  récit  de  Diodore  de  Sicile  :  mais  Plutarque 
Plat.  Qiiaist.  ajoute  des  circonstances  que  ie  ne  dois  pas  omettre.  On  raconte, 
r.  dit-Il ,  que  i  hctis  avoxt  fortement  recommande  a  Achille  de  ne 

point  tuer  Ténès ,  parce  qu'il  étoit  honoré  d'Apollon  ;  et  même 
elle  avoit  enjoint  à  un  de  ses  serviteurs  de  rappeler  cette  défense 
à  la  mémoire  d'Achille,  de  crainte  qu'il  ne  le  tuât  par  imprudence.- 
Achille  ayant  débarqué  dans  l'île  de  Ténédos  ,  poursuivit  la  sœur 
de  Ténès ,  qui  étoit  d'une  grande  beauté.  Ténès  alla  à  sa  ren- 
contre ,  pour  défendre  sa  sœur.  Elle  échappa  ;  mais  Ténès  fut 
tué.  Achille  ayant  su  qui  il  étoit,  tua  son  serviteur,  parce  qu'il  ne 
lui  avoit  pas  rappelé  la  défense  de  sa  mère,  quoiqu'il  fût  présent  : 
il  rendit  ensuite  les  derniers  devoirs  à  Ténès.  Les  Ténédiens  défen- 
dirent par  une  loi  de  prononcer  le  nom  d'Achille  dans  le  temple 
qu'on  avoit  élevé  à  Ténès  ,  comme  le   dit  Diodore  de  Sicile. 
Plutarque  s'accorde  aussi  avec  cet  historien  sur  cette  particulai"ité. 
Lycophronii       L'obscur  Lycophron ,  qui  raconte  une  partie  de  cette  histoire, 
^M^n  ra.  v.  jj^  ^^  j^  sœur  de  Ténès  fut  tuée  par  Achille  ,  ainsi  que  Ténès.' 
Schol.  Lyco-  Le  scholiasie  de  Lycophron,  Tzetzès,  nous  apprend  qu'elle  s'ap- 
^^IT.'pJg. }l'.  peloit  Hemithca,  et  qu'elle  fut  engloutie  dans  la  terre  :  quant  au 
tut.  i.iiii.js  reste,  il  s'accorde  assez  avec  Diodore   de  Sicile  et  Plutarque; 
""■^'  ce  qui  fait  voir  qu'il  avoit  puisé  dans  \çs  mêmes  sources  que 

ces  deux  historiens. 

Je  ne  crois  pas  devoir  finir  cet  article  sans  proposer  une  conjec- 
ture sur  le  passage  de  ce  scholiaste,  dont  il  est  question  ici.  Voici 
Schol.  Lyco-  comment  s'exprime  Tzetzès  :  Hiçj.Si'^io^  y^p  uv  çfocuârnç,  o  Kvkjioç, 
\0L2jin.  1  j.  ^<^  K9^?'}\iça.  aTievr'nfA,evo(;  04/  TroAefxcù,  ooc,  fxvèl-m'n  TfwUrvûi^,  -xj^urv- 
TnsrTtiiKe  itiTç  fxvjdic, ,  oii  ccrpccwc,  gçjv.  Le  niot  cncéTnofxevo^  ne 
me  semble  pas  présenter  un  sens  très-convenable  ;  car  il  devroit 
rendre  raison  de  ce  que  Cycnus  ne  pouvoit  cire  blessé.  Si  ou 
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lisoît  (Fke'îd/uievoç,  le  passage  entier  signifieroit  :  «  C)'cnus  étoit 
»j  un  habile  guerrier,  et  tellement  couvert  de  ses  armes,  qu'il  ne 
n  pouvoit  être  blessé.  Cela  donna  occasion  à  la  fable  de  dire 
»  qu'il  étoit  invulnérable.  »  Néanmoins  ,  comme  en  laissant  suhy 
sister  oTcêvr/o^ei'o^,  on  en  tire  ce  sens,  qui  est  très-bon,  tellement 
circonspect,  qiiil  tic  pouvoit  être  blessé,  peut-être  vaut-il  mieux  ne 
point  changer  l'ancienne  leçon. 

Cette  histoire  de  Ténès  est  aussi  rapportée  par  Eustalhe,  dans 
son  commentaire  sur  le  premier  livre  d'Homère, yP^/£[-^^j  ,  lig.2^, 
et  par  le  même,  dans  son  commentaire  sur  le  vers  5  3  6  de  Denys 
le  Périégète,  page  1  oj ,  coL  i ,  lig.  i. 

Le  sujet  de  Ténès  prêtoit  beaucoup  à  la  tragédie  ;  il  ne  seroit 
pas  surprenant  qu'il  eût  été  traité  par  quelque  auteur  tragique. 
On  trouve  dans  l'édition  d'Euripide,  donnée  par  Josué  Barnes, 
deux  vers  attribués  à  la  pièce  de  Ténès  ;  ils  sont  rapportés  tous 
les  deux  par  Stobée  :  Stot^iSim. 

lit.  It ,  p.  }o  , 

$60  orâ^'v  Sïxjctôv  èçii  cV  TO  vîiv  yîvi'  ^"'  ^~' 

Grotius  a  parfaitement  rendu  ces  vers  : 

y£tate  in  istâ  quam  ttihil  recti  est  super , 
Pravos  tôt  inter  qui  sapit  soins  périt. 

Il  est  dit  en  marge  que  le  premier  vers  est  de  la  tragédie 
d'Euripide  intitulée  Ténès ,  et   que  le  second  est  de  Sophocle. 
M.  Valckenaer  soupçonne  que  dans  le  manuscrit  de  Gesner,  il  y      LuA.  Gasp. 
avoit  en  marge  //;  Tevvg,  ou  plutôt  Thm.£  :  de  là  il  conclut  qu'on  'V/^^."'- ^."'." 
peut  lire  qa/  Tr^/xeva.  Luripide  a  fait,  il  est  vrai,  une  pièce  m-  ^ù  rifperJiw- 
titulée  Temcnus ,  dont  il  nous  reste   une  quarantaine   de  vers  :  ''".'"  '^^•"""""^ 
mais  qui  peut  assurer  qu'il  n'ait  pas  traité  le  sujet  de  Ténès,  qui  7/!'"  ' 
est  vraiment  tragique  l  Quant  au  second  vers ,  M.  Valckenaer 
juge,  à  sa  structure,  qu'il  est  de  Sophocle.  M.  Brunck  en  a  pensé  Soph.rlTr^g. 
de  même,  et  lui  a  donné  place  dans  son  édition  parmi  les  fraemens  ""^'  ^runckU 
des  pièces  incertaines.  fZ".  p.  16, 

Long-temps  après  avoir  écrit  cela,  je  me  suis  aperçu  qu'il  y  "^-  ^' 
avoit  dans  le  dixième  volume  des  Aiisccllanca  Lipsicnsia  nova, 
une  dissertation  sur  la  hache  de  Ténédos.  Je  croyois  y  trouver 

do  ij 
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quelque  chose  de  relatif  à  mon  sujet  :  mais,  à  mon  grand  étonne- 
ment,,à' peine  l'auteur  emploie-t-il  quelques  lignes  à  en  parler, 
il  ne-s'occupe  que  de  la  sévérité  des  peines,  et  des  adoucissemçns 
■qu'on  y  a  apportés.  La  seule  chose  qu'il  m'apprenne,  c'est  qu'en 
173  5  on  a  imprimé,  à  Copenhague,  une  Dissertation  sur  la  repu"-» 
blique  des  Ténédiens.  Je  regrette  beaucoup  de  n'avoir  pu  me  le 
procurer.  ;'!'->  ^f"-  ;• 

Les  Arnéides. 

Les  Arnéides  étoient  à  Argos  une  fête  en  l'honneur  de  Psamathé 

et  de  Linus.  Les  Argiens  la  célébroient  dans  le  mois  anieius.  Ce  mot,- 

■  'qui  vient  de  ctp$,  ct/pvoç  [un  agneau]  ,  indique  vraisemblablement 

qu'dn  avoit  donné  ce  nom  à  ce  mois,  à  cause  de  la  naissance  des 

Da,hveU.  de  agnèaux.  'Ce  devoit  être  un  mois  du  printemps  :  l'année  commen- 

vn.^y.  T,",'^^^^  chez  les  Argiens  en  cette  saison.  Ce  ne  pouvoit  être  le  premier 

Corsini  Fast.  mois ,  parcc  que  celui-ci  portoit  toujours  le  nom  de  la  prêtresse 

Msser^'xiv'  '^^  Junou  j  ce  devoit  donc  être  le  second,  et  il  répondoit  au  mois 

]'ag.  400  et  munychion  des  Athéniens  ,  et  en  partie  à  notre  mois   d'avril. 

''''"'  Le  savant  P.  Corsini  ne  connoissoit,  ainsi  que  les  autres  chrono- 

logistes ,  c]ue  le  premier  mois,  et  le  quatrième,  qu'on  nommoit 

hermaus  ;  on  pourra  y  joindre  dorénavant  le  second  mois,  qu'on 

appeloit  arnaus.  On  sera  peut-être  dans  la  suite  assez  heureux 

pour  découvrir  les  autres. 

On  tuoit  tous  les  chiens  qu'on  rencontroit  pendant  cette  (èie. 
Le  récit  de  Conon  rend  raison  de  cette  particularité  et  de  la 
dénomination    de  cette  fête.   Psamathé  ,  fille  de   Crotopus ,  roi 
Cononis Nar-  d' Aïgos  ,  mit  au  moude  un  fils  qu'elle  eut  d'Apollon.  Elle  donna 
rationes  .-narr  .^  ^^^  enfant  le  uom  de  Linus  ;  et  comme  elle  craignoit  la  colère 
',         de  son  père,   elle  l'exposa  :    un  berger  l'ayant  trouvé,  1  éleva 
comme  s'il  en  eût  été  le  père;  mais  ses  chiens  le  mirent  en  pièces. 
Le  chagrin  qu'elle  en  eut,  fut  si  vif,  que  son  père  en  soupçonna 
la  cause.  Se  voyant  convaincue  de  sa  faute,  elle  chercha  à  l'at- 
ténuer, en  la  rejetant  sur  Apollon.  Son  père  ne  la  condamna  pas 
moins  à  la  mort.  Apollon,  irrité  contre  les  Argiens,  leur  envoya 
la  peste.  Comme  ils  ignoroient  la  cause  de  ce  fléau  ,  ils  envoyèrent 
consulter  le  dieu  sur  les  moyens  de  s'en  délivrer  :  il  leur  répondit 
d'apaiser  les   mânes   de   Psamathé  et  de  Linus.   Entre   autres 
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honneurs  qu'iîs  leur  rendirent ,  les  femmes  d'Argos  faisoient  avec 
leurs  filles    une  procession   dans   laquelle    elles    dcploroient   les 
malheurs  de  Linus  et  les  leurs  propres.  Ils  appelèrent  arneius  le 
mois  où  se  faisoit  cette  procession  ,  parce  que  Linus  avoit  été 
élevé  parmi  un  troupeau  d'agneaux ,  'k/p\èio£,  signifiant  agnimis. 
Le  sacrifice  qu'on  fait  en  ce  jour,  se  nomme,  ainsi  que  la  fête, 
Arneis.  Tous  les  chiens  qu'on  rencontre  en  ce  temps ,  on  les  tue. 
Ce  passage  nous  instruit,  i.°  que  dans  la  fête  instituée  pour 
perpétuer  la  mémoire  des  malheurs  de  Psamathé  et  de  Linus ,  on 
faisoit  eji  leur  honneur  une  procession  dans  laquelle  les  femmes 
et  les  filles  d'Argos  chantoient  les  malheurs  de  Linus  ;  2.°  que 
cette  fête  s'appeloit  Arneis ,  ainsi  que  le  sacrifice  qu'on  offroit  en 
cette  occasion  ;  3  .°  qu'on  tuoit  tous  les  chiens  qui  paroissoient  en 
ce  jour,  parce  que  les  chiens  du  berger  qui  avoit  élevé  cet  enfant, 
i'avoient  dévoré  ;  4.°  j'ajoute  que  cette  fête  se  célébroit  pendant 
■plusieurs  jours.  J'infère  cette  particularité  d'un  passage  d'yElien,    y£lidni Hist, 
où  il  est  dit  que  le  péripatéticien  Cléarque  observe  que  dans  les  ""'""^VyÔ'.', 
jours  nommés  Arnéides,  les  Argiens  tuoient  tous  les  chiens  qui 
paroissoient  sur  la  place  publique.    5.°  Le  même  passage  nous 
instruit  aussi  que  les  Argiens  appeloient  arneius  un  mois  de  leur 
année.  Nous  avons  prouvé  plus  haut  que  ce  mois  étoit  le  second 
de  l'année  Argienne;  et  nous  avons  observé  en  même  temps  que 
le  P.  Pétau,  Dodwell  et  le  P.  Corsini,  qui  ont  beaucoup  écrit  sur 
\ti  mois  des  Grecs,  ne  I'avoient  pas  connu. 

-:  Conon  nous  apprend  encore  que  la  peste  ne  cessa  à  Argos 
que  lorsque  Crotopus  eut  quitté  cette  ville  par  les  ordres  de 
l'oracle,  et  qu'il  eut  fondé,  dans  la  Mégaride,  une  ville  à  laquelle 
il  donna  le  nom  de  Tripodiskion.  Pausanias  nous  instruit  du  motif 
qui  fit  ainsi  nommer  cette  ville  ;  mais  comme  cet  écrivain  nous 
donne  sur  Psamathé  des  détails  intéressans  ,  j'ai  cru  devoir  les 
rapporter. 

"  On  voit,  dit-il,  à  Mégare,  le  tombeau  de  Corœbus.  Quoique     Paus-  Ame, 
»  l'histoire  de  Corœbus  (f)  regarde  autant  les  Argiens  que  les  ^l'^,"/^?''" 


(f)  L'abbé  Gédoyn  ,  qui  a  étrange- 
ment défiguré  cet  auttur,  traduit  ainsi: 
€t  Je  rapporterai  ici  ce  que  les  poëtes 
»  ont  dit  de  ce  héros ,  quoiqu'il  ne  soit 


'>  pas  moins  célèbre  parmi  les  Argiens.  » 
Ta  éi  {ç  au-riv  iTm  KCiyà  bjuaç  -mç  Ap)*i<i)V , 
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"  Mégariens,  je  ne  laisserai  pas  de  la  rapporter  ici.  Sous  le  règne 
«  de  Crotopus,  roi  d'Argos,  sa  fiiie  Psamathé  accouciia,  dit-on, 
n  d'un  fils  qu'elle  avoit  eu  d'Apollon.  Comme  elle  craignoit 
»  beaucoup  son  père ,  elle  l'exposa.  Les  chiens  qui  gardoient  le? 
»  troupeaux  de  Crotopus,  ayant  trouvé  cet  enfant,  le  mirent  en 
»  pièces.  Apollon  envoya  contre  les  Argiens  Pœné  (g) ,  monstre 
"  qui  enlevoit  les  enfans  des  bras  de  leurs  mères  pour  les  dévorer. 
»  Corœbus,  voulant  faire  plaisir  aux  Argiens,  tua  ce  monstre. 
■>i  La  peste  attaqua  ensuite  les  peuples  de  l'Argolide,  sans  leur 
»  donner  aucun  relâche.  Corœbus  se  rendit  de  lui  -  même  à 
«  Delphes  pour  donner  satisfaction  au  dieu,  au  sujet  du  meurtre 
"  de  Pœné.  La  Pythie  défendit  à  Corœbus  de  retourner  à  Argos, 
«  et  lui  enjoignit  de  prendre  dans  son  temple  un  trépied,  de  bâtir 
"  un  temple  à  Apollon  à  l'endroit  où  ce  trépied  lui  tomberoit  des 
»  mains,  et  de  fonder  une  habitation  en  ce  lieu  (h).  Lorsqu'il  fut 
»  parvenu  au  mont  Géronia,  le  trépied  lui  échappa  des  mains, 
•>  sans  qu'il  s'en  fût  aperçu.  11  bâtit  en  cet  endroit  un  village, 
»  auquel  il  donna  le  nom  àeTripodiscus.  Son  tombeau  {^/'y'  est  dans 
M  le  marché  des  Mégariens.  Une  inscription  en  vers  élégiaques 
»  contient  l'aventure  de  Psamathé  et  de  Corœbus.  Quant  à  Co- 
"  rœbus  ,  il  est  représenté  tuant  le  monstre.  De  toutes  les  statues 
"  de  pierre  que  j'ai  vues  en  Grèce ,  je  sais  que  ce  sont  les  plus 
"  anciennes.  » 

Pausanias  ne  rapporte  pas  cette  inscription  ,  quoiqu'il  soit  dans 
l'usage  de  publier  celles  qui  peuvent  contribuer  à  l'embellissement 
de  son  ouvrage  ;  mais  peut-être  a- 1- elle  été  omise  par  ses  copistes. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  s'en  trouve  une  dans  l'Anthologie  manuscrite 
du  Vatican,  que  M.  l'abbé  Pétroni  a  publiée  en  1743  dans  le 
tome  Jl.pûrlie  2  du  journal  ini'nxAé  délie  Notiiie  oltramoiitane per 
nso  de   Lctterati  d'ItaJia ,  page  "^  ">,<).  Comme  ce  journal  est  très- 


(n)  C'étoit  une  espèce  de  furie. 
Unt  cpigraninie  ,  qui  se  trouve  dans 
l'Anihologie  nianuscriic  de  la  Mblio- 
ihcquc    du  Vatican  ,   l'appeik-    KTp. 

(Il)  11  y  a  dans  le  texte  de  Pausanias 
tiù-Àv  d'iKMcai.  'AvTvr  doit  se  rapporter  à 
tacv ,  qui  précède  immédiatement.  On 
n'habite  pas  un  temple;  mais  on  bâtit 


dans  les  environs  de  ce  temple  une 
habitation  ,  on  la  fonde.  Je  lis,  par 
cette   raison  ,  yji^  r  Ttm  ciiUmji. 

fi)  Sirabon  nous  apprend  que  le 
marché  des  JMégariens  occupoit  l'em- 
placement de  l'ancienne  Tripodisque. 
Lib.  IX ,  ]>ag.  Éo^,  C. 
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rare  en  France  ,  j'ai  cru  qu'on  me  sauroit  quelque  gré  en  la 
donnant  en  grec  avec  une  traduction  ;  elle  aura  du  moins  le 
mérite  de  la  nouveauté.  Le  savant  Chardon  de  la  Rochette,  qui 
travaille  à  une  édition  de  l'Anthologie  d'après  le  manuscrit  du 
Vatican,  qu'il  a  fait  copier  à  ses  frais,  ne  s'est  pas  contenté  de 
m'indiquer  ce  journal  ;  il  a  bien  voulu  encore  me  communiquer 
l'inscription  telle  qu'elle  est  dans  ce  manuscrit.  Il  l'a  publiée  de- 
puis dans  le  Magasin  encyclopédique  ,  tome  I ,  pug,  p2  et  suiv. 
Nous  différons  l'un  de  l'autre  en  quelques  endroits.  J'invite  à  lire 
les  remarques  de  cet  habile  éditeur  :  on  ne  pourra  qu'y  gagner. 

E/ç  KoQ^iCov  «  /uéiWmztf  KacM/^/Ut^o^  c//  a,  Airiuv. 

ei/M  Si  Krip  TV/i^Ç^yoç'  0  Si  Kiètvoig  fxt  Kog^/Goi;' 
xti-raji  jf  àS^'  '\jzs^'  kfJLoïç,  Traça:  J^  'TÇ/TracTl*. 

f  Sur  Corœhus,  dont  fait  menti  on  Callimaque  au  premier  livre 

lies  Causes.  » 

[C'est  Pœné  qui  parle,  ou  Ktîp,  comme  l'appelle  l'auteur  de  l'iriscription.  ] 

«  Placée  sur  ce  tombeau ,  Je  suis  également  un  sujet  de  dérision 
»  pour  les  Mégariens  et  les  Inachides.  J'ai  vengé  la  mort  de  la 
»  malheureuse  Psamalhé ,  et  je  protège  son  monument.  Celui  qui 
»  m'a  tuée,  Corœbus,  gît  sous  mes  pieds,  à  cause  du  trépied  ; 
»  ainsi  l'a  ordonné  la  voix  du  dieu  de  Delphes,  afin  que  j  ins- 
»  truise  la  postérité  des  malheiu's  de  sa  jeune  épouse  ,  et  que 
"  je  lui  serve  de  monument.  » 

Cette  inscription,  quoique  ancienne,  ne  me  paroît  pas  être 
celle  de  Pausanias ,  parce  que  le  mot  /ço^/»)  n'a  jamais  signifié  dan* 
les  temps  anciens  une  histoire.  Il  ne  se  trouve  einpioyé  dans  ce 
sens  que  dans  les  auteiu-s  postérieurs  à  Hérodote. 

'Aôtip/^et.  Il  est  difficile  de  déterminer  le  sens  de  ce  terme.  Pœnc 
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étoit  un  monstre  dont  le  front  étoit  ombragé  d'un  serpent.  Sî  ce, 
monstre  eût  été  en  vie ,  il  auroit  été  un  sujet  de  terreur  pour  tous 
ceux  qui  l'auroient  aperçu  :  mais  depuis  qu'on  l'eut  représenté  sur 
le  monument  de  Corœbus  ,  les  Mégariens  et  les  Argiens,  accou- 
tumés à  sa  figure ,  en  faisoient  un  objet  de  dérision  ;  ou  tout  au 
plus,  cette  figure  grotesque  sei-voit  -  elle  à  effrayer  les  enfans. 
C'est  ce  qui  m'a  déterminé  à  traduire  de  la  sorte.  Le  premier 
éditeur  a  pris  ce  mot  dans  une  autre  acception  :  je  n'ai  garde 
de  blâmer  ce  savant. 

Suidas,  de  la  première  édition  publiée  à  Milan  en  I4p(?,  rap- 
porte, au  mot  K»)/),  le  troisième  vers: 

Ce  vers ,  manifestement  corrompu  ,  a  été  encore  plus  altéré 
par  Kuster,  qui  a  changé  TVfxQiT^ç,  en  TVf^ÇiovX^i ,  sans  même  en 
avertir  dans  une  note.  Le  manuscrit  du  Vatican  a  conservé  la 
vraie  leçon  'ro/x-bS^oç. 

Vers  4:0^  'zeiTraJ^,  à  cause  du  trépied.  Cette  traduction 
littérale  est  obscure.  L'oracle  avoit  ordonné  à  Corœbus  de  bâtir 
une  ville  à  l'endroit  où  le  trépied  lui  échapperoit  des  mains. 
Comme,  après  sa  mort,  on  lui  éleva  \\\\  monument  dans  cette 
ville  ,  on  peut  bien  dire  que  l'on  a  construit  ce  monument  à  cause 
du  trépied. 

Le  même  Suidas,  au  mot  AeAcpoi ,  cite  le  dernier  distique, 
avec  cette  seule  différence  qu'on  lit  îçveJ.y^ ,  en  la  place  de  Iç^fin^, 
qui  est  la  leçon  du  manuscrit  du  Vatican.  Les  observations  du 
C.^"  la  Rochette  m'ont  déterminé  à  donner  la  préférence  à  la 
leçon  de  Suidas. 

Callimaque  avoit  parlé  de  ce  Corœbus  dans  le  premier  livre 
de  l'ouvrage  intitulé  (kj  Alrtov  ou  Alnd,  comme  on  le  voit  dans 
le  lemme  ou  titre  de  cette  inscription  ,  dans  le  manuscrit  du  Va- 
tican :  E/ç  Ko^iCov  5  /ué/un/iCicLi  K<x,/\(act;)^o$  cùu  cl  AItIuv.  Le  qua- 
trième fragment  de  Callimaque  ,  recueilli  par  Bentley  ,  me  paroît 
devoir  en  faire  partie  ,  puisqu'il  y  est  question  de  la  ville  ou 


{kJ  Cet  ouvrage  de  Callimaque  se 
(jit  au  singulier  et  au  pluriel.  Properce 
(  liù.   II,    eleg.   XXXIV  ,   vers,   jz  ) 


l'appelle   Scmn'ia  Caliunach'i ;   sur  quoi 
on  peut  consulter  la  note  de  Scaliger. 

bourgade 
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bourgade  de  Tripodiscus  ,  fondée  par  Corœbus.  On  peut  con- 
sulter sur  cette  bourgade,  Etienne  de  Byzance ,  au  mot  TpjTra- 
SicxS'i,  et  les  notes  de  Lucas  Holsténius  sur  cet  auteur ,  pag.  j 2 (f. 
Le  même  Etienne  de  Byzance  cite,  au  même  mot,  Callimaque  , 
cy/  AiTiav  :  son  copiste  a  omis  le  chiffre  qui  devoit  indiquer  en 
quel  livre.  Lucas  Holsténius  lisoit ,  Ka(.A\//xc(.^oç  Si  y  AItÎuv.  Le 
lemme  de  cette  inscription ,  tel  qu'il  se  trouve  dans  le  manuscrit 
du  Vatican,  prouve  qu'il  faut  lire,  KctM/Vat-^o^  Si  c^  â,  Al-riav. 
Sta.ce  raconte  en  partie  cette  histoire  au  premier  livre  de  la 
Thébaïde ,  depuis  le  vers  570  jusqu'au  vers  668  :  c'est,  je 
crois,  le  seul  poëte  Latin  qui  en  ait  fait  mention;  il  finit  son  récit 
en  parlant  de  cette  fête  : 

I/u/e  hac  sîata  sacra  quotatuns 

Soleiines  recolunt  epula  ,  Phœbeiaque  plaçât 
Templa  novatus  lionos. 

Cynophontis,  ou  Massacre  des  Chiens. 

Meursius  a  mis  au  rang  des  fêtes  Grecques  le  Cynophontis , 
ou  massacre  des  chiens  :  il  s'appuie  sur  le  passage  suivant  d'Athé- 
née. Ulpianùs  s'adresse  à  Cynulcus  ,  philosophe  Cynique  :  Aihfu,  Dfip. 
«N'aboie  point,  mon  ami,  lui  dit-il,  n'entre  pas  en  fureur  , '"^•^"'^'^°' 
»  en  jetant  en  avant  ta  rage  cynique  ;  il  te  convient  plutôt  de 
»  flatter  et  de  caresser  tes  convives ,  puisque  nous  sommes  dans 
"  les  jours  caniculaires,  de  crainte  que  nous  ne  célébrions  ici  une 
«  fête  Cynophontis  ,  en  la  place  de  celle  que  font  les  Argiens.  » 

Ce  passage  paroît  prouver  qiie  Meursius  a  eu  raison  de  regar- 
der le  Cynophontis  comme  une  (èie  :  mais  ce  que  nous  avons 
dit  dans  l'article  précédent,  fait  voir  que  le  Cynophontis  n'étoit 
qu'un  usage  particidier  qui  s'observoit  dans  les  Arnéides.  Si 
Meursius  s'étoit  rappelé  les  passages  d'^lien  et  de  Conon  que 
nous  avons  cités  au  sujet  de  cette  fête  ,  je  suis  persuadé  qu'il 
n'en  aiiroit  pas  parlé. 

Les  Délies. 

Castellanus  s'e,st  beaucoup  étendu  sur  la  première  origine  de    Castrihm.  </<■ 
cette  fête  ,  et  n'a  rien  dit ,  ou  du  moins  très-peu  de  chose  ,  sur  ^"'"j^'-'^f"''' 

'  Jr  '  pas-  60, 

Tome   XLVIII.  Pp 
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son  renouvellement.  Meursius  ,  qui  est  très-succinct  ,  ne  nous 
instruit  pas  davantage.  Je  vais  tâcher  de  suppléer  à  leur  silence  : 
en  comparant  ce  qu'ont  dit  ces  savans  avec  ce  que  je  vais  ajouter, 
on  aura  à-peu-près  tout  ce  que  l'on  peut  rassembler  sur  cette  fête. 

Les  Délies  étoient  une  fête  que  les  Athéniens  célébroient  dans 
l'île  de  Délos ,  en  l'honneur  d'Apollon ,  avec  beaucoup  de  ma- 

Thucyd.i.iu,  gnificence.  Dans  les  anciens  temps  ,  les  Ioniens  se  rendoient  à 
""^'  Délos  avec  les  habitans  des  îles  qui  l'environnent ,  accompagnés 
de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfans  ,  qui  assistoient  à  la  iêie  de 
la  même  manière,  dit  Thucydide,  que  les  Ioniens  vont  actuelle- 
inent  aux  fêtes  et  aux  jeux  institués  en  l'honneur  de  Diane  d'Ephèse. 
Il  y  avoit  des  combats  gymniques  et  de  musique  ,  et  les  villes  y 
envoyoient  des  chœurs.  Thucydide ,  de  qui  j'emprunte  ce  récit, 
prouve ,  par  des  vers  de  l'hymne  d'Homère  en  l'honneur  d'Apol- 
lon, qu'il  y  avoit  alors  des  combats  gymniques;  et  il  prouve  en- 
core, par  des  vers  du  même  hymne,  qu'il  y  avoit  aussi  des  com- 
bats de  jnusique  et  des  chœurs  de  femmes. 

Les  Ioniens  ayant  institué  chez  eux  les  Panionies  et  les  Éphé- 
sies  ,  ils  cessèrent  d'aller  à  Délos  ;  et  il  n'y  eut  plus  que  les 
Athéniens  et  les  habitans  des  Cyclades  qui  envoyassent  dans 
cette  île,  des  chœurs  et  des  victimes  pour  les  sacrifices.  La  plupart 
de  ces  jeux  furent  interrompus  par  le  malheur  à(ts  temps,  comme 
il  est  naturel  de  le  penser  ;  et  cette  interruption  continua  jusqu'à 
ce  que  les  Athéniens  les  eussent  rétablis  :  ils  y  ajoutèrent  dans 
la  suite  la  course  des  chevaux. 
Idem,  ilid.  Cette  fête  étoit  pentaétérique  ;  c'est -â- dire  qu'elle  revenoit 
Diod.  Skul.  après  quatre  années  révolues.  La  première  fut  célébrée  la  troi- 

i'.y^'.c'jS'f'  si^rn^  année  de  la  Lxxxviii.*  olympiade,  au  printemps,  puisque 
la  purification  de  l'île  de  Délos ,  qui  la  précéda ,  se  fit  pendant 
l'hiver  de  cette  année,  comme  nous  l'apprend  Diodore  de  Sicile. 
Nicias  exerça  les  fonctions  d'archithéore  à  celle  qui  eut  lieu  la  troi- 
sième année  de  la  xc.*^  olympiade  ,  c'est-à-dire  ,  l'an  41  8  avant 
notre  ère;  ce  qui  résulte  de  ce  qu'il  ne  put  se  trouver  ni  à  la  pre- 
idem  ,  liL  niière  ni  à  la  seconde  ,  et  qu'il  partit  la  seconde  année  de  la  xci.^ 

i!///'. /^//  olympiade,  c'est-à-dire,  environ  un  an  avant  les  quatrièmes  Dé- 
lies, pour  cette  malheureuse  expédition  de  Sicile,  dans  laquelle  il 
péril.  Cette  fête  de  Nicias  fut  d'une  magnificence  extraordijiaire. 
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Avant  Nicias  ,  dit  Plutarque ,  les  chœurs  Je  musique  que  les    PhiarcVita 
villes  envoyoient  à  Délos  pour  chanter  des  hymnes  en  l'hon-  P'^^'^^^'  '^  ^^f- 
neur  d'Apollon  ,  arrivoient  d'ordinaire  en  grand  désordre,  parce 
que  les  habiians  de  l'île  ,  accourant  sur  le  rivage  au-devant 
du  vaisseau  ,  n'attendoient  pas  qu'ils  fussent  descendus  à  terre; 
mais  pousses  par  leur  impatience  ,  ils  les  pressoient  de  chanter 
en  débarquant  :  ces  musiciens  étoient  forcés  de  chanter  dans  le 
temps  même  qu'ils  se  mettoient  les  couronnes  de  fleurs  sur  la 
tête  ,  et  qu'ils  prenoient  leurs  habits  de  cérémonie  ;  ce  qui  ne 
pouvoit  se  faire  qu'avec  beaucoup  de  confusion. 
»  Quand   Nicias  fut  chargé  du  soin  de  la  Théorie  ,  il  des- 
cendit dans  l'île  de  Rhénée  ,  qui  n'est  pas  éloignée  de  celle 
de  Délos ,  ayant  avec  lui  le  chœur  de  musiciens  et  les  vic- 
times pour  le  sacrifice  ;  entre  autres   choses  ,  il  avoit  apporte 
d'Athènes  un  pont ,  dont  les  matériaux  n'avoient  besoin  que 
d'être  réunis  :  on  les  rassembla  pendant  la  nuit ,  et  par   ce 
moyen  l'île  de  Rhénée  tut  jointe  à  celle  de  Délos.  Le  canal 
qui  les  sépare,  a  un  peu  moins  de  quatre  stades,  c'est-à-dire,    Strab.ub.x, 
trois  cent  soixante-dix-huit  toises.  Ce  pont  ctoit  orne  de  do- '^  *^ 
rures ,  de  peintures ,  et  couvert  de  riches  tapis.  Le  lendemain , 
au  lever  de  l'aurore,  la  Théorie  traversa  le  pont  ;  et  les  chœurs , 
superbement  parés,  marchant  en  bel  ordre,  remplissoient  l'air 
de  leurs  cantiques.  Après  le  sacrifice  ,  les  jeux  et  les  festins  ,   ' 
Nicias  offrit  au  dieu  un  palmier  de  bronze,  et  il  acheta  des  terres 
pour  dix  mille  drachmes  (l) ,  qu'il  lui  consacra.  Les  revenus 
de  ces  terres  furent  destinés  au  sacrifice  et  au  festin  que  fai- 
soient  tous  les  ans  les  Déliens.  « 

M.  Taylor  dit ,  à  propos  de  ce  palmier  de  bronze,  qu'il  y  avoit  Marm.Sand- 
dessus  une  petite  statue  dorée  de  Pallas  ;  et  pour  prouver  que '"^""''^'■^''' 
cette  statue  n'étoit  que  dorée  ,.  et  non  d'or  massif,  il  ajoute  un 
autre  passage  de  Plutarque  ,  où  il  est  dit  que  ,  de  son  temps  , 
cette  statue  étoit  dans  la  citadelle,  et  qu'elle  avoit  perdu  sa  do- 
rure. Il  y  a  ici  plusieurs  méprises ,  que  je  crois  devoir  relever , 
parce  que  celles  des  grands  hommes  tirent  à  conséquence. 

I ."  Il  n'y  avoit  pas  de  statue  de  Minerve  sur  le  palmier  de 

(l)    Neuf  mille  livres  de  notre   monnoie ,  suivant  l'évaluation  de  M.  l'abbc 
Barthélémy. 

Ppij 
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'  Pimarch.  iii  bronze,  à  Dclos;  du  moins  le  passage  de  Plutarqiie*  ne  le  dit  pas. 

Niciâ.  I.  III.       2°  On  voyoit''  dans  la  citadelle  d'Athènes  une  petite  statue  de 
>'  JJfm.iiU,  Minerve  :  c  étoit  une  offrande  de  Nicias.  Plutarque  observe  que, 

f'.ig.^op'.       jg  jç^j^  temps  ,  cette  statue  avoit  perdu  sa  dorure;  mais  il  ne  dit 
pas  un  mot  qui  puisse  faire  soupçonner  qu'elle  eût  jamais  été 
sur  le  palmier  de  bronze. 
iJem.  iiiJ.       j."  Il  y  avoit ,  il  est  vrai  ,  à  Delphes,  sur  un  palmier  de  bronze, 

P''g'^-S-  ^jig  petite  statue  d'or  de  Minerve  :  il  est  vraisemblable  que  cette 
statue  ctoit  d'or,  et  non  pas  dorée  ,  parce  qu'elle  provenoit  des 
dépouilles  des  Perses. 

4.°  Le  passage  de  Plutarque  que  rapporte  M.  Taylor ,  pour 
prouver  que  la  petite  statue  de  Minerve  étoit  sur  le  palmier  de 
bronze  à  Délos  ,  prouve  que  cette  petite  statue  étoit  sur  un 
palmier  de  bronze  à  Delphes. 
IJem,  iliJ.  ,5.°  Cette  dernière  petite  statue  étoit  une  offrande  des  Athé- 
niens, et  non  de  Nicias. 

Mais  revenons  aux  Délies  :  elles  se  célébroient  tous  les  cinq 
ans,  c'est-à-dire,  après  quatre  années  révolues,  avec  une  magni- 
ficence prodigieuse;  et  celles  de  Nicias  ne  furent  peut-être  remar- 
quables que  par  le  pont  qu'il  jeta  sur  le  canal  cjui  sépare  les  deux 
îles  de  Délos  et  de  Rhénée.  On  peut  juger  de  celte  magnificence 
par  celles  qui  furent  célébrées  la  troisième  année  de  la  ci.^  olym- 
piade, 374-  ans  avant  notre  ère.  L'état  des  dépenses  de  celles-ci  est 
gravé  sur  un  marbre  trouvé  à  Athènes,  en  i  735> ,  par  le  comte  de 
^sandwich ,  que  ce  seigneur  fit  transporter  en  Angleterre.  M.  Ta)  lor 
le  publia  avec  de  savans  commentaires  ,  à  Cambridge  ,  en  1743  > 
et  depuis  ,  le  P.  Corsini  l'a  fait  réimprimer  à  Florence,  avec  des 
remarques  curieuses,  instructives,  pleines  de  recherches  et  d'éru- 
dition ,  dans  la  sixième  dissertation  qui  a  paru  à  ia  suite  de 
l'ouvrage  intitulé  Nota  Gracoriim.  Il  est  fâcheux  que  ce  savant 
n'ait  pas  eu  sous  les  yeux  l'édition  de  Taylor,  et  qu'il  n'ait 
connu  que  l'extrait  qu'en  donnèrent  les  journaux  de  Hollande  : 
s'il  en  eût  eu  connoissance,  il  auroit  supprimé  quelques  remarques 
qui  ne  roulent  que  sur  des  fautes  d'impression  des  journalistes  , 
et  quelques  autres  dans  lesquelles  il  avoit  été  devancé  par  le 
savant  Anglois. 

11  y  avoit  des  fonds  destinés  aux  frais  de  cette  fête;  mais  comme 
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ces  fonds  ne  suffisoient  pas  ,  on  y  appliquoit  les  amendes  pro- 
noncées pour  certains  délits  ,  et  au  recouvrement  desquelles 
étoient  préposés  des  magistrats  particuliers.  Les  sommes  prove- 
nant de  ces  fonds  et  de  ces  amendes  ,  montoient ,  la  troisième 
année  de  la  ci.*^  olympiade  ,  à  douze  talens  seize  cent  trente-, 
sept  drachmes  cinq  oboles  et  demie,  c'est-à-dire,  à  66, 27^  liv. 
10  sous  6  den.  de  notre  monnoie. 

Il  restoit  encore  à  percevoir  des  sommes  arriérées ,  qui  furent 
sans  doute  reportées  sur  les  Délies  suivantes;  mais  comme  il 
y  avoit  tous  les  ans  de  l'arriéré  ,  je  crois  qu'on  ne  doit  compter 
que  sur  les  sommes  qu'on  avoit  reçues  cette  année.  Quoi  qu'il 
en  soit,  ie  total  des  sommes  à  recouvrer  montoit  à  treize  talens 
onze  cent  vingt-une  drachmes  deux  oboles;  c'est-à-dire,  à 
71,205)  liv.  4.  sous  ;  ce  qui,  joint  aux  deniers  perçus,  formoit 
en  total ,  pour  cette  année,  137,488  liv.  14.  sous  6  deniers. 

Cependant  les  dépenses  de  cette  fête  ne  montèrent  pas  ,  à 
beaucoup  près ,  aussi  haut ,  comme  on  va  le  voir  par  les  détails 
que  nous  a  conservés  la  même  inscription  : 

Pour  une  couronne  offerte  au  dieu  ,  avec  le  sa-   „,.  jr^^i,. 

iaire  de  l'ouvrier 1,500. 

Pour  les  trépieds ,  prix  remporte's  par  les  chœurs .  i  ,000. 

Aux  archithéores •  ^rii^J) 

Pour  le  transport  des  théores  et  des  chœurs,  à 

Antimachus ,  liis  de  Phiion,  du  bourg  d'Her- 

luos  ,  triérarque i.  1,000.     6^,300. 

Pour  le  prix  de  cent  neuf  bœufs i.  2,419.     7>57/ 

Pour  des  feuilles  d'or  et  la  dorure i45-         'tO-    >  o- 


lîv. 

1,350. 

900. 

5,400. 


Total ,...   4-        64.12.1,657.   12. 

ce  qui  étoit  fort  au-dessous  des  sommes  perçues  :  mais  il  y  avoit 
plusieurs  articles  de  dépenses  ,  dont  les  sommes  sont  effacées  ; 
voici  ces  articles  : 

Pour  les  sacrifices  qui  préct'doient  la  fête. 

Pour  le  transport  des  irtpieds  et  des  bœufs. 

Pour  le  droit  d'exportation  ,  qui  se  montoit  au  cinqiianticme  denier  de 

la  valeur  de  la  chose  exportée. 
Pour  la  nourriture  des  bœufs. 
Pour  le  prix  des  bois,  &c. 

L'inscription  manque  ici  tout-à-fait  ;  et  l'on  ne  sait  à  (piel  usage 


/ 
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ctoient  destinés  ces  bois  :  peut-être  servoient-iis  à  la  construction 
du  pont  de  bateaux  qui  ctoit  entre  Rhénée  et  Dclos.  On  juge, 
à  la  simple  inspection  du  marbre  ,  qu'il  y  a  eu  plusieurs  lignes 
effacées  :  on  peut  en  conclure  qu'il  y  avoit  beaucoup  d'articles 
de  dépenses  qui  ne  paroissent  pas  sur  cette  liste.  Quelques-uns 
de  ceux  qui  y  sont  énonces ,  et  dont  la  dépense  est  effacée  ,  dé- 
voient monter  très-haut  :  par  exemple ,  le  transport  des  bœufs  et 
du  fourrage  dut  coûter  beaucoup  ;  et  l'on  en  sera  convaincu ,  si 
l'on  fait  attention  qu'on  donna  au  triérarque  ,  pour  celui  des 
théores  et  des  chœurs,  la  somme  de  sept  mille  drachmes  ,  c'est- 
à-dire,  6,300  livres.  Tous  ces  articles,  tant  ceux  qu'on  retrouve 
encore  sur  le  marbre,  que  ceux  qui  en  ont  absolument  disparu  , 
idevoient  aller  très-haut  :  si  les  derniers  avoient  été  conservés,  il  se 
trouveroit  probablement  que  la  dépense  égaleroit  la  recette,  c'est- 
à-dire  qu'elle  monteroit  à  la  somme  de  66,27^  liv.  i  o  s.  6  d. 
L'avant -dernier  article  est  tronqué  :  on  lit  seulement  ces  trois 
lettres,  rç^ ^  deux  points  et  un  iota.  Le  P.  Corsini  lit  en  consé- 
quence ,  rpoCpcLJ ,  pabulum ;  M.  Taylor  lisoit ,  TfoyyMa.,  Des  pou- 
lies pour  guinder  les  marchandises  dans  le  vaisseau ,  me  parois- 
sent un  trop  petit  objet  pour  avoir  été  mis  dans  cette  inscription  ; 
j'ai  préféré  l'explication  de  Corsini. 

Il  est  question  ,  dans  le  sixième  article ,  de  feuilles  d'or  et  de 
dorure.  M.  Taylor  propose  deux  opinions  à  ce  sujet.  La  pre- 
ALirm.San^l-  mièrc  est  qu'il  faut  entendre  cela  de  feuilles  d'or  ,  telles  que 
vicense ,]',y4  cellcs  de  uos  batteurs  d'or,  qu'on  appliquoit  sur  les  cornes  des 
victmies  :  ce  savant  prouve  tres-bien  que  cet  usage ,  qui  s  obser- 
voit  dès  les  temps  les  plus  anciens,  s'étoit  perpétué  même  dans  les 
temps  modernes.  La  seule  objection  raisonnable  qu'on  pourroit 
former,  c'est  la  modicité  de  la  somme,  qui  n'est  que  de  cent 
quarante-cinq  drachmes,  ou  i  3  o  liv.  10  sous  :  mais  si  l'on  fait 
attention  que  l'or  est  le  plus  ductile  de  tous  les  métaux,  et  que 
d'une  once  de  ce  métal  les  batteurs  d'or  tirent  seize  cents  feuilles  , 
chacune  de  trente -six  lignes  carrées  ,  on  n'aura  pas  de  peine 
à  comprendre  qu'on  ait  pu  dorer  les  cornes  de  cent  neuf  bœufs 
avec  près  d'une  once  et  demie  d'or. 

La  seconde  opinion  de  M.  Taylor  ,  c'est  qu'il  faut  entendre 
par  ces  feuilles  d'or ,  les  couronnes  dorées  que  portoit  le  chœur. 
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Quoique  ce  sentiment  ait  quelque  chose  de  plausible  ,  il  me 
semble  cependant  qu'on  fait  violence  au  texte,  en  le  prenant 
dans  ce  sens.  Si  telle  eût  été  la  pensée  de  l'auteur  de  l'inscrip- 
tion,  il  auroit  placé  cet  article  immédiatement  après  les  chœurs, 
et  il  auroit  parlé  de  ces  couronnes ,  qu'il  a  passées  sous  silence  , 
sans  doute  parce  qu'elles  étoient  de  fleurs,  et  d'un  prix  très-mo- 
dique. En  mettant ,  au  contraire,  ces  feuilles  d'or  tout  de  suite  après 
le  prix  des  boeufs,  cet  auteur  me  semble  faire  entendre,  d'une  ma- 
nière assez  claire,  qu'elles  dévoient  servir  à  dorer  les  cornes  de  ces 
animaux.  Le  P.  Corsini  ne  s'est  pas  expliqua  là- dessus. 

Une  autre  observation  qui  se  présente  à  la  lecture  de  cette 
inscription  ,  c'est  le  prix  des  boeufs  :  cent  neuf  boeufs  coûtèrent 
un  talent  deux  mille  quatre  cent  dix-neuf  drachmes  ,  ou  7,577 
liv.  2  sous  de  notre  moiinoie  ;  c'est-à-dire  que  chaque  bœuf 
revint  à  un  peu  plus  de  69  liv.  1  o  sous  3  deniers  :  or ,  comme 
on  choisissoit ,  pour  ces  sortes  de  fêtes  ,  les  bœufs  les  plus  gras  , 
il  s'ensuit  que  les  autres  se  vendoient  à  un  prix  inférieur.  Actuel- 
lement les  plus  beaux  bœufs  se  vendent  communément  de  4  à 
500  livres  :  il  y  en  a  eu  ,  en  1790  ,  qui  ont  été  à  720  livres  ; 
mais  cela  est  très-rare.  Cette  différence  tient  à  plusieurs  causes, 
dont  une  des  principales  pourroit  être  l'accroissement  de  la  quan- 
tité de  l'argent. 

On  voit  encore,  par  cette  inscription,  que  la  Théorie,  ou  dé- 
putation  sacrée  ,  avoit  des  chefs  ,   qu'on  appeloit  anhitbéores  ; 
et  c'est  par  cette  raison  que  j'ai  donné  ce  titre  à  Nicias,  quoique 
Plutarque  n'en  parle  pas.  Cette  particularité  est  encore  connue 
par  plusieurs  passages  des  anciens  ,  que  je  ne  veux  pas  citer  ,     , 
parce  qu'on  les  trouvera  dans  la  Dissertation  de  Ta.y\oï,  page  j^. 
Les  théores  étoient  des  députés  que  l'État  envoyoil  pour  consulter 
un  oracle,  ou  pour  assister,  en  son  nom,  à  une  tête  ou  à  une 
cérémonie  religieuse  ;  ils  différoient  des  ambassadeurs,  en  ce  que 
ceux-ci  étoient  envoyés  vers  un  prince  ou  une  république  :  aussi 
regarda-t-on  comme  un  excès  de  flatterie,  le  décret  que  fit  passer,     PhtarcL  /« 
dans  l'assemblée  du  peuple,  Stratoclès  ,  par  lequel  il  fut  ordonné  yl'Z'.l'f,''fi^' 
que  l'on  donneroit  aux  ambassadeurs  que  les  Athéniens  enver- 
roient  à  Antigonus  et  à  Démétrius,  le  titre  de  théores ,  quoique 
ce  titre  eût  été  réservé  jusqu'alors  aux  députés  que  les  villes 
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envoyoient  à  Delphes  et  à  Olympie,  pour  y  offrir,  en  leurs  noms, 
des  sacrifices  dans  les  fttes  des  Grecs. 

Le  vaisseau  qui  portoit  les  thcores  ,  les  victimes ,  et  tout  ce 

CaUim.Hjmii.  qui  regardoit  cette  cérémonie  religieuse,  s'appeloit  Theorïs. 

"^Jj''^'"'^'"''       Indépendamment  de  cette  fcte ,  qui  éioit  pentaétérique  ,  il  y 

avoit  des  Délies  annuelles  :  celles-ci  remontoient  aux  temps  les 

plus  anciens.  Androgée ,  fils  de  Minos  ,  ayant  été  tué  dans  l'At- 

Pliiiarcii.  in  tique ,  Minos  exigea  des  Athéniens ,  par  forme  de  tribut ,  qu'ils 

Theseo,  10m,  I,  •j./~''>..J  C  C  ^   '  L 

_  /^,  enverroient  en  L>rete  ;  de  neur  en  neur  ans ,  sept  jeunes  nommes 
et  autant  de  jeunes  filles  :  ces  jeunes  gens ,  retenus  dans  le  pays , 
ne  revoyoient  plus  leur  patrie.  Il  n'y  avoit  pas  encore  long-temps 
que  Thésée  avoit  été  reconnu  par  son  père  ^î^gée ,  lorsqu'arriva 
l'époque  du  troisième  paiement  de  ce  tribut.  On  tiroit  au  sort  ceux 
qui  dévoient  en  être  la  victime  :  Thésée  s'offrit  généreusement  de 
lui-même ,  partit  pour  la  Crète  ;  et  soit  qu'il  eût  fait  habilement 
servir  à  ses  vues  la  passion   d'Ariadne  ,  soit  qu'il   eût  employé 

^IJ.lnT/iaeo,  tout  autre  moyen,  il  revint  à  Athènes^  avec  les  jeunes  Athéniens 

J:''S-'^yP^"">n\iiï  avoit  emmenés  ,  et  délivra  sa  patrie  de  ce  tribut  honteux. 

!,}>.;  S.  A.     Les  Athéniens ,  avant  le  départ  de  Thésée ''j  avoient  fait  vœu 
PatoinPinv-  ■         jeunes  gens  revenoient  sains  et  saufs  ,  ils  enverroient 

B.  tous  les  ans  à  Délos  une  Théorie  ,  c'est-à-dire  ,  ime  députation 

chargée  d'offrir  des  sacrifices  à  Apollon.  Telle  est  l'origine  à^s 

Délies  annuelles.  Le  vaisseau  qui  portoit  les  théores ,  s'appeloit 

»Poll.Onom.  Theoris^  :  c'étoit  celui-là  même  sur  lequel  Thésée''  avoit  fait  son 

itb.u.cap.^,  voyage;  il  étoit  à  trente  rames  ,  et  il  subsista  depuis  ce  temps, 
^riutarch.in  jusqu'à  celui  de  Démétrius  de  Phalère ,  c'est-à-dire,  un  peu  plus 

Theseo,j'.2o.  jg  mille  ans.  «  On  le  conserva  (m)  ,  en  ostant  toujours  les  vieilles 
X  pièces  de  bois ,  à  mesure  qu'elles  se  pourrissoyent ,  et  y  en  re- 
>3  mettant  des  neuves  en  leurs  places  :  tellement  que  depuis ,  es 
>:>  disputes  des  philosophes  touchant  les  choses  qui  s'augmentent, 
»  à  sçavoir  si  elles  demeurent  unes  ,  ou  si  elles  se  font  autres  , 
"  ceste  galiotte  estoit  toujours  alléguée  pour  exemple  de  double , 
"  pour  ce  que  les  uns  maintenoyent  que  c'estoit  un  mesme  vais- 
»  seau  ;  les  autres  ,  au  contraire,  soustenoyent  que  non.  » 

Thésée,  retournant  à  Athènes ,  s'arrêta  à  Délos ,  et  s'acquitta 

(m)    Traduction  d'Aniyot,  tom.  J,  png.j^  de  la  nouvelle-  édition ,  avec  des 
noies  de  M.  l'abbé  Brotier. 

le 


DE     LITTERATURE.  305 

le  premier  de  ce  vœu  :  il  y  offrit  un  sacrifice  à  Apollon  ,  et  il    piut.  inThcs. 
dansa  ,  autour  de  l'autei  Cératon  ,  une  danse  qui  est  une  imi-  P''S-  '»• 
tation  des  tours  et  des  détours  du  labyrinthe.  Les  Déliens  don- 
noient  à  cette  danse  le  nom  àç  grue  ;  et  Plutarque  observe  qu'elle 
se  pratiquoit  encore  de  son  temps.  Thésée  célébra  aussi,  à  Délos, 
des  jeux  où  l'on  vit  ,    pour  la  première  fois  ,  les   vainqueurs 
recevoir  pour  prix  une  branche  de  palmier.  Thésée  s'embarqua 
pour  l'île  de  Crète,  le  6  du  mois  munychion  ,  qui  répond  au     idem.ibid. 
I  o  de  notre  mois  d'avril  :  ce  jeune  prince  fit  sans  doute  un  assez  l"^s-  '/• 
long  séjour  dans  cette  île.  Si  l'on  ajoute  le  temps  qu'il  employa 
pour  s'y  rendre  d'Athènes ,  et  celui  qu'il  mit  pour  aller  de  Crète 
à  Délos  ,  on  conviendra  sans  peine  qu'il  fut  au  moins  un  mois 
à  ce  voyage  ,  et  qu'il  arriva  dans  cette  dernière  île,  au  plutôt, 
le  6  du  mois  thargélion ,  c'est-à-dire,  le  9  mai  :  c'étoit  le  jour 
de  la  naissance  de  Diane  ,  sui\'ant  les  Déliens  ;  et  ce  fut  peut-    Diog.  Ldén. 
être  le  plus  puissant  motif  qui  engagea  les  Athéniens  à  célébrer  '  '     '  "^'"' 
en  ce  mois   les  Délies  annuelles.  Nous  apprenons  de  Diogène 
de  Laërte  ,  qu'on  purifioit  la  ville  d'Athènes  le  6  de  ce  mois,     idan.ibid. 
et  de  Platon,  que  cette  purification  avoit  lieu  quand  on  com-    PlawinPhœ- 
mençoit  à  faire  les  préparatifs  de  la  fête.  On  peut  voir  encore,  '^'^"''  '™'g'' 
par  la  mort  de  Socrate ,  que  cette  fête  arrivoit  en  ce  mois.  Ce 
philosophe  est  né  ,  selon  Apollodore  dans  sa  Chronique,  la  qua-    Diog.  Ldcn. 
trième  année  de  la  Lxxvii.^  olympiade  ,  ou  plutôt  vers  la  fin  ''^^  "'  "S"^' 
de  la  troisième  année  de  cette  olympiade ,  sous  l'archontat  d'Ap- 
séphion  :  ce  magistrat  avoit  commencé  son  archontat  en  janvier, 
c'est-à-dire  ,  au  commencement  du  sixième  mois  de  la  troisième 
année  de  la  Lxxvii.'^  olympiade,  qui  répond  au  mois  de  janvier, 
46^  ans  avant  notre  ère  ;  il  étoit  encore  archonte  le  6  de  thar- 
gélion :  c'étoit  le  jour  de  la  naissance  de  ce  philosophe ,  comme 
on  le  voit  par  le  passage  d'ApoUodore  que  je  viens  de  citer  ,  et 
comme  on  le  prouve  encore  par  un  autre  de  Plutarque  ,  où  il 
est  dit^  qu'on  célébroit  en  ce  jour  la  naissance  de  Socrate.   II  ^  "  ^f'"'"''^^' 
mourut  la  première"  annce  de  la  xcv.^  olympiade,  âge  de  soixante-  r.  t.y.yiy, 
dix  ans,  ou,  comme  le  dit  Socrate  lui-même  dans  son  Aoolocfie'^,  ^'^.     ,  ..  , 
âgé  de  soixante-dix  ans  et  un  peu  plus.  Le  o  de  thargélion,  ou  p  hco lau.iaio. 
mai  ,  qui  étoit   le  onzième  mois  de   l'année   Olympique  ,   con-  j|^')."'„^^'°/"f' 
couroit  aussi  avec  le  onzième  mois  de  l'année  Àltique  ,  depuis /'<î^.  / 7,  I>. 
Tome  XLVIII.  Qq 
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l'instiliilion  de  l'enncadécaétcride  de  Méton  (n)  :  ce  mois  répondoit 

à  celui  de  mai  de  l'an  3^9  avant  notre  ère.  La  veille  de  son 

P/a,o!„PU-  jugement,  le  prctre  d'Apollon  avoit  couronne  la  poupe  du  vaia- 

fT/.'/y.'"'  ''  ^^''!^'  ^^"^  *^^  Athe'niens  envoyoient  tous  les  ans  à  Dclos.  On  pu- 
rifioit  alors  la  ville  ;  et  il  n'étoit  permis  de  faire  mourir  per- 
sonne jusqu'au  retour  de  ce  vaisseau.  Le  départ  du  vaisseau 
dépendoit  Aqs  vent^  ainsi  que  son  retour  :  il  fut  cette  année 
trente  jours  à  foire  le  voyage.  Ainsi  Socralc ,  qui  avoit  été  con- 
damné le  lendemain  du  jour  où  la  poupe  avoit  été  couronnée, 
Xennj'homii  vécut  encore  trente  jours  après  sa  condamnation.  Comme  il  étoit 

lib.iv.cajuS,  "^  *^  "  "^  thargelion,  et  qu  il  avoit  un  peu  plus  de  soixante-dix 

/•■2'  ans  quand  il  finit  ses  jours,  il  faut  qu'il  soit  mort  dans  le  cou- 

rant du  mois  de  scirrophorion,  ou  juin.  Les  Délies  annuelles  ayant 
commencé  un  mois  auparavant ,  puisqu'on  ne  retarda  sa  mort 
qu'à  cause  de  cette  fête  ,  il  s'ensuit  nécessairement  que  les  Délies 
se  célébrèrent  au  mois  thargelion,  et  c'est  ce  que  je  devois  prouver- 
Charpentier,  de  l'Académie  Françoise,  étoit  à-peu-près  de  cet 
avis  dans  sa  Dissertation  chronologique  touchant  l'âge  de  Socrate 
et  le  temps  de  sa  mort.  André  Dacier  s'est  déclaré  contre  cette 
opinion,  et  a  prétendu  prouver,  par  un  passage  de  Platon  ,  que 

PlaiobiPha-  Socrate  n'étoit  pas  mort  en  cette  saison.  Voici  ce  passage  :  'Evvog/^ 

done  ,   lom.  I ,    '>'        ^>  ^        "    .     >  (X"        -^'      û  '  '   "    û  _>         ^       '  ^  j     ~ 

pa'^.go      C      "'■^  ■>   ^^^■>    OT^    éVniàiLV     aCTCtioCVH    0    CV/ijpUTniç  ,    TD    /XiV    Ojf^tTCV    CtVT^ 

a£ûfA.(ji  x.obj  of  o^TO  x.ei/u,evov  (o  ^vi  vexf>ov  ^acÀ.^fA.e\i,  a  inrÇjayixii 
SfgL?vx}io3r)Lj  KcLf  cHidLTn'smiv  xcbj  S^oLTTveia-QoLi  )  ,  CiTc  êvJvç,  Tovrav 
CirJ^v  TTtTTOvôgv,  d-A\'  eTa^xuc,  crt/yvov  èyniJiévii  -ypjvov  ècui  juev  tIi; 
Y-ouj  "^cLpiévTZJç,  e^ccv  rè  aoifxcL  TtAevr^oTi ,  K.ctf  <ïv  TOictUTyi  cofcç  tcaj 
Œuvres  d<  Travti  fxcL?^.  Dacier  traduit  :  «  Vous  voyez  donc,  tous  les  jours, 
fui'g'H'^o.  '  "  flii'iprès  que  l'homme  est  mort,  son  corps  visible,  qui  demeure 
»  exposé  à  nos  yeux  ,  et  que  nous  appelons  le  cadavre  ,  auquel 
»  seul  il  convient  d'être  dissous  ,  altéré  et  dissipé  ,  ne  souffi-e 
»  pourtant  d'abord  aucun  de  ces  accidens,  mais  demeure  en  son 
»  entier  un  assez  long  espace  de  temps,  quand  quelqu'un  meurt. 


p.,g. 


(n)  Les  Athéniens  réformèrent  leur 
année  ,  d'après  les  observations  de 
Méton  ,  la  première  année  de  la 
LXXXVU.=  olympiade,  4.32  ans  avant 
notre  ère.    Leur  année,  qui  avoit  com- 


mencé jusqu'alors  au  solstice  d'iiivcr 
ou  au  commencement  de  janvier  ,  com- 
men(ç"a,  depuis  la  réforme  du  calendrier, 
au  solstice  d'été  ,  de  même  que  les 
olympiades. 
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»sî  l'on  osé  le  dire,  avec  toute  sa  fleur ,  sur-tout  dans  la  saison 
»  où  nous  sommes.  ■>■>  Sur  quoi  Dacier  fait  cette  note  :  «  Voici  un 
»  passage  capable  de  mettre  au  désespoir  \çs  critiques-  qui  ont 
»  voulu  trouver  le  temps  précis  de  la  mort  de  Socrate ,  et  qui 
»  après  avoir  bien  sué  à  démonter  et  à  remonter  le  calendrier 
»  Attique ,  et  à  ballotter  ses  mois  ,  ont  assuré  qu'il  étoit  mort 
»  au  mois  de  juillet.  Cependant,  par  malheur  pour  eux,  Socrate 
»  lui-même  dit  ici  qu'il  meurt  dans  une  saison  où  les  corps  morts 
»  se  gardent  long -temps.  Le  mois  de  juillet  n'a  pas  cette  pro- 
»  priélé  ,  sur  -  tout  en  Grèce  :  il  faut  donc  qu'ils  fassent  de 
»  nouveaux  calculs.  Mais  d'où  vient  que  ce  passage  leur  a 
»  échappé  !  En  voici  une  raison  assez  apparente  :  c'est  que  la 
>^  plupart  ne  lisent  pas  \G.i  originaux  ;  ils  se  contentent  de  lire 
»  les  traductions  ,  quand  ils  cherchent  quelque  chose.  Or  la 
«  traduction  de  ce  passage  de  Platon  est  très-infidèle  :  ni  Mar- 
»  sile  Ficin  ni  de  Serres  ne  l'ont  entendu  ,  et  ils  ont  expliqué 
»  <dA/  7:)iaLVTyi  apac,  l'un,  cum  ejiiddam  moderat'ione ;  et  l'autre,  cor- 
"  pore  perbellè  affecto.  Ils  ont  pris  ufcc  pour  le  bon  état ,  l'inté- 
»  grité  des  parties  ;  au  lieu  qu'il  est  pour  saison.  " 

Dacier  avoit  en  vue  Charpentier ,  qui  savoit  le  grec  aussi 
bien  que  lui  ,  et  qui  n'avoit  pas  besoin  de  recourir  à  uw^  tra- 
duction pour  entendre  un  passage  écrit  en  cette  langue.  Il  auroit 
dû  réfuter  les  preuves  que  Charpentier  empruntoil  de  la  chrono- 
logie ;  mais  il  n'avoit  pas  la  plus  légère  teinture  de  cette  science. 
D'ailleurs  il  a  donné  la  torture  à  ce  passage  pour  lui  faire  signifier 
ce  qu'il  a  voulu.  Marsile  Ficin  n'a  pas  traduit  c^  TBiccwTTf  'àjxt. , 
corpore  perbellè  affecto ,  mais  /'/;  ipsd  venustate ,  parce  qu'il  avoit 
lu  dans  son  manuscrit  c^  t»?  cw-tv  apa.,  ainsi  qu'on  le  trouve  dans 
.Eusèbe,  qui  rapporte  ce  passage  dans  sa  Préparatioii  évangélique  :    Eujei.  Prap. 

djuTT  (^f<^,  y-oui  Tutvv  /uat^sf..  Marsile  ricm  a  traduit  :  ôcd  si  ijiiis  js^.^i- 
corpore  perbellè  affecto  decesserit ,  satis  miilto  tempore ,  idque  ctiani 
in  ipsd  cd  venustate  pcrmanere.  Le  père  Viger  :  Adeoque  si  quis  for- 
moso  et  eleganti  corpore  decesserit ,  illani  ipsam  dii^nitatem  ac  spe- 
cieni  adinodum  retinere.  Ces  traductions  sont  exactes;  et  corpore 
perbellè  aff'ecto  de  Marsile  Ficin  ,  et  formoso  et  eleganti  corpore 
du  père  Viger,  répondent  à  ^oL.ç^iévTttx;  i'XJj)')  tb  oS^ct  et  non  à 

Q4  :j 
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CM'  TV  cwrij  ufoL.  La  traduction  de  de  Serres  est  vicieuse  ;  mais 
celle  de  Dacier  ne  l'est  pas  moins  :  et  comme ,  pour  prouver  que 
Socrate  n'est  pas  mort  au  mois  de  juin  ,  il  ne  s'appuie  que  sur 
son  explication  de  ce  passage ,  il  faut  convenir  que  sa  critique 
porte  à  faux.  J'ajoute  que  Forster  et  Fischer  ont  entendu  ce 
passage  de  mcme  que  Marsile  Ficin  ,  et  que  le  premier  de  ces 
deux  commentateurs  a  réfuté  Dacier. 

Féres  en  l'honneur  de  Damia  et   d'AuxÉSiA. 

f^S^i'^'  ''  ^'  -^^^  Épidauriens ,  affligés  d'une  grande  stérilité  ,  consultèrent 
le  dieu  de  Delphes  sur  ce  fléau.  La  Pythie  leur  ordonna  d'ériger 
des  statues  à  Damia  et  à  Auxésia ,  et  de  ne  point  employer  pour 
ces  statues  d'autre  matière  que  du  bois  d'olivier  franc.  Les  Épi- 
dauriens ,  persuadés  que  les  oliviers  de  l'Attique  étoient  les  plus 
sacrés  ,  prièrent  les  Athéniens  de  leur  permettre  d'en  couper. 
Les  Athéniens  le  leur  permirent,  à  condition  qu'ils  ameneroient 
tous  les  ans  des  victimes  à  Minerve  Polias  et  à  Erechthée.  Ces 
lJem,ii/),v,  statues  étant  faites,  les  Epidauriens  les  posèrent  dans  leur  pays, 
et  tâchèrent  de  se  rendre  propices  ces  déesses,  en  instituant  en 
leur  honneur  des  sacrifices  et  des  chœurs  de  femmes  qui  se 
railloient  mutuellement  en  épargnant  les  hommes.  On  avoit 
assigné  dix  choréges  à  chacune  de  ces  déesses.  Indépendamment 
de  ces  cérémonies,  ils  en  avoient  encore  d'autres,  sur  lesquelles 
on  observoit  le  plus  profond  secret. 

Les  Éginètes  étoient  alors  soumis  aux  Epidauriens  ;  mais  s'étant 
enrichis  parle  commerce,  ils  devinrent  insolens  ,  et  se  révoltèrent 
contre  les  Epidauriens.  Comme  ils  avoient  alors  l'empire  de  la 
mer ,  ils  ravagèrent  le  pays  d'Epidaure,  et  en  enlevèrent  les  statues 
de  Damia  et  d'Auxésia.  Aussitôt  qu'ils  les  eurent  en  leur  posses- 
sion ,  ils  les  placèrent  dans  un  canton  de  leur  île  nommé  Œd, 
et  leur  rendirent  les  mêmes  honneurs  que  les  Epidauriens  leur 
avoient  rendus  ;  l'on  y  observoit  les  mêmes  rites  ,  excepté  ceux 
qui  exigeoient  le  secret. 
Paus.Corimh.  Pausanias  est  extrêmement  concis  sur  ce  qu'il  dit  de  ces  déesses, 
sive  itb.  II  (.  g^  5'excuse  sur  ce  qu'Hérodote  ayant  décrit  avec  exactitude  tout 
ce  qui  les  regardoit,  il  n'avoit  pas  envie  de  raconter  ce  qui  1  avoit 
été  si  bien  auparavant.  J'ajouterai  seulement,  conlinue-t-il,  que 
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j'ai  vu  ces  deux  statues  ,  que  j'ai  offert  des  sacrifices  à  ces  déesses , 
et  que  l'on  y  observe  les  mêmes  cérémonies  que  celles  que  l'on 
pratique  dans  les  mystères  de  Cérès  à  Eleusis. 

Le  silence  que  croit  devoir  observer  Hérodote,  et  plus  encore 
la  remarque  de  Pausanias ,  que  les  cérémonies  de  ces  sacrifices 
étoient  les  mêmes  que  celles  que  l'on  pratiqiioit  dans  les  mystères 
de  Cérès  à  Eleusis ,  auroient  bien  dû  faire  soupçonner  que  Damia 
et  Auxésia  étoient  Cérès  et  Proserpine.  Ce  n'est  plus  un  soupçon; 
un  scholiaste  manuscrit  d'Aristide,  cité  par  M.  Valckenaer,  lève    ^'''''','^'  ^^"' 

I  I  T  ■r-r  •  i-M  /••  !/"•  selingii  ,    vag, 

tous  les  doutes.  «  Les  hpidaunens ,  dit-ii,  perissoient  de  raim  ;  ^,^,,,01.82. 
»  la  Pythie  leur  répondit  d'élever  à  Cérès  et  à  Proserpine,  des 
»  statues  faites  avec  le  bois  des  oliviers  sacrés  qui  sont  dans  la 
»  citadelle  d'Athènes.  » 

Ces  déesses  étoient  pareillement  honorées  à  Trœzène;  mais  par  Paus.Cortmh, 
des  raisons  différentes  de  celles  qui   avoient  fait  admettre  leur  "^,'7  ''\^'Jf,^' 
culte  aux  Epidauriens  et  aux  Eginètes.  Je  ne  les  rapporterai  pas, 
parce  que  Meursius  en  a  parlé. 

Damia  étoit  aussi  la  même  que  la  Bonne  déesse  des  Romains. 
Elle  avoit  à  Rome  ses  mystères  secrets  ;  ce  qui  s'accorde  avec  les 
cérémonies  cachées  que-^  pratiquoient  les  Epidauriens.  Daniiuui^^    ^Hero'J.l.v, 

sacrijiciiim  ,  quod febat  tn  operto  in  Iwnorem  Botm  deœ clea  ' i>Fès'tu",  îoc. 

auofjue  ipsa  Damia,  et  sucerdos  ejus  Dami<itrix  appellabatur.  Il  fiamium  sacri- 

A>ji,.i  A  If'  Hii-ir»  •  iuium,  V,  I  I  :; . 

paroit  qu  elle  etoit  la  même  que  la  déesse  Maia  des  Komains'^,        <^Macri'h.Sa. 

,  turniil.  lib,  l , 

Eleuthéries,  ou  Fête  de  la  Liberté.  az.f.izo. 

Meursius  parle  d'une  fête  de  la  Liberté,  que  les  Grecs  célé- 
brèrent en  l'honneur  de  Jupiter,  après  les  victoires  remportées 
sur  les  Perses.  Il  ne  s'agit  point  ici  de  celle-là,  mais  d'une  fête 
particulière   aux   Smyrnéens.    Ceux  -  ci    étant    assiégés    par  les     piut,  Parali. 
habitans  de  Sardes,  et  réduits  à  l'extrémité,  les  habitans  de  Sardes  rp-  i'^.E; 
ne  consentirent  à  lever  le  siège  qu'à  condition  que  les  Smyrnéens    '^'  ^' '' 
leur  abandonneroient  leurs  femmes,   lis  étoient  sur  le  point  de 
consentir  à  celte  demande,  lorsqu'une  jeune  esclave,  d'une  ligiu-e 
agréable  ,  dit  à  son  maître  qu'il  failoit  habiller  proprement  les 
femmes  esclaves,  et  les  envoyer  aux  assiégeans  en  la  place  de  leurs 
maîtresses.  L'avis  fut  suivi.  Les  Sardiens  se  fatiauèrent  tant  avec 
tes  esclaves,  que  les  Smyrnéens  les  firent  prisoniu'ers.  En  mémoire 
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(Je  cet  événement ,  on  cciébroit  encore  du  temps  Je  Plutarque 
une  fête  à  Smyrne,  qu'on  appeloit  Éleuthéries  ou  la  Fête  de  la 
Liberté.  En  ce  jour  ies  femmes  esclaves  portoient  le  même  habit 
que  les  femmes  libres. 

Fête  à  Pellhie ,   oh  l'on  donnait  pour  prix  un  Manteau 

[  Chisene  J. 

Pellène  étoit  une  ville  de  l'Achaïe  dans  le  Péloponnèse  ;  elle 
^Scholiasies  étoît  renommée  pour  ses  manteaux  ou  chlasnes,  vAcco'ix^^i'g  c/)ict(pé- 

ArLtpr/ian.  ad  '     -rr    ,v    '  '  /'^  .  '^    •       .  i  •     \      l 

Aufs,v,,^2/.  ^^<j^^  c^  IlgMîii'n  >rvov7zt/.  Ces  manteaux  etoient  le  pnx''  de  ceux 
^'Su-ab.Ceog.  q^ii  étoient  vainqueurs  aux  jeux  qu'on  célébroit  en  cette  ville. 

likviir.vdir,  A        ,  '  r  \>  I      I  /      -1 

s •^-),  A;  Poli,  v^e  n  est  pus  que  ces  manteaux  tussent  cl  une  grande  beauté  ;  us 
Onoinast.   lih.  étoient  épais '^,  et  le  poil  en  étoit  Ion<i;  ce  qui  les  rendoit  excellens 

Vn.segm,  6y:  ^  •         i        r     •  i  •     /      '  ^ 

Schol.  Aristop. '^owx  se   garantir   du  rroid  ,  qui  etoit  assez  rigoureux   en   cette 
ad  Aves.vurs.  y\\\ç_  Aussi  Pindare ,  faisant  i'énumération  des    prix  gagnés  par 

<:' Sch'oi. Pind.  Épharmestus  d'Opunte,  dit  "  qu'il  remporta  à  Pellène'^  le  remède 
tlrs^s'"'  ^'  "  <^o"^''^  ^^  rigueur  des  aquilons.  »  Cela  est  encore  prouvé  par 

^Pind.otywp.  ces  vers  d'Hipponax,  que  rapporte  Tzetzès  sur  le  vers  8  5  5   de 
IX.  y.,  ^6.     Lycophron: 

(0)  Oi^  yj\g^vaL\  èvnS'ùix.e';  y  l/xol 

"éxfv-^-cci ,  oùc,  ixYi  fxoi  '^ifxèT?\ef.  yiyi/niOJi. 

«  Vous  ne  m'avez  pas  donné  de  chlasne  velue  pour  me  garantir 
»  du  froid  pendant  l'hiver;  vous  n'avez  pas  couvert  mes  pieds 
«  d'une  chaussure  velue  pour  me  préserver  des  engelures.  » 
Je  ne  m'étendrai  pas  sur  la  chaussure  qu'Hipponax  nomme 
L'iKéfouj  ;  cela  m'éioigneroit  trop  de  mon  sujet  :  je  me  contente 
Poli.  Onom,  d'observer  avec  Pollux  que  c'étoit  une  chaussure  velue,  commode 
lib.vii.segm.  çj^  hiver,  L(ncépaj  ,  -ôz57ï'<^ALct  ^k-mov ,  rif^ccn  -v priai //,o v  ;  et  c'est 
par  cette  raison  que  le  poète  ci-dessus  cite  nomme  cette  sorte  de 
chaussure  S'cta-ûaui,  velue. 

La    chlx'ne  étoit   donc    d'un   drap   grossier  ,  et  dont  le  poil 
idnn.Ub.x.  épais  garantissoit  du  froid.  On  pourroit  m'objecter  un  passage  de 
ugm.,24,p.  Pollux,  qui  paroit  dire  le  contraire  :  mais,  pour  ne  point  répéter 
(0)    Voye-^  aussi,  sur  ces  vers  ,  Toa^  ad  Hesycli,  tom.  IV,   pag.  243. 
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inutilement  les  observations  de  savans  du  premier  mérite ,  je  renvoie 
à  la  note  de  M.  Hemsterhuysf^/?/  Ce  que  j'ai  dit  de  la  chloene 
prouve  aussi  la  justesse  de  la  question  que  fait  Pisthétœrus  au 
svcophante,  dans  la  comédie  ^es  Oiscûiix  :  "As-tu  dessein  de  ^risto^hanis 
»  t  envoler  droit  a  reliene  !  »  Ce  sycophante  avoit  un  habit  use 
et  peu  propre  à  garantir  du  froid.  On  peut  encore  consulter 
Nonnus,  dans  ses  Dionysiaques,  liv.  xxxi'il , page p2i^ ,  vers  18 
et  sii'iv.  La  chicxne  de  Pellène  étoit  passée  en  proverbe  pour  expri- 
mer un  habit  d'un  drap  grossier  et  chaud.  C'est,  je  crois,  ce  qu'a 
voulu  dire  Suidas  au  mot  rTeM^vn.  Mais  il  faut  auparavant  rétablir 
son  texte,  neMrvctr^ç  ^/tov  gTn  tov  7m/\9t/ct  Çoç^vy-ruv  î/xccriaL;  ce 
que  Kuster  a  traduit  :  Pellcnaû  tuiiica  :  quoddic'itur  de  lis  qui  veteres 
et  (ittritcis  vestes  geriint.  Cela  ne  s'accorde  pas  plus  avec  ce  que 
j'ai  dit  de  la  chlaene  ,  qu'avec  le  scholiaste  d'Aristophane  que 
rapporte  tout  de  suite  le  même  Suidas.  Je  lis  dans  cet  auteur 
iva  TOV  7nf)(édL  Çop'évTT^v  l/AOL-na,,  et  j'ai  pour  garant  le  scholiaste 
de  Pindare  sur  le  vers  82  de  la  dixième  des  Néméennes ,  qji 
s'exprime  ainsi  ,  r/Ô£,ctf  à^i  Tm-ykct  lixÔL-rtct  çyv  rÏKAXJivvi  uyfcKpcL. 

La  chlaîiie  éioit,  je  crois,  le  prix  que  l'on  proposoit  dans  tous 
les  jeux  qui  se  célébroient  à  Pellène.  On  la  donnoit  aux  fctes  de 
Junon-'^,  dans  celles  de  Mercure^,  de  JupiterS  et  à  celles  d'Apollon    k^c/wL  Gris- 
ou Théoxénies '^,  Cette  fèie  de  Junon  ,  qui  se  célébroit  à  Pellène,  '!'P''f"^-  ''<"''' 
n'est  connue  que  par  le  scholiaste  d'Aristophane  cité  plus  haut  ;    '^ Uim.îbid.: 
mais  je  crois  ce  passage  altéré  par  les  copistes.  Le  voici  tel  qu'il  se  „j'o'iy,i'pf''od, 
trouve  dans  toutes  les  éditions  :  Itte)  cV  ncMn'm  cy/  mi^  'H^/o;$  ix.v,  1^6. 
cL(i?3v  Tièélcti  ^P^îvct.  Comme  on  ne  peut  douter  que  la  fête  de  ^^  ^y^„i_  'lj\ 
Mercure ,  'EpiuLoÂcc,  ne  se  célébrât  à  Pellène,  ainsi  que  le  prouvent  -»'.  f^rs.  Sz. 
les  passages  ci-dessus  rapportes  et  ceux  que  Ion  citera  dans  la  uiymp.od.ix. 
suite,  je  crois  qu'il  faut  lire  'Epixocioiç  au  lieu  de  'h\j>oLioiç,  ;  ce  qui  '"'^"-  '^''•-  '■' 
fiit  un  changement  très-léger.  Ce  changement  est  encore  autorisé  i,erj.'sl.' 
par  le  Lexique  manuscrit  de  Photius ,  dont  il  existe  à  la  Biblio- 
thèque nationale  une   copie  ,  qui   est  en  partie  de   la  main   de 
Dodwell,  et  en  partie  de  celle  de  Kuster;  on  lit  dans  ce  Lexique: 
Ue^rviKoLi  y^^îvctj'  S)oi(po^pi'  Kct/  ttT^  i/.'xnjzzoï  va.  'Ef^uciict  èJ^S^oiid. 
"  Les  chlienes  de  Pellène  :  elles  sont  excellentes.  On  les  donnoit 

fp  )     Voj'i'^  la  note  de  ce  savant  sur  VOnoinast'iccn  de  Pollux,  fdj^,   ijcf., 
ce/.   I. 
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»  à  ceux  qui  avoient  remporté  le  prix  aux  fêtes  de  Mercure  ». 

Mturs.Crx-       Meursius  a  oublié,  en  pariant  des  Tlicoxénies,  la  clilasne  que 

tom.  m.  col.  remportoit  le  vainqueur  ;  et  il  confond  cette  Icte  avec  celle  de 

£Sj,  Mercure,  par  la  manière  dont  il  traduit  le  passage  du  sclioliaste 

de  Pindare  sur  le  vers  146  de  l'ode  ix.'=  des  Olympiques  :  "Ay^iobf 

«Té  'E/)/^K,  ko)  'AWmwvoç  éopryj ,  Seo^évia.  ?(5tA«yagvn.    Celebratur 

vcrb  Mercurii  et  Apollinis  festiim ,  Theoxcnia  vocatum.  Il  falloit , 

je  pense ,  rendre  ce  passage  :  «  On  célèbre  à  Pellène  une  fête  de 

"  Mercure,  et  aussi  une  d'Apollon,  qu'on  appelle  Théoxétiies.  » 

Le  même  scholiaste  avoit  très-bien  distingué  les  Théoxénies  des 

adOl^'mj'.vii,  Hermaïa  ou  fêtes  de  Mercure.  «  On  célèbre,  dit-il,  à  Pellène  en 

vers,  ijd,  p.  „  Achaïe,  la  fête  appelée  Théoxciiies  ;  d'autres  prétendent  cju'on 

lin,  '(/,    '  ~  '  "  y  solennise  aussi  les  Hermaïa  ou  fêtes  de  Mercure.  " 

Le  Lexique  inédit  de  Philémon  ,  cité  par  le  savant  de  Villoison 
dans  ses  notes  sur  le  Lexique  d'Homère  par  Apollonius  ,  p.  8j6, 
observe  aussi  qu'à  Pellène  en  Achaïe  on  célèbre  un  jeu  nommé 
hs  Théoxénies  ,  et  que  le  prix  de  ce  jeu  est  une  chlasne.  Ce 
savant  distingué  a  cité  fort  à  propos  ce  passage  ,  ainsi  que  deux 
autres  de  Pindare ,  pour  prouver  qu'une  chiccne  éioit  le  prix  du 
vainqueur  aux  Théoxénies  :  mais  lorsqu'il  ajoute  que  Pausanias 
s'est  trompé  en  disant  que  dans  cette  fête  on  donnoit  au  vain- 
queur cie  l'argent  ,  il  me  permettra  ,  je  l'espère  ,  de  n'être  pas 
de  son  avis.  Pausanias  avoit  été  témoin  de  ce  prix  ,  ainsi  que 
Pindare;  et  ces  deux  auteurs  sont  aussi  croyables  l'un  que  l'autre. 
Du  temps  de  Pindare  ,  une  chlasne  étoit  le  prix  du  vainqueur  : 
son  scholiaste  ne  parle  que  de  ce  prix,  parce  qu'il  n'avoit  d'autre 
but  que  de  commenter  ce  poëte.  Les  grammairiens  ont  copié  ce 
scholiaste.  Pindare  est  né  vers  l'an  5  i  cj  avant  notre  ère  ;  Pausa- 
nias ,  vers  l'an  i  3  o  de  notre  ère,  ou  peu  auparavant.  Qui  pourra 
jamais  assurer  que ,  dans  un  espace  de  plus  de  six  siècles  ,  les 
prix  distribués  à  Pellène  n'aient  pas  éprouvé  quelque  variation! 
Que  les  couronnes  de  laurier,  d'olivier,  n'aient  pas  varié,  je  n'en 
suis  pas  surpris  ;  on  ne  combattoit  que  pour  l'honneur  aux  jeux 
où  on  les  distribuoit  :  mais  lorsqu'on  donna  pour  prix  des 
choses  utiles  ,  et  qui  ne  pouvoient  l'être  cju'en  un  certain  temps 
de  l'année,  comme,  aux  jeux  de  Pellène,  la  chlusne ,  qui  ne  con- 
venoit  que  pour  l'hiver  et  pour  le  climat  de  cette  ville ,  il  peut 

se 
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se  faire  que  les  autres  Grecs ,  qui  habitoient  pour  la  plupart  un 
climat  moins  rigoureux  ,  aient  été  dégoûtés  de  venir  essayer  leur 
fbi-ce  et  leur  adresse  à  des  jeux  où  l'on  ne  distribuolt  aux  vain- 
queurs que  des  choses  qui  leur  étoient  inutiles.  Les  Pelléniens , 
considérant  la  solitude  de  leurs  jeux  ,  et  voulant  en  renouveler 
la  célébrité ,  ne  crurent  pouvoir  y  parvenir  qu'en  proposant  pour 
prix  une  somme  d'argent.  Ce  que  j'avance,  n'est  qu'une  conjec- 
ture ;  mais  elle  est  fondée  sur  le  récit  d'un'  auteur  grave  ,  et  sur 
ce  qui  se  passe  dans  le  cœur  de  la  plupart  des  hommes. 

Cette  conjecture  tomberoit  d'elle-même  ,  s'il  étoit  prouvé  que 
tant  que  subsistèrent  les  jeux  de  la  Grèce,  on  y  distribua  cons- 
tamment les  mêmes  prix  qui  avoient  été  réglés  dans  le  temps 
de  leur  institution  :  mais  bien  loin  que  l'on  puisse  prouver  cette 
assertion,  on  peut  assurer,  au  contraire,  que,  quoique  cet  usage 
ait  été  généralement  observé ,  il  y  eut  cependant  des  exceptions  ; 
e,t)en  voici  une  bien  remarquable  : 

Pausanias  nous  apprend  qu'aux  jeux  Isthmiques  on  donnoit  au 
vainqueur  une  couronne  de  pin.  Si  le  reproche  que  fait  à  cet 
écrivain  le  savant  académicien ,  au  sujet  de  l'argent  substitué  à  la 
chla^ne,  éioit  juste,  on  pourvoit,  par  la  même  raison,  lui  faire  ici 
le  même  reproche;  car  il  est  certain  que,  du  temps  de  Pindare ,     P'>"^-  1^!"". 

•  ^     |.       1        I  .  <  •  ^  od.  vin,  vers. 

on  couronnoit  dache  le  vamqueur  a  ces  jeux  :  ,,g^ 

«  Qui  a  remporté  la  couronne  Isthmique   d'ache  Dorienne.  » 

Cependant  il  est   certain  que  ,  du   temps  de  Pausanias  ,    cette 

couronne  étoit  de  pin  ;  et  c'est  Plutarque  qui  nous  l'apprend  : 

«  On    couronnoit   encore   alors  f  (/ J    d'ache    ceux    qui  avoient     Plutarch.  in 

»  remporté  la  victoire  aux  jeux  Isthmiques,  comme  on  en  cou-  '^'i""''^""^" -^ J- 

»  ronne  présentement  ceux  qui  l'ont  remportée  aux  jeux  Né- 

»  méens  ;  car  ce  n'est  que  depuis  peu  de  temps  que  la  couronne  de 

"  pin  a  pris  ,  dans  les  jeux  Isthmiques  ,  la  place  de  la  couronne 

"  d'ache.  » 


(q)  Ceci  regarde  la  bataille  que 
Tinioléon  livra  aux  Carthaginois.  Cet 
événement  est  du  7  de  tliargclion  ,  ou 

Tome  XLVlll. 


10  mai  de  l'an  ->^\o  avant  notre  ère, 
vers  la  fin  de  la  quatrième  année  de 
la  CI\'.<^  olympiade. 

Rr 
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,    Les  Carn lEs. 

>        ■     OJYij'.'.'J    Un  )V    ji)    cV'ilJUi  .>:.>    JIJ    li,  ■) 

Je  ne  m'dtencirai  pas  beaucoup  sur  cette  fcte,  parce  que  je  n'aî 
pas  dessein  de  répéter  ce  qu'en  ont  dit  Casiellanus  et  Meursius. 

II  y  avoit  deux  fêtes  de  ce  nom  ;  ce  qui  n'a  été  remarqué  par 
aucun  de  ceux  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet  :  les  unes  étoient  nom- 
mées Ciiriiics  domestiques ,  pour  les   distinguer  des  autres  ,  cpii. 
étoient  connues  sous  le  simple  nom  de  Carnics. 
Pa:i.u  l.iceiu       Les  Camics  domestiques  étoient  les  plus  anciennes  ;  elles  étoient 

"",',  '  ' , ,  c  établies  à  Lacédémone  avant  la  conquête  des  Doriens  ou  Héra- 
clides.  Carnus  avoit  une  chapelle  dans  la  maison  du  devin  Crius , 
fils  de  Théoclès.  Les  coureurs  des  Doriens ,  qui  battoient  la  cam- 
pagne pour  rcconnoître  le  pays  ,  ayant  rencontré  la  fille  de  Crins 
qui  alloit  puiser  de  l'eau  à  la  lontaine  ,  entrèrent  en  conversa- 
tion avec  elle  ,  et  s'abouchèrent  ensuite  avec  Crius  ,  qui  leur 
apprit  comment  ils  dévoient  s'y  prendre  pour  se  rendre  maîtres* 
de  Lacédémone.  Ce  fut  peut-être  par  un  motif  de  reconnoissance 
que  les  Hérachdes  conservèrent  ces  fêtes  :  elles  n'eurent  cepen- 
dant aucun  éclat;  et  les  autres,  qu'on  appeloit  simplement  Carnies^ 
les  éclipsèrent  totalement. 

Les  Garnies,  proprement  dites,  furent  les  plus  célèbres ,  comme 

Uiin.ihidem.  je  vieus  de  l'observer.  «  Tous  les  Doriens,  dit  Pausanias,  avoient 

»  une  vénération  particulière  pour  Apollon  Carnien  ;  voici  quelle 

"  en  fut  l'origine  :  Carnus  d'Acarnanie  avoit  reçu  d'Apollon  le 

SchuUastii  »  don  de  la  divination.  »  Il  accompagna  l'armée  des  Héraclides 

iJj'lLy'.'ven.  ^n  qualité  de  devin  :  mais  comme  il  ne  leur  annonçoit  que  des 

'S'-  malheurs,  Hippotès,  fils  de  Philas  et  père  d'Alétès  ,  à  qui  la 

ville  de  Corinthe  échut  en  partage  trente  ans  après  la  conquête 
du  Péloponnèse,  l'ayant  pris  en  aversion,  le  tua.  Apollon,  irrité 
contre  les  Doriens  à  cause  de  ce  meurtre  ,  leur  fît  éprouver  sa 
colère  :  la  peste  se  mit  dans  leur  armée  ,  et  y  fit  de  grands  ra- 
vages. Le  dieu  ,  ayant  été  consulté  ,  leur  ordonna  d'apaiser  les 
mânes  du  devin  d'Acarnanie.  Hippotès  fut  banni  ,  et  l'on  ins- 
titua une  fcie  en  l'honneur  d'Apollon  Carnien. 
Heynius ,  ht      Je  n'ignore  pas  qu'un  savant  du  premier   mérite  trouve   peu 

TJ^i^jtfl'ïi.  probable  cette  origine  :  mais  peut-on  douter  que  la  superstition 
n'ait  donné  naissance  à  la  plupart  de  ces  Icies  î  et  s'il  falloic 
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contester  îeiir  origine  à  cause  du  peu  de  probabilité  des  faits  que 
i'on  assure  y  avoir  donné  lieu  ,  il  faudroit  aussi  révoquer  en  doute 
l'institution  de  celles  qui  paroissent  les  mieux  fondées. 

Conon  s'accorde  en  général  avec  ces  auteurs,  excepté  qu'il   Conon.  naru^ 
fait  de  Camus  un  spectre  d'Apollon  ,  <S^k<jjxa.  'A-tt^Mwvoç.  Que  ^^j.,    ' 
veut  dire  un  spectre  d'Apollon  !  et  comment  Hippotès  a-t-il  pu 
tuer  un  spectre!  Je  sais  qu'on  a  voulu  éluder  cette  difficulté^,  ,  ^    _./ . 
en  disant  qu'Hippotès  fit  disparoître  ce  spectre  :  mais   ivx(/)6J  '  • 

signifie  seulement  tue,  et  non  fait  Aisparoître;  (pLqxa.  signifie  aussi 
ostetisum;  et  sans  doute  Conon  appelle  ainsi  Camus,  parce  que 
ce  devin  se  montra  tout-à-coup  ,  par  l'ordre  d'Apollon  ,  dans 
l'armée  des  Doriens.  .'i.ijp.^i 

On  donne  encore  une  autre  raison   de  l'institution   de  cette 
fête  .  et  je  la  trouve  dans  les  poésies  de  PraxiUa.  11   y  est  dit  ^r..s.Uçon. 
«  que  Carnus  étoit  fils  (r)  d'Europe,  et  qu  il  fut  élevé  par  Apol-  ,^^.  , ^  ^  p,^. 
«  Ion  et  Latone.  On  rapporte  une  autre  raison  de  ce  surnom  -vy 
>.  d'Apollon  :  les  Grecs  coupèrent  sur  le  mont  Ida  en  Troade , 
»  dans  un  bois  Consacré  à  Apollon  ,  des  cornouillers  ,  xfcLniov'; , 
..  afin  de  construire  le  cheval  de  bois.   Ayant  su  que  le  dieu 
.>  étoit  irrité  contre  eux  ,  ils  tâchèrent  de  l'apaiser  par  des  sa- 
»  crifices  ,  et  le  surnommèrent  Cûrnius  par  une  métathèse.  »  ^ 
Si  cette  dernière  raison  eût  été  la  véritable  ,  cette  fête  auroit 
remonté  à  la  fin  du  siège  de  Troie,  c'est-à-dire  ,  à  l'an   1270 
avant  notre  ère;  et,  bien  loin  d'être  particulière  aux  Doriens, 
elle   auroit  été   commune  à  tous   les  Grecs  :   or  ,  nous   savons 
qu'elle  ne  fut  célébrée  que  par  les  peuples  Doriens   d'origine. 
Nous  ignorons  en  quel  temps  elle  fut  instituée.  Sosime  prétend  ^/iM.'..-^«>, 
dans  sa  Chronique  ,  citée  par  Athénée,  qu'elle  le  fut  en  la  xxvi.'  '^^J^c'-^y.' 
olympiade,  c'est-à-dire,  vers  l'an  6-j6  avant  notre  ère  :  cepen- 
dant elle  l'étoit  déjà  vers  l'an  1150  avant  l'ère  vulgaire  ,  lors- 
que Théras   conduisit  une  colonie  dans  l'île  Calliste  ,   c'est-à- 
dire  ,  474  ans  auparavant,  comme  nous  le  verrons  dans  peu. 
11  est  vraisemblable  qu'elle  fut  instituée  pour  apaiser  la  colère 


(r)  Le  sclioliaste  de  Tliéocrite 
ajoute,  à  l'endroit  ci-dessus  cité,  que 
Carnus  étoit  fils  de  JupiliT  et  d'Europe  , 
et    qu'il  fut  aimé    d'Apollon.    Si    l'on 


admettoit  cette  faWe,  Carnu.s  seroit  beau- 
coup plus  ancien  que  la  guerre  de  Troie. 
Les  sclioliastcs  ne  sont  guère,  en  géné- 
ral, que  de  misérables  compilateurs. 

Rr  ij 
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d'Apollon  ,,  qui  cloit  irrilc  à  cause  du  meurtre  de  Camus  ,  et 
qu  elle  date  de  ia  conquêle  du  Péloponnèse,  qui  esi  de  l'an  j  jpo 
avant  noire  ère.  ■ 

Aihen.  Deipn.       Qj;,  j^^  cclcbrolt  à  Sparte  pendant  neuf  jours  ;  et  on  l'observoit 

M,  IV,  cap.  .j.  I  1-    •  .  •  ,  , 

fag,  i^^,  F.  avec  tant  de  religion,  qu  on  ne  se  metioii  en  campagne  qu  après 

.qu'elle  éioit  passée.  Cet  usage  religieux  fut  cause  que  les  Spartiates 

Htrodot.  ///'.n'envoyèrent  que  trois  cents  hommes  avec  Léçnidas,  pour  garder 

VII ,  f.  2  0  .  ]'],-,-, ponant  passage  des  Thermopyles.  On  voit  aussi  dans  Thucy- 

ThiicjiJ.  I.  V,  dide  ,  que  les  Spartiates  aimèrent  mieux  reiarder  une  expédition 

^'J"^'  que  de  se  mettre  en  marche  pendant  la  fêie  des  Carnies. 

Cette  fête  se  célébroit  à  Sparte  dans  la  pleine  lune  du  mois 
cariiius,  c'est-à-dire  le  i  4.,  qui  répond  au  2  5  de  notre  mois  d'août. 
Euripide  le  dit  d'une  manière  très-claire  dans  son  Alcesle  : 

Ei(rip,Al(est, 
V.4J2  a  i(q,  rioMct  (TE  fJUûV(7d-m?3t 

Travvtjyou  at;\3tVûtç. 

ft  Les  poètes  célébreront  à  Sparte  vos  louanges  sur  la  lyre  et  dans 

»  ides  hymnes  ,  lorsque  le  cercle  annuel  ramènera  la  pleine  lune 

»  du  mois  carnius.  »  Ce  mois  répondoit  au  métagitnion  des  Athé- 

*DodwfU.di  x\\t\\s  ,  comme  l'ont  prouvé  Dodwell  et  le  P.  Corsini^,  et  par 

^i//^  ,  dus.  conséquent ,  en  partie  ,  à  notre  mois  d'aoïit. 

18 .  p.  jjj,':    ,.  Un  des  membres  de  l'Académie  ,  dans  un  Mémoire  rempli  de 

^^/i'"' '^^^^'''l'j  rçcheiches  savantes  sur  les  fêtes  d'Apollon  Carnien  ,  a  avancé'' 

}>.^S2.  que  ,  pQur  affermir  ce  nouveau  culte  ,  ou  avait  établi  un  sacerdoce  ; 

d!' rAcad.'de]  ^"^  ^^  prêtre  auquel  ce  sacerdoce  e'toit  confié ,  s'appeloit  'Ayn-n^ , 

BetUi-Lf lires,  selon  Hésyclûus ,  et  que  le  même  auteur  ajoute  que  la  fête  elle-même 

que  ce  prêtre  était  chargé  de  célébrer ,  s'appeloit  'Ayiitfiau. 

Hésychius  dit  :  'A>ii-nf$'  cV  ^  tdÎ^  Ka^véïon,  0  kpufxhoi  ryiç 
3é5.  Kctj  -r  éopryi  'Ayyrnpict.  Je  suis  persuadé  qu'on  a  bien  fait  de 
corriger  rS  GêS.  En  effet,  quoique  le  prêtre  qui  présidoit  dans  Fîfe 
de  Cypre  aux  fêtes  de  Vénus,  s'appelât  'Ayurt^p ,  selon  Hésychius, 


tom.  AÀA/A 
pag.  igi. 
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on  ne  peut  appliquer  ces  mots  à  cette  déesse  ,  parce  que 
Hésychius  ne  parle  ,  dans  cet  article  ,  que  des  fêtes  Carniennes, 
et  que  dans  ces  fêies  il  n'est  nullement  question  de  cette  déesse. 
En  rétablissant  t5  SjS  ,  comme  la  raison  et  la  saine  critique 
l'exigent  ,  et  comme  l'ojit  bien  vu  les  critiques,  Hés)chius  dit  : 
«  On  appelle  'A;;^/>;t^ç  ,  dans  les  fêtes  Carniennes  ,  celui  qui  est 
»  consacré  au  dieu ,  et  la  fête  se  nomme  'Ayi^.Td^a..  »  J'ai  traduit 
hj>ci)fÀ.é\oc,  tS  6ê»  ,  celui  qui  est  consacré  au  dieu  :  en  effet ,  je  n'ai 
jamais  vu  ce  mot  pris  dans  la  signification  de  prêtre.  Qu'il  me 
soii  permis  ,  dans  une  chose  aussi  obscure,  de  hasarder  une  con- 
jecture. Dans  toutes  les  entreprises  militaires,  il  y  avoit  un  devin 
qtie  l'on  consultoit,  et  l'on  n'entreprenoit  rien  d'important  sans  sa 
participation;  il  en  étoit ,  pour  ainsi  dire,  l'ame  et  le  chef.  C'est 
dans  ce  sens  qu'Homère  a  dit  de  Calchas  : 

Nrg^o-'  Yiyili(ju.T  'A^<t/av  "lAiov  èm> 

n\\  avoit  été  le  conducteur  àes  vaisseaux  des  Grecs  à  Ilion, 
»  à  cause  de  son  habileté  dans  l'art  de  la  divination  ,  qu'il  tenoit 
»  d'Apollon,  »  Dans  ie  même  sens  ,  Camus  étoit  ie  ;chef  des 
HéraciiJes  ,  lorsqu'ils  entreprirent  la  conquête  du  Péloponnèse. 
A}aiu  éié  tué  par  Hippoiès,  i'un  des  Héraclides  ,  on  institua 
une  fête  en  son  honneur  :  peut-être  représentoit-on  dans  cette 
fête  les  fonctions  de  ce  devin.  Celui  qui  étoit  chargé  de  les 
représenter,  étoit  consacré  au  dieu  ,  à  Apollon  ,  îsfiu/iA.évoç  t5  ôe». 
J^oyeiSuidas  ,  au  mot  'lepacôzv:  11  n'é;oit  pas  pour  cela  le  prêtre 
de  ce  dieu;  autrement  Hésychius  auroii  dit  kjtevç,  ou  ^tttç  ,  ou 
hç^bvTKç.  Il  y  avoit  en  effet  cette  différence,  qtie  tout  prêtre  étoit 
consacré  au  dieu  ,  mais  que  tout  homme  consacré  au  dieu  n'étoit 
jias  prêtre. 

J'ignore  si  ie  culte  d'Apollon  Carnien  fut  reçu  chez  les  Thé- 
bains.  Le  passage  de  Pindare*  que  notre  savant  confrère  a  cité  pour  *  ^^mohesJt 

1  h  iiiAi  i-i  1  .  l'Acaihn 

le  prouver",  me  semble  plutôt  donner  lieu  de  penser  le  contran-e.  ndu^-L 


itnie  Jts 
eiires. 


11  est  dit  que  les  ^Egides  ,  famille  originaire  de  Thèbes  ,  mais"""- '*-^'^'^^' 
établie  à  Sparte,  portèrent  ce  culte  dans  l'île  de  Théra  ,  et  de  b/wf/>M/f. 
là  à  Cyrène.  Théras  ,  fondateur  de  la  colonie,  étoit   de  cette  "'^' ''' •'•^>'- 
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famille.  Battus,  qui  fonda  Cyrène,  ctoit  un  descendant  de  Thcras. 
ce  De  là  (c'est-à-dire  de  Sparte)  ,  dit  ensuite  Pindare ,  nous 
«  autres  Cyrénéens  ,  ayant  reçu  tes  fêtes  Carniennes ,  ô  Apol- 
«  Ion  ,  nous  ks  célébrons  dans  la  ville  de  Cyrène.  »  Si  ce 
passage  n'est  pas  corrompu  ,  il  doit  signifier  cela  :  mais  comme 
CaJl.  ffymn.  \a  discussion  de  ce  passage  m'écarteroit  trop  de  mon  but,  je 
h  Apotiin.  y.  j-envoie  aux  notes  de  M,  Hevne  ,  et  5ur-tout  à  ses  Adtiitamenta. 

"7  2  Cl  Sfift  ^ 

'  On  sait  que  le  culte  d'Apollon  Carnien  passa  de  Sparte  dans 
î'ile  de  Calliste,  lorsque  Thcras  conduisit ,  l'an  i  i  5  i  avant  noire 
cre ,  une  colonie  dans  cette  île,  qui  prit  le  nom  de  son  fonda- 
teur ,  et  fut  connue  dans  la  suite  sous  celui  de  Thera.  Aristote , 
surnommé  Battus ,  le  porta  de  l'île  de  Théra  à  Cyrène,  lorsqu'il 
fonda  cette  ville  en  Libye  et  dans  le  pays  des  Asbystes.  Cet 
événement  est  de  l'an  6^  i  avant  notre  ère  ,  et  par  conséquent 
postérieur  de  cinq  cent  cinquante-neuf  ans  à  l'institution  de  cette 
fête  dans  l'île  de  Théra. 

Les  Cyrénéens  célébroient  aussi  les  Carnies  au  mois  carnius; 
cependant,  chez  ces  peuples,  le  mois  carnius  ne  répondoit  pas  au 
carnius  des  Spartiates  ,  mais  au  thargélion  àes  Athéniens ,  c'est- 
à-dire  ,  à  notre  mois  de  mai  ,  comme  on  le  voit  dans  ce  pàs- 
riiit.Sympos.  sage  de  Plutarque  :  «  Carnéade ,  le  plus  illustre  chef  de  l'Acadé- 
/,„„_  ' 'Ç"2i  "  mie  ,  méritoit ,  au  rapport  de  Florus  ,  qu'on  en  fit  mention 
»  dans  la  fête  de  l'anniversaire  de  Platon  ;  ils  étoient  nés  tous  les 
»  deux  pendant  la  fête  d'Apollon  ,  l'un  dans  les  Thargélies  à 
»  Athènes  ,  l'autre  à  Cyrène  dans  les  Carnies  :  cette  fête  tombe 
»  ie  7  de  ce  mois.  »  On  ne  pou  voit  dire  plus  clairement  que 
le  thargélion  des  Athéniens  étoit  le  même  que  le  carnius  des 
Cyrénéens. 

Les  Théoxénies. 

Castellanus  traite  assez  amplement  de  cette  fête.  Meursius  le 
-  fait  d'une  manière  très-succincte  ;  et  l'on  a  d'autant  plus  lieu 
d'en  être  surpris  ,  qu'il  écrivoit  après  Castellanus ,  et  qu'il  con- 
noissoit  son  ouvrage.  Si  c'est  par  égard  pour  celui-ci ,  et  pour 
jie  point  répéter  ce  qu'il  avoit  dit ,  il  devoit  renvoyer  ie  lecteur 
au  traité  de  ce  savant.  Potter  en  parle  aussi  dans  son  Archaeo- 
logie.  Le  P.  Corsini  réfute  ces  savans  ;  et ,   profitant  de  leurs 
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lumières ,  il  ne  laisse  presque  rien  à  désirer  à  ses  lecteurs.  Vient 

ensuite  le  P.  Biagi ,  CamalJule  ,  qui,  non  content  de  relever  quel-     Tractatin  de 

ques  méprises  du  P,  Corsini ,  a  répandu  de  nouvelles  lumières  '^f'""  ^''''■•- 

■1  * .  ^  ,        .  *  /      •     i\     l'^ensium ,  cap, 

sur  ce  sujet.  Ln  reunissant  tout  ce  que  cts  savans  ont  ecnt  la-  i/,  j.  lo  n 
dessus ,  et  en  y  mettant  de  l'ordre  ,  il  seroit  facile  d'en  faire  un  ■""?' 
article  curieux  et  intéressant  :  mais  comme  je  me  suis  moins 
proposé  de  faire  un  traité  complet  des  fêtes  des  Grecs  qu'un  sup- 
plément aux  omissions  de  mes  devanciers  ,  je  n'aurois  rien  dit 
des  Théoxénies,  si  je  n'avois  pas  cru  essentiel  de  relever  une  faute 
où  le  P.  Corsini  est  tombé  par  négligence,  et  cela  d'autant  plus 
que  le  P.  Biagi  ne  s'en  est  pas  aperçu  ,  quoiqu'il  ait  discuté  le 
passage  de  Piutarque  qui  y  a  donné  lieu. 

Le  P.   Corsini  assure  qu'on  célébroit  à  Thèbes  la  fête   àts     FasdAnki. 
Théoxénies,  et  il  croit  le  prouver  par  un  passage  de  Piutarque  :  '"    '^' -''-'''" 
Intérim   vero  addidïsse  juveriî  qubd  hac   ipsa  quoque   T/ieoxenia 
Thehïs  agebantur ,  ut  ex  il/ustri  Plutarclii  loco  depreheiidi ,   uln     Pf"'-  //<■  ^^j^ 
clarissimus  scriptor  ilk  testatiir  Pindari  posteris  eximiam   sacro-  d'iai""oJ."n. 
rwn  portion em  in  Theoxeniis  illis  concedi  consuevisse.  P'^g-ss?-!^' 

Le  passage  de  Piutarque  auquel  renvoie  le  P.  Corsini ,  se 
trouve  dans  le  Traité  intitulé  de  la  lenteur  de  la  Divinité'  à  punir 
les  crimes.  Quelques  scélérats  n'ont  éié  punis  de  leurs  crimes  que 
bien  des  années  après  les  avoir  commis  ;  d'autres  ont  échappé 
à  la  punition  ,  et  sont  morts  tranquillement  sans  l'avoir  éprouvée. 
On  s'est  servi,  dans  tous  les  temps,  de  ces  exemples  pour  attaquer 
la  justice  de  la  Divinité  ;  on  est  même  allé  jusqu'à  nier  que  la 
Providence  prenne  aucun  soin  des  hommes,  et  qu'elle  ait  aucune 
part  à  l'administration  du  monde.  Piutarque  ,  homme  très-reli- 
gieux ,  répoiid  d'une  manière  victorieuse  à  toutes  ces  vaincs 
objections  :  c'est  une  dispute  qui  se  passe  entre  lui  et  quelques 
incrédules  ;  le  lieu  de  la  scène  est  le  portique  du  temple  de 
Delphes.  11  est  essentiel  de  le  prouver ,  parce  que  de  là  dépend 
l'inieliigence  du  passage  cité  par  le  P.  Corsini.  Je  vais  en  rap- 
porter quatre  preuves. 

Première  preuve.  Timoléon  ,  partant  pour  son  expédition  de 
Sicile  ,  ^ï\i  à  sa  solde  les  troupes  qui  avoient  pille  le  temple  de 
Delphes,  ou  qui  avoient  été  soudo)ces,  dans  la  guerre  sacrée, 
avec  l'argent  provenant  des  dépouilles  de  ce  temple,  comme  on 
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»  rtuuinh.  m  p^ut  le  voir  dans  la  Vie  de  Timoléoii'^.  «  La  plupart  de  c^s  troupes 

TimoUunte,  t.  „  étrangères,  dit  Piutarqiie'',  dans  son  Traité  de  la  punition  tar- 

^  Uan ,' de  ■>■>  à\\Q  dcs  scéiérats;  la  plupart,   dis-je  ,  de  ces  troupes,    qui 

sera   Numinh  „  s'étoieut  emparées  de  ce  temple- ci ,  ayant  passé  en  Sicile  avec 

;;2.F,         »  limolcon  ,  périrent  malheureusement,  après   quelles  eurent 

»  vaincu  les  Carthaginois  ,  et  qu'elles  eurent  détruit  les  tyran- 

»  nies.  »  Il  est  évident  que ,  dans  ce  passage  ,  Plutarque  entend 

par  ce  temple-ci ,  le  temple  de  Delphes. 

Seconde  preuve.  '«  Ariston,  continue  Plutarque  (s)  ,  ayant  enlevé 
»  le  collier  d'Ériphyle,  qui  était  ici.  »  Plutarque  n'auroit  pu  s'ex- 
primer ainsi ,  s'il  n'eût  pas  été  lui-même  alors  à  Delphes  ;  car 
ApoH.  Bihl,  il  est  certain  que  les  fils  d'Alcmieon  ,  Amphotérus  et  Acarnan  , 
s'.'6a'^-^'vl<r'  portèrent  ce  collier  à  Delphes  ,  et  le  consacrèrent  au  dieu  ;  et 
iSô.  afin  qu'on  ne  puisse  nierqu'il  ne  fût  encore  alors  à  Delphes,  et 

que  ce  fut  du  temple  même  de  Delphes  qu'il  fut  enlevé,  voici 
un  passage  de  Phylarque  qui  met  la  chose  hors  de  doute,  quoi- 
que cet  auteur  attribue  ce  vol  à  Phayllus ,  tyran  de  la  Phocide. 
Parihemusde  "  Le  tyran  de  la  Phocide  ,  Phayllus,  dit-il,  étant  devenu  amou- 
IhnîZT '^'^'"^î  "  '^^'■'^  *^^  ^^  femme-.d'Ariston  ,  gouverneur  des  Œtéens  ,  lui  fît 
.2/./'.  ;SS  et  »  promettre ,  par  un  entremetteur  ,  de  lui  donner  beaucoup  d'or 
^^'  »  et  d'argent,  et  toute  autre  chose  dont  elle  pourroit  avoir  besoin. 

»  Comme  elle  désiroit  passionnément  de  posséder  le  collier  d'Eri- 
»  phyle ,  qui  étoit  alors  dans  le  temple  de  Minerve  Pronoia ,  elle 
»  le  fit  demander  à  Phayllus.  Celui-ci  ,  entre  autres  offrandes 
»  qu'il  pilla  dans  le  temple  de  Delphes  ,  en  enleva  ce  collier  , 
»  et  en  fit  présent  à  la  femme  d'Ariston.  ■»  Le  temple  de  Minerve 
Pronoia  étoit  proprement  une  chapelle  consacrée  à  cette  déesse , 
^  Herodot.  l.  à  l'entrée  du  temple^  d'Apollon,  à  Delphes. 
v'j/i' j\'/<!.'       Troisième  preuve.  «  On''  raconte  qu'ytsope  vint  ici  avec  de 
^Plutarch.de  »  l'or,  de  la  part  de  Crœsus  ,  afin  d'offrir  au  dieu   un  sacrifice 
"indici3""'v"g.  "  magnifique,  et  de  distribuer  aux  citoyens  de  Delphes  quatre 
ijCF,         «  mines    par   tête  (t).  »    Ofov   of'^^ôsc   ^y^-rutu^iv  Asytrcq  e\Qetv 
AiouiTrev ,  eyoVTtx.   tztlç^   Kpotay  ypvaiov  ,  oTraç  Ti  ^avictj\  tS  3êSï 


cvraùOa  mljutiov   i(^ÇiAû)v.    Pliitarch,  ibid. 
553'  £' 


(t)    Trois   cent  soixante  livres  de 
notre  monnoic. 
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II  est  évident  qu'on  ne  peut  entendre  que  Delphes  par  ces  mots  , 
il  vint  ici. 

Quatrième  et  dennère  preuve.  «  Mais  ,  si  vous  le  voulez  ,  lais-    PLtarch.  de 

l^J  ,  !•  ,  '1'  JA^  I'  sera     Numinis 

»  sons-la  les  autres  dieux,  et  ne  considérons  que  le  notre,  celui  y;„jiaâ.  vac 
«  qui  est  ici.  »  La  preuve  qu'il  est  ici  question  d'Apollon  et  du  j^o.C. 
temple  de  Delphes ,  c'est  l'histoire  que  l'auteur  raconte  tout  de 
suite  d'un  certain  Coilondas,  qui  vint  consulter  le  dieu,  et  que 
la  Pythie  chassa  d'abord  du  temple. 

En  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  prouver  que  cette  dispute 
de  Plutarque  se  passa  à  Delphes,  et  que  le  portique  du  temple  de 
cette  ville  fut  le  lieu  de  la  scène.  Il  faut  donc  entendre  aussi  de 
Delphes  le  passage  suivant  :  «  Rappelez  -  vous  les  Théoxénies 
»  qu'on  vient  de  célébrer;  rappelez-vous  cette  honorable  portion  Ç^f^'J/ 
"  des  victimes  que  les  descendans  de  Pindare  sont  invités  à  re- 
»  cevoir  par  la  voix  du  héraut.  » 

La  mention  des  descendans  de  Pindare  a  fait  croire  au  P. 
Coisini  qu'il  s'agissoit ,  dan^  ce  passage ,  de  Thèbes  ,  et  que  les 
Théoxénies  ,  dont  il  y  est  parlé,  avoient  été  célébrées  à  Thèbes  ; 
comme  si  les  descendans  de  ce  poëte  n'avoient  pu  se  transporter 
à  Delphes  pour  assister  à  la  célébration  de  cette  fête. 

Je  finis  cet  article  par  une  observation  ,  étrangère,  il  est  vrai, 
à  mon  sujet,  mais  que  me  présente  naturellement  ce  passage: 
c'est  que  ,  du  temps  de  Plutarque  ,  c'est-à-dire  plus  de  six  cents 
ans  après  Pindare ,  il  existoit  encore  des  descendans  de  ce  poëte 
célèbre.  C'étoit ,  on  ne  peut  en  disconvenir  ,  un  beau  titre  de 
noblesse. 
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MÉMOIRE 

SUR    LA    NOCE   SACRÉE, 

o  u 
LA  FETE  DU  MARIAGE  DE  JUPITER  AVEC  JUNONi^ 

Par   Pierre-Henri   Larcher. 

iVlEURSlus  blâme  avec  raison  ceux  qui  confondent  la  noce  Lu  le  it 
sacrée  ,  ou  la  fête  du  mariage  de  Jupiter  et  de  Junon  ,  avec  celle  -J"'"  '79°- 
tle  Junon  qu'on  appeloit  Her^a ;  mais  comme  il  n'est  entré  dans 
aucun  détail  sur  la  première  de  ces  ïiiies  ,  et  qu'il  se  contente  de 
citer  lin  passage  d'Hésychius  et  un  autre  de  Ménandre  où  il  en 
est  parlé  ,  ce  sujet  m'a  paru  neuf,  et  assez  intéressant  pour  mé- 
riter la  peine  d'être  développé. 

Pour  reconnoître  ce  qui  donna  primitivement  aux  Grecs 
l'idée  d'instituer  cette  fèle,  il  faut  remonter  aux  premiers  âges 
du  monde.  Les  Orientaux  ne  s'occupèrent ,  après  le  déluge,  que 
de  la  culture  des  terres,  du  soin  des  troupeaux,  et  de  quelques 
arts  absolument  nécessaires  aux  besoins  de  la  vie.  Jouissant  d'un 
grand  loisir  et  d'un  ciel  presque  toujours  serein  ,  ils  étoient 
frappés  du  cours  régulier  du  soleil  ,  de  la  lune  et  des  astres  ;  du 
retour  périodique  et  constant  des  saisons  et  des  années.  Pleins 
de  reconnoissance  envers  le  créateur  de  l'univers,  cet  être  infini- 
ment bon  qui  avoit  tout  produit  pour  leur  bonheur  ,  ils  chan- 
toient  sa  bienfaisance  ;  et  les  vifs  sentimens  qu'elle  excitoit  en 
eux ,  s'exhaloient  par  des  hymnes  en  son  honneur.  Mais  bientôt 
il  s'éleva  des  hommes  éclairés  qui,  sans  perdre  de  vue  la  cause 
première,  la  cause  unique,  attribuèrent  aux  causes  secondes  les 
effets  merveilleux  qu'ils  remarquoicnt.  Si  les  traces  de  la  cause 
première  ne  s'effacèrent  pas  totalement,  sur-tout  parmi  ceux  qui 
se  piquoient   d'un   plus  grand   degré  de  connoissaiice  ,  et  qui 

i)  s  ij 


324  MEMOIRES 

savoient  par  de  sérieuses  et  de  profondes  reflexions  les  apprécier, 
du  moins  s'aftoiblirent-elles  beaucoup.  On  s'accoutuma  peu-à- 
peu  ,  dans  le  langage  ordinaire ,  à  ne  parler  que  de  l'influence 
du  soleil  et  de  la  lune,  des  eaux  du  ciel  ;  de  la  fertilité  de  la 
terre  ,  occasionnée  par  ces  eaux  fécondantes  ;  du  retour  des 
saisons,  et  sur-tout  de  celui  du  printemps,  saison  enchanteresse 
qui  ranime  toute  la  nature  ,  lui  donne  une  nouvelle  vie  en  déve- 
loppant les  germes  des  plantes,  et  fait  naître  dans  le  cœur  des 
hommes  et  des  animaux  le  vif  désir  de  se  reproduire  eux- 
mêmes. 

Les  idées  de  la  cause  première  s'effacèrent  peu  -  à  -  peu  ;  la 
multitude  se  contenta  d'adresser  ses  hommages  aux  causes  se- 
condes, sans  remonter  plus  haut;  et  il  ne  se  trouva  plus  qu'un  petit 
nombre  d'hommes  réfléchis,  plus  sensés,  des  sages  en  un  mot, 
qui  continuèrent  à  reconnoître  l'auteur  de  la  nature  :  ce  furent 
les  précurseurs  des  anciens  philosophes.  L'erreur  ayant  fait  des 
progrès  rapides  ,  ces  sages  ne  purent  ramener  les  peuples  à  l'idée 
d'un  Dieu  unique  :  croyant  peut-être  qu'il  étoit  dangereux  de 
le  faire  ouvertement ,  ils  se  contentèrent  d'envelopper  leur  doc- 
trine du  voile  de  l'allégorie,  qu'ils  soulevoient  cependant  dans 
des  entretiens  particuliers  avec  ceux  en  qui  ils  avoient  remarqué 
un  cœur  droit  et  un  jugement  solide. 

Les  Grecs,  quelle  que  soit  leur  origine,  étoient  dans  les  com- 
mencemens  un  peuple  agreste.  Nés  sous  un  beau  ciel  ,  ils  se 
policèrent  peu -à -peu  :  leur  imagination  vive  et  agréable,  se 
sentant  des  douces  influences  du  climat ,  commença  à  se  déve- 
lopper. Ce  fut  alors  qu'ils  eurent  quelque  commerce  avec  les 
Orientaux ,  soit  par  des  colonies  de  ces  peuples  qui  vinrent  s'éta- 
blir chez  eux  ,  soit  par  quelque  autre  voie  que  nous  ignorons. 
La  civilisation  fit,  à. .cette  époque,  de  rapides  progrès  dans  la 
Gi'èce.  ii'i(p  zo'Hfù    ■  yf  'ii.'  ■-•'•'     '  '.!',>  Iri'ii   - 

Les  effets  de  la  nature  et  le  retour  périodique  dés  saisons 
n'avoient  pas  moins  frappé  les  anciens  Grecs  que  les  peuples 
de  l'Orient.  Aussi  n'eurent  -  ils  aucune  peine  à  adopter  les  al- 
légories sous  lesquelles  ceux  -  ci  s'étoient  plu  à  représenter  les 
opérations  de  la  nature.  Ces  allégories  leur  convenoient  d'autant 
plus  ,   qu'ils  étoient  doués  d'une  imagination  vive  ,  riante  et 
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sensible.  Les  poètes,  qui  furent  leurs  premiers  théologiens,  cru- 
rent les  perfectionner  ,  en  donnant  du  corps  à  ces  êtres  fantas- 
tiques :  ils  peuplèrent  donc  la  nature,  de  divinités  chimériques, 
subordonnées  cependant  à  un  dieu  qu'ils  reconnoissoient  comme 
le  souverain  des  autres  dieux,  et  portèrent  par-là,  peut-être 
sans  s'en  douter,  un  coup  mortel  à  l'unité  de  Dieu.  Les  foibles 
idées  de  la  cause  première  s'effacèrent  alors  presque  entièrement , 
et  ne  reparurent  que  dans  les  beaux  siècles  de  la  Grèce,  lorsque 
la  philosophie  dissipa ,  à  l'aide  du  flambeau  de  la  raison  ,  les 
sombres  nuages  dont  on  avoit  cherché  à  les  envelopper. 

L'éther ,  l'air ,  disparurent  des  chants  des  poëies  pour  faire 
place  à  Jupiter  ;  ce  fut  ce  dieu  qui  donna  les  pluies  ,  et  la  terre 
devint  Junon.  La  terre  recevant  dans  son  sein  les  eaux  du  ciei 
qui  développoient  les  germes  des  plantes  ,  leur  donnoient  la 
croissance  et  enfin  la  maturité  ,  on  enveloppa  ces  effets  des 
causes  secondes  sous  l'allégorie  du  mariage  de  Jupiter  avec 
Junon, 

I .°  On  ne  peut  douter  que  les  anciens  n'aient  compris  sous 
ie  nom  de  Jupiter,  l'éther  et  l'air  ,  et  que  ce  ne  fût  ce  dieu  qui 
iançoit  le  tonnerre  et  envoyoit  les  pluies.  Aussi  Homère,  le  plus 
ancien   des  poètes  qui  soient  venus  jusqu'à  nous ,  lui  donne-t-il 
perpétuellement  les  épithètes  deNe^eMyipéruç,  assemble-nuages; 
de  Tif7a->cé^v\oc,,  qui  se  plaît  à  lancer  le  tonnerre;  de  'T-v[-j€p£- 
fxéTYii  ,  ^ui  gronde  au  haut  des  cieux.  Euripide  s'exprime  de  la 
même  manière  dans  le  fragment  d'une  pièce  dont  nous  ignorons 
le  titre  ,    fragment  que  nous  ont  conservé  Lucien   et  Clément      I-udan.  h 
d'Alexandrie  faj,  ainsi  que  plusieurs  autres  auteurs.  «  Vois  sur  'f!"Jr°r'!'ii', 
»  ta  tcte  l'immense  étendue  du  vaste  éther ,  qui  embrasse  de  ses /'"S-  ''h- 
»  bras  flexibles  la  terre  entière  ;  pense  que  c'est  Jupiter,   crois 
»  que  c'est  ce  dieu.  ^  Ciceron  a  traduit  ces  trois  Vers  d'une  ma-     Ckno ,  de 
nière  \\x\  peu  libre:  •         "  "f'"'''    ^'■^'■• 

Vides  sublime  fusum ,  immoderutum  yEfhera , 

Qui  terram  tcnero  circumjectu  complectitur  ! 

Hune  summum  liabeto  Jivom  ;  liunç  peihibeto  Jovem. 

\    .  . ,  •        ^    ■ 

.-vl    V  .U  .■','<■.',,    i.iW  •,  \)v,.'\\    1, 

(n)  Clément.  Alexandr,  Stromat.  lib.  [  (Icux  premiers  vers  ;(7pA(»rr<7^,  ût/fif/iffj^ 
^»   P^ë-  1^7-  ^1  âvoit  ciic  aiHeurs  les  |  pag.  zv.'     ■  •  1     "       '    ' 
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Cicéron  rapporte  au  même  endroit  un  vers  d'Ennius,  qui  dit 
la  même  chose  : 

Aspice  hoc  sublime  candctis ,  qiiem  invocant  omiies  J avenu 

C'est  d'après  les  mêmes  principes,  que  Pacuvius,  célèbre  poëteT 

Pacuvius.  /«irasique,  a  dit  dans  la  pièce  intitulée  Chrvsès  : 
Christ,  V.  ^,  o    i  ^  ^ 

Hoc  vide  sursîim  supràque ,  quoA  cowplexu  continet 

Terram  ;  id quod nostri  cœlum  memorant ,  Crdii perhihent  yEthera. 

2.°  11  n'est  pas  moins  certain  que  les  anciens  donnoient  à  la 
Vhg.  Cforg.  terre  le  nom  de  Junon  ,  témoin  ces  vers  de  Virgile  : 

Tum  pater  omiùpoteiis  fecundis  imbrihus  ALther 
Coiijii^is  in  grémium  latte  descendit. 

Servius  dit  sur  ce  passage  :  Aliquoties  et  pro  aërc  et  pro  ezthere 
Jupiter  accipitur ;  Jiino  veib  pro  terra  et  aquâ ,  sicut  hoc  loco  iiitel- 
li^imus  :  nam  ather  non  habet  pluvias  ;  unde  athcrem  pro  Jove 
accipimus  ,  eut  tribuuntur  aër  et  ather  :  qua  duo  mixta  terra  et 
huinori ,  pro  quibus  Juno  ponitur ,  universa  procréant. 

Telle  étoit  la  doctrine  universellement  reçue.  yEschyle  dit 
Aihen.Deipn.  daHS  un  fragment  des  Danaïdes  ,  que  nous  a  conservé  Athénée  : 
r.  600,'^B.  '  "  Le  chaste  Uranus  brûle  de  pénétrer  dans  le  sein  de  la  Terre. 
»  La  Terre  ne  désire  pas  avec  moins  d'ardeur  ses  tendres  embras- 
»  semens.  Fécondée  par  les  pluies  que  son  amant  répand  dans  son 
»  sein,  elle  produit  pour  les  mortels  les  dons  de  Cérès,  et  les 
»  herbages  pour  les  bestiaux  ;  et  de  ce  mariage  sortent  les  fruits 
"  qui  dans  leur  saison  parviennent  à  la  maturité.  » 

Grotius  a  traduit  ces  vers  avec  son  élégance  ordinaire.  Je  crois 
faire  plaisir  au  lecteur  en  les  lui  mettant  sous  les  yeux. 

Penetrare  Terram  pur  us  ille  y^ther  cupit , 
Cupit  vicissim   Terra  conjugio  frui  : 
Ab  amante  cœlo  defluens  Terram  simul 
Fecundat  imber  ;  il  la  mortali  parit 
'  Cereâle  gcncri  gcrmcn ,  et  pastus  grcguni  : 


DE     LITTÉRATURE.  327 

Mcituritateiii  dat  siiam  arhor'ihus  quoque 
Mador  mciritus. 

Euripide  s'exprime  ainsi  ,  selon  la  correction  ingénieuse  de 
M.  Toup*,   dans  un  fragment  de  son  Chrysippe,  que  nous  a      ^  Toup  ad 
conservé  Sextus  Empiricus  ^  :  ^^/^'■J,;  ^'^"^"i 

'■  Sext.  Emp. 

■fi  cTt  0_p^€oA9ç,  fi  çviy>\oiç  votÎov^ 
Tm^S^^oLyJvy ,  TiKTii  SyaiTnvç, 

oôev  chc  oi.SiKù>i 

«  La  terre  auguste  et  i'éther  de  Jupiter  fbj  sont  les  principes  de 
"  tout.  Celui-ci  est  le  père  des  dieux  et  des  hommes  ;  celle-là, 
»  frappée  par  ies  eaux  du  ciel  qu'elle  reçoit  dans  son  sein,  en- 
"  gendre  les  mortels  ,  les  diverses  espèces  d'animaux,  et  produit 
»  les  alimens  qui  leur  sont  propres.  C'est  avec  raison  qu'on  la 
»  regarde  comme  la  mère  de  tous  les  êtres,  » 

Je  pourrois  citer  une  infinité  d'autres  passages  pour  prouver  la 
même  chose  ;  mais  j'aime  mieux  me  borner  à  ceux  que  l'on  vient 
de  voir. 

Les  germes,  engourdis  par  le  froid,  n'ont  pas  plutôt  été  mis 
en  action  par  la  douce  chaleur  du  printemps,  et  développés  par 
les  eaux  du  ciel ,  que  la  terre  se  couvre  de  verdure  et  les  arbres 
de  feuilles  :  la  nature  entière  prend  un  aspect  riant,  qui  inspire  la 
gaieté  à  tous  les  êtres  animés.  II  n'en  fallut  pas  davantage  aux 
premiers  théologiens  de  la  Grèce,  je  veux  dire,  aux  poètes,  pour 
leur  faire  imaginer  le  mariage  de  Jupiter  avec  Junon.  Mais  bientôt 
les  sages,  perfectionnant  ces  idées  ,  comprirent  sous  cette  allégorie 
la  formation  de  l'univers.  «  Jupiter  (^r^  ne  fut  plus  ce  dieu  terrible, 


(b)  J'ai  suppléé  ce  qui  est  en  italique, 
afin  de  me  rendre  plus  cUir. 

(c)    Dio  Clirysostom.  orat.  XXXVI, 


pag.    4-5  3-    J'ai   traduit    lihrcnient    ce 
passage  ,  et  je   l'ai   beaucoup  abrégé. 
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»  toujours  armé  de  la  foudre  ;  il  modéra  l'ardeur  de  ses  feux. 
>>  Uni  avec  Junon ,  il  répandit  dans  ses  chastes  embrassemens 
»  les  germes  de  l'univers.  Ces  germes  produisirent ,  par  leur 
»  développement,  ce  monde  ,  plus  beau,  plus  brillant  qu'il  ne  nous 
»  le  paroît  actuellement,  les  plantes,  les  animaux,  l'homme  enfin. 
»  Le  monde ,  en  sortant  des  mains  de  cet  ouvrier  parfait ,  parut 
»  tout  resplendissant  de  gloire.  Il  n'eut  rien  de  l'enfance  qu'on 
»  remarque  dans  tous  les  êtres  ;  dès  le  commencement  il  fut  dans 
»  toute  sa  vigueur.  Jupiter  ne  se  laissa  pas  cependant  aller  à  la 
»  joie;  cette  affection  est  foible,  et  ne  convient  qu'à  de  petites 
»  choses  :  mais  il  fut  ravi  de  la  beauté  de  ce  spectacle.  C'est  ce 
»  que  chantent  les  poètes,  lorsqu'ils  célèbrent  dans  les  mystères 
»  secrets  les  noces   de  Jupiter  et  de  Junon.  » 

Ceci  ne  se  disoit  qu'aux  initiés  ;  mais  peut-être  levoit-on  pour 
les  adeptes  le  voile  de  l'allégorie,  et  ne  leur  parloit-on  que  de  la 
cause  première ,  que  de  Dieu  ,  créateur  de  l'univers. 

Ces  idées  sublimes  étoient  d'autant  moins  faites  pour  le  peuple, 
qu'il  se  prête  difficilement  aux  idées  abstraites.  L'esprit  fasciné 
par  les  poètes,  il  détourna  même,  comme  nous  l'avons  remarqué, 
les  yeux  des  causes  secondes  et  sensibles,  et  ne  vit  plus  que  le 
mariage  du  souverain  des  dieux  avec  la  première  des  déesses. 

Comme  on  n'avoit  aucune  idée  précise  de  ces  dieux  imaginaires, 

on  leur  attribua  les  mœurs  et  les  inclinations  des  hommes.  Jupiter, 

épris  des  charmes  de  Junon,  lui  fit  la   cour,   devint  pressant. 

La  déesse,  soit  modestie,  soit  pour  enflammer  davantage  le  dieu, 

Pio/em.  He-  se  déroba  à   ses   poursuites ,  et  chercha   un    asile   dans   l'antre 

rhast.ap.PU  a'Achille.  Cet  Achille  n'étoit  pas  le  héros  dont  Homère  a  ce- 

lin.  jS,  lébré  la  valeur;  c'étoit  un  géant,  enfant  de  la  Terre.  Il  persuada 

à  la  déesse  de  retourner  auprès  de  Jupiter,  qui  l'épousa.  Le  dieu, 

au  comble  de  ses  vœux  ,  et  voulant  reconnoître  les  obligations 

qu'il  avoit  à  Achille  ,  lui  promit  de  rendre  célèbres  tous  ceux 

qui  dans  la  suite  porteroient  son  nom. 

Jupiter  et  Junon  n'avoient  pas  demandé  l'agrément  de  ceux 

à  qui  ils  dévoient  la  naissance  ;  aussi  ce  mariage  se  fit-il  clan- 

/y^^^"'^,'^"']'' destinement.  Apollodore  nous  instruit  de  cette  particularité.  II 

est  vrai  que  le  texte  de  cet  auteur  ,  tel  que  nous  l'avons,  n'en 

parle  pas  ,  et  que  l'on   y  trouve  seulement  ces  mots  ,  Zëwç  ^ 
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yLlJi^^  /xk\  "W^àp^  "  Jupiter  épouse  Junon  »  :  mais  il  paroît  par  le 
schoiiaste  d'Homère  sur  le  vers  25)6  du  xiv.*  livre  de  l'Iliade, 
qu'il  faut  lire,  Zeu^  <SlÈ  xfvcpau  ytfÀ,iï /uiv  "Wfoui,  «  Jupiter  épouse  en 
secret  Junon  »  ;  car  on  lit  dans  ce  schoiiaste  ,  'A-TreMoi^g^^  /çopei 
KfvÇ>ct  -nv  AioL  TTJ'  "H^avhisi^evSÇjTXf.  «  Apollodore  raconte  que 
Jupiter  eut  un  commerce  secret  avec  Junon.»  Ces  amours  furtifs 
durèrent  trois  cents  ans  ,  suivant  un  vers  du  second  livre  <Jes 
Causes,  de  Callimaque,  que  nous  a  conservé  le  schoiiaste  d'Ho- 
mère sur  le  vers  605»  du  premier  livre  de  l'Iliade. 

Ce  mariage  secret  est  d'ailleurs  attesté  par  Homère  :  ce  poëte    Homerilliad. 
assure  qu'il  se  fit  à  l'insu  de  leurs  parens.  .xiv.z^^. 

iU  tvvw  Cpo/TOi/TE,  <^i?3X)^  Aji^vtt  Ttzfjau;. 

«  A  l'instant  qu'il  la  vit,  son  cœur  fut  embrasé  de  toute  l'ardeur 
»  qu'il  ressentit  lorsqu'à  l'insu  de  leurs  parens  ils  goûtèrent  les 
"  premières  douceurs  de  leurs  amours.  » 

Cette  particularité  n'avoit  pas  échappé  à  Théocrite  ;  il  s'en 
sert  pour  peindre  l'excessive  curiosité  des  femmes ,  qui  leur  fait 
pénétrer  les  secrets  les  plus  cachés.  "Les  femmes,  dit -il,  savent    Theocr.ldjU. 
»  tout,  et  même  comment  Jupiter  épousa  Junon.  »  ^'''-  ^4- 

Cantérus   avoit  bien    remarqué    que   c'étoit  un   trait   de  satire   h  novh  Lfc- 
contre  les  femmes  ;  et  Casaubon  l'avoit  dit  aussi  après  lui  :  en  "■lp["\',  '    ' 
sorte  qu'on  ne  voit  pas  ce  qui  a  pu  engager  le  professeur  en  poésie 
à  Oxford  ,  le  docteur  Warton  ,  à  assurer  que  Cantérus  n'avoit    /«  Nous  ad 
pas  saisi  le  sens  de  ce  passage,  et  que  Casaubon  l'avoit  encore  ■'?"'"'"■  ^^r"," 

■T,  ir/r  X-.  mensem ,  .'.  Il , 

moins  heureusement  expliqué  :  Ni/iil  hîc  vidit  Cantérus,  iiec  Ca-  rag.  17S. 
saubonus;  attigit  et  i/ifeliciiis  hune  locum  vir  foetus  :  et  néanmoins 
son  explication  est  la  même  que  celle  de  ces  deux  savans. 

Les  traditions  varioient  cependant  là-dessus  ;  et  nous  en  trou- 
verions sans  doute  la  preuve  dans  le  poëme  de  Pisandre ,  fils  de 
Pison.  Ce  poëte  étoit  de  Camiros,  dans  l'île  de  Rhodes,  et  flo- 
rissoit  vers  ia  xxxiii.^  olympiade,  ^4.8  ans  avant  l'ère  vulgaire. 
Tome    XLVlll.  Tt 
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Il  avoit  fait  un  poëine  en  six  livres  ,  comme  le  disent  SiiiJas  et 
l'impératrice  Eiidocie.  Ce  poème  commençoit  par  le  mariaj^e  de 
Jupiter  et  de  Junon  ,  et  renfermoit  tous  les  mariages  célèbres 
depuis  cette  époque  jusqu'à  celle  où  vivoit  l'auteur.  Suidas  et 
Eudocie  attribuent  ce  pocme  à  Pisandre,  fils  de  Nestor,  de  La- 
randaen  Lycaonie,  qui  vivoit  du  temps  de  l'empereur  Alexandre, 
fils  de  Mammasa.  Ils  se  trompent  certainement;  et  ce  poëme  doit 
être  de  l'ancien  Pisandre  ,  puisque  Virgile  avoit  traduit  de  cet 
ouvrage  ,  au  rapport  de  Macrobe,  tout  ce  qu'il  dit  dans  le  se- 
cond livre  de  l'Enéide,  de  la  prise  de  Troie,  de  la  fourberie 
Macrob.Sat.  de  Sinon  et  du  cheval  de  bois.  Mais  écoutons  Macrobe:  Dicturum 

'  -J^-'"}'-^'  tne  putdtis ^uod  (  Virgilius  )  eversioiiein   Troja:  ,  ciim  ■ 

S'moiie ,  suo  equo  ligiieo  cœteris^jue  omnibus  qua  libnim  secundum 
faciunt  ,  à  Pisandro  pane  ad  vcrbiim  transcripserit  !  Qui  iiiter 
Gracos  poëtas  emiiiet  opère ,  quod  à  nuptiis  Jovis  et  Jutioiiis  iii- 
cipietis  universas  historias  quœ  mediis  omnibus  seculis  usque  ad 
cetatem  ipsius  Pisandri  contigerunt ,  in  unam  série  m  coactas  rede- 
gerit ,  et  uiium  ex  diversis  hiatibus  temporum  corpus  effecerit. 

Un  auteur  postérieur  à  Virgile  d'environ  240  ans  ,  ne  peut 
avoir  été  copié  par  celui-ci.  Je  n'ignore  pas  que  des  écrivains 
In Exciirsii ad  <^n  premier  mérite,  et  principalement  M.  Heyne  ,  ne  sont  pas 
iii/Eiuiiios,  ^ç  \\-\o\\  avis.  Ce  seroit  ici  le  lieu  de  réfuter  ce  savant;  mais 
comme  cela  m  ecarteroit  trop  de  mon  sujet,  je  crois  devoir  sus- 
pendre le  développement  de  mes  idées  sur  les  deux  Pisandre 
et  sur  leurs  ouvrages  ,  et  réserver  ce  travail  pour  une  autre 
occasion. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  nous  avions  cet  ouvrage  de  Pisandre, 
nous  apprendrions  probablement  beaucoup  de  particularités  in- 
téressantes sur  la  manière  dont  on  racontoit  ce  mariage,  sur  les 
fêtes  qu'on  institua  à  ce  sujet,  et  sur  les  rites  qu'on  y  observoit. 

Les  traditions  varioient,  comme  je  viens  de  l'observer,  sur  le 

secret  de  ce  mariage.  Plusieurs  peuples  revendiquoient  l'honneur 

de  l'avoir  vu   célébrer  chez  eux.   Les   Eubéens  ,   entre  autres, 

.    ,  „,        prétendoient  qu'il  s'étoit  fait  dans  leur  pays.  Jupiter  et  Junon  , 

iievfi. Il  1711111,   f.       .  ..  ',,  ,    ,  ,  ,  '      ■'        ,        ,',,,,  ,        ^    ^ 

voce 'f.p/MÙv ,  disoient  -  us  ,  sciant  échappés  secrètement  de  1  île  de  Crète, 
Eusi.adniad.  avoient  abordé  en  la  ville  d'Hermione  en  Arp;olide.  Quoiqu'ils 
im,^,j.  brûlassent  des  mêmes  leux  ,   us  surent  en  modérer  1  ardeur  ;  et 
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Junon,  en  quittant  ces  lieux,  étoit  encore  vierge  :  aussi  lui  éleva- 
t-on  en  cette  ville  un  temple  sous  le  nom  de  Junon  Vierge.  Mais 
enfin  ayant  passé  d'Hermione  dans  l'île  d'Eubée,  ils  consommè- 
rent lem-  mariage  sur  une  montagne  qui  prit  de^ cette  aventure  ^^,...j... 
le  nom  A'Oehé,  -^Tri  rHç  è^i  ô;^ew ,  r^Ttt  Tt^v  5ea>v  ixiiicc^ ,  Am 
KO/  ''H^;  ,  à  concuhitu  Jeorum  Jovis  et  Junonis. 

D'autres  prctendoient  que   ce   mystère   amoureux   s  ctoit  ac- 
compli  à  Élymnium  ,   qui   prit  de  là  le  nom   de  Nym^hicum  ,  ^^Scl^oU^^^i 
comme  qui  diroit  le  lieu  de  la  nouvelle  épouse  ;  car  les  Urecs  p,„,„ ,   „,,,. 
appeloient  en  leur  langue  les  nouvelles  épouses  NtJacp«/,  et  Ovide  -jj^-^^^^.^_ 
s'en  est  servi  dans  ce  vers  :  epUt.  i,  v.  zy. 

Grata  ferunt  Nymphœ  pro  salvis  don  a  /nantis. 

Callistrate.  cité  par  le  scholiaste  d'Aristophane  assure  qu'Élym-  ^^.^^f-« 
nium  est  un  lieu  de  TEubée,  ce  qui  approche  beaucoup  du  sen-  />,,,.,.,, ^ ^_ 
limem  des  Eubcens  que  nous  venons  de  rapporter;  mais  Etienne 

de  Byzance  prétend  qu'Llymnium  est  une  île  près  de  1  Eubee.  ^r!^^^ 
C'est  sans  doute  une  île  très-petite  et  très-peu  importante ,  puis- 
qu'on ne  la  trouve  citée  nulle  part  ailleurs.  Quoi  qu'il  en  soit , 
je  saisis  cette  occasion  pour  corriger  un  passage  d'Apollonius  , 
cité  par  le  scholiaste  d'Aristophane  :   'A-otM^ko^  Si  vctov  Çrav       Scholiasn, 
eJvai^.ciov  EiCoico;;  «  Apollonius  dit  que  c'est  un  temple  près  ^-7;;--^ 
3.  de  l'Eubée.  »  Cette  expression  ne  détermine  pas  la  posuion  de 
ce  temple  ;  et  je  ne  crois  pas  qu'aucun  auteur  ait  pu^  s'exprimer 
de  la  sorte.  Je  corrige  'A-kvXKcoho^  Si,  maiv   Cpucni/  iha^  ^TArcnov 

Et;€oW.  .  , 

L'île  de  Crète  ,  qui  avoit  vu  naître  Jupiter  ,  s  honoroit  aussi 
de  son  mariage.  Les  habiians  de  Cnosse  assuroient  qu^l  sVnoit     z?.-^.  j>v«/. 
célébré  dans  leur  territoire  près  du  fleuve  Theren,  ou  Tethrin     -;jj_^_7  • 
comme  le  nomme  Pausanias.  On  y  avoit  bâti,  depuis,  un  temple 
où  les  habitans  se  rendoient  tous  les  ans  pour  y  célébrer  par  des  ^  Paujan.l.,. 
sacrifices  l'anniversaire  du  mariage  de  Jupiter  avec  Junon.  On       ^ 
y  observoit  les  rites  usités  dans  les  mariages  depuis  1  origine  des 
choses   C'étoit  peut-être  en  commémoration  de  ce  mariage ,  que 
les  nouveaux  époux  ,  indépendamment  des  sacrifices  et  des  liba-   A,hn,.Dnr^^. 
lions  qu'ils  faisoient  à  Vénus,  en  offroient  à  Jupiter  1  clcien,  et  a  ^_  ^;g_  ^^  ' 
Junon  Téléienne,  c'est-à-dire,  à  Jupiter  époux  et  à  Junon  épouse. 

Ttij 
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Cet  usage  s'observoit  particulièrement  par  les  Athéniens  ,  qui 
nommoient  /r^rOTÎMict  le  jour  où  le  père  et  la  mère  de  la  jeune 
mariée  la  conduisoient  à  la  citadelle,  et  y  offroient  des  sacrifices 
à  la  déesse.  Voye^  Suidas  au  mot  UpoTïMioL.  Ce  jour  étoit  celui 
qui  précédoit  le  mariage,  comme  le  dit  Hésychius  au  mot  rctfxuv 
eGn.  On  i'appeloit  aussi  'zs-^yÔLfA-iioL, ,  comme  on  le  voit  dans 
»./n/.  Pollue.  Jul.  Pollux*.  Le  jeune  époux  y  ofiVoit  à  la  déesse,  selon  le  même 

f/T"jf^m.  ^'i,  Hésychius  ,  les  prémices  de  ses  cheveux.  Cela  est  confirmé  par 

vag.2S4.       JliI.  Pollux'',  qui  ajoute  que  ces  prémices  s'offroient  aussi  à  Diane 

pag.  2S^  et  et  aux  Parques. 

-2^/'  On  donnoit  aussi  le  nom  de  -Tr^TÉAgict,  aux  prières  qui  ac- 

compagnoient  ces  sacrifices  ,  comme  nous  l'apprend  Maxime  sur 
Saint  Denys  l'Aréopagite  ,  ^^/o"^  j^/'  de  l'édition  de  Morel  :  car, 
selon  le  même  Maxime  ,  les  anciens  nommoient  le  mariage 
Tt/\9$ ,  qui  signifie  perfection ,  probablement  parce  qu'on  quittoit 
alors  les  jeux  de  l'enfance  pour  mener  une  vie  plus  parfaite  ;  et 
les  jeunes  mariés  se  nommoient  aussi  TiMioi,  c'est-à-dire ,  par- 
faits.  C'étoit  sans  doute  pour  rappeler  l'idée  qu'on  avoit  abjuré 
les  amusemens  de  l'enfance  pour  ne  s'occuper  désormais  que  de 
soins  plus  importans  ,  que  chez  les  Romains  le  nouvel  époux 
Catiillus.in  jetoit  àes  noix  aux  enfans  ,  comme  on  le  voit  dans  l'épithalame 

Stt  ^e  Manlius  et  de  Junie  : 

vers.   1  zS-  -Kj  ■  ^ 

JSec  nuces  pueris  neget 
Désert  uni  do  mini  audiens 
Concuhinus  amoreni. 
Da  nuces  pueris ,  iners 
Concubine  :  satis  din 
Lusisti  nucihus.  Lubet 
Jam  servire  Tliahissio. 
Concubine  nuces  dû. 

Les  épouses  consacroient,  par  le  même  principe,  àes  poupées  à 
Pers.  Sat.  Il,  Vénus ,  comme  nous  l'apprend  Perse  : 

vers,  (^ S  et  se  j. 

Dicite  ,  pontifices,  in  sacris  quid  facit  miriitn  ! 
Nenipe  hoc ,  quod  Veneri  donata  à  virgine  piipœ. 

La  joie  qu'inspira  le  mariage  des  deux  divinités,  se  fit  sentir  dans 
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toute  la  nature  :  les  dieux  y  prirent  le  plus  vif  intérêt  ;  ils  vinrent 
féliciter  les  nouveaux  époux,  et  leur  apportèrent  de  riches  présens. 
Ce  fut  alors  que  les  pommes  d'or  [les  citrons]  parurent  pour  la      Eratosthm. 

.,        /-•l'T-'i  /T-vT  •  •  •        Castnism.  III, 

première  rois  :  la  1  erre  les  otirit  a  Junon ,  qui  ne  pouvoit  rassasier  ^j  ^^/,.,  ^^^„- 
sa  vue  de  la  beauté  de  ce  fruit.  Lorsqu'elle  en  eut  suffisamment  Oxon.-pag.i. 
admiré  la  richesse,  elle  rendit  ces  pommes  à  la  Terre,  en  la  priant 
de  les  planter  dans  le  jardin  des  dieux  près  de  la  demeure  d'Atlas  : 
mais  comme  les  filles  d'Atlas,  éprises  de  la  beauté  de  ces  fruits, 
les  déroboient  perpétuellement ,  Junon  les  mit  sous  la  garde  d'un 
serpent  monstrueux.  C'est  ce  que  rapporte  Eratosthène,  d'après 
Phérécyde.  Le  scholiaste  d'Apollonius  de  Rhodes  nous  apprend, 
sur  le  vers  i  -^^6  du  iv.^  livre  des  Argonautiques,  que  ce  passage 
est  emprunté  du  dixième  livre  des  histoires  de  Phérécyde. 

Hygin  a  traduit  ce  passage  :  Ait  eiiim  Pherecydes ,  Junonem    Hygin.  Poët. 
ciim  duceret  Jupiter  uxorem,  Terrain  venisse  fereiitem  aurea  mal  a  ^^'"'a';"' .? .  '  ' 
cutn  ramis  ;  qua  Junonem  admiratam ,  petiisse  à  Terra,  ut  in  suis 
hortis  sereret ,  qui  erant  iisque  ad  Atlantis  monteni  ;  cujus  Jîlia  citm 
sapiiis  de  arboribus  mala  decerperent ,  Juno  dicitur  hune  [serpentent] 
ibi  custodem  posuisse. 

J'ai  corrigé  venisse ,  avec  les  commentateurs  ;  et  j'ai  changé 
Atlantem  en  Atlantis  ,  parce  qu'Atlas  est  ici  un  personnage  , 
comme  le  prouve  l'expression  suivante,  cujus  filia. 

C'est  ainsi  que,  lorsque  Théiis  épousa  Pelée,  les  plus  illustres 
personnages  de  la  Thessalie  prirent  part  à  la  joie  des  nouveaux 
époux  ,  et  leur  apportèrent  de  riches  présens.  C'est  ce  qu'a  si 
agréablement  chanté  Catulle  dans  l'épithalame  de  la  déesse  : 

Qua  simuî  optât  œ  finit  0  tempore  lue  es  CaiulliCarm. 

Ut   venere ,  domum  conventu  tota  fréquentât  lxiii,i-.}i. 

Thessalia.    Oppletur  latanti  regia   cœtu, 
Dona  ferunt  :  pra  se  déclarant  gaudia  voku. 

Les  dieux,  les  demi-dieux,  honorèrent  ensuite  ce  mariage  de  leur 
présence  :  ils  offi^rent  aussi  leurs  dons.  La  Icte  fut  terminée  par 
un  superbe  festin  ,  pendant  lequel  les  Parques  chantèrent  les 
hautes  destinées  d'Achille,  qui  devoit  être  le  fruit  de  ce  mariage. 
On   peut  voir  le  vers  279  et  suivans  de  ce  pocme.  Jb/w.'T'a-  '' 

Entre  le  Tigre  et  l'Euphrate^  coule  une  fontaine  d'une  eau  (''/'•  ;o. 
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limpide  :  elle  donne  naissance  au  fleuve  Burrhas,  ou  pkilôt 
Aborrhas,  comme  corrige  M.  Schneider  d'après  Procope.  Ce  fut 
dans  cette  fontaine  que  Junon  alla  prendre  les  bains  au  sortir  du 
lit  nuptial.  Les  habitans  de  ces  lieux  en  conviennent,  dit  Éiien  ; 
et  les  Syriens  sont  en  cela  d'accord  avec  eux.  D'ailleurs ,  ajoute 
le  même  auteur  ,  on  y  respire  un  air  pur ,  qui  exhale  dans  les 
environs  l'odeur  la  plus  suave. 

Hesych.  voc.  Cc  mariage  occasionna  une  fête  chez  tous  les  peuples  de  la 
li^ç  ■yx.fioç.  Qy^QQ^  et  particulièrement  à  Athènes;  c'est  ce  que  l'on  trouve 
énoncé  de  la  manière  la  plus  claire  dans  le  Lexique  manuscrit  de 
Photius.  Le  grand  Etymologique  en  fait  aussi  la  remarque , /?c7^^^ 
^68 ,  lig.  ^2.  Mais  les  copistes  ayant  confondu  deux  gloses  en- 
semble, et  omis  le  commencement  de  la  seconde,  il  faut  rétablir 
le  texte  original  avec   le   secours   de  ce  Lexique  ,  et  lire  avec 

Hemsierhui.  MM.  Hemsterhuys  et  Ruhnken  :  'lêg^v  y-kf^ov  'A^y^clIoi  éofnvv  Aïoç 

Ji,}'^g.  2^:       C'est  de  la  célébration  de  cette  fête  qu'il  faut  entendre  un 

TLirùxicon  passage  de  Ménandre  que  nous  rapporterons  dans  peu.  Ce  passage 

i-ocum  Piaioiii-  Ja  fixe  au  23  élaphébolion,  qui  répondoit,  du  temps  de  ce  poëte, 

carnm.p.i^^.  ^^  ^  ^  mars.  11  est  vrai  que  le  nom  du  mois  n'est  pas  énoncé  dans 

le  passage  de  cet  auteur  :  mais  sa  comédie  ayant  été  représentée 

aux  grandes  Dionysiaques  ,  qui  se  célébroient  les  ip  ,  20  ,  21  et 

22  élaphébolion,  il  est  évident  qu'il  entend  le  23  du  même  mois  ; 

car  s'il  eût  voulu  parler  d'un  autre  mois,  il  n'auroit  pas  manqué 

de  l'exprimer.  Mais  indépendamment  de  cette  raison  ,  qui  me 

paroît  décisive  ,  cette  tête  a  au.  se  célébrer  au  commencement 

du  printemps ,  parce  que  c'est  dans  cette  saison  que  la  nature  se 

renouvelle. 

Vhg.Georg.  Ver  aJeb  jroiuli  iicmorum ,  ver  utile  sylvis  ; 

hb.ii,v}2},  Vere  tumetit  terra,  et  geiiitalïa  sem'ina  poscunt. 

Tiim  patcr  oninipotens  fecuiuJis  ïmhr'ibus  jEtlier 
Coiijugis  in  grcmiuin  in'ta  elescetulit ,  et  omîtes 
jMagniis  alït ,  magiio   commistus  corpore ,  fœtus. 

Voici  maintenant  les  vers  de  Ménandre.  Ils  sont  de  la  pièce 
intitulée  Mg'ôn ,  qu'on  rendroit  mal,  à  mon  avis,  par  le  terme 
d'ivrognerie  :    il  signifie   plutôt  ici  un   repas  où    le  vin  inspire 
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la  gaieté.  Athénée  nous  les  a  conserves ,  lib.  vr,  cap.  io,pag.  2^j. 

CpCtOXOJV     'TlZllYtCniV    ^VTipi^    fJ-iT     ilvJ^ScL 

JCStÔ"    CttÎTBV,    /W    TE    TÇjLcL<h     S'ilTTl'V    '^O^    i'TtX.XÇJie, 

Casaubon  a  bien  expliqué  les  premiers  vers,  et  Leçlerc  a  cru  /«  Nous  ad 
devoir  copier  sa  note;  mais  ce  savant  n'ayant  rien  dit  sur  les  'c'"'''V(\ 
suivans,  Lecierc  n'en  a  pas  saisi  le  sens,  comme  il  en  convient 
lui-même  :  j'ai  suivi  l'explication  qu'en  donne  Jean -Corneille 
de  Pauw,  qui  s'est  caché  sous  ie  nom  de  Philargyniis  Cantahri-  Philngyrii 
giensis.  La  plaisanterie  consiste  en  ce  c{ue  ce  parasite,  qui  n'avoit  £),"f"/"5,'n'«' 
ni  feu  ni  lieu,  ou,  pour  me  servir  des  termes  de  Catulle,  in Menmuiri et 

PhiUmonis  re- 

Qiioi  ne  que  servus ,  neque  arca ,  li.juuis.p.^p. 

Nec  ciinex,  neque  araneus ,  neque  ignis  ; 

ce  parasite,  dis- je,  vouloit  jeûner  le  22  ,  non  par  un  motif  de 
religion,  comme  cela  se  pratiquoit  la  veille  de  certaines  fêtes, 
mais  afin  de  dîner  de  meilleur  appétit  le  lendemain,  qui  étoit  le 
23.  J'approuve  par  cette  raison  la  correction  de  Jean -Corneille 
de  Pauw,  qui  lit  au  troisième  vers,  tçiclSi,  au  lieu  de  TérfctSi, 
qu'on  trouve  dans  toutes  les  éditions  d'Athénée.  Je  change  encore 
éii^K;  du  quatrième  vers,  en  eizitifoiç  :  car  que  signifient  ces  mots, 
^fn  Ae  dîner  chei  d' autres  !  le  sens  exige  afin  de  dîner  cfiei  quel- 
ques-uns de  ses  amis.  Ce  parasite  regardoit  comme  ses  amis  tous 
ceux  qui  vouloient  bien  l'admettre  à  leur  table. 

Après  ce  préambule,  voici  la  traduction  de  ce  fragment: 
«  Le  plus  plaisant  des  parasites,  Chœréphon,  m'a  fait  mourir 
»  de  rire,  en  disant  qu'il  célébreroit  chez  lui,  le  22,  la  fête  des 
»  Noces  de  Jupiter  et  de  Junon,  afin  de  pouvoir  la  célébrer  le  23 
n  chez  quelques-uns  de  ses  amis;  et  que,  de  la  sorte,  la  fête  de  la 
»  déesse  ne  s'en  passeroit  que  mieux.  » 

11  n'est  pas  étonnant  que  ce  sujet,  qui  prêtoit  beaucoup  à  la 
poésie  ,  ait  été  traité  par  un  grand  nombre  de  poètes.  Nous  avons 
parlé  plus  haut  du  poëme  de  Pisandre  l'ancien.  Orphée  l'avoit 
chanté  antérieurement,  comme  nous  l'apprend  Eustathe  dans  son 
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Eiistjtfi,  «./commentaire  sur  Denys  le  Pcriégète.  Aicée  de  xViytilène,  poëte 

DiûiD's.PerUg.  ^q  j^  vieille  comédie,  et  contemporain  d'Aristophane,  avoit  fait 

une  pièce  de  théâtre  intitulée  /a  Noce  sacrée  ;  Athénée  en  parle 

>  Athen.  lili.  en  deux  endroits.  Dans  le  premier^,  il  se  contente  de  la  citer  ;  dans 

ix-,  c.  iS,}'.  jg  second'',  il  prouve  que  les  anciens  disoient  y^^^wv^v  pour,  mêler 

i' Idem'.!.  X.  l'eau  avec  le  vin.  «  Platon  s'en  est  servi,  ajoute-t-il,  dans  le 

c-  6.  p.  ^24,  ,,  pjiilèbe  :  Toïç  «TÈ  ^ioïç,,  ù>  HfCùTa/p^e,  èv^ôju,èvoi  x(f^ivîio)/jL£v. 

»  Mêlons  l'eau  avec  le  vin ,  Protarchus  ,  après  avoir  adressé  nos 

»  prières  aux  dieux. 

"  Et  Alcée  dans  la  Noce  sacrée  , 

»  liifÔLVVVtScn  T  kÇa.'ii^ovai  tï. 

r>  Ils  mêlent  l'eau  avec  le  vin,  et  l'avalent  d'un  trait.» 

Le  traducteur  Latin  n'a  pas  entendu  cette  dernière  expression, 
puisqu'il  l'a  rendue,  f/i//oj  è  medioîollunt:  ctÇiaLVi^éiv  signifie  calicem 
utio  Imustu  bibere.  Cette  pièce  d' Alcée  est  aussi  citée  paj  Photius 
dans  son  Lexique  manuscrit ,  au  mot  Yioi?Si. 

11  s'ensuit  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  la  Noce  sacrée 
n'étoit  dans  l'origine  qu'une  allégorie,  sous  laquelle  on  enveloppoit 
tantôt  la  création  du  monde,  tantôt  le  renouvellement  de  la  nature 
au  printemps  ;  que  dans  la  suite  les  poètes  donnèrent  à  ces  per- 
sonnages allégoriques  les  noms  de  Jupiter  et  de  Jiinon  ;  que  le 
vulgaire  s'étant  accoutumé  peu  à  peu  à  les  regarder  comme  des 
dieux,  leur  éleva  des  autels,  leur  adressa  ses  prières,  et  finit  par 
instituer  des  fêtes  pour  perpétuer  la  mémoire  d'un  mariage  qui 
avoit  donné  la  vie  à  l'univers  ;  enfin,  que  ces  fêtes  célébrées  en 
Grèce,  le  furent  plus  particulièrement  à  Athènes,  ville  qui  se 
distingua  dans  tous  les  temps  parmi  celles  de  la  Grèce  par  son 
"     attachement  au  culte  des  dieux. 
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DISSERTATION 

SUR    UNE   ANCIENNE 

INSCRIPTION    G  RE  C  QU  E, 

RE  LA T IV  E 

AUX  FINANCES   DES  ATHÉNIENS , 

Contenant  l'état  des  Sommes   que  fournirent ,  pendant  une 
année ,  les  Trésoriers  d'une  Caisse  particulière  ; 

Par     J.     J.     B  A  R  T  H  É  L  E  M  T. 

Au  mois  de  mai  de  l'année  1788,  M.  de  la  Luzerne,  ministre  Lue  le  26 
et  secrétaire  d'état,  ayant  reçu  de  M.  Gaspari ,  vice-consul  de  ■^"'^''  '79^* 
France  à  Athènes  ,  la  copie  d'une  inscription  qu'on  venoit  de 
découvrir  dans  cette  ville ,  en  fit  part  à  l'Académie  des  Belles- 
Lettres  ,  qui  ,  au  premier  aspect ,  jugea  qu'elle  méritoit  la  plus 
grande  attention  :  elle  me  chargea  de  l'examiner  conjointement 
avec  MM.  Larcher  et  de  Villoison.  J'eus  l'honneur  de  lui  rendre 
compte  de  mes  recherches,  avec  d'autant  plus  de  confiance,  que 
je  les  avois  soumises  aux  lumières  de  mes  deux  savans  confi-ères. 

La  copie  que  j'avois  sous  les  yeux,  présentoit  des  lacunes  fi-é- 
quentes  et  des  leçons  douteuses  ;  je  sentois  le  besoin  de  recourir 
à  l'original  ,  lorsque  j'appris  qu'on  venoit  de  le  transporter  à 
Marseille  ,  et  qu'il  faisoit  partie  d'une  riche  collection  que  ras- 
semble un  amateur  éclairé  des  lettres  et  des  arts,  M.  de  Choiseul- 
Gouflier,  ambassadeur  de  France  à  la  Porte,  qui,  en  conservant 
les  monumens  de  la  Grèce  ,  s'acquitte  envers  elle  de  la  gloire 
dont  elle  a  couronné  ses  premiers  travaux.  11  a  bien  voulu  ,  à 
ma  prière ,  faire  venir  à  Paris  le  marbre  récemment  découvert  ; 
et ,  dès  ce  moment ,  j'ai  vu  disparoître  la  plupart  des  lacunes 
que  je  n'avois  pu  remplir  ,  et  les  fausses  leçons  qui  m'avoient 
quelquefois  égaré. 

Le  marbre  ,  épais  de  six  pouces  six  lignes  ,  a  de  hauteur  trois 
Tome  XLVUL  Vv 
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pieds  hiiî't  pouces  quatre  lignes.  II  offre  aux  yeux  Jeux  parties 
bien  distinctes  :  la  supérieure,  large  d'un  pied  onze  pouces,  est 
occupée  par  un  bas-relief  ;  l'inscription  est  gravée  dans  la  partie 
Inférieure  ,  dont  la  largeur  est  de  deux  pieds  quatre  pouces  six 
lignes. 

Le  bas-relief ,  qui  est  très-dégradé  ,  représente  deux  figures  , 
l'une  de  femme  ,  l'autre  d'homme  ,  placées  la  première  à  droite, 
la  seconde  à  gauche  d'un  arbre  dont  les  branches,  dépouillées 
de  leurs  feuilles,  semblent  avoir  été  coupées  presque  à  leur 
naissance.  La  femme  tient  de  sa  main  gauche,  une  lance  posée 
sur  l'épaide  ,  et  de  la  droite  un  symbole  dont  il  ne  reste  que 
des  traces  légères  ,  et  qu'on  pourroit  prendre  pour  un  bouclier 
ou  pour  un  serpent  entortillé  ;  attributs  qui  conviennent  égale- 
ment à  Minerve,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  les  mé- 
dailles d'Athènes.  L'homme  porte  sa  droite  sur  une  branche  de 
l'arbre ,  et  tient  un  bâton  de  sa  gauche.  Est-ce  la  figure  de  Jupiter , 
celle  de  Neptune ,  de  Thésée  ,  d'Esculape  !  les  traits  du  visage 
sont  tellement  altérés  ,  qu'ils  ne  peuvent  servir  à  nous  diriger 
dans  le  choix. 

Comme  les  villes  ,  les  corps  administratifs  ,  quelquefois  les 
particuliers  de  la  Grèce  ,  adoptoient  certains  emblèmes  qui  ser- 
voient  à  les  distinguer  :  on  pourroit  supposer  que  le  sujet  que 
je, 'viens  de  décrire,  tenoit  lieu  de  sceau  aux  trésoriers  qui  ont 
fourni  les  sommes  mentionnées  dans  l'inscription,  ou  à  la  pre- 
mière des  prytanies  dont  je  parlerai  bientôt;  mais  je  n'insiste  pas 
sur  cette  conjecture  :  le  bas-relief  n'est  pas  mon  objet  ;  je  ne  l'ai 
pas  même  fait  graver  ,  persuadé  que  M.  de  Choiseul  le  publiera 
dans  cette  partie  du  Voyage  pittoresque  qui  doit  comprendre  les 
antiquités  d'Athènes. 

L'inscription  contient  quarante  lignes.  Les  mots  sont  souvent 
séparés  par  trois  points  placés  l'un  siir  l'autre  ;  usage  dont  on 
trouve  des  exemples  sur  des  inscriptions  du  même  temps  :  ils 
désignoient  nos  points  et  nos  virgules.  Les  lettres  ont  trois  lignes 
et  demie  de  hauletn* ,  les  interlignes  près  de  deux  lignes.  Dans 
une  note  jointe  à  la  fin  de  ce  Mémoire  ,  je  parlerai  de  la  forme 
qu'on  a  donnée  à  quelques-unes  des  lettres  faj. 

(a)    Vcyi'l  à  la  fin  de  la  Dissertation  ,  la  note  i ."" 
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La  copie  que  j'ai  fait  graver  sur  une  moindre  échelle  ,  peut 
en  quelque  manière  tenir  iieu  de  l'original ,  par  le  soin  qu'on  a 
pris  de  conserver  la  forme  et  la  correspondance  mutuelle  des 
lettres;  de  sorte  que  le  lecteur  pourra  juger  du  nombre  de  celles 
qui  ont  disparu,  .u'.:^>nioii  au 

J'ai  cru  ,  pour  plus  de  clarté,  devoir  indiquer  la 'suite  âesr 
lignes,  par  des  chiffres  placés  de   chaque   côté,    et  même  les 
séparer  l'une  de  l'autre  par  de  plus  grands  intervalles'  r  'cette^ 
dernière  précaution  a  changé  la  forme  de  l'inscription  ,  qui ,  surt 
le  marbre  ,  a  plus  de  largeur  que  de  hauteur. 

Les  sommes  sont  exprimées  par  des  lettres  numérales,  presque 
toutes  initiales  de  mots  ;  j'en  ai   placé  la  valeur  au   bas  de  la 
gravure.  J'observ^erai  seulement  que  les  divisions  de  l'obole  sont 
désignées  par  une  ligne  courbe  ,  et  tournée  tantôt  de  gauche  à 
droite  et  tantôt  de  droite  à  gauche  ;  mais  comme  nous  ignorons    71,,/.  M^rm. 
quelles  sont  précisément  les  fractions  de  l'obole  représentées  par  ^''"''.•/"'^;.-''' 
ces  lignes  ,  je  les  négligerai  dans  l'évaluation  des  sommes  expri-  vi.p.  loy, 
mées  dans  le  texte. 

Si  on  comparoit  l'inscription  à  celle  de  Nointel  ,  qui  est  de 
l'an  457  environ  avant  J.  C.'',  et  à  celle  de  Sandwich  ,  qui  est  ^Bhr.arA.  dis. 
de  l'an  373  environ  avant  la  même  ère'',  on  jugeroit,  à  la  forme  7^^^^',/^'"^/'' 
des'  lettres  ,  qu'elle  fut  gravée  dans  l'intervalle  de  ces  deux />.  ^;;  Cor«>! 
époques.  Si  on  la  comparoit  ensuite  à  d'autres  moniunens  re-  ^l'^; ,['' ' 
cueillis  par  M.  Chandler*^,  on  seroit  encore  plus  autorisé  à  la  ^Corsin.  diss. 
rapporter  aux  dernières  années  de  la  guerre  du  Péloponnèse.       TJvf^/'/ûrm'. 

Mais  de  pareils  rapprochemens  deviennent  inutiles  ;  i'inscrip-  Sdrj.jmg.  /. 

jx      I  •^        !•  V'^    ^    s  •  J'  '^Chavdl.Insc, 

non,  des  la  première  ligne,  annonce  1  état  de  certaines  dépenses 
faites  par  les  Athéniens  ,  sous  l'archontat  de  Glaucippe ,  c'est- 
à-dire,  dans  la  troisième  année  de  la  xcii.^  olympiade,  et  par 
conséquent  depuis  le  14.  juillet  de  l'année  410  avant  J.  C. 
jusqu'au  2  juillet  de  l'année  40^)  ,  date  qui  concourt  avec  la 
vingt-deuxième  année  de  la  guerre  du  Péloponnèse. 

Dans  le  corps  de  l'inscription  ,  on  rapporte  successivement 
les  dépenses  faites  sous  chaque  prytanie ,  et  l'on  nomme  les 
officiers  publics  qui  ont  livré  ou  reçu  les  sommes  employées. 
Les  notions  suivantes  faciliteront  l'intelligence  du  texte. 

Vv  ii 
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Sur  les  Prytaîiies. 

Les  habitans  de  l'Attique  étoient  alors  divises  en  dix  tribus, 
qui  s'assembioient  séparément  à  la  fin  de  l'année  pour  former 
un  nouveau  sénat.  Chaque  tribu  ayant  le  droit  de  présenter  cin- 
quante sénateurs  après  les  avoir  tirés  au  sort ,  le  sénat  se  trouvoit 
naturellement  divisé  en  dix  classes ,  dont  chacune  avoit  à  son 
tour  la  prééminence  sur  les  autres.  Entretenue  aux  dépens  de 
i'État ,  dans  un  édifice  nommé  le  Prytanée ,  elle  veilioit  aux 
besoins  pressans  de  la  république.  Le  temps  de  son  exercice 
varioit  suivant  le  rang  que  le  sort  lui  assignoit  dans  l'ordre  des 
classes  ;  il  varioit  encore  suivant  que  l'année  en  usage  parmi  les 
Athéniens  étoit  commune  ou  embolime.  Dans  l'année  commune 
ou  de  douze  mois  ,  ce  temps  étoit  fixé  à  trente-cinq  jours  pour 
six  de  ces  classes  ,  à  trente-six  pour  les  quatre  autres  ;  ce  qui 
donnoit  la  somme  des  trois  cent  cinquante-quatre  jours  de  l'année 
lunaire.  Dans  l'année  embolime  ou  de  treize  mois,  la  présidence 
de  chaque  tribu  s'étendoit  à  trente-huit  ou  trente-neuf  jours  : 
celle  où  Glaucippe  fut  archonte  étoit  de  douze  mois.  11  est  inutile 
d'avertir  que  dans  les  décrets  des  orateurs  et  sur  divers  monu- 
mens ,  on  date  souvent  les  faits  de  telle  ou  telle  prytanie. 

Sur  les  Officiers  publics  mentionnés  dans  l' Inscription. 

Les  Helk'notames.  Après  la  bataille  de  Platée,  la  plupart  àçs 
îles  de  la  mer  Ésée  consentirent  à  fournir  tous  les  ans  une  somme 
proportionnée  à  leurs  facultés  ,  pour  continuer  la  guerre  contre 
les  Perses.  Cet  argent  fut  d'abord  mis  en  dépôt  au  temple  de 
Délos.  Les  Athéniens  se  l'approprièrent ,  après  l'avoir  transporté 
dans  leur  citadelle.  Bientôt  ils  changèrent  les  dons  gratuits  de 
leurs  alliés  en  tributs  humilians  ;  et  joignant  à  ces  contributions 
successivement  augmentées,  les  taxes  imposées  sur  leurs  nouvelles 
conquctes,  ils  se  formèrent  une  branche  de  revenu  plus  ou  moins 
Andocld.  Je  considérable  ,  suivant  les  temps ,  et  qui  ,  pendant  la  guerre  du 
TM.yag.z^j..  Pt'loponnèse  ,  s'éleva  jusqu'à  douze  ou  treize  cents  talens  (b). 

lui,   2ç),   eilit,  l  \  .^,.  l'T  r  ' 

Siq'/i.;  riui.      Le  trésor  ou  venoient  se  reunn-  tant  de  richesses,  rut  noinme, 

in  Arisi,  l.  I , 

fag.}}j,E,         (h)    6,4.80,000  livres;  7,020,000  livres. 
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à  cause  de  sa  destination  ,  le  trésor  commun  des  Grecs ,  7a  xjivà, 
tSv  'EMyva)v  vp'a<tw«t^  ;  et  ceux  à  qui  la  garde  en  étoit  confiée  ^  Pluiarch.  in 
reçurent  le  nom  à'Iiellé/iotames'^ ,  qui  signifie  gardes  du  trésor  des  ^'^['/.f'^l 
Grecs.  Je  les  appellerai  quelquefois  trésoriers  de  l'extraordinaire  ,  ^Thuc^d.l.l. 
parce  que  les  sommes  qu  ils  eloient  charges  de  percevoir ,  n  avoient  ^,  p^c.  ;,,  2S. 
rien  de  commun  avec  les  taxes  ordinaires  que  pavoient  les  habi-  '"'•  '  f^ ■■,/'"'■- 
tans  de  1  Attique.  Ce  corps  ,  amsi  que  presque  tous  les  corps  /..,//.  /,/,.  y^,^ 
administratifs ,  étoit  composé  de  dix  officiers  ,  un  de  chaque  tribu.  <^-  9-  f-  "4-- 

Les  Trésoriers  de  la  Déesse.  Outre  cette  caisse  ,  il  y  en  avoit 
d'autres  destinées  à  diflerens  objets  ,  toutes  régies  par  des  tréso- 
riers particuliers  ,  obligés  de  rendre  leurs  comptes  à  des  termes 
prescrits  ;  toutes  placées  dans  l'Opisthodome  ,  édifice  construit  ^^,„^,,c      _ 
sur  la  citadelle,  derrière  le  temple  de  Minerve  Poliade.   On  ycap.^d. 
distinguoit  celle  où  l'on  versoit  les  sommes  consacrées  au  culte  de 
Minerve,  sommes  qui  provenoient  soit  du  dixième  réservé  pour 
la  déesse  ,  sur  les  amendes  ,  sur  les  confiscations  et  sur  le  butin     >  Xemphon. 
enlevé  à  l'ennemi^,  soit  de  la  location  des  maisons  et  portions  de  ^'"-  Crac.L 
terrant  qui  appartenoient  au  temple  de  Minerve.  La  piete  des  Demostken.  u 
peuples   avoit   accordé   de   pareilles  propriétés    aux    principaux  ^""'"f'; f!jj^[ 
temples  de  la  Grèce''.  rcr.inAixsiT. 

Dix  trésoriers  veiiloient  sur  ce  dépôt  <^;  ils  sont  nommés  quel-    .  ''  ^->''-   '" 

A  I  I         J'  r   •       I        j'ireop.p,  jj  j; 

quefois  les  trésoriers  de  la  Déesse'^  :  on  semble  d  autres  lois  les  PLt.  de  Ug. 
associer  à  ceux  des  autres  Dieux  ^\  mais  Démosthène  les  distingue  ''if/^'""'^^: 
nettement  en  disant ,  les  trésoriers  tant  ceux  de  la  Déesse  que  ceux  Har^wcrat,  in 
des  autres  Dieux  ^.  Ces  derniers  avoient  sous  leur  garde  spé-  ^Zu^.^^uù^ 
ciale,  le  cinquantième  que  l'on  destinoit  aux  besoins  de  differens  Tayl.inMarm, 
temples,  et  que  l'on  prélevoit  sur  tous  les  objets  qui  dévoient  le  chanli.  intd. 
dixième  au  temple  de  Minerve  S.  pars  11, p.  jj. 

L'inscription  fait  mention  des  hellénotames  presque  à  chaque  Har,^ocLu.'"in 
ligne ,  des  trésoriers  de  la  Déesse  une  seule  lois  ;  elle  énonce  Ta^'a*. 
les  sommes  que  les  uns  et  les  autres  avoient  fournies,  et  indique  ^,^^^//"^;_^^^| 
les  officiers  qui  les  avoient  reçues,  tels  que  ks  atlilotliètes ,  ceux  "idtm.ibid. 
qu'elle  nomme  HIEPOIIOIOI,  inspecteurs  ou  intctidans  des  sa- '"'/pf,^,^^,^j„ 
crifices  :  d'autres  encore  qui  reviennent  plus  souvent  et  dont  {es  T}""-/:/- 794. 

,•  ■'       ,  .  ^  C  ;  i  (pian,  ii, 

jonctions  sont  plus  importantes.  p,ig.  S32. 

s  Dcmflstfi.ii, 

Les  Atlilotliètes.  Ils  présidoicnt  aux  combats  qui  se  donnoienty.  7^',  ^< 
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en  certaines  fêtes  ;  on  les  liroit  an  sort,  et  l'on  en  prenoit  un  dans 

chaque  tribu.  Pour  les  mettre  en  état  d'exercer  leur   ministère 

,  dans  les  grandes  Panathénées,  on  les  laissoit  pendant  quatre  ans 

PoH.i.viir,  en  place;  car  ces  fêtes  ne  revenoient  qu'après  cjuatre  ans  révolus. 

a'of.'      ^^  Périciès,  revêtu  de  cette  dignité,  introduisit  dans  les  Panathénées 

Plut.in  PericlA'i  concours  des   musiciens:  on  n'y  voyoit  auparavant  que  des 

ui,}ui6o,B.  combats  gymniques  et  Aqs  courses  de  chevaux. 

Les  Officiers  iiomme's  HIEPOnOIOI.   Ils  dévoient  assister  aux 

sacrifices  solennels  ,  et  empêcher  qu'il  ne  se  glissât  de  la  fraude, 

soit  dans  le  choix  des  victimes  ,  soit  dans  les  augures  que  l'on 

Eiyiiwl.n'.ag.  tiroit  de  l'examen  des  entrailles  :  ils  étoient  au   nombre  de  dix. 

"•iailffiAlL  >  ^^  paroît  que   les    uns   exerçoient    leurs   emplois    dans    certains 

£72,  E.        temples  d'Athènes  ,  que  d'autres  accompagnoient  les  députations 

Demosth.in  qu'on  envovoit  au  loin  offrir  des  sacrifices. 

,  g  2-  ''ife  Compagnie  de  Alagistrats  chargés  de  l' emploi  des  deniers.  C'est 
viosth.inefisi.  elle  qui  distribue  les  sommes  qu'elle  a  reçues  des  hellénotames. 
v-'i^-Ty  chc'i  -^'^^  "'^  point  de  litres  particuliers  sur  ce  monument  ;  voici  par 
fin.;  Poli.  lit.  exemple  comme  on  la  désigne  à  la  ligne  8.^  :  //  a  e'te'  remis  par 
S.  1 07'!''  ^  '  ^^^  hellénotames  à  Périciès  ,  de  Cholargos  ,  et  aux  magistrats  ses 
collègues ,  deux  talens^  cinq  mille  quatre  cent  vingt  drachmes. 

L'argent  destiné  aux  cérémonies  religieuses  étoit  connu  sous 

le  nom  ^'argent  théorique  :  des  officiers  particuliers  en  faisoient 

successivement  la  répartition  ;  entre  autres  dépenses,  ils  déiivroient 

Demosih.aili-.  aux   citoyeus  deux   oboles,   qui   mettoient  les   pauvres  en  état 

io^y,B.       d  assister  aux  spectacles.  Demoslhene  avoit  rempli  cette  charge; 

yEsclnn.  in  et  nous  apprenons  d'Eschine  qu'elle  étoit  regardée  comme  une 

Suph.p.^^i,  véritable  magistrature. 

11  paroît,  par  noire  inscription,  que  ceux  qui  en  étoient 
revêtus  étoient  au  nombre  de  dix.  On  peut  donc  traduire  le 
passage  que  j'ai  cité,  de  cette  manière  :  Sous  la  troisième  prytanie , 
les  hellénotames  ont  remis  aux  officiers  chargés  de  distribuer  ï argent 
théorique ,  la  somme  de  deux  talens  cinq  mille  quatre  cent  vingt 
drachmes. 

Cette  explication  suppose  que  les  sommes  exprimées  dans 
l'inscription,  furent,  du  moins  en  grande  partie,  employées  à 
relever  l'éclat  des  fêtes  ;  mais  comme  elles  ne  sont  presque  jamais 
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motivées ,  on  demandera  sans  doute  à  quels  signes  on  peut  en 
reconnoitre  la  destination  ;  les  voici  : 

I .°  Sous  la  seconde  prytanie ,  lig.  y  et  6,  on  délivi'e  une 
somme  d'argent  aux  athloihètes ,  pour  la  célébration  des  grandes 
Panathénées. 

2.°  Sous  la  première  prytanie,  lig.  ^;  sous  la  troisième,  lig.  8 
et  ^ ;  sous  la  quatrième  ,  lig.  12;  sous  la  septième,  lig,  2^,  on 
fait  mention  de  la  nourriture  fournie  aux  chevaux,  comme  d'un 
accroissement  de  dépense  :  il  est  visible  qu'il  n'est  question  en 
cet  endroit  que  de  ces  cavaliers  qui  liguroient  dans  les  fêtes. 

3.°  Il  est  parlé  de  la  diobélie,  c'est-à-dire,  de  la  distribu- 
tion des  deux  oboles  faite  au  peuple  ,  sous  la  troisième  pry- 
tanie ,  lig.  10  ;  sous  la  quatrième  ,  lig.  12  ;  sous  la  cinquième, 
lig.  i^;  sous  la  septième,  lig.  22  et  2^  :  or  cette  distribution  ne 
se  faisoit  qu'à  l'occasion  des  spectacles  dont  les  fêtes  étoient  ac- 
compagnées. 

4.''  Je  vois  un  corps  de  magistrats,  auquel  on  remet,  pendant 
plusieurs  prytanies ,  les  sommes  nécessaires  pour  les  dépenses 
courantes.  J'en  distingue  huit,  dont  quelques-uns  sont  cités  plus 
d'une  fois,  sans  doute  parce  que  la  voie  du  sort  ou  de  l'élection 
les  avoit  plus  d'une  fois  placés  à  la  tête  de  leur  compagnie  :  tels 
sont  Périciès,  Denys,  Thrason  ,  Proxène,  Spoudidès,  Phalanthus, 
Eupolémus,  Callias  ;  leurs  noms  sont  toujours  associés  avec  ceux 
de  leurs  collègues,  désignés  sous  le  titre  de  synarchontcs.  J'ai  lien 
de  soupçonner  que  ces  magistrats  veilloient  sur  la  distribution  de 
l'argent  qu'on  nommoit  théorique ,  et  dont  j'ai  parlé  plus  haut. 
Bientôt  mon  doute  se  change  en  certitude,  lorsque  je  vois  sous  la 
cinquième  prytanie,  lig.  i^,  les  hellénotames  donner  à  Périciès, 
de  Cholargos,  et  aux  magistrats  ses  collègues  ,  l'argent  pour  le 
diobole  ;  sous  la  septième  prytanie,  lig.  22,  le  délivrer  à  Denys 
de  Cydaihénée  et  à  ses  collègues;  et  sous  la  même  prytanie, 
lig.  2j ,  à  Thrason  de  Buteïa  et  à  ses  collègues.  Je  suis  donc  fonde 
à  penser  que  tous  ces  articles  de  dépense ,  alloués  à  ce  corps  do 
magistrats,  sont  relatifs  aux  fêtes;  et  ces  articles  revie)inent  à 
tous  momens. 

Trois  seuls,  dont  je  parlerai  dans  la  suite,  (ont  exception  à 
la  règle  générale  ,  et  semblent  se  rapporter  à  quelque  expédition 
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militaire.  On  les  reconnoîtra  facilement  à  la  formule  dont  on 
s'est  servi. 

D'après  ces  observations ,  je  conclus  que  l'inscription  contient 
l'état  des  sommes  que  les  trésoriers  d'une  caisse  particulière, 
nommes  hellénoîames ,  ont  remis  en  grande  partie  aux  officiers 
du  théorique  ,  chargés  de  fournir,  pendant  une  année  entière, 
aux  frais  des  cérémonies  religieuses. 

Après  nous  être  assurés  de  l'objet  général  du  monument ,  il 
faudroit  déterminer  avec  précision  l'objet  particulier  de  chaque 
anicle,  et  nommer  la  fèie  qui  avoit  exigé  telle  dépense:  mais 
d'un  côté,  l'état  c[ue  nous  avons  sous  les  yeux,  ne  donne  que 
des  masses ,  et  point  de  détails  ;  d'un  autre  côté  ,  comme  nous  ne 
connoissons  ni  la  date,  ni  la  durée,  ni  les  rites  de  la  plupart  des 
fêtes  Athéniennes  ,  les  différens  calendriers  dressés  par  de  très- 
savans  critiques,  sont  et  doivent  être  très-imparfaits;  quelquefois 
ils  s'accordent  avec  l'inscription,  d'autres  fois  ils  semblent  n'y  pas 
correspondre.  Je  me  ferai  mieux  entendre  par  un  exemple. 

Plusieurs  fêtes  Athéniennes  étoient  accompagnées  de  spectacles 

plus  ou  moins  nombreux;  par  ce  mot,  j'entends  des  pièces  de 

théâtre,  des  pompes  ou  processions,  des  sacrifices  publics,   des 

combats  gymniques,  des  chœurs  exercés  pendant  plusieurs  mois, 

dont  les  uns  exécutoient  des  danses ,  et  les  autres  chantoient  des 

cantiques  ,  soit  auprès  des  autels  ,  soit  au  théâtre  et  en  d'autres 

lieux.  Des  citoyens  ,  sous  les  tioms  de  chore'ges ,  de  gymiiasiar- 

Demosth.  in  ques ,  &c.  ,  coutribuoieut  à  la  dépense.  Or  ,  les  auteurs  contem- 

Lept.-p,  f4^,  porains  nous  apprennent  que  dans  les  fêtes  de  Prométhée  et  dans 

celles  de  Vulcain  ,  on  voyoit  des  chefs  dont  les  uns  présidoient 

XfHophon.  de  :i\ix  chocurs  ,  et  les  autres  dirigeoient  les  combats  des  athlètes. 

Repub.  Athtn.  Q^^  £«(gj  étoient  doRc  enrichies  de  spectacles  ;  mais  ne  pouvant 

Lys.  de  Â'iuri.  fixer  ni  le  jour  ni  même  la  saison  où  elles  étoient  célébrées,  nous 

acceptât,  pag.  ^^  pouvous  Icur  rapporter  ,  avec  certitude  ,  aucune  des  dépenses 

Apoi/.  hared.  mentionnées  dans  l'inscription  :  ce  n'est  que  par  conjecture  qu'on 

p.iy.hn.  to.  ^^  attribueroit  une  partie  à  quantité  de  fêtes  dont  la  date  est  plus 

Andocides,  de  certaine,  et  qui  ne  sont  connues  que  par  leurs  noms.  Quant  aux 

Ji'lysi.  p.  17.  grandes  solennités,  les  Anthestéries  m'ont  donné  les  rapports  les 

Si'e]>h°'  '"  '  plus  heureux;  d'autres  offrent  des  difficultés  que  j'avois  cru  lever 

en  renversant  l'ordre  des  prytanies.  J'ai  examiné,  en  conséquence, 

51, 
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si ,  à  l'époque  du  monument,  on  n'auroit  pas  repris  l'usage  qui 
subsistoit  vingt-deux  ans  auparavant ,  de  commencer  l'année  par 
le  mois  gamélion  ;  ou  si,  par  une  erreur  de  calcul,  le  temps  des 
solennités  n'auroit  pas  avancé  ou  rétrogradé,  depuis  Méton,  d'un    «TXi/rjv/.  w, 
certain  nombre  de  jours  :  mais  outre  que  ces  suppositions  étoient  j>^„'/7/  A//! 
détruites  par  d'autres  monumens ,  elles  ne  m'ont  procuré  qu'une  lil'.viii.cap. 
suite  de  combinaisons  plus  défavorables  que  les  premières.  Je  me  b[/\ffJs,  ifc. 
contenterai  donc  d'indiquer,  à  la  fin  de  chaque  prytanie,  le  total  Ait.nh.vi.c, 
des  sommes  qu'on  y  dépensa,  et  quelquefois  le  nom  des  fêtes  qui  q['^,^  E'fmol't. 
les  occasionnèrent.  ''"'"■''  Lfp:i». 

^  j  Le  monument  fait  mention  de  quelques  autres  officiers.  ^^^,i//f fw,  ' 

-"  ^--  ^Harpocr.in 

Greffiers.   L'administration  en  employoit  plusieurs  ;  je  ne  ci-  Tc?.^i/z. 
terai  que  les  principaux.  Le  greffier  de  la  ville  ,  choisi  par  le  cFuT-^''"'  ' 
peuple  ,   devoit  ,  à  la  réquisition  de  l'orateur  ,  lire  les  lois  ,  les  a. 
décrets  ,  les  lettres  ,  les  dépositions  des  témoins  que  l'on  com-  j^,  c'a?.  i,'s'- 
muniquoit  à  l'assemblée  générale^:   son  emploi  ne   lui  d^Xlndii  Ar!s:oyh.Tiies. 

•  j  /        .        u  nwph.  V.  j  S I  ; 

aucune  considération".  D^oJen.  in 

Pollux  place  deux  greffiers  dans  le  sénat,  l'un  pour  conserver  Timocrat. pag, 

les  lois,   et  l'autre  les   décrets'^:   c'est  de  ce  dernier,  si  je  t\g  '  ^  fjarpocrat, 

me  trompe  ,  qu'Harpocration  a  parlé  d'après  Aristote'^  ;  c'est  le  '^•-  P^H-'i'-; 

,  *,  *■  ,  '  ^  ,,.  .,        Demos:hen.  m 

même,  sans  doute,  que  les  auteurs  anciens  désignent  s\vn^\e- Tmonat.  pag. 
ment  sous  le  titre  de  greffier  du  sériât^.  Il  avoit  le  droit  de  faire  ^^Ad'-J  d 
dresser  les  décrets  ,  d'inscrire  à  leur  tête  le  jour  où  ils  commen-  Aiysr.  p.  r; , 
ceroient  à  être  en  vigueur,  et  d'y  placer  son  nom  avec  celui  de  %\,^.'chanÀ 
sa  prytanie  ou  du  président  du  sénat  ^;  il  siégeoit  avec  les  mem-  hscr.  pan  il, 
bres  de  cet  illustre  corps.  A  chaque  prytanie  ,  le  sénat  en  choi-  ^'fî^l.^ôit/ten. 
sissoit  un  nouveau  par  la  voie  du  sort  S;  ils  se  remplaçoient  ainsi  Phil.i.p.  jo, 
successivement;  et  quand  nous  voyons  dans  lés  auteurs  ou  sur  les  jpypel'iTapud 
monumens  ces  mots  'zsfoù'nc,  è'^^oL/ujuaLTive  ou  èy^ct/ufxcLTiva-iv^,  il  f-f'^rpon-ar.  i« 
ne  faut  pas  traduire  ,  //  e'toit  le  premier  greffier,  mais  il  étoit  grcj-  ,„  c^y^^J,,'. ,,'/' 
lier  lie  la  première  vryîanie.  F^g-  ^f-^^j-  ^ '• 

■'  ^  ^   -^  i.l.  in  Apophl. 

Stratèges  ou  Généraux.  Le  peuple  en  choisissoit  dix  tous  \ts'''^'f'''^7- 
ans'.  Outre  le  commandement  des  armées  ,  ils  exerçoient  dans  ">■  Sigon,  de 
Athènes  des  fonctions  relatives  aux  militaires"^.  On  les  voit  tantôt  %''\f ['""][' 
poursuivre  les  déserteurs  devant  les  tribunaux  de  justice',  tantôt  ^  Lys. in  au. 
faire  exécuter  les  lois  contre  ceux  qui  refusent  ,  en  tout  ou  cn''"^''^^' 
Tome   XLVIII.  Xx 
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^  Dempsihen.  pallie,  de  contribuer  aux  dépenses  de  ia  marine';  d'autres  fois, 
hiLacrii.jmg.  pour  prévenir  les  desseins  de  i'ennemi,  se  concerter  avec  les  pry- 
Pluxn'ip.  'pap  tanes  ,  éclairer  le  sénat  et  convoquer  l'assemblée  générale''.  Plu- 
'"V/ de' Cor  ^'^"'"^  savans  critiques  ont  examiné  quels  furent,  en  divers  temps, 
p.^yS.^S^.  les  droits  de  cette  magistrature*^.  Notre  inscription  prouvera  que 
^c"pf',it  i„if„  sans  son  autorisation,  les  trésoriers  de  certaines  caisses  ne  pou- 
^/f/f.;>,^^j7,- voient  quelquefois  se  dessaisir  des  sommes  qu'ils  avoient  entre 
/«y«&«.«r..,  leurs  mains.  r.r.o, 

Corsin.  Fcist.  ITAPEAPOI,  Assesseurs.  Les  trois  premiers  archontes  avoient 
,.!!"'/  ,',"l/'  chacun  deux  assistans  qu'ils  choisissoient  eux-mêmes  ,  et  qui  les 
Van  Dal.  dis.  aidoient  de  leurs  conseils.  Ce  sont  les  seuls  dont  il  soit  parlé 
Not'.ad  Oriii  dans  les  anciens  auteurs '^  :  cependant,  M.  Chandler  avoit  lu  ces 
Dmosthau  de  mots ,  HEAAENOTAMIAIE  KAI IIAPEAPOIS,  sur  une  inscription 
sZllT Eimii.  conservée  à  Athènes  ,  et  du  même  temps  que  la  nôtre  ^  ;  mais 
^<^-  .   comme  cette  inscription  est  presque  entièrement  efîàcée,  nous  ne 

^  Demosth.  in  r  t        r  •  i  f  ii      r  • 

Theocrit.  pag.  pouvons  iixer  Ics  fonctions  des  assesseurs  dont  elle  lait  mention. 

Ss4.B:id.in  .  ,   ,    .      .  .,    .  i       r-  i 

Near.p.Syz,  A  ces  eclaircissemcns  ,  j  ajoute  que  les  Grecs,  et  sur  -  tout  les 
p'oU.nt'vin  Athéniens  ,  gravoient  sur  le  marbre  ou  sur  la  pierre  ,  les  lois  , 
cap.  If, _ç. y 2:  les  décrets  ,  les  trêves  et  traités  de  paix,  les  marques  d'honneur 
ifi'nXiS'  "'"'  '^^  ^^  blâme  décernées  pour  ou  contre  les  citoyens,  les  sommes 
'Chandi.  insc.  remises  soit  aux  généraux  pour  la  solde  des  troupes  ^ ,  soit  aux 
u'.Syi'i!'éniot.  magistrats  pour  la  célébration  des  fêtes  et  pour  les  différens  be- 
pag.  14.        soins  de  l'administration. 

U.pag.'Jo'!^  Ce  n'est  pas  tout  encore;  le  temple  de  Minerve  ,  connu  sous 
le  nom  à'Hecaîompet^on  ou  Partheiion  ,  possédoit  un  trésor  com- 
posé d'objets  de  différentes  grandeurs  ,  de  différens  prix  ,  les  uns 
en  or  ou  en  argent,  d'autres  simplement  dorés  ou  argentés,  plu- 
sieurs en  ivoire  ,  la  plupart  offerts  par  les  particuliers.  C'étoient 
de  petites  victoires  ,  àes  bustes  ,  des  têtes  ,  àes  boucliers  ,  des 
casques ,  des  lyres  ,  àçs  couronnes  ,  des  vases ,  diverses  espèces 
de  bijoux  ,  anneaux  ,  bracelets  ,  colliers  ,  &c. 

Les  trésoriers  qui  sortoient  de  place  ,  en  donnoient  à  leurs 
successeurs  un  état ,  dans  lequel  on  spécifioit  le  poids  de  chaque 
pièce,  et  quelquefois  le  nom  de  la  personne  qui  l'avoit  offerte  (a). 

(c)  Dans  deux  de  ces  états  il  est  fait  |  célèbre  Lysandcr,  après  la  prise  d'A- 
niemion   d'une  couronne   d'or   que  le  j  thènes ,    déposa   dans   le  trésor  de  la 
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Cet  état  étoit  aussitôt  consigné  sur  le  marbre  ,  comme  on  le  voit 

par  Quelques  inscriptions  découvertes  en  ces  derniers  temps '^.        ^Chandl.pars 

r\  V  I  •   .    •  .    •      .  I       *  -U       n,v.4.r.irc.; 

On  y  gravoit  encore  les  victon^es  que  remportoient  les  tribus  tj/,nj„syi.et 
dans  ces  fêtes  brillantes,  où  des  choeurs  de  jeunes  garçons  et  de  noi.y.tj.irc: 
jeunes  filles  disputoient  le  prix  de  la  musique  et  de  la  danse.  j}„i.ofArhens. 
Nous  voyons  cet  usage  pratiqué  avant  la  guerre  du  Péloponnèse'';  '"'"•  ^' >  '^^"P- 
et  de  la  fin  de  cette  guerre ,  il  nous  reste  une  longue  inscription ,  b  pi,àarch'.vi 
où  des  architectes  rendent  compte  ,  dans  le  plus  grand  détail  ,  Themist.  t.  1. 
des  réparations  faites  et  à  faire  à  l'ancien  temple  de  Minerve'^.      in°Aristid, 1. 1, 

Maintenant,   si  l'on  considère  que  ces  monumens  se  rc\u\û-  P'IS;^  'J',^' 
plioient  tous  les  ans,  que  leur  témoignage  ne  pouvoit  être  xé-  pan  ll.p.jy, 
yoqué  en  doute  ,  qu'ils  contenoient  des  faits  relatifs  au  gouver- 
nement et  aux  moeurs  des  Athéniens  ,  et  que  presque  tous  ont 
disparu  ,  on  jugera  facilement  de  nos  pertes  et  de  nos  regrets. 

AN  ALY  S  E    DE    l  INSCRIPTION. 

A0ENAIOI  ANEAOSAN   EHI   rAATKinnO    APXONTOS;      ..-Ligne. 
hes  Athéniens  ont  Aépensé  sous  l'archonte  Glaucippe. 

J'ai  déjà  dit  que  l'archontat  de  Glaucippe  commença  au  14 
juillet  de  l'année  410  avant  J.  C,  et  finit  avec  le  i  .^"^  juillet  de 
l'année  40^  avant  la  même  ère.  Comme  l'inscription  renferme 
tout  le  temps  de  sa  magistrature  ,  on  seroit  tenté  de  croire  qu'elle 
ne  fut  gravée  que  sous  l'archontat  de  Dioclès  ,  successeur  de 
Glaucippe  ;  mais  par  les  différentes  manières  dont  on  y  rend 
compte  des  sommes  employées  ,  et  par  l'objet  qu'on  se  propo- 
soit  en  les  déclarant  publiquement  ,  nous  jugeons  que  le  gref- 
fier de  chaque  prytanie  ,  pendant  sa  gestion,  inscrivoit  sur  un 
registre  particulier  les  dépenses  courantes  ,  avec  les  raisons  qui 
les  avoient  occasionnées,  et  qu'en  sortant  de  place,  il  en  remet- 
toit  un  état  sommaire  à  l'ouvrier  chargé  de  le  tracer  sur  le 
marbre.  On  se  contentoit  d'annoncer  succinctement  les  faits  prin- 
cipaux ,  parce  qu'ils  étoient  encore  trop  récens  pour  avoir  besoin 
de  développement.  Si  l'on  avoit  attendu  la  fin  de  l'année  pour 


déesse  ,  et  qui  pcsoit  soixante  -  six 
drachmes  cinq  oboles  ,  c'est-à-dire ,  neuf 
onces   quarante  -  trois  grains.    Chandl. 


pars  II ,  Inscript.  IV,  l ,  lin.  32,  p.  ^2  ; 
înscript.  V,  lin.  32  ,  pag.  ^6.  Idem  ,  in 
Sya.  et  iiot.  pars  1 ,  pag.    i  7. 

Xx  ij 


348  MEMOIRES 

les  mettre  sous  les  yeux  du  public,  comment  une  simple  indica- 
tion auroit-elle  suffi  pour  rappeler  l'emploi  des  sommes  dépen- 
sées plusieurs  mois  auparavant  î 

L'inscription  de  Délos ,  et  d'autres  encore  plus  anciennes  ,  com- 
mencent par  des  formules  qui  marquent  l'objet  de  ces  monumens: 
Mam.Sand.  TctiTï    g'ZîJfct^ctv    (X,ix<pitt'Wo\i(i    AGviva/wv ,    Voici  ce  qu'ont  fait  les 
Chandl.pnrs  iimplùctyoïis  {Ics  Athétiietis;  Tcth  7ntf>éûOcnx.v  oi  7a/xj£tf,  l^oiti  ce  que 
n.j<ag..yc.     j^^  trésoriers  ont  remis.  Dans  celle  que  j'examine,  ces  deux  mots 
A0ENAIOI  ANEAOSAN  ,  les  Athéniens  ont  dépensé,   n'ont  pas 
de  régime,  et  le  mot  TAAE,  qui  devoit  les  précéder,  ne  fut  jamais 
gravé  sur  le  marbre. 

L'archontat  de  Glaucippe  indique  l'année  de  l'inscription  ;  la 
suite  donne  une  date  plus  précise. 

KAI  Eni  TEX  BOAES  El  KAEEENES  (sic)  HPOTOS  EFPAM- 
MATETE.  Les  trois  dernières  lettres  du  mot  HPOTOS,  placées 
à  la  fin  de  la  ligne,  ont  disparu  ,  et  la  première  du  mot  BOAES 
est  presque  entièrement  effacée.  Je  l'avois  d'abord  prise  pour 
un  pi,  parce  que  dans  une  inscription  qui  n'est  postérieure  à  la 
nôtre  que  d'un  an,  et  qui  présente  à-peu-près  la  même  formule, 
M.  Chandler  avoit  lu  EIII  TES  nOAES,  qu'il  avoit  traduit  par 
Chaïuil.hscr.  in  Acropoli.  Cette  explication  présentoit  de  grandes  difficultés;  et 
yanll.p.  y/,  j'^j^  jg  p-jçj  2,xmi  m'ayant  fait  apercevoir  cjue,  sur  notre  marbre, 
la  tête  de  la  lettre  dont  il  s'agit  paroissoit  arrondie  ,  mes  doutes 
augmentèrent ,  et  furent  bientôt  levés  par  une  inscription  insérée 
Marm.Oxon.  dans  la  nouvellc  édition  des  Marbres  d'Oxford,  où  le  mot  BOAH 
i76;,inscr)y^  sc  trouve  plusieurs  fois  pour  BOTAH  ,  sénat.  Il  ne  restoit  donc  plus 
'^'  ^^'  de  difficultés  pour  le  mot  et  pour  l'idée  c^u'il  renferme.  Cepen- 
dant, par  respect  pour  l'autorité  de  M.  Chandler,  je  désirai  qu'on 
vérifiât  saleçon  sur  l'original  qui  est  à  Londres,  et  je  m'adressai 
à  M.  Dutens,  mon  confrère  à  l'Académie  des  Belles-Lettres  et 
à  la  Société  royale.  Il  s'acquitta  de   cette  commission  avec  le 
zèle  et  l'intelligence  que  je  devois  attendre  de  son  amitié  et   de 
ses  lumières.  Je  vois  par  sa  réponse ,  que  c'est  uniquement  par 
conjecture  que  M.  Chandler  lisoit  sur  l'inscription  qu'il  a  pu- 
bliée ,  Eni  TES  nOAES ,  puisqu'un   accident  avoit  enlevé  de 
la  surface  du  marbre  le  sigma  final  de  l'article  TES,  et  les  deux 
premières  lettres  du  mot  suivant. 
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Tavlor  et  d'autres  critiques  ont  prouvé  par  Jes  exemples  et     Tuj'lor,  ad 

,  -  .    ,     .  Il  t  11  •  Marm.   SanJ. 

par  des  autorités  uicontestabies ,  que  dans  les  plus  anciens  temps,  ^,^^.  -,. 
V  omicron  tenoit  souvent  lieu,  non -seulement  de  i' oméga  ,  mais 
encore  de  la  diphthongue  ou. 

Les  deux  lettres  El  qui  viennent  après  ,  ne  sont  autre  chose  que 
['/leta  souscrit  ri  eut;  et  dans  le  mot  KAErENES,  le  graveur  a 
oublié  ['omicron  ;  car  il  faut  lire  KAEOrENES  ,  Cléogène. 

Deux   passages  d'Andocide  répandent  un  grand  jour  sur  la 
formule  placée  à  la  têle  de  l'inscription.  Par  le  premier  ,  il  est 
prouvé  que  les  orateurs   d'Athènes  ,  pour  fixer  l'époque    d'un 
événement,  se  contentoient  quelquefois  d'indiquer  le  sénat  auquel 
un  tel  avoit  présidé.  C'est  ainsi  que  dans  un  décret  rapporté  par 
Andocide ,  au  lieu  de  dire  ,  jusqu'à  la  tin  de  l'archontat  de  Callias ,     Andodd,  de 
on  dit,  jusqu'à  la  fin  du  sénat  où  Callias  étoit  archonte,  /ui-^çj-  Un!'']7,  'edii 
TTic,  é^iXdovcmç  /SovAriç  eCp'  ?)$   KctM/ot^  ^f>X^^-  ^e  second  passage  Steph, 
mérite  encore  plus  d'attention.  L'orateur  fait  d'abord  lire  une  loi 
de  Solon,  par  laquelle  il  étoit  permis  de  tuer  un  magistrat  qui 
resteroit  en  place  après  l'établissement  de  la  tyrannie  ;  il  rapporte 
ensuite  un  décret  du  sénat  et  du  peuple,  qui  confirmoit  cette  loi, 
et  dont  il  nous  donne  la  date  en  ces  termes  :   C'était,  dit-  il ,  à  la 
tenue  d'un  nouveau  sénat ,  pendant  la  prytanie  de  la  tribu  A'iantide, 
Cle'ogène  étant  le  premier  greffier  en  exercice,  ou  ,  si  l'on  veut,  étant     ijem ,  ibid, 
greffier  de  la  première  prytanie.  "Eiû^g  t^   /SowAîi    x-of  to  (SV^a,/"'  ■';.''"'<-• 
AÎoLVTiç  è^vTzicveve  ,  KAeoyivv;  èy^cLjujuoiTivè  ;  et  deux  lignes  plus 
bas,  KAeoyiVYi^  -zBfundi;  èy^aL/ujuoiTivev,  &c. 

11  faut  donc  traduire  ainsi  la  première  phrase  :  Fo/f/  ce  <jue 
les  Athéniens  ont  dépensé  sous  F  archonte  Claucippe  ,  et  pendant  le 
sénat  où  Cléogène,  du  bourg  de  Hala  ,Jut  greffier  de  la  première 
prytanie. 

Observons  que  dans  notre  hiscription,  ainsi  que  dans  le  second 

décret  d'Andocide  ,  la  première    prytanie  est  tirée  de  la  tribu 

Aïantide,  et  qu'elle  a  Cléogène  pour  greffier.  Les  premières  lignes 

de  l'inscription  furent  donc  tracées  sur  le  marbre  dans  la  même 

année  et  sous  la  même  prytanie  que  le  décret,  lequel  en  consé-    "  P"i<,  ^'g- 

quence  n'est  pas  relatif  à  l'expulsion  des  trente  tyrans  ,  comme  Co'rsfn,  'Fa/t. 

l'ont  pensé   Samuel  Petit  et  Corsini  =",  mais  à  celle  des  quatre  ^''' '^'"•,'' - 
,    '■  ^  1. 1, p.  i  i^, 

cents. 
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Lignes  jet  3.  TAMIAI  IIIEPOr  XPEMATON  TES  A0ENAIAS  KAAAI2- 
TPATOS  MAPA0ONIOE  KAI  XSTNAPXONTES  HAPEAC)- 
SAN  EK  TON  EHETEION  c&SE^ISAMENO  TO  AEMO.    Les 

gardes  du  trésor  sacré  de  Minerve,  savoir ,  Callistrate ,  du  bourg 
de  Marathon,  et  ses  associés,  ont ,  d après  u.n  décret  du  peuple ,  livré 
une  partie  des  revenus  de  la  déesse. 

Dans  les  deux  mots  HIEPOT  XPEMATON,  on  a  substitué  un 
gamma  au  N  final  du  premier,  parce  que  le  second  commence 
par  un  c//i.  D'habiles  critiques  observent  que  le  même  change- 
ment s'opéroit  devant  les  mots  qui  ont  pour  initiales  un  kappa, 

Mmit.Marw.  un  gamma  :  je  réserve  les  détails  pour  une  des  notes  que  je  placerai 

liuTr!"  "  "   à  la  fin  de  cette  dissertation  (d). 

On  disoit  souvent  'A^r^vcticL ,  au  lieu  d'A9«v>i,  comme  on  disoit 

EijinûLiiiagn.  SiyfjcicL,  viyjiioi  ,  au  lieu  de  Sixji ,  vixai  ;  et  d'après  les  exemples 

in  Am,  ui  •  ^j^^^       .  £y5{aji-ig    Q^  j^jj.(^s  jg  divers  auteurs  ,  on  pourroit  présu- 

mer  qu  il  rut  un  temps  ou  la  plupart  des  noms  dont  le  nominatir 
a  Eustaih.  in  se  termine  actuellement  en  r  ,  finissoient  aussi  en  oliol'^. 
jliad.A.pag.       Lç  j-pot  EEIETEIA  se  trouve  dans  une  autre  inscription  qui 

b  J. ,  lin.  I  ;  id,  .  ^  .  .  ,  .  '■         .  ,       \ 

171  Odys.  T,  p.  ^^^  '-''■1  même  temps  ,  et  qui  contient  un  ctat  circonstancié  des 
/^/^. /. /o  ;  [jijoux  et  des  raretés  que  les  trésoriers  de  Minerve  avoient  remis 
Plui.  de  tranq.  à  leuTS  successeurs'' ;  on  y  lit  ces  mots  :  Tct.<îï  (.Tn-rna,  Tnxpei^/M-ev  ; 
anim.  tom.  II  ]\ioij^  avous  rcmis  les  èvrÎTiiûL.  M.  Chandier  a  cru  qu'il  s'agissoit 
i/iBofK.  ire.  en  cet  endroit  des  vases  d'or  et  d'argent  qu'on  étaloit  dans  les 
b  Chandier  {^^.es  solcnuelles  ,  et  qui  s'appeloient  quelquefois  TnixTaict'^',  mais 
lin.  12,  pars  on  peut  douter  que  ces  vases  fi.issent  confiés  à  la  garde  des 
^{'Pfg-  ff-    trésoriers  de  la  déesse.  Plutarque  observe  qu'Alcibiade  se  servoit 

''Idem.  ilid.  ,  r  •        I  I     •     I  I.  I'       ^ 

in  SjU.  einoi.  quelquciois  chez  lui  des  vases  d  or  et  d  argent  qui  appartenoient 
^'"^Plùilrch  in  ^  ^^  ^''^^  '  ^'-  ^"'on  portoit  aux  processions*^.  Suivant  Andocide, 
Alcib.  tom.  I .  il  les  emprunta  une  fois  des  archithéores  ,  et  les  exposa  dans  une 
^'^^Àndoc'adv  procession  particulière  qu'il  ordonna ,  pour  effacer  l'éclat  de  la 
Alcib. pars  II,  pompe  solennelle^.    J'ajoute  que   dans   l'inscription  dont  paroît 
^•■^''^'"•■^^' s'autoriser  M.  Chandier,  le   poids  de  ces   EHETEIA  n'est  pas 
marqué  ,  quoiqu'on  ait  exprimé  avec  soin  le  poids  de  chaque 
petit  bijou.  Je  pense  que  par  cette  expression  ,  on  ne  doit  en- 
tendre ici  que  les  revenus  annuels  dont  jouissoit  le  temple  de 
Minerve. 

(d)    Voye^  à  la  fin  ,  la  note  2. 
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Ici  commence  l'état  des  dépenses  : 

Prejnière  Piytanie. 

Eni  TES  AL\NTIAOS  HPOTES  nPTTANETOSES  HEA-  Lfgnes  3  et  4. 
AENOTAMIAIX  nAPEAO0E  :  KAiV-\IMAXOI  HATNOSIOI  : 
«I)PAZ1TEAIAEI  IKAPIEI  :  Sons  la  présidence  de  la  tribu  Aîan- 
tide,  première  prytanie ,  il  a  été  remis  par  les  helléiiotames ,  c'est- 
à-dire  ,  par  ies  trésoriers  de  l'extraordinaire  ,  à  CaUimaqiie ,  du 
bourg  de  Hagiionte,  et  à  Phrasitélide ,  du  bourg  dicarie.  Je  dis 
Hagnonte  ,  parce  que  la  première  lettre  est  aspirée ,  et  que  ce 
nom  se  décline  comme  ceux  de  Phlionte  ,  de  Sélinonte  ,  &c.  Le 
nom  de  Phrasitélide  est  tellement  dégradé  sur  le  marbre ,  que  je 
ne  réponds  pas  de  ma  leçon. 

Viennent  ensuite  ces  mots  ,  HinnOIS  SITOS  EAO0E  :  Les  ^^f/^'j;^;'" 
chevaux  ont  été  nourris.  Dans  ies  grandes  tètes  d'Athènes  ,  on  b  'xf„oph.  de 
voyoit  tantôt  des  chars  s'élancer  à  l'envi  dans  la  carrière  %  tantôt  ^^^X'-fd. 
des  cavaliers  superbement  montés  ,  assister  aux  processions  ,  de  Re  equest. 
marcher  en  ordre  autour  des  temples  ou  de  la  place  publique  ^^■^f/,^/^'^'"' 
se  disputer  le  prix  de  la  course  le  long  des  murs  de  la  ville  .  -^  L_,rurg.  u 
Quelquefois  les  particuliers  eux-mêmes  entretenoient  leurs  che-  Cr!r^'.';CVT//* 
vaux*^  :  dans  la  fête  dont  il  s'agit  ici,  l'État  en  fut  chargé;  c'étoit  paj.  rSy  lin. 
un  surcroît  de  dépense  dont  on  devoit  latre  mention. 

A0ENAIAS  nOAIAAOS  :  TTTXXXHH  AAAPFFc  :  NI-  Lignes  4  et  5. 
KE£  :  PAAAAHIb  :  Sommes  tirées  du  trésor  de  Afi/ievre 
Poliade  ,  trois  talens  trois  juille  deux  cent  trente  -  sept  drachmes 
et  une  fraction  d'obole  :  du  trésor  de  Minerve  Victoire ,  une 
somme  que  je  ne  puis  fixer  ,  parce  qu'on  n'en  distingue  que  la 
moindre  partie.  La  première  lettre  numérale  ,  c'est-à-dire  \q  pi , 
renfermoit  une  autre  lettre  qui  augmentoit  plus  ou  moins  sa  va- 
leur ,  et  dont  il  ne  reste  que  de  foibles  traces  :  c'est,  peut-être, 
un  A. 

Les  mots  nOAIAAOS  et  NIKES  doivent   nous    arrêter  un 
moment.  Avant  que  le  célèbre  Parthenon  eût  été  construit  sur  la 
citadelle  ,  par  les  ordres  de  Périclès,  il  existoit  dans  le  même  en- 
droit un  ancien  temple  où  Minerve  éloit  adorée  sous  le  nom  de  a //,,^^,„. //^. 
noA;À^'.  Ce  nom  que  les  anciens  scholiastes  expliciuent  par  celui  v,  cay.  s 2. 
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i SihoL  Soph.  tie  HoXioZyoc,^,  fut  donné  anciennement  à  la  Jcesse,  parce  qu'elle 
iiiPkiloci.vns.  ^i(^\i  censcc  protéger  la  ville  d'Athènes  ,  renfermée  alors  dans  la 

hThuçyd.lii,  citadelle,  qui  s'appeloit  -mMc,^.  H  seroit  inutile  de  citer  d'autres 
c.  1  ;  :  P'iusaii.  peuples  de  la  Grèce  ,  qui  honoroient  Minerve  sous  les  titres  de 

li/,.l,cap.2à,l        r^        .    J      TT    ^      ~  c 

;.,  6};  Aleun.  llGAfCtÇ  Ct   de  IUAIùD'^Oç'^ . 

Cecrcp.  c.  ;■  \^qxs  de  la  prise  d'Athènes  par  Xerxès  ,  l'an  480  avant  J.  C, 
c.  :;o.p.  1S2;  les  Perses  mirent  le  feu  au  temple  de  Minerve  Poliade '^  ;  et  à 
'[^'^■."'.^denî  P^iri^  eut-on  achevé  de  le  réparer^  qu'il  fut  brûlé  de  nouveau 
lih.nr.c.  jy,  sous  l'archontat  de  Callias,  dans  la  troisième  année  de  la  quatre- 
^'"^'n/rod.  lil>.  vingt- treizième  olympiade  ',  l'an  406  avant  J.  C. ,  quatre  ans 
vu/,  cap.  j^  après  la  date  de  notre  inscription.  On  le  rétablit  une  seconde 
^'  -^J C/,a„j!er  fois ,  puisqii'il  en  est  souvent  parlé  dans  les  écrivains  postérieurs, 
Jnscrlpt.  pars  ç(-  qu'il  existoit  encorc  du  temps  de  Strabon  et  de  PausaniasS:  à 

('xfnapL')!!.  ce  temple  étoient  attaches  dix  trésoriers*^  ,  ainsi  qu'une  prêtresse 
Hisior.  Gntc.  toujoiirs  choisic  dans  l'ancienne  famille  des  Butades". 
ctrsin.   Fast.       NIKES.  Ce  mot  ne  désigne  pas  la  Victoire  proprement  dite; 
Alt.  tom.  m,  ^'çjj  j^,,^  surnom  de  Minerve  :  on  le  lui  donnoit ,  suivant  Euri- 

%%rah.  l.  IX,  pide ,  parce  que,  dans  la  guerre  des  Titans ,  elle  avoit  fait  pencher 
p.^ç6:Paus.  |  [j^i^nce  du  côté  des  dieux'';  suivant  d'autres,  parce  que  rien 
pag.  6j.         n'assure  plus  le  succès  cjue  la  prudence  :  Oi  yi.^  ^^^ivwvtîç   £u 

viu":^'] /:  Ky^<^  -m.^ray^  ,  dit  Eustathe '. 
*  Alschin,  de      Mahs  saus  insister  sur  ces  étymologtes  ,  nous  remarquerons  que 

^l'è.  '°'"'^''  les  Athéniens  élevèrent  des  monumens  en  l'honneur  de  Minerve 
i-Euripid.  in  Victoire'",  et  que  suivant  Harpocration ,  on  ajoutoit  en  difFérens 
""Eusmih.'^in  endroits  au  nom  de  la  déesse,  les  épithète^  suivantes,  tj>*/d. ,  v/jw? , 

lliad.  A.  w-  î'srTâoL.,  èpyctvy)",  santé ,  victoire ,  équestre ,  protectrice  des  arts  et 

Etjm'ol.  rnagii.  métiers. 

//■  aSuv.  On  multiplioit  quelquefois  les  titres  dans  les  vœux  qu'on  lui 

"'  Harpocrat.  ,  ,'  .     ^.         ^        ,  i       t-h  m  \  r       c        i         1         T  Tl 

;h  n/)c»i  aGhv.  adressoit;  c  est  ainsi  que  dans  le  rhiloctete  de  oophocte,  Ulysse 
Pausan.  lib.  I ,  implore  le  secours  de  Minerve  Victoire  Poliade,    \Uy]  r  'AGuvS; 

c.  .^2  ,p.    I  0  J  ■  ^       \ 

■'  Harpocr.  in  TTSA/ctÇ  °. 

'^T'ia.-  On  voit  par  notre  inscription  ,  que  Minerve  Victoire  avoit  un 

rm,  isj.      temple  a  Athènes,  puisqu  il  est  fait  mention  des  sommes  puisées 

dans  son  trésor.  Ce  temple  devoit  être  sur  la  citadelle,  puisqu'il 

étoit  parlé  de  la  statue  de  cette  déesse  dans  l'ouvrage  qu'Hélio- 

^Harpacr.tt  j^^.^  Périéiiètc  avoit  composé  sur  les  monumens  de  la  citadelle*  ; 

^' Harpocr. ib.  le  même  auteur  disoit  que  la  statue  n  avoit  point  d  ailes"  :  on  est 

donc 
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Jonc  fondé  à  croire  avec  Meursius ,  que  le  temple  Je  Minerve     AJc^rs.    in 
Victoire  étoit  le  même  que  le  temple  Je  la  Victoire  sans  ailes ,  (^"^^"r-  <"•  ^• 
que  Pausanias  place  auprès  Jes  Propylées,  Fausan,  1. 1 , 

Nous  conclurons  Je  ces  observations,  qu'avant  le  mot  NIKES,  /" //7,'/.'i^ j'- 
en a  sous  -  enten  Ju  Jans  l'inscription  le  mot  A0ENAIAS  ,  déjà  /•''-/'• -i'-f/' 
tracé  à  la  ligne  précéJente;  et  nous  traJuirons  ainsi  tout  le  passage  : 

Sous  la  présidence  de  la  tribu  Aiaiitide  ,  première  prytariie  ,  il 
a  été  remis  par  les  hellénotames ,  c'est-à-Jire  ,  par  les  trésoriers  Je 
l'extraorJinaire,  à  CalUmaque ,  du  bourg  de  Hagnonte ,  et  à  Phra-  ■  - 
sitélide  ,  du  bourg  d'Icarie  ,  trois  talcns  trois  mille  deux  cent  trente- 
sept  drachmes  et  une  fraction  J'obole  [  ip.i  13  livres  6  sous]  , 
tirés  du  trésor  de  Afinerve  Poliade.  De  plus,  on  a  fourni  du  trésor 

de  Minerve  Victoire Dans  la  dépense  est  comprise 

la  nourriture  des  chevaux.  J'ai  observé  plus  haut  qu'on  ne  pou- 
voit  évaluer  au  juste  la  seconJe  somme. 

Cette  première  prytanie  fut  en  exercice  depuis  le  i  .^''  Ju  mois 
hécatombéon  ,  jusqu'au  6  Ju  mois  métagéitnion  inclusivement , 
c'est-à- Jire  ,  Jepuis  le  14,  juillet  Je  l'année  Julienne  prolep- 
tique,  410  avant  J.  C,  jusqu'au  17  août  inclusivement  Je  la 
même  ère. 

Les  critiques  modernes  placent  dans  cet  intervalle  de  temps  ,    Cauell.  Fai. 
plusieurs  des  fctes  des  Athéniens  qu'il  est  inutile  de  mentionner.  ^/"'^^' 
11  fut  dépensé  pour  leur  célébration  ,  plus  de  1  ^,  i  13  livres  G  sous. 

Seconde  Prytanie. 

ERI     TES     AirEIAOS     AETTEPAS     nPTTANETOSES  :      Ligne  5. 
A0AO0ETAIS  nAPEAOOE  ;  Sous    la  présidence  de   la    tribu 
Egéide ,  seconde  prytanie  ,  il  a  été  délivré  aux  athlothètes. 

Nous  avons  vu  plus  haut  HEAAENOTAMIAIS  nAPEAOOE , 
et  j'ai  traduit,  il  a  été  délivré  par  les  hellénotames  ;  je  traduis 
maintenant  A0AO0ETAII;  nAPEAO0E  ;  il  a  été  délivré  aux 
athlothètes.  Cette  différence  vient  de  ce  que  les  hellénotames 
éloient  chargés  d'une  caisse,  et  que  les  athlothètes  ne  l'étoient  pas; 
elle  vient  encore  de  ce  que  dans  une  inscription  de  M.  Chandler, 
il  est  fait  mention ,  à  ce  qu'il  paroît ,  d'une  somme  délivrée  aux    ^,     „  , 

,  ,      ,  ,  ,        ,-,  1    /     r     ^  ^  Ch/tnJI.  hse, 

atlilolnetes  pour  les  ranathcnccs ''.  ycrsii.p.^o. 

Tome  XLVUL  Y  y 
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Ligne  6.  ES  nANAGENAIA  TA  MEFAAA  :  Pour  les  grandes  Panathé- 

nées. On  distinguoit  ces  fêtes  en  petites  et  grandes;  ies  premières 
revenoient  tous  ies  ans ,  ies  secondes  après  la  quatrième  année 
Lysias,  in  révolue.  Lysias  dit  positivement  que  ces  dernières  furent  céiébrces 
Aae/<r., /"j^- 5QLIS  l'arcliontai  de  Glaucippe ,  qui  sert  d'époque  à  notre  ins- 
cription. 

a)IAONI  KTAA0ENAIEI  KAI  STNAPXOSIN  ;  A  PJùlon ,  du 
bourg  de  Cydathénce ,  et  aux  magistrats  ses  collègues.  Ce  sont  les 
atliiotlièies,  qui  éioient  au  nombre  de  dix. 

A0ENAIAS  nOAIAAOS  :  PX  :  Du  trésor  de  Minerve  Poliade, 
cinq  talens  mille  drachmes  ;  de  notre  monnoie  27,900  livres. 
Lignes  <;  et  7.  HIEPOROIOIS  KATA  ENIATTON  :  AITAAOI  HEPXIEI  KAI 
STNAPXOXIN  ES  TEN  EKATOMBEN  :  PHAtirlrt  :  Aux  ma- 
gistrats annuels ,  chargés  au  nom  de  leurs  tribus  d'assister  aux  sacri- 
Jices ,  savoir,  à  Diyllus,  du  bourg  d'Erchia ,  et  aux  magistrats  ses 
collègues  ,  pour  l'hécatombe  ,  cinq  mille  cent  quatorie  drachmes  ;  de 
notre  monnoie  4,602  livres   12  sous. 

J'ai   parlé   plus  liant   des   magistrats  nommés  HIEPOnOIOI. 
Comme  il  n'est  dit  nulle  part  qu'ils  fussent  annuels,  je  dois  justifier 
ma  traduction.  Henri  Etienne  observe  que  ces  mots  vjj"  Iv/ocktov, 
signifient  singulis  annis ,  mais  qu'ils  sont  pris  dans  un  autre  stwi 
Henr.Sieph.  par  Tliucydide.  Il  désigne  sans  doute  cet  endroit  où  l'historien 
Vitg.Tf'J'i.  '  Crée  rapporte  que  Thémistocle  avoit  commencé  à  fortifier  le 
Pyrée,  lorsqu'il  fut  revêtu  de  la  magistrature  qu'il  exerça  pendant 
une  année  entière  :  'Evn  ttI^  èjuiva  ■s^^îi^  ri$  i(acT  èvi<tv7iv'A&riVcL,ioii 
/,  cav?n'^."'  ^P^^^-  Mais  ies  critiques  se  partagent''  sur  la  nature  des  fonc- 
^DoJw.Atin.  lions  que  Thucydide  attribue  à  Thémistocle  ;  et  nous  ignorons 
Corsin'/'Fas't.  ^'^^  s'agi^^»  daus  le  passage  de  cet  auteur,  d'une  charge  annuelle 
Au.  t.  I,  p.  ou  d'une  commission  passagère.  La  Chronique  de  Paros  est  plus 
fàg.  iCo.    '  précise;  en  parlant  de  l'établissement  des  archontes  annuels,  elle 
Marm.Oxoti.  se  Sert  de  l'expression  v^t  èvioLrmv.  Autorisés  par  cet  exemple, 
'•/"'"''•  y/-       „ous  dirons,  malgré  le  silence  des  auteurs,  que  parmi  les  magis- 
trats nommés  HIEPOnOIOI ,  il  y  en  avoit  qui  étoient  annuels ,  et 
»  Hesyc/:.  in  qu'on  icur   donuoit  quelquefois  ce  titre  pour  les  distinguer  de 
w^»^'r«.><r!  ceux  qu'on  appeloit  le^7n)iot  èvr/iA.miot ,  parce  qu'ils  assistoient 
y\lum.  Oxon.  aux  sacrifices  qu'on  faisoit  au  commencement  de  chaque  mois^. 
'j'àj.  "'"'^  C'étoient  sans  doute  les  premiers  qui  figuroient  dans  les  fêtes 
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qu'on  cclébroit  après  quatre  ans  révolus,  soit  à  Athènes,  soit  à    Poll.  i.  viir, 
Délos .  et  dans  tous  les  lieux  où  l'on  envoyoit  des  théories.  '^-  ^'^-  '°^ 

.  •'  .  et  1  t  ^. 

Suivant  un  passage  d  Aristote  que  nous  ne  connoissons  que  par 
l'auteur  de  l'Etymologique,  ces  magistrats  ne  paroissoient  -cQ.5Eijmol.magn, 
dans  les  Panathénées  :  le  contraire  est  prouvé  par  notre  inscription;  "  '^^p''^- 
et  il  faut  ou  que  l'auteur  du  Lexique  n'ait  pas  rapporté  fidèlement 
le  témoignage  d'Aristote,  ou  que  depuis  la  date  du  monument 
jusqu'au  temps  de  ce  philosophe,  il  fût  survenu  des  changemens 
dans  les  rites  des  grandes  Panathénées. 

ES  TEN  EKATOMBEN  ;  Pour  r hécatombe.    Homère^  parle   -  Hom.iUaJ. 
de  différentes  espèces  d'hécatombes,  les  unes  de  taureaux,  {çs  ^'^'J'"'  s  ^'^^ 
autres  de  chèvres  ou  d'agneaux.  Dans  la  suite  on  conserva  le  et  120;  Hb. 
mot ,  et  on   le  détourna  souvent  de  sa  véritable  signification,  ^g^l' e't  //T' 
Tantôt  on  menoit  à  l'autel  un  bœuf,  suivi  de  cent  brebis'';  tantôt    ^  Hesych.  m 
on  comptoil  les  victimes  par  le  nombre  des  pieds,  de  manière  ^^°^^J^'^."^'^^^^* 
que  vingt-cinq  quadrupèdes  en  reprcsentoient  cent '^.  Cependant  ;w^.  a;^. 
au  milieu  des  artifices  qu'employoient  l'avarice  et  la  vanité ,  on  y.^^_  /'^/Xi,  'p. 
voyoit,  dans  des  occasions  importantes,  renouveler  le  sacrifice  de  ^fi.lin.  11. 
cent  bœuts.  C'est  ce  que  fit  Conon ,  après  avoir  dissipe  la  flotte 
des  Lacédémoniens  auprès  de  Cnide.  Athénée  observe  que  ce    Aihen.Uk.r, 
fut  une  véritable  hécatombe,  et  qu'après  avoir  immolé  les  vie-  '^^P' ^ •  ['".s-J j 
tunes,  on  les  distribua  au  peuple  :  EK^TT^tîiv  to  qvti  yj(jvt.c,  kclj  tom.  ///,  yng. 

Taylor  reconnoît  le  même  sacrifice  dans  le  nombre  des  cent 
neuf  bœufs  que,  lors  des  fêtes   de  Délos,  les  Athéniens  trans- 
portèrent dans  cette  île,  et  qui  sont  spécifiés  sur  le  marbre  de 
Sandwich.    Il    observe  avec   raison   qu'on   en    avoit  embarqué   Mann.  S^nd. 
quelques-uns   de   plus,  parce    qu'il   en   pouvoit   périr  dans   \q  H"-  r^  :T">^- 

r     r  '-iii^  I        commentât,  ad 

transport,   linrin  ,  nous  prenons  pour   une  veruable  hécatombe  Marm,  Sand. 
celle  qui  est  mentionnée  sur  le  marbre  de  Choiseul ,  parce  que  v^ê-  ;/• 
les  Athéniens  étaloient  encore  plus  de  magnificence  dans  leurs 
grandes  Panathénées  que  dans  les  lêtes  de  Délos. 

Ce  furent  les  magistrats  nommés  leç^Tcoioi ,  à  qui  on  en  remit 
le  prix.  Ils  remplirent  donc  une  autre  commission  qui  n'étoit  pas  Suiéun^i"'" 
moins  honorable  que  celle  d'assister  aux  sacrifices ,  et  qui  consistoit  Pemosthen.  in 
à  acheter  les  victimes.  Celui  qui  en  éloit  chary;é  s'appeloit  &omnc,'^.  ^J''':!'.^^?.- 

T  I  r  A  '  MI  III      E  ;  UlpiaiLib, 

y  L.es  cent  bœufs  coûtèrent  cinq  mille  cent  quatorze  drachmes,  de  pag.  {.Se. 

Y  y  \] 
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notre  monnoie  4^02  livres  i  2  sous,  ce  qui  donne  pour  chaque 
bœuf  cinquante -une  drachmes  et  une  légère  fraction,  de  notre 
monnoie  environ  46  livres.  11  faut  observer  que  les  animaux 
destines  aux  sacrifices  coûloient  plus  que  les  autres. 

Sur  le  marbre  de  Sandwich,  qui  n'est  postérieur  à  celui  de 
Choiseul  que  d'environ  trente-sept  ans,  la  valeur  du  bœuf  est  de 
près  de  quatre-vingts  drachmes,  de  notre  monnoie  7  2  livres.  Il  faut 
donc  que  dans  ce  court  espace  de  temps  ,  le  prix  d'un  bœuf  de 
première  qualité  ait  été  porté  de  46  à  72  livres,  ce  qui  fait  à- 
peu-près  une  différence  de  deux  cinquièmes.  Nous  ignorons,  faute 
de  monumens,  si  elle  fut  l'effet  d'un  accroissement  progressif  ou  de 
quelque  circonstance  extraordinaire;  nous  dirons  seulement  que, 
pour  les  mêmes  intervalles  de  temps ,  on  trouveroit  des  dispropor- 
tions plus  fortes  si  l'on  parcouroit  les  tables  des  variations  survenues 
Essai  sur  les  en  ces  derniers  siècles  au  prix  des  denrées.  Nous  ajouterons  en 
'".''""''^'" '  ^' même  temps,  que  s'il  est  permis  d'en  juger  d'après  quelques 
tn-f."  '  passages  qui  nous  restent  des  anciens ,  le  prix  du  froment  et  de 

l'orge  parmi  les  Athéniens,  offre  des  augmentations  successives, 
tantôt  lentement  occasionnées  par  l'accroissement  des  richesses , 
tantôt  si  rapides  qu'on  n'en  sauroit  assigner  la  raison  ;  on  en 
trouvera  la  preuve  dans  une  des  notes  placées  à  la  fin  de  cette 
dissertation  fej. 

Reprenons  maintenant  toute  la  phrase.  Sous  la presUeuce  de  la 
tribu  Égé'ide ,  seconde  prytatiie ,  il  a  été  délivré ,  pour  les  grandes 
Panathénées  aux  atlilothètes ,  savoir  ;  à  Philon ,  du  bourg  de  Cyda- 
thénée ,  et  aux  magistrats  ses  collègues  ,  la  somme  de  cinq  talens 
mille  drachmes  [  27,5)00  livres  ]  ,  tirée  du  trésor  de  Minerve 
Poliade  ;  plus  ,  aux  magistrats  annuels ,  chargés  d'assister  aux 
sacrifices ,  savoir ,  à  Diyllus ,  du  bourg  d'Erchia ,  et  à  ses  collègues, 
pour  l'hécatombe ,  cinq  mille  cent  quatorie  drachmes  ;  de  notre 
monnoie  4602  liv.  12  sous. 

La  somme  totale,  faisant  de  notre  monnoie  32,502  livres 
I  2  sous ,  fut  employée  à  la  célébration  des  grandes  Panathénées. 
Elles  sont  clairement  exprimées  dans  le  premier  article  de  la 
dépense,  et  suffisamment  indiquées  dans  le  second  par  le  mot 
hécatombe  ;  car  il  ne  paroît  pas  qu'un  pareil  sacrifice  lût  en  usage 

(e)    Yoye-^  la  note  3. 
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dans  les  autres  fêtes  :  et  d'ailleurs,  nous  savons  qu'aux  approches 

des  Panathénées,  on  amenoit  de  toutes  les  parties  à  la  capitale, 

un  grand  nombre  de  bœufs,  parmi  lesquels  on  choisissoit  ceux     Schol.Aris- 

qu'on  devoit  immoler,  et  qu'après  les  sacrifices,  une  partie  des  "'f''-  '«  ^«^• 

victimes  se  distnbuoit  au  peuple.    1  out  cela  se  raisoit  en  mémoire     Ansufh.  in 

de  ce  qui  s'étoit  pratiqué  autrefois,  lorsque  Thésée,  ayant  réuni  ^''^•^-  J^J- 

dans  la  ville  d'Athènes  tous  les  habitans  des  bourgades  dispersés 

dans  i'Attique,  cimenta  cette  union  par  un  sacrifice  qui  devoit 

pour  toujours  leur  être  commun  à  tous.  riui.inThn' 

Suivant  Dodwell ,  les  grandes  Panathénées  tomboient  au  mois  ^"'•^'  '  '' 
de  scirophorion ,  dernier  mois  de  l'année^;  suivant  Meursius  et  *Dodwd.in 
Samuel  Petit'',  au  mois  hécatombéon,  premier  mois  de  l'année.  a"n^xn"pa<^. 
Le  P.  Corsini,  d'après  le  témoignage  de  Proclus,  les  fixe  au  2  8  'y- 
de  ce  mois'^  :  mats  le  marbre  de  Cnoiseul,  en  les  plaçant  sous  la  p^nai/,,  c.  d ; 
deuxième  prytanie ,  semble  détruire  toutes  ces  opiniojis.  Mes  r^-  ^^g-  A"- 
recherches  infi-uctueuses  m'obligent  de  laisser  ce  point  de  critique  c  fv's/V;!  f^j?. 
dans  son  obscurité.  ■^"-  '■  '^'P- 

La   seconde   prytanie  présida   depuis    le   7    de   métagéitnion      ^ 
jusqu'au  i  i  de  boédromion  inclusivement,  c'est-à-dire,  depuis 
le    1 8    août   jusqu'au    2 1    septembre    inclusivement  de  l'aimée 
Julienne,  410  ans  avant  J.  C. 

Outre  le  sacrifice  de  l'hécatombe,  il  y  eut  d'autres  spectacles,  :> Xm. Conviv. 

tels  que  des  courses  de  chevaux  ,  des  combats  gymniques  ,  des  /'•  ^'7-  -  ^"l^- 

^         J  •   ■       ,  r     I       J-      M      •  J'  '■  VIII, y.n^. 

concours  de  musiciens^;  et  on  ht  des  distributions  d  argent  pour    bDemosth.in 

faciliter  au  peuple  les  moyens  de  participer  aux  fêtes  ''.  Leochar.  j<ag. 

/"T".      .    .  \  ri  •  AUurs,  in  Pa- 

I  roisicine  rrytajiie.  mihen, 

Eni  TES  OINEIAOS  TPITES  nPTTANETOSES  :  HEAAE-  Lignes  7  et  8. 
NOTAMIAIS  nAPEAOGE  :  nEPIKAEI  XOAAPFEI  KAI  STNAP- 
XOSIN  :  HinnOIS  XITOS  EAO0E  :  TTPHHHHAA  :  Sous 
la  préside /ne  de  la  tribu  (Enéide ,  troisième  prytanie ,  il  a  été  délivré 
par  les  hellénotames ,  à  Periclcs ,  du  bourg  de  Cholargos ,  et  aux 
magistrats  SCS  collègues ,  y  compris  la  nourriture  des  chevaux,  2  ta- 
lens  ^^2.0  drachmes  ;  c'est-à-dire,  i  5  ,678  liv.  de  notre  monnoie. 

11  ne  s'agit  pas  ici  du  fameux  Périclès,  mort  vingt  ans  aupara-  ^Ttiucyd.l.n, 
vant,  dans  la  troisième  année  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  vers  p  ^):"i'"-'^ 
1  automne  de  l'an  4.2CJ  avant  J.  C",  mais  d'un  hls  illégitime  qu  il  i<'ig,  tj^. 
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fit  mettre  au  nombre  des  citoyens,  et  qui,  après  avoir  rempli 
divers  emplois  ,  fut  condamne  à  mort  quelques  années  après  ia 
Xtnoph.Htst,  date  de  notre  inscription.  11  paroît  plusieurs  fois  sur  ce  monument, 
4^s'.Â;  Plui.  à  la  tête  des  magistrats  charge's  de  ia  dépense  àes  fêtes ,  et  sur-tout 
in  Perid.  t.  / .  de  la  distribution  de  l'argent  qu'on  donnoit  au  peuple  pour  voir 
les  spectacles. 
Ligne  9.  ETEPON   TOIS    ATTOIS   HEAAENOTAMIAIS    HinnOIS 

EITOS  EAO0E  :  TTPHHHH  :  Autre  livraison  par  les  mêmes 
heUénotames ,  y  compris  la  nourriture  des  chevaux ,  2  talens  J^oo 
drachmes;  de  notre  monnoie  15,660  liv. 
Lignes 9 et, o.  ETEPON  TOIS  ATTOIS  HEAAENOTAMIAIS  HEPMONI 
EAO0E  APXONTI  EX  HTAON  :  PT  :  Autre  livraison  faite  par 
les  mêmes  heUénotames ,  pouf  Pylos  ,  à  Hermon ,  commandant ,  6 
talens;  de  notre  monnoie  32,400  livres. 

HEPMONI.  Thucydide   raconte  les    divisions  sanglantes   qui 

agitoient  ia  ville  d'Athènes,  dans  le  printemps  de  l'année  4,1  i 

Thucyd.lih.  avant  J.  C,  sous  i'archontat  de  Callias.  Un  des  partis,  à  la  tête 

^"'•'^''^"  ■^' duquel  se  trouvoit  Théramène,  vouloit  détruire  l'autorité   des 

quatre  cents;  l'autre,  dirigé  par  Phryniclius,  la  maintenir.  Hermon 

qui  commandoit  un  corps  de  troupes  à  Munychie,  se  déclara  pour 

»  iJem ,  iiiJ.  \e  premier^,  et  tua  lui-même  Phryniclius,  s'il  en  faut   croire 

'tW/zarc/S. /«  Pl'^'t^i"^'-'^ '' >  contredit  sur  ce  point  par  Lysias ,  auteur  contem- 

Âtcii.  lom.  I ,  porain,  et  par  l'orateur  Lycurgue  ,  qui  vivoit  peu  de  temps  après  '^. 

•^ijs'injgor.  Je  pense  que  cet  Hermon  ne  doit  pas  être  distingué  de  celui  dont 

p.2;S:Lycur.  \\  s'agit  dans  l'inscription,  et  qui,  environ  dix-huit  mois  après,  fut 

m  Lf ocrât,  p.      ,        °,     ,,  ^.     .  /,  ,  ,  ,        ^      .  . 

id^jib.  IV,  charge  d  une  commission,  décernée  sans  doute  par  le  parti  qui 
edit.Steph.      avoit  prévalu,  et  dont  il  avoit  bien  mérité. 

APXONTI.  On  sait  que  le  titre  d'archonte  se  donnoit  souvent 
Thucyd.  uh.  au  Commandant  d'une  flotte  ,  ou  d'un  corps  de  troupes. 
^J.'iô'irc/'       -^^  riTAON.  J'ai  pris  pour  \m  pi  ia  première  lettre  du  dernier 

mot,  quoiqu'elle  soit  un  peu  dégradée. 
Thucyd.!.  IV,       Dans  la  septième  année    de  la  guerre   du    Péloponnèse,   les 
'^"f" ^■^,°^^:  Athéniens  s'éloient  emparés  de  la  Pylos  de  Messénie.  Environ 

Ann.    Thucyd.  .  r  i         t  /  i  /  •  /  i 

p,ig.  144.  quinze  ans  après,  les  Lacedemoniens  ayant  attaque  cette  place 
par  terre  et  par  mer,  les  Athéniens  envoyèrent  à  son  secours  une 
flotte,  sous  le  commandement  de  cet  Anytus  qui,  quelques  années 
après ,  fut  un  des  accusateurs  de  Socrate.  11  prétendit  que  ses 
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vaisseaux  n'avoient  pu  doubler  le  cap  Malée  ,  et  Pylos  tomba 
entre  les  mains  des  Lacédémoniens.  Diodore  place  cet  événement 
sous  i'archontat  de  Diociès  ,  successeur  de  Glaucippe  ,  lequel  Dicd.l.xiu, 
afchontat  s'étend  depuis  l'été  de  40  cj  jusqu'à  celui  de  408  avant  ^''^-  '^^' 
J.  C.  L'inscription  fait  mention  d'un  autre  secours  envoyé  à  la 
garnison  de  Pylos  ,  sous  le  commandement  d'un  chef  nommé 
Hermon ,  et  nous  en  donne  assez  précisément  la  date  ;  ce  fut  sous 
I'archontat  de  Glaucippe  et  sous  la  troisième  prytanie  ,  et  par 
conséquent  dans  l'automne  de  l'an  410  avant  J.  C. 

Thucydide  termine  son  histoire  au  mois  d'août  de  l'année 
précédente  411:  nous  regrettons  qu'il  ne  l'ait  pas  poussée  jusqu'à  Do^ii'.  An». 
la  fin  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  comme  il  se  l'étoit  proposé  ;  '^/"'/^'''  ^"'^' 
il  nous  auroit  fourni  des  détails  propres  à  éciaircir  plusieurs 
articles  de  l'inscription.  Théopompe  et  Xénophon  continuèrent 
cette  histoire;  mais  l'ouvrage  du  premier  est  perdu,  et  celui  du 
second  trop  succinct. 

ETEPON  TOIE  ATTOIS  HEAAENOTAMIAIS  ES  TEN  AIO-    Ligne  ro. 
BEAIAN  :  TT  :  Autre  livraison  par  les  mêmes  hellénotames ,  pour 
la  diohélie ,  2  taleiis ;  de  notre  monnoie   10,800  livres. 

La  diobélie,  nommée  dioholie  par  Aristote ,  désigne  les  deux  Arisiot.  de 
oboles  que,  d'après  le  décret  de  Périclès,  on  distribuoit  par  jour  ^2''  ^'t  'n 
en  certaines  fêtes  à  chaque  citoyen,  et  qui  mettoient  les  plus /"'^^  i^^,  C« 
pauvres  à  portée  de  payer  leur  place  aux  spectacles,  et  de  subvenir  Demosih.  de 
à  leurs  besoins.  ^°^'  P:,-^77/ 

La  troisième  prytanie  commença  au  i  2  du  mois  boedromion,  Argum.  oiym. 
et  finit  au    17  du  mois  pyanepsion  ^y^,  ce  qui  comprend  l'in-  (V/7ui"'/"' 1" 
tervalle  de  temps  écoulé  depuis  le  22  de  septembre  jusqu'au  z6  13,  E,  ' 
d'octobre  inclusivement.  La  somme  totale  des  dépenses  monte  à 
74,538  liv.  :  prélevons-en  32,400  pour  l'expédition  d'Hermon; 
restera  pour  les  fctes,  42,138  livres. 

Cette  somme  est  distribuée  en  quatre  articles,  rangés  sans  doute 
suivant  l'ordre  des  temps.  Les  deux  premiers  mettent  en  ligne  de 
compte  l'entretien  des  chevaux  :  on  vit  donc  alors,  entre  autres 
spectacles,  des  cavaliers  ligurer  dans  les  processions,  et  quelque- 
fois disputer  le  prix  de  la  course.  Le  troisième  article  est ,  à  ce 
que  je  pense  ,    étranger   aux  fêtes.    H  est  fait  mention  dans  le 

(fj    yc}'<^^  à  la  fin  de  cette  Dissertation  ,  la  note  4.. 
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quatricme,  de  la  distribution  des  deux  oboles  ;  on  vit  donc,  soit, 
au  théâtre,  soit  à  l'Odcum ,  des  combats  de  lutteurs  et  des  concours 
de  musiciens.  Je  n'ajoute  point  des  tragédies  et  des  comédies, 
parce  que  ia  représentation  en  étoit  fixée  à  d'autres  mois.  Repre- 
nons ces  divers  articles. 

Je  rapporte  ,  du  moins  en  grande  partie,  les  deux  premiers  ar- 
ticles aux  fctes  d'Eleusis  ,  qui  ,  à  l'époque  de  notre  monument , 
commencèrent  au  4.^  jour  de  la  prytanie  ,15.^  du  mois  boédro- 
mion ,  25.^  de  notre  mois  de  septembre  ;  elles  duroient  neuf 
jours  ,  présidées  avec  une  extrême  vigilance  par  le  second  des 
Aristoi,  ajmd  arcHoutes  ,  assisté  de  quatre  inspecteurs.  Nous  savons  que  pen- 
Harpocrai.  m  jjjj-,j  j^^jj.  J^ij-t^e,  il  se  livroit  à  Eleusis  un  combat  de  lutteurs;  et 

^THfXi},.;  Poil.  ,  '  ,  ,  1  <       A     L^  V 

Uh.  VIII,  cap.  nous  présumons  qu  on  donnon  d  autres  spectacles  a  Athènes,  ou 
i>,  f-  fio.       jçj  étrangers  ,  même  ceux  qui  n'étoient  point  initiés  ,  abordoient 
Lys.  in AnJ.  en  foule.   Une  cérémonie  particulière  augmentoit  la  dépense: 
^'ilidîphiiou,'.'^^'^^^'^^'^'^^  ^^  dans  la  suite,   la  pompe  solennelle  qui  conduisoit 
Vit.Apoll.lih.  d'Athènes  à  Eleusis  la  statue  d'Iacchus  ,  passoit  par  la  voie  sa- 
/<?/'^'  '^'  crée  ,  et  sa  marche  étoit  souvent  suspendue  par  des  sacrifices  et 
des  danses.  Sous  l'archontat  de  Glaucippe  ,  on  fut  obligé  de  la 
transporter  par  mer,  parce  que  les  Lacédémoniens,  placés  au 
poste  de  Décelie,  interceptoient  le  chemin  de  terre.  Quoique  la 
Plut,  in  Ali  il',  fête  ne  se  célébrât  plus  avec  le  même  éclat ,  elle  exigeoit  encore 
''  'i''-'"'     des  frais  considérables.  Le  temps  de  l'expédition  d'Hermon  ,  in- 
diquée par  le  troisième  article  ,  sera  fixé  en  conséquence  à  la  fin 
du  mois  boédromion,  ou  au  commencement  de  pyanepsion,  c'est- 
à-dire,  vers  les  premiers  jours  du  mois  d'octobre. 

Après  l'article  d'Hermon  ,  il  en  vient  un  quatrième  qui  con- 
cerne certainement  une  fête,  puisqu'on  y  dépensa,  pour  la  distri- 
bution des  deux  oboles  ,  deux  talens  ou  douze  mille  drachmes. 
Cette  dépense  pouvoit  être  relative  à  la  fête  des  Oschophories, 
qui  tomboit  au  y  de  pyanepsion ,    i  6  de  notre  mois  d'octobre. 
Des  jeunes   gens  des  premières  familles  d'Athènes ,  couroient  à 
cheval ,  portant  dans  leurs  mains  des  rameaux  de  vigne  chargés  de 
Meurs,  in  raisius.  On  célébroit  d'autres  fêtes  dans  le  même  mois,  et  sur-tout 
Oichoph.Cors.  Jes  Thesmophories  en  l'honneur  de  Cérès;  mais  les  auteurs  et  les 

fait.  Ari.iom,  *  ^y  t     r  •!  I        I         -v  i 

j/,f,a^.  }j;.  nionumens  ne  nous  ortrent  que  de  roibles  lumières  sur  les  spec- 
tacles qui  en  relevoient  l'éclat. 

Quatrième 
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Qiiaîr'ûme  Ptytan'ie. 

Em  TES  AKAMANTIAOS  TETAPTES  nPTT-\NET02;ES:  Lignes  ,0,  ., 
HEAAENOTAMIAIS  HAPEAGOE  :  nEPIKAEI  XOAAPEEI  ICAI  "  '^• 
ETNAPXOSIN  :  SITOS  HinnOIS  EAO0E  :  TTT  :  Sous  la 
présidetice  de  la  tribu  Acamautide ,  quatrième  pry  tante,  il  a  été  délivré 
par  les  hellénotames  h  Périclès ,  du  bourg  de  Cholargos ,  et  aux  ma- 
gistrats ses  collègues,  y  compris  la  dépense  des  chevaux ,  j  talens 
[1^,200  livres]. 

ETEPON    TOIS    ATTQIS    HEAAENOTAMIAIS    ES    TEN    Lig"e.a. 
AIOBEAIAN  EAO0E  :  PTTTXHHHFP  :  Autre  livraison  faite 
par  les  mêmes  hellénotames ,  pour  la  diobélie ,  S  talens  ijjj  drachmes 
[4.4.,4ip  livres   10  sous]. 

J'ai  dit  que,  dans  certaines  fêtes,  on  donnoit  deux  oboles  à 
chaque  citoyen  qui  assistoit  aux  spectacles  ;  ainsi  ,  une  drachme 
étoit  répartie  entre  trois  citoyens.  On  avoit  distribué  quarante- 
neuf  mille  trois  cent  cinquante-cinq  drachmes ,  et  par  conséquent 
cent  quarante  -  huit  mille  soixante  -  cinq  personnes  participèrent 
à  ia  gratification  ;  mais  ce  ne  fut  pas  dans  le  même  jour  :  comme 
le  nombre  des  fêtes  étoit  considérable,  la  même  personne  pouvoit 
dans  l'espace  d'une  prytanie  ,  c'est  -  à  -  dire  de  trente  -  cinq  ou 
trente-six  jours ,  recevoir  les  deux  oboles  six  à  sept  fois  et  même 
davantage. 

La  quatrième  prytanie  commença  au  i  8  du  mois  pyanepsion, 
et  finit  au  22  de  masmactérion  ;  elle  fut  donc  en  exercice  depuis 
le  27  d'octobre  jusqu'au  3  o  de  novembre  inclusivement. 

On  y  célébra  les  Apaturies,  qui  duroient  trois  jours,  et  d'autres 
fêtes  qu'on  peut  voir  dans  le  calendrier  de  Corsini.  Nous  n'avons    Corsh.  Fasu 
pas  assez  de  détads  pour  fixer  1  emploi  des  sommes  quelles  exi-  j,^,^,  ^  ç  ; . 
gèrent,  et  qui  s'élevèrent  à  60,615)  livres  10  sous. 

Ciriquicjiie  Prytaîiie. 
Em    TES   KEKPOniAOS  nEMHTES   nPTTANETOSES  :     Lignes  m 
HEAAENOTAMIAIS  nAPEAOGE  :  nEPIKAEI  XOAAPFEI  KAI  '5""* 
STNAPXOSIN  ES  TEN  AIOBEAIAN  :  TTTTXXHH  :  Sous 

la  présidence  de  la  tribu  Cécropide ,  cinquième  prytanie ,  il  a  été  dé- 
livré par  les  hellénotames  à  Périclès ,  du  bourg  de  Cholargos,  et  aux 
Tome  XLVUL  Lz 
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tiuigisnuits  ses  collègues , pour  la  diohclie ,  ^  talens  2200  drachmes 
[23,580  iivres]. 

Cette  prytanie  présida  depuis  le  23  de  maïmaclérion,  jusqu'au 
28  de  posidéon  inclusivement  ,  c'est-à-dire,  depuis  le  i ."  dé- 
cembre de  l'an  4,10  avant  J.C.  ,  jusqu'au  4  janvier  inclusive- 
ment de  l'an  4.0^  avant  la  même  ère. 

Parmi  les  fêtes  qui  se  renouvelèrent  dans  cet  espace  de  temps, 

il  faut  distinguer  celles  de  Bacchus  ,  chômées  dans  les  différens 

bourgs  de  l'Attique  ,  et  connues  sous  le  nom  de  Dionysiaques 

Thtophrast.  dcs  cluiiiips.  On  ks  cclcbroit  tous  les  ans  au  mois  posidéon  ;  et 

larMi.  c.  j.  ^^^^  l'archontat  de  Glaucippe,  époque  de  notre  inscription,  elles 

tombèrent  sous  la  cinquième  prytanie. 

Le  scholiaste  d'Aristophane  les  a  plus  d'une  fois  confondues 

»  Scholiastes  avec  Ics  fêtes  Lénéennes^  :  mais  son  erreur  qui  avoit  égaré  plu- 

Acltar')i'.'"'verl  s'^urs  critiques  ,  est  maintenant  reconnue  '';  et  l'on  regarde  avec 

377" S";-    raison  comme  des  solennités  très-distinctes,  quoique  toutes  con- 

Aitic!wm!^ll,^^^^ées  à  Bacchus,  les  Dionysiaques  des  champs,   qui  se  célé- 

fag.^26.       broient  vers  la  fin  de  l'automne;  les  Lénéennes ,  qui  tomboient 

au  mois  anthestérion   [  février  et  mars  ]  ,  puisqu'elles  faisoient 

Idem.  ibij.  partie  des  Anthestéries  ,  ou  les  suivoient  de  près  ;  et  les  Diony- 

^^^,^^^^^^™^  siaques  de  la  ville,  qui  revenoient  un  mois  après,  c'est-à-dire 

inscripi.   lom.  dans  l'élapliébolion  [mars  et  avril]. 

.     x,iuig.       j^^  distribution  des   oboles  énoncée   dans  le  présent  article, 

suppose    un    concours    de    soixante  -  douze    mille    cinq    cents 

spectateurs,    un    chef  -  lieu    où    ils    se   rassembloient   pendant 

plusieurs  jours ,   et  par  conséquent  une   des   grandes  fêtes  des 

Athéniens.   Ces  circonstances  réunies  m'ont  paru  convenir  aux 

Dionysiaques  du  Pirée  ,  que  les  critiques  modernes  n'ont  point 

insérées  dans  leur  calendrier  ,  et  que  je  crois  devoir  confondre 

avec  les  Dionysiaques  des  champs.  Je  discuterai  cette  opinion 

dans  une   des  notes  placées  à  la  fin  de  cette  dissertation  (g). 

Sixième  Prytmiie. 

Sous  cette  prytanie  et  sous  les  suivantes  ,  les  greffiers  ont  eu 
l'attention  de  marquer  les  jours  où  les  trésoriers  nommés  hellé- 
iiotames  ont  fourni  certaines  sommes. 

(s)    Voyt-^  la  note  5. 
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Em  TES  AEONTIAOS  HEKTEX  nPTTANETOXEE  :  TPI-  Lig.qet.j. 
TEI  EMEPAI  TEE  nPTTANEIAS  HEAAENOTAMIAIS  RA- 
PEAO0E  AIONTXIOI  KTAA0ENAIEI  KAI  2TNAPXOSIN  : 
XHHPAAAtttt  :  Sous  la  présidence  de  la  tribu  Léoiitide , 
sixième  prytanie ,  le  troisième  Jour  de  la  prytanie  [c'est-à-dire  , 
Je  septième  de  notre  mois  de  janvier  de  l'an  40^  avant  J.  C] , 
;/  a  été'  délivre' par  les  liellétiotames  à  Detiys ,  du  bourg  de  Cydathé- 
Tiée ,  et  aux  magistrats  ses  collègues ,  128^  drachmes  [  i  i  5  5  liv- 
12  sous  de  notre  monnoie]. 

Ce  jour  concouroit  avec  le  premier  du  mois  gamélion  ;  et  cette 
circonstance  nous  éclaire  sur  l'objet  de  la  dépense  mentionnée 
dans  cet  article.  On  sait  en  effet  qu'à  chaque  néoménie  ou  pre- 
mier jour  du  mois  ,  on  célébroit  une  fête  qui  étoit  accompagnée 
de  sacrifices  et  de  spectacles,  et  dont  on  trouvera  les  détails  dans   ]\^turs.Cra:c. 

MeursiuS.  rei-.in^mp.vy. 

ENATEI  TES  HPTTANEIAS  HEAAENOTAMIAIS  0PASONI    Lig. .  5  et  .(î. 
BOTTAAEI  KAI  STNAPXOSIN  :    TTTXFAAAttHI  :    Le 

neuvième  de  la  prytanie  [le  treizième  de  notre  mois  de  janvier]  , 
il  a  été  délivré  ^c//-  les  hellénotames  à  Thrason ,  du  bourg  de  Butéia , 
et  aux  magistrats  ses  collègues,  j  talens  io8j  drachmes  2  oboles 
[de  notre  monnoie   17,175  livres]. 

Le  septième  jour  de  chaque  mois  ,  ainsi  que  le  premier ,  étoit 
consacré  à  Apollon.  On  y  place  une  fête  ,  distinguée  sans  doute  Mfurs.r.r/tc. 
par  une  procession  et  par  des  chœurs  de  musique ,  puisque  les  ^"'  '"  ^^'^• 
Athéniens  y  paroissoient  avec  à&s  rameaux  de  laurier  à  la  main, 
et  qu'on  y  chantoit  des  cantiques  en  l'honneur  du  dieu.  C'est  à  Prod.  h  Mes. 
cette  fêle  que  j'attribue  la  dépense  dont  l'article  fait  mention  ;  .,/7^y'",^v' 
car  dans  l'année  dont  il  s'agit,  le  p  de  la  sixième  prytanie  con-  Hdns.ido}. 
courut  avec  le  7  du  mois  gamélion. 

Je  m'arrête  un  moment  sur  le  double  rapport  qui  se  trouve 
entre  les  faits  de  l'histoire  et  ceux  de  notre  inscription.  Suivant 
les  auteurs  anciens  ,  le  i ."  et  le  7  de  chaque  mois  ,  tous  deux 
consacrés  à  Apollon  ,  étoient  mis  au  nombre  des  fêtes  par  les 
Athéniens.  Notre  marbre  expose  en  deux  articles  séparés  les  dé- 
penses qu'on  fit  pour  le  i  ."■  et  le  7.^  de  gamélion,  et  n'en  assigne 
point  pour  les  jours  analogues  des  mois  suivans  ,  quoique  dans 
ces  mois  on  ait  spécifié  les  dépenses  jour  par  jour. 

Zz  ij 
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Je  conclus  de  là,  i .°  qu'à  l'exception  du  quatrième  et  du  cin- 
quième mois  dont  j'ai  cru  devoir  changer  la  place  ,  je  ne  fais  pas 
une  tausse  route  en  suivant  les  tables  que  le  savant  Dodweil  a 
dressées  pour  i'ennéadccaétéride  de  Méton  ;  c'est  une  nouvelle 
preuve  de  leur  exactitude.  Je  conclus  ,  2."  que  les  dépenses  oc- 
casionnées par  les  deux  fêtes  ci-dessus  mentionnées  ,  ne  se  renou- 
veloient  avec  un  certain  éclat  que  dans  le  mois  de  gamélion  , 
qui  fut  pendant  long-temps  le  premier  de  l'année  Athénienne  ,  ou 
qu'elles  se  trouvent  comprises  dans  les  premiers  articles  des  autres 
mois. 
L,>es.<$,  .7  HENAEKATEI  TEE  HPTTANEIAS  HEAAENOTAMIAIS 
^"^'  nAPEAOQE  nPOXSENOI  AOIANAIOI  KAI  ETNAPXOEIN  : 

STPATEFOI  EXE  EPETPIAS  :  ETKAEIAEl  ANOMOAOFEMA  : 
XXXPHHAAAAId  :  Le  onjïème  jour  de  la  pryîaiiie  [  9  du 
mois  gamélion,  dans  l'année  Attique,  i  5  de  notre  mois  de  janvier 
40^  avant  J.  C]  ,  il  a  été  délivré  par  les  hellénotames  à  Proxène , 

du  bourg  d'Aphidiia,  et  aux  magistrats  ses  collègues 

^y^o  drachmes  une  obole  et  une  fraction  d obole  [de  notre  monnoie 
3366  livres  3  sous,  sans  compter  la  fraction]. 

Une  espèce  de  parenthèse  insérée  au  milieu  de  ia  phrase,  nous 
apprend  qu'en  certaines  occasions  les  hellénotames  ne  pouvoient 
délivrer  les  sommes  qu'ils  avoient  entre  leurs  mains,  sans  s'être 
concertés  avec  les  stratèges,  ou  du  moin^  avec  l'un  d'entre  eux. 
Les  expressions  dont  on  ^^st.  servi  pour  indiquer  ce  fait ,  donnent 
lieu  à  de  très-grandes  difficultés.  J'en  commence  l'analyse  par  le 
mot  ANOMOAOrEMA ,  le  dernier  de  tous.  11  ne  se  trouve ,  à  ce 
que  je  crois,  dans  aucun  ancien  écrivain  ;  mais  le  mot  o/x,o/\9)^/x,* 
désignant  un  accord  fait  entre  deux  parties ,  et  le  mot  k\ofxù7^'px)fxau\ 
Bnd.  Comm.  pius  connu ,  signifianty^;/£'or ,  assentior,  les  deux  mots  ETKAEIAEl 
lirtg.  Grac.  p.  ANOMOAOrEMA  pourroient  se  rendre  par  convention  faite  avec 
^  Euclide.  Les  deux  mots  qui  précèdent  ce  nom  STPATEFOI  EXS 

EPETPIAS,  sont  susceptibles  de  deux  sens;  STPATEFOI,  suivant 
qu'on  le  prend  pour  le  datif  singulier  ou  pour  le  nominatif  pluriel, 
peut  signifier  au  stratège  ou  les  stratèges.  Si  nous  le  inettons  au 
datif,  il  se  rapportera  nécessairement  au  nom  A' Euclide ,  malgré 
les  trois  points  qui  l'en  séparent,  et  qui  ne  font  peut-être  en  cet 
endroit  que  la  fonction  d'une  virgule,  de  manière  que  ce  membre 
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de  phrase  signifieroit  ,   convention  faite  avec  Euclide  ,  stratège 
(ï  Ere  trie. 

Ce  titre  ne  prouveroit  pas  qu'EucIide  fût  au  service  des  habitans 
de  cette  ville,  mais  seulement  qu'il  étoit  un  des  chefs  de  la  flotte 
Athénienne,  qu'on  avoit  mise  en  station  dans  leur  port,  pour  les 
garantir  d'une  invasion  de  la  part  de  ceux  du  Péloponnèse.  C'est 
ainsi  que  Charminus  ,  un  àçs  commandans  d'une  autre  flotte 
que  les  Athéniens  entretenoient  alors  à  Samos ,  est  appelé  par 
Thucydide ,  un  des  stratèges  de  Samos  :  gf^  toi/  ôx/  Ect^ow  j-^^^  ,^  ,., 
cç^THyav.  vtii,  c.  ^i. 

Ici  se  présente  une  objection  :  puisque  les  hellénotames  n'ont 
pu  remettre  à  Proxène  et  à  ses  associés ,  la  somme  de  trois  mille 
sept  cent  quarante  drachmes  sans  l'aveu  du  stratège  d'Érétrie, 
il  falloit  donc  que  cet  argent  fît  partie  des  contributions  de 
l'Eubée,  et  qu'elle  fût  alors  dans  la  dépendance  àes  Athéniens  ; 
cependant  il  est  prouvé  qu'elle  avoit  secoué  leur  joug  l'an  4.1 1 
avant  J.  C, ,  environ  deux  ans  avant  le  fait  énoncé  dans  cet  idem ,  ibid. 
article  de  l'inscription  :  pourquoi  donc  parle-t-elle  d'un  stratège  ''  ^"''  ''  ^^' 
et  des  contributions  d'Erétrie  !  Je  réponds ,  i .°  que  les  sommes 
d'argent  que  payoient  les  alliés ,  étoient  versées  dans  une  caisse 
particulière,  où  elles  restoient  souvent  en  dépôt  pendant  plusieurs 
années  ,  et  que  la  somme  mentionnée  sur  le  monument ,  avoit  été 
prélevée  avant  la  révolte  des  Erétriens.  Je  réponds,  2.°  qu'après 
leur  défection,  Euclide  a  pu  conserver  l'emploi  qu'il  avoit  au- 
paravant ,  puisqu'on  a  vu   quelquefois    des  stratèges   continués 

■*         ,  ^         *  ■*•         -^  '-'  Demosth.  lie 

pendant  trois  ans.  f^Is.  Ugat.  p. 

A  l'époque  du  monument,  les  auteurs  anciens  placent  à  Athènes  ■^'^'  ^• 
un  Euclide  qui  avoit  formé  une  bibliothèque^,  un  autre  qui  fut    ''•''■^"'•'  ^- 
au  nombre  des  trente  tyrans  ^^  et  celui  qui  fut  archonte  l'an  4.03  'aùaJ'.'ifil' 
avant  J.  C.  Nous  ignorons  s'il  faut  les  distinguer  l'un  de  l'autre,  !',.^"''!^^'""'; 
et  chacun  en  particulier  de  l'Euclide  mentionné  dans  l'inscription.    //,  /.  .fdi. 

Voici  la  manière  dont  on  pourroit  traduire  tout  l'article  :  Le 
oniième  Jour  de  la  prytanie  [  i  5  janvier  de  l'an  409  avant  J.  Cl, 
les  hellénotames  ont  délivré  à  Proxène,  du  bourg  d  Aphidna ,  et  aux 
magistrats  ses  collègues ,  la  somme  de  trois  mille  sept  cent  quarante 
drachmes  une  obole  [3  j<56  livres  3  sous],  convention  faite  avet 
Euclide ,  stratège  d'Erétrie. 
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Cette  traduction  éprouvera  quelques  légers  changemens,  si  on 
prend  le  mot  STPATEFOI  pour  un  nominatif  pluriel  ;  alors  ce 
mot  désignera  les  stratèges,  et  le  nom  d'Euclide  sera  celui  d'un 
hellénotame  ;  les  mots  EXS  EPETPIAS  pourront  se  rendre  par 
les  sommes  reçues  cl' Erétrïe ,  comme  on  le  verra  plus  bas  à 
l'occasion  des  sommes  prélevées  à  Samos  ;  au  lieu  du  mot  ANO- 
MOAOTEMA  qui  a  échappé  à  i'impérilie  ou  à  la  négligence 
reconnue  du  graveur,  nous  lirons  ANOMOAGEESAN,  et  nous 
aurons  cette  formule  :  Les  stratèges  A' Erétrïe ,  ou  bien  les  stratèges, 
à  l'occasion  des  sommes  perçues  à  Erétrie ,  ont  fait  une  convention 
avec  r hellénotame  Euclide, 

Quelque  parti  que  l'on  prenne,  on  parviendra  au  même  résultat, 
et  nous  obtiendrons  un  léger  éclaircissement  sur  l'administration 
àç:s  finances  chez  les  Athéniens.  J'ai  dit  que  les  contributions  des 
alliés  furent  dans  l'origine  destinées  à  continuer  la  guerre  contre 
les  Perses,  et  qu'on  les  fit  servir  ensuite  à  l'embellissement  de  la 
ville  et  à  la  célébration  des  fêtes  ;  nous  voyons  par  notre  inscrip- 
tion, que  certaines  parties  ne  pouvoient  être  détournées  de  leur 
objet ,  que  de  l'aveu  A^s  stratèges. 
Lig.  .ScMr,.  TPITEI  KAI  AEKATEl  TES  nPTTANEIAS  HEAAENOTA- 
MI  Aïs  nEPIKAEI  XOAAPEEI  KAI  STNAPXOSIN  :  XXXX- 
F'HHHHPt  :  Le  ij  de  laprytanie  [  i  i  de  gamélion ,  i  7  de  janvier 
de  l'an  40^  avant  J.  C] ,  il  a  été  délivré  par  les  hellénotames  à 
Périclès ,  du  bourg  de  Cliolargos ,  et  aux  magistrats  ses  collègues , 
^^06 drachmes  [de  notre  monnoie  441  5  livres  8  sous]. 

Il  faut  observer  qu'à  la  fin  de  la  18.^  ligne,  il  manque  au  moins 
une  lettre,  qui  devoit  être  un  T  ou  un  X,  c'est-à-dire,  un  talent 
ou  1000  drachmes. 
Ligne  19.  OEAOEI  KAI  EIKOSTEI  TES  HPTTANEIAS  HEAAENOTA- 
MIAIS  :  SnOTAIAI  OATEI  KAI  STNAPXOSIN  :  TTXXH  : 
Le  2.8  de  la  prytaiiie  [26  de  gamélion,  1  .'^''  de  février  de  l'an 
40^  avant  J.  C.]  ,  il  a  été  délivré  y?<r//'  les  hellénotames  à  Spoudidès , 
du  bourg  de  Phlya,  et  aux  magistrats  ses  collègues ,  2.  taleus  2100 
drachmes  [12,690  livres]. 

Au  lieu  de  SnOTAIAI,  il  faut  peut-être  lire  ,  SnOTAIAEI. 
Cet  article,  ainsi  que  le  précédent,  regarde  les  fêtes;  il  n'en  est 
pas  de  même  du  suivant. 
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TPIAKOSTEI  TES  DPTTANEIAS  TA  EX  S.AJVIO  ANOMO-  tig.  ,0  et:,. 
AOrE0E  :  HEAAENOTAMIAI  :  ANAITIOI  SOETTIOI  KAI 
nAPEAPOI  nOATAPATOI  XOAAPFEI  :  PPTTX  :  Le  j  0  de 
la prytanie  [28  de  gaméiion,  dans  l'année  Attiqiie,  3  de  notre 
mois  de  février  de  l'an  40^  avant  J.  C],  l'emploi  des  sommes 
provemies  de  Samos  a  été  réglé.  Les  hellénotames  ont  délivré  à 
Anatius  ,  du  bourg  de  Sphettos,  et  au  parèdre  [assesseur]  Polyara- 
tus,  du  bourg  de  Cholargos ,  cinquante- sept  talens  mille  drachmes 
[308,700  livres]. 

L'Anaeiius  mentionné  dans  cet  article,  est  peut-être  le  mtme  Ximyh.Hht. 
qui,  quelques  années  après ,  fut  un  des  trente  tyrans.  Son  nom  est  ^'^'^'^-  j;^-  " > 
associé  sur  le  marbre  avec  celui  de  Pol}  aratus  (h),  parèdre  ou 
assesseur,  titre  qu'on  ne  donnoit  guère  qu'aux  assesseurs  des  trois 
premiers  archontes,  comme  on  l'a  vu  plus  haut.  J'aurois  pu  at- 
tacher dans  ma  traduction,  au  nom  d'Anaetius,  celui  d'hellénotame, 
puisque  le  mot  HEAAENOTAMIAI  s'écrlvoit  de  même,  soit  au 
datif  singulier,  soit  au  nominatif  pluriel  ;  mais  il  failoit  s'engager 
dans  de  vaines  discussions ,  et  j'ai  traduit  ce  mot  par  les  helléno- 
tames. Il  suffit  d'observer  que  deux  officiers  furent  chargés  de  la 
distribution  d'une  somme  trop  forte  même  pour  la  plus  solennelle 
des  fêtes  :  elle  lut  sans  doute  destinée  aux  préparatifs  de  la  cam- 
pagne suivante,  et  peut-être  aussi  à  des  travaux  publics.  Xénophon   Xenopii.  Hn.t, 
dit  qu'avant  l'été  d'une  année  ,  qui  paroît  être  l'année  400  avant  ''J 'J'  ^^ ^  i 
J.  C,  \ts  Athéniens  ordonnèrent  de  rortiher  un  de  leurs  châteaux  Xerwph.  jwg, 
nommé   Thorïcos  ;  cette  date  se  concilieroit  parfaitement  avec  i^' ''''■, '^'"'^"'' 
1  article  de  1  inscription,  ".r-'s- -^SS' 

La  sixième  prytanie  comprit  les  deux  derniers  jours  de  posi- 
déon ,  tout  le  gaméiion  et  les  trois  premiers  jours  d'anthestérion. 
Elle  fut  donc  en  exercice  depuis  le  i^.^  jour  du  premier  de  ces 
mois,  jusqu'au  3,^  inclusivement  du  dernier  ,  c'est-à-dire,  depuis 
le  5  de  notre  mois  de  janvier  jusqu'au  8  de  février  inclusivement. 

La  dépense  totale  monte  à  347,502  livres  3  sous.  En  prélevant 
les  articles  troisième  et  sixième ,  qui  paroissent  relatifs  à  des  opé- 
rations militaires,  il  restera  la  somme  de  35,436  livres,  que  je 

(  I' )   La  première  lettre  du  mot  Po-  1  parce  que  ce  nom  étoit  connu  des  Grecs. 
lyaratus  Qii  abiolument  détruite   sur  le  I  Polyb.   pag.    8b8. 
marbre;  je  l'ai  rétablie  dans  ma  copie,  i 
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rapporte  à  la  célébration  das  fêtes  ,  parce  qu'elle  fut  délivrée  à 
différentes  reprises  par  les  heilénotames,  à  la  compagnie  chargée 
de  la  représentation  des  spectacles. 

Septième  Prytanîe. 

Elle  fut  en  exercice  depuis  le  4  du  mois  anthestérion ,  jusqu'au 
„        10  du  mois  élaphéboiion  inclusivement,  c'est-à-dire,  depuis  le 

a  Plut.  Symp.         X     r,      •       ■       ^  y  i  •       i      •  ^ 

/.  11.  p.  6;;,  p  de  revrier  jusqu  au  i  5  de  mars  niclusivement. 

^',,    .    j       Les  fêtes  Anthestéries  qu'on  y  célébra,  commençoient  le  i  i 

'I  Manon,  ne  .  .  ,   .  ,^        .      "'  .      .  j  .  , 

l'Acadàtt.  des  du  mois  antiiesterion ,  et  duroient  trois  jours.  Le  premier  s  appe- 
^xxTl'x  '1'"  ^'^^^  Pithœgie  ,  parce  qu'on  y  faisoit  l'ouverture  des  tonneaux  *. 
17^.  Au  second  jour  tomboit  la  fête  des  Choës ,  que  je  ne  distingue  pas 

M/'p"àol"  ^^^  f^'^^^  Lénéennes ,  ou  anciennes  Dionysiaques ''.  Le  troisième 
F  ;  Thrasyll.  jour  étoit  dcstiué  à  la  fête  des  Chytres.  Dans  les  deux  derniers  on 
Ta'Jr.l.nf"'-  représentoit  des  tragédies  et  des  comédies'^  :  il  falloit  en  consé- 
f  (>  :  Aristoph.  quence  distribuer  de  l'argent  au  peuple  pour  le  mettre  à  portée 
jo}  ;  ^;,o//.  d  assister  aux  spectacles;  et  cette  distribution  devoit  se  taire 
ap.Schol.tlùJ.  immédiatement  avant  les  fêtes.  Ici  nous  trouvons  la  conformité 
in  ^Acharn.  p.  la  pius  frappante  entre  les  usages  des  Athéniens  et  les  faits  énoncés 
^}'-  dans  l'inscription. 

Lig.i.etz2.  Eni  TES  ANTIOXIAOS  EBAOMES  nPTTANETOSES  : 
nEMHTEI  TES  nPTTANEIAS  HAPEAGOE  AIONTSIOI  KT- 
AA0ENAIEI  KAI  STNAPXOSIN  ES  TEN  AIOBEAIAN  :  T  : 
Sous  la  présidence  de  la  tribu  Antiochide ,  septième  prytanie ,  le  j 
de  la  prytanie ,  il  a  été  délivré  à  Denys ,  du  bourg  de  Cydathénée ,  et 
aux  magistrats  ses  collègues,  pour  la  diobélie  [pour  la  distribution 
des  deux  oboles],  un  talent  [5,400  livres]. 

Dans  l'année  dont  il  s'agit,  l'an  40^  avant  J.  C. ,  le  cinquième 
jour  de  la  7.^  prytanie  concourut  avec  le  8  du  mois  anthestérion, 
I  3  de  notre  mois  de  février. 
Lig.2ieta3.       EBAOMEI  TES  nPTTANEIAS  HEAAENOTAMIAIS  :  0PA- 
SONI  BOTTAAEI  KAI  STNAPXOSIN  ES  TEN  AIOBEAIAN  : 
TXHHAAAI-HIId  :  Le  septième  de  la  prytanie ,  il  a  été  délivré 
par  les  heilénotames  à  Titras  on,  du  bourg  de  Buteïa,  et  aux  ma- 
gistrats ses  collègues ,  pour  la  diobélie ,  un  talent  mille  deux  cent 
trente  -  deux  drac limes  trois  oboles  et  une  fraction   [  ^  5  op  livres 
5  sous,  sans  compter  ia  fraction]. 

Le 


DE    LITTÉRATURE.  ^6^ 

Le  7.^  jour  de  la  prytanie  répondit  au  i  o  du  mois  anthestérion , 
^u  I  5  de  notre  mois  de  février.  Ainsi ,  le  i  3  de  ce  dernier  mois 
on  fit  une  première  distribution,  le  15  une  seconde,  et  les  fêtes 
commencèrent  le   i  6. 

On  distribua  environ  treize  mille  deux  cent  trente  -  trois 
drachmes,  ce  qui  suppose  que  40,000  personnes  assistèrent  aux 
spectacles  ;  mais  ce  ne  fut  pas  la  seule  dépense  qu'occasionnèrent 
ces  trois  jours  de  fête  :  voici  un  autre  article  qui  les  concerne. 

TEI  ATTEI  EMEPAI  HEAAENOTAMIAIS  OAAAN0OI  AAO-  Lig.  ij  et  m- 
nEIŒ0EN  KAI  STNAPXOSIN  XITON  HinnOIS  :  TTTT  : 
Le  iiicme  jour  [10  d'anthestérion ,  dans  l'année  Attique  ,  i  5  de 
notre  mois  de  février]  ,  il  a  été  délivré  par  les  hellénotames  à 
Phalaiithus ,  du  bourg  d'AIopèce ,  et  aux  magistrats  ses  collègues , 
en  y  comprenant  la  nourriture  des  chevaux,  quatre  talens  [21,600 
livres]. 

Le  mot  SITON  au  lieu   de  SITOS,  et  l'omission  du  verbe 
auquel  ce  mot  se  rapportoit ,  prouvent  l'inexactitude  du  graveur  , 
ou  la  négligence  du  greffier  qui  lui  avoit  fourni  cet  article.  La 
dépense  relative  aux  chevaux  est  confirmée  par  un  passage  de 
Démosthène,  où  il  est  dit  que  pendant  les  Anthestéries ,  outre  la 
représentation  des   pièces    de   théâtre  ,   on    donnoit  celle   d'une 
pompe  solennelle,  c'est-à-dire,  d'une  procession  où  des  hommes      Dnmsih.in 
à  cheval  se  faisoient  remarquer  par  leur  magnificence  ou  par  jl'^^-F- '^o^- 
leur  adresse.  Les  quatre  talens  ne  furent  pas  uniquement  destinés    ' Xrropk.  de 
à  l'entretien  des  chevaux  ;  dans  les  principales  fêtes  les  objets  de  R''q"^^t.'j,ag. 
dépense  étoient  en  très-grand  nombre.  AUg!i,',";.% 

^  Continuons  l'examen  de  ce  que  coûtèrent  les  cérémonies  reli-  ps^y.à-c. 
gieiises  sous  la  septième  pryiaiiie. 

HEKIEI  KAI  AEKATEI  TES  nPTTANEIAS  HEAAENO-  Lig.  14  et  .j. 
TAMIAIZ  nPOXSENOI  A$IANAIOI  KAI  STNAPXOEIN  : 
XPAAAtHrHII  :  Le  seizième  de  la  prytanie  [i^  d'anthestérion, 
24.  de  iiotre  mois  de  février]  ,  il  a  été  délivré  par  les  hellcnotames 
à  Proxèiie ,  du  bourg  d Aphidiia ,  et  aux  magistrats  ses  collègues , 
mille  cinq  cent  trente-quatre  drachmes  trois  oboles   [1381   livres 

I     sou].  .,        •;^, 

TETAPTEI   KAI   EIKOETEI    TES    HPTTANEIAs'-HEAAE-    L;g..5et.6. 
NOTAMIAIS    ETilOA...    (  EïnOAEMOI  )    AcDIANAlOl   KAI 
Tome  XLVHL  Aaa 
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STNAPXOSIN  :  FHHHH  :  Le  vingt  -  quatrième  de  la  prytanie 
[27  d'anthestérioii ,  3  de  notre  mois  de  mars]  ,  il  a  clé  délivré 
par  les  hellénotames  à  Eupolème  ,  du  bourg  d' Aphidiia ,  et  aux 
magistrats  ses  collègues  ,  cinq  mille  quatre  cents  drachmes  [4. 8  60 
livres]. 
Lig.iéetiy.  EBAOMEI  KAI  EIKOSTEI  TES  nPTTANEIAS  HEAAENO- 
TAMIAIE  KAAAIAI  ETONTMEI  KAI  XTNAPXOSIN  :  TXX- 
PPAniIIIc  :  Le  2.y  de  la  prytanie  [le  i ."  du  mois  élaphébolion, 
dans  l'année  Altique,  6  de  notre  mois  de  mars] ,  il  a  été  délivré 
par  les  hellénotames  à  Cal  lias ,  du  bourg  d'Euonyme ,  et  à  ses  col- 
lègues ,  un  talent  deux  mille  cinq  cent  soixante  -  cinq  drachmes 
quatre   oboles   [  770  c)  livres  2  sous  ]. 

Ces  trois  derniers  articles  se  rapportent  peut-être  aux  fêtes  dont 
nous  venons  de  parler  ;  peut-être  à  celles  de  Jupiter  Meilichius 
qui  les  suivirent  de  près  ,  et  que  Thucydide  regarde  comme  une 

Thucyd.li,c.  des  grandes  solennités  des  Athéniens  ;  peut-être  enfin  aux  pré- 

126  -.Lors,  m  p^ratifs  de  la  principale  fête  de  Bacchus  ,  laquelle  concourut  avec 

Atnc.tom.U,  Ics  premiers  jours  de  la  prytanie  suivante. 

r-i^^'  La  dépense  totale  des  fêtes  pendant  la  septième  prytanie,  fut 

de  47,45^  liv.  8  sous. 

Huitième  Prytanie. 

Elle  fut  en  exercice  depuis  le  i  i  du  mois  élaphébolion  jusqu'au 
I  6  du  mois  munychion  inclusivement,  c'est-à-dire  ,  depuis  le  i  6 
de  mars  jusqu'au  20  d'avril  inclusivement. 

Lig.  17  et  ^8.  Eni  TES  HinnoeONTIAOS  (sic)  OFAOES  nPTTANETO- 
SES  AOAEKATEl  TES  HPTTANEIAS  :  HEAAENOTAMIAIS 
nAPEAO0E  nPOXSENOI  A$IANAIOI  KAI  SÏNAPXOSIN  : 
TTTF'HAAAPFtHIII  :  Sous  la  présidence  de  la  tribu  Hippothoon- 
tide ,  huitième  prytanie  ,  le  12  de  la  prytanie  \j2.2.  d'élaphébolion , 
2.J  de  mars]  ,  il  a  été  délivré  par  les  hellénotames  à  Proxène,  du 
bourg  d'Aphidna ,  ht  aux  magistrats  ses  collègues ,  trois  talens  six 
cent  trente -quatre  drachmes  quatre  oboles  [16,771  liv.  4  sous]. 

i-ig,28et29.  TETAPTEI  KAI  EIKOSTEI  TES  nPTTANEIAS  HEAAENO- 
TAMIAIS EAO0E  AIONTSIOI  KTAA0ENAIEI  KAI  SÏNAP- 
XOSIN :  TTTXXXXHHHAPftHc  •  Le  2^  de  la  prytanie  [le 
4  du  mois  munychion  ,  dans  l'année  Attique,   8  de  notre  mois 
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d'avril]  ,  il  a  été  délivré  far  les  hellénoîames  à  Detiys,  du  bourg 
de  Cydathénée  ,  et  aux  magistrats  ses  co  Ut  gués,  trois  taleiis  quatre 
mille  trois  cent  dix  -  huit  drachmes  une  obole  et  une  fraclion 
[  20,0 8 é  livres  7  sous  ,  sans  compter  la  fraction], 

HEKTEI  KAI  TPIAKOXTEI  lES  HPTTANEIAS  HEAAENO-  Lîg.îçetjo. 
TAIVIIAIS  EAO0E  0PASONI  BOTTAAEI  KAI  STNAPXOSIN  : 
TXXXHHHAAmttmi  :  Le  ^6  de  la  prytanie  [  i  6  du  mois 
munvchion  ,  20  d'avril],  //  a  été  délivré  par  les  hellénoîames  à 
Thrason,  du  bourg  de  Butéia,  et  aux  magistrats  ses  collègues ,  un 
talent  trois  mille  trois  cent  vingt -neuf  drachmes  trois  oboles  [8  35><> 
livres  i  i  sous]. 

La  dépense  totale  monte  à  45,254  liv.  2  sous,  sans  compter 
la  fraction  :  elle  fut  en  grande  partie  destinée  à  la  célébration  des 
grandes  Dionysiaques  de  la  ville,  dont  le  premier  jour  tomboit 
au  I  2  du  mois  élaphébolion ,  lequel  dans  l'aniiée  dont  il  s'agit, 
concourut  avec  le  second  jour  de  la  prytanie  et  le  17  de  notre 
mois  de  mars. 

Ces  fêtes  se  distinguoient  par  l'affluence  àts  étrangers ,  par 
l'éclat  des  processions*,  par  le  concours  des  pièces  de  théâtre  ^Dnwsth.in 
qu'on  y  représentoit  pendant  plusieurs  jours  ^ ,  et  par  tous  les  ^'  *^'  ^''"^' 
genres  de  spectacles  offerts  aux  yeux  d'une  multitude  immense.  '^  Mémoir.  Je 
Les  deux  oboles  distribuées  au  peuple  ne  sont  pas  mentionnées  ^^^sTrirtîn^f" 
dans  l'inscription,  sans  doute  parce  qu'on  n'en  faisoit  pas  toujours  xxxix.pag 
un   article  séparé. 

A  la  dépense  occasionnée  par  les  grandes  Dionysiaques ,  nous 
pouvons  ajouter  celle  de  la  théorie  que  les  Athéniens  députèrent 
aux  jeux  Pythiques.  Corsini  a  prouvé  que  c^s  jeux  se  renouveloient 
dans  la  troisième  année  de  chaque  olympiade*;  et  il  est  très-    *  Cors.  Diss. 

III  i-ir  'l'i'  '  »J  •     Agoni  st.     II , 

probable    qu  ds    furent    célèbres    au    commencement    du    mois  ^,^^,  ^y. 
munvchion  '' ,  dont  le  premier  jour  concourut  dans  noire  époque    '"  !''""■  'tid. 
avec  le  5  d  avril. 

Le  dernier  des  paiemens  dont  je  viens  de  parler,  tombe  au 
trente-sixième  jour  de  la  prytanie  ;  cette  date  est  remarquable. 
J'ai  dit  que  quatre  des  tribus  présidoient  pendant  trente-six  jours,       ^  ^^.^   .^^ 
et  les  six  autres  pendant  trente-cinq.  Or,  suivant  Suidas*  et  le  n^ur. 
Lexique  ma>uiscrii  de  Phoiius'',  c'étoient  les  quatre  premières  ^^^['j^f^' 
qji  exerçoient  leur  ministère  pendant  trente-six  jours  ;  et  c'est  jjg.  i;. 

A  au  ij 
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d'après  ces  autorites  que  Sigonius,  Samuel  Petit,  Dodweli,  Cor- 
Srgopi.  de  sini,  Potter  et  d'autres  encore,  ont  attribué  le  même  nombre  de 
ih'c^l'peiu,  i°"^"^  ^'■'•'^  quatre  premières  prytanies.  Mais  soit  erreur  dans  les 
Leg- Alt.  }>ag.  deux  lexiques,  soit  changement  survenu  dans  l'usage,  il  est 
nu. -/^Corùn.  certain,  par  notre  niscnption,  que  vers  la  hn  de  la  guerre  du 
Fa$t.  An.  1. 1,  Péloponnèse  ,  les  quatre  dernières  prytanies  présidoient  pendant 
T'^e-  'S-         trente-six  jours.  Nous  venons  de  le  voir  pour  la  huitième  ;  nous 

aurons  la  même  indication  pour  la  neuvième  et  la  dixième  :  si  la 

septième  ne  nous  l'a  pas  offerte ,  c'est  que  ce  jour-ià  il  n'y  eut 

pas  de  paiement  à  faire. 

Neuvième  Prytanie. 

Lfgn.  50,  3,  Eni  TES  EPEX0EIAOS  ENATES  nPTTANETOSES  AO- 
"  3^'  AEKATEI  TES  nPTTANEIAS  :  HEAAENOTAMIAIS  EAO0E 
nPOXSENOI  Aa)IANAIOI  KAI  STNAPXOSIN  :  XXHFAAA- 
nttH  :  Sous  la  présidence  de  la  tribu  Erechthéide,  neuvième  prytanie, 
h  douiième  jour  de  la  prytanie  [le  28  de  munychion  ,  2  de  mai 
de  l'an  409  avant  J.  C]  ,  //  a  e'té  délivré  par  les  hellénotames  à 
Proxène ,  du  bourg  d'Apliidna,  et  aux  magistrats  ses  collègues ,  deux 
mille  cent  quatre-vingt-huit  drachmes  une  obole  [de  notre  monnoie 
la  somme  de  15)^9  livres  7  sous], 

11  manque  à  la  fin  de  la  3  i  .^  ligne  une  ou  deux  lettres  numé- 
rales ,  dont  nous  ]ie  pouvons  joindre  la  valeur  à  celle  de  la  somme 
clairement  exprimée. 

Li".  3.et33.  TPITEI  KAI  EIKOSTEI  TES  HPTTANEIAS  :  HEAAENO- 
TAMIAIS EAO0E  AIONTSIOI  KTAA0ENAIEI  KA.I  STNAP- 
XOSIN  :  TTTTPHHPAAAAI-HIII  :  Le  s>j  de  la  prytanie 
[le  10  du  mois  thargélion ,  dans  l'année  Attique  ,  i  3  de  notre 
mois  de  mai]  ,  il  a  été  délivré  par  les  hellénotames  à  Denys ,  du 
bourg  de  Cydathénée ,  et  aux  magistrats  ses  collègues ,  quatre  talens 
sept  cent  quatre  -  vingt  -  treize  drachmes  trois  oboles  [  de  notre 
monnoie  22,3  14  livres  3  sous]. 

Le  marbre  étant  écorné  de  chaque  coté  vers  les  dernières  lignes 
de  l'inscription,  j'ai  dû  ajouter  au  commencement  de  la  33  .^  ligne 
inie  lettre  numérale ,  et  je  ne  pouvois  supposer  qu'un  T. 

Lijj.jjct  jj.  HEKTEI  KAI  TPIAKOSTEI  TES  RPTTANEIAS  \  HEAAENO- 
TAMIAIS EAO0E  0PASON1  BOTTAAEl  KAI  STNAPXOSIN  : 
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TTXXXFHHHFIIc  :  Le  ^6  Ae  la  prytanie  [le  23  de  thar- 
gélion  ,  26  du  mois  de  mai]  ,  il  a  été  délivré  par  les  hellénotames 
à  Thrasoii ,  du  bourg  de  Butcia ,  et  aux  magistrats  ses  collègues , 
deux  talens  trois  mille  huit  cent  cinquante  drachmes  deux  oboles 
et  une  fraction  [de  notre  monnoie  14,265  livres  6  sous,  sans 
compter  la  fraction]. 

Ces  trois  articles,  en  partie  altérés  sur  le  marbre,  donnent  au 
moins  la  somme  de  38,548  livres  16  sous.  Cette  somme  est 
relative  à  des  fêtes ,  puisqu'elle  fut  remise  par  les  hellénotames 
.aux  magistrats  chargés  du  théorique. 

Parmi  celles  qui  revenoient  tous  les  ans  sous  cette  prytanie,  on 
doit  sur- tout  distinguer  les  Thargélies  en  l'honneur  d'Apolloia 
et  de  Diane  :  elles  concouroient  toujours  avec  le  6  et  le  7  du 
mois  thargélion;  et. dans  l'année  dont  il  s'agit,  elles  furent  cé- 
lébrées le  ^  et  le  10  de  notre  mois  de  mai.  Des  cérémonies 
établies  pour  purifier  la  ville^,  une  poinpe  solennelle,  des  combats  '■Harpccr.  in 
de  différentes  espèces  ,  des  prix  destinés  aux  vainqueurs  ^,  carac-  **f/"'i  ^'"S- 

rr  '^  I  •    X  T   I-  ^  .        r      Laërt.lib.Il, 

tensent  sultisamment  une  solennité  publique  et  accompagnée  de  cap.  4^. 
spectacles.  ^  -O'^-  ^M 

Je  passe  a  la  suite  des  dépenses  raites  sous  la  neuvième  prytanie.  orar.  xvi ,  p. 
Ici  l'inscription  est  dégradée,  non-seulement  de  chaque  côté  ,  m.ais  'f.'''"'-,^"- 

T  I  •!•  I  II  edit,  diephan.: 

dans  le  milieu  même  du  texte.  Un  éclat  de  marbre,  enlevé  par  Dem.  h  Mid. 
un  coup  de  pioche,  ou  par  quelque  autre  accident,  laisse  dans '']'j^^^^'''^y^' 
les  sept  dernières  lignes  une  lacune  qui  a  fait  disparoître  plusieurs  /■'■• 
mots  ,  dont  les  uns  sont  faciles  à  suppléer ,  dont  les   autres  ne 
doivent  pas  nous  arrêter,  puisqu'ils  n'exprimoient  que  des  noms 
propres.  Dans  la  gravure  jointe  à  ce  mémoire,  toutes  les  lettres 
depuis   la  première  ligne  jusqu'à  la   dernière  ,   ont  été  placées 
exactement  les  unes  sous  les  autres  ,  de  manière  qu'on  pourra 
juger  du  nombre  àes  lettres   qui  manquent  à  chaque  ligne,  et 
qu'il  ne  sera  pas  nécessaire  de  les  indiquer  par  le  même  nombre 
de  points. 

EKTEI  KAI  TPIAKOSTEI  TES  nPTTANEIAS  TA  EX  SAMO   Llg.34et  55. 

ANOMOAOrESA MAX TS  XPATEFOIS  : 

Je  crois  qu'il  faut  lire  fitvo/M,oA9>«jw.TD;  que  les  trois  lettres //a^.  . 
faisoient  partie  d'im  nom  qui  se  terminoit  en  iJ-ct'X}'>  ■>  comme 
KAaVVlMAXOS  ,   ou    quelque  nom  semblable  ;   enlin  ,   que  les 
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deux  lettres  TS  ,  qu'on  voit  au  coainiencement  de  la  trente- 
cinquième  ligne ,  lerminoient  le  mol  CpAoetiç.  Je  traduis  en  con- 
séquence : 

Le   ^6  ile  la  prytame   [  2  3    de  thargélion  ,    26  de  mai  ]  , 

du  bouj^g  de  Phlya  ,  s'est  concerté  avec  les  stratèges , 

au  sujet  de  l'argent  de  Sanios. 
Ligne  55.         ES  2AMOI  AEXSIKPATEI  ATIAIEI  :  A^TX  :  Je  pense  qu'il 
faut  lire  e^  Sct/ao,  AiytAiei,  et  traduire  :  De  l'argent  de  Sanios , 
on  a  remis  à  Dexicrate  ,  du  bourg  d'jf^gilia  ,  vingt-un  talens  mille 
drachmes  [i  14,300  livres]. 

nAZI(J>ONTI  tI>PEAPPIOI:  PT:  A  Pasiplionîe ,  du  bourg  des 
Phréarrhiens ,  six  talens   [32,400  livres]. 

APIXTOKPA I  :  PI  A  Aristocrate, cin^  talens 

[27,000  livres]. 

L;g.35ei36.       E {forte  ETKAEIAEI)  ETONTMEI  : 

PXXXPHHHPAAAAnt  :  A du  bourg  d'Euonyme, 

cinq   talens    trois   mille   huit   cent   quatre  -  vingt  -  seiie   drachmes 
[30,506  liv.   8  sous]. 
Ligne  36.  NIKEPATOI  KTAANTIAEI  TPIEPAPXOI  :  XXX:  A  Nie/rate, 

du  bourg  des  Cydantides ,  trier  arque ,  trois  mille  drachmes  [2700 
livres] . 

APISTO^ANEI  ANA PAP A  Aristophane  ,  du 

bourg  d' Anaphlystus  ou  d'Anagyronte  ,  triérarque  ....  Les  lettres 
numérales  ont  disparu;  elles  dévoient  donner  trois  mille  drachmes 
comme  l'article  précédent.  Je  ne  les  passerai  pas  en  compte. 

Les  six  derniers  articles  ,  dans  l'éiat  actuel  de  l'inscription  , 
donnent  plus  de  trente-huit  talens  mille  huit  cent  quatre-vingt- 
seize  drachmes  ;  de  notre  monnoie  2o6.cjo6  livres  8  sous.  Quel- 
ques mois  auparavant ,  sous  la  sixième  prytanie ,  on  avoit  déjà 
employé  de  l'argent  de  Samos  pour  cinquante  -  sept  talens  mille 
drachmes.  Total,  quatre-vingt-quinze  talens  deux  mille  huit 
cent  quatre-vingt-seize  drachmes  ;  de  notre  monnoie  5  1  5,606 
liv.  8  sous. 

Voyons  maintenant  d'où  pouvoit  provenir  une  somme  si  con- 
sidérable. Aristide  avoii  fixé  les  coniribuiions  des  alliés  d'Athènes 
riut.inArht.  à  quatre  cent  soixante  luitiis/i  J:  on  les  vit  ensuite  augmenter  ou 

i-l.p.jSi.E.        ^  „  ,  ^    ^  ^ 

(1)    2, 4.84., 000  livres. 
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baisser  suivant  les  circonstances  heureuses  ou  malheureuses  dans 
lesquelles  se  trouvèrent  les  Athéniens.  Quand  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse commença,  elles  montoient  à  environ  six  cents  taiens^f/ij;  et   •  t/iucj-j.  m. 
quelques  années  après,  elles  s'élevèrentà  douze  ou  treize  cenis^  (l):  "\>' An'do'd.  de 
quelle  qu'en  ait  été  la  répartition  ,  on  ne  sauroit  supposer  que  l'île  P^-p.  2^.  th. 
de  oamos  eut  jamais  ete  taxée  a  quatre- vmgt-seize  talens;  et  cette 
supposition  seroit  encore  moins  admissible  pour  le  temps  dont  il 
s'agit ,  si  l'on  considère  qu'après  la  défaite  des  Athéniens  en  Si- 
cile ,  survenue  vers  l'automne  de  l'an  413  avant  J.  C,  c'est-à- 
dire  ,  trois  ans  avant  l'époque  de  notre  inscription ,  ils  se  virent 
abandonnés  de  la  plupart  de  leurs  alliés  ,  et  que  pour  prévenir 
ia  défection  des  habitans  de  Samos ,  ils  furent  obligés  de  leur 
accorder  l'autonomie.  Thucyd.  lib. 

En  soutenant  que  la  taxe  annuelle  des  Samiens  ne  pouvoit  pas        ■'■^v-^'- 
s'élever  à  la  somme  de  quatre-vingt-seize  talens  ,  Je  conviens  en 
même  temps  qu'ils  l'avoient  payée,  mais  qu'elle  s'étoit  accumulée 
et  conservée  pendant  plusieurs  années  dans  la  caisse  de  l'extra- 
ordinaire ou  Ôlqs  hellénotames.  Au  commencement  de  la  guerre 
du  Péloponnèse ,  Périclès  déclara  que  des  impositions  apportées 
successivement  par  les  alliés,  il  restoit  dans  le  trésor  six  mille   idem.ub.  11, 
talens  (6«y).  Bientôt  après  ,  il  fut  ordonné  par  un  décret  du  peuple ,  '''''■  '■^' 
qu'on  en  mettroit  en  réserve  mille  ,  auxquels  on  ne  toucheroit 
qu'à  la  dernière  extrémité^:  deux  ans  avant  l'époque  de  notre   '^idem.iMd. 
inscription'' ,  les  besoins  pressans  de  l'Etat  forcèrent  la  république ''b^^^^,^;^  ^^ 
de  recourir  à  ces  mille  talens  ,  dont  une  partie  avoit  sans  doute  vin.c'ap.  //; 
été  fournie  autrefois  par  ceux  de  Samos ,  une  partie  par  ceux  TLcld^"pae' 
d'Erétrie,  &c,  11  fut  réglé  en  conséquence  qu'on  n'en  préleveroit  ^i^- 
rien  sans  l'aveu  àes  hellénotames  et  des  stratèges  ,  parce  que  les 
premiers  dévoient  délivrer  la  somme  dont  ils  étoient  les  gardiens, 
et  les  seconds  en  diriger  l'emploi  suivant  les  intentions  du  peuple. 

Comme  les  trente  -  huit  talens  mille  huit  cent  quatre-vingt- 
seize  drachmes  ,  portés  dans  l'article  qui  a  donné  lieu  à  cette 
discussion,  au  lieu  de  passer  entre  les  mains  des  magistrats  du 
théorique ,  c'est  ■'à -  dire  ,  des  magistrats  charges  de  fournir  à  la 

(h)    3,24.0,000  livres. 

(l)    6,4.80,000  livres,  ou  7,020,000  livre». 

(m)    32,4.00,000  livres. 
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célébration  des  fêtes,  furent  remis  à  six  officiers,  parmi  lesquels  11 
s'en  trouve  deux  qui  sont  qualifiés  du  titre  de  îriérarrjue ,  je  pré- 
sume que  cet  argent  fut  employé  à  une  expédition  militaire;  et 
cette  présomption  devient  presque  une  certitude  ,  lorsqu'on  fait 

Diod.l.xin,  attention  à  ce  récit  de  Diodore  de  Sicile. 

yag.  lys  a  j^a  flotte  des  Athéniens  sous  les  ordres  de  Thrasybule,  d'Ai- 
cibiade  et  de  Théramène ,  défit  près  de  Cyzique  celle  du  Pélo- 
ponnèse, commandée  par  Mindare,  qui  périt  dans  le  combat.  A 
cette  nouvelle,  Athènes  exprima  les  transports  de  sa  joie  par  ôi&s 
fêtes  et  des  sacrifices.  Elle  se  hâta  d'enrôler  mille  fantassins  et 
cent  cavaliers  ,  et  d'équiper  en  même  temps  trente  galères  pour 
les  joindre  à  celles  d'Alcibiade  ,  à  qui  l'on  devoit  sur-tout  cette 
victoire.  Diodore  a  fixé  l'année  de  cet  événement  ;  c'est  le  der- 
nier de  ceux  qu'il  place  sous  l'archontat  de  Glaucippe  :  il  en  fixe 
D'iod.  jhiÀ.  même  le  temps  précis  ;  c'éioit,  dit-il,  à  la  fin  de  l'hiver,  et  par 

y- 175'  '"-S-  conséquent  ,  au  printemps  de  l'année  405?  avant  J.C.  Or  la  dé- 
pense énoncée  dans  l'article  de  l'inscription  nous  offre  les  mêmes 
rapports.  Elle  tombe  dans  les  derniers  mois  de  l'archontat  de 
Glaucippe  ,  et  sous  la  neuvième  prytanie  ,  laquelle  fut  en  exer- 
cice ,  depuis  le  17  de  munychion  ,  jusqu'au  23  de  ihargclion 
inclusivement,  depuis  le  21  d'avril  jusqu'au  26  de  mai  de  l'an 
4.0^  avant  J.  C.  inclusivement. 

La  dépense  connue  de  cette  prytanie  monte  à  la  somme  de 
245,455  livres  4  sous,  dont  38,548  livres  16  sous  furent 
employées  aux  fêtes. 

D'ixihne et  dern'icre Prytanie. 

Quoique  les  dernières  lignes  de  l'inscription  soient  plus  dégra- 
dées que  les  précédentes  ,  nous  pourrons  juger  d'après  ce  qui  en 
reste  ,  des  sommes  qu'on  avoit  dépensées. 
Lig.57et38.       EOI  TES  nANAIONIAOS   AEKATES  nPTTANETOSES  : 

ENAEKATEI  TES  nPTTANEIAS  EAAENO HPO 

KAI  STNAPXOSIN  :  PHHHHAAAAfHIIII  :  A  en  juger  par 
l'espace  qu'ont  laissé  les  lettres  détruites  ,  il  paroît  qu'on  doit 
traduire  de  cette  manière  :  Sous  la  présidence  de  la  tribu  Pandio- 
iiide  ,  dixième  prytanie  ,  le  11  de  la  prytanie  [4  du  mois  sciro- 
phorion  ,  dans  l'année  Altique  ,  6  de  notre  mois  de  juin  de  l'an 

40P 
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40p  avant  J.C.]  ,  il  a  été  délivré /7<3r  les  hellénotnmes  à ^ 

cinq  îalens  quatre  cent  quarante-deux  drachmes  cinq  oboles  [de 
notre  monnoie  27,3518  livres  i  i  sous].  Il  faut  lire,  à  Proxène , 
du  bourg  d'Aphidna  ,  et  aux  magistrats  ses  collègues. 

TPITEI  KAI  EIKOSTEI  TES  nPTTANEIAS  HEAAEN Lig.jSetj,. 

SIN  ;  TTFFAAAAIII  •  Le  ^j  de  la  prytanie  [16  an  mois 
scirophorion,  i  8  de  notre  mois  de  juin]  ,  il  a  été  délivré  par  les 

hellénotames  à et  aux  magistrats  ses  collègues ,  deux 

talens  cinq  mille  quatre-vingt-dix  drachmes  trois  oboles  [  de  notre 
monnoie   15,381  livres  9  sous]. 

EKTEI  KAI  TPIAKOETEI  TES  nPTTANEIAS  HEA Lig.j9et4o. 

OSIN  :  PXXXXPHFnHIII  :  Le  j^ de  la  prytanie  [le  29  de 
scirophorion,   i  .^'-  du  mois  de  juillet  de  l'an  405)  avant  J.  C]  , 

il  a  été  délivré  par  les  hellénotames  à et  aux  magistrats 

ses  collègues,  cinq  talens  quatre  mille  six  cent  cinquante-six  drachmes 
quatre  oboles  [  de  notre  monnoie  31,191  livres  ] . 

La  dixième  prytanie  fut  en  exercice  depuis  le  24  de  thargélion 
jusqu'au  29  de  scirophorion  inclusivement,  depuis  le  27  du  mois 
de  mai  jusqu'au  i  .^'-  de  juillet  inclusivement  de  l'an  409  avant 
J:  Ç.  On  y  dépensa  7^,c)j  i  livres  ;  et  cette  somme  fut  employée 
aux  frais  du  culte ,  puisqu'elle  fut  délivrée  par  les  hellénotames 
aux   officiers  chargés   de    distribuer  l'argent   nommé   théorique. 
Nous  avons  peu  de  détails  sur  les  fêtes  célébrées  dans  cet  intervalle 
de  temps.   11  suffira  de  citer  les  Plyntéries ,  où  l'on  voyoit  une 
procession  solennelle  ^  les  Arrhéphories ,  où  nous  savons  que  à^s    .,,;,„,,.  Cr. 
particuliers  augmentoient  l'éclat  âits,  cérémonies  par  des  contribu- /'•'-■  ••    Corsiù. 
lions  particulières  ^j  les  Euphonies,  qu'Eustathe  quahfie  de  grande  b/J'iVaS^ 
fôte  parmi  les  Athéniens '^,  p"g-}7s- 

Cette  espèce  de  compte  rendu  se  terminoit  par  une  formule  /w"//'î:  n. 
que  nous    retrouvons   sur   Aes    inscriptions   semblables"^,   mais /"^=°'- '^^^''"'■ 
dont  il  ne  reste   que  ces  trois   mots  :    KE^MAAION  APEXPIO  '^^i  chnndln 
STMnAN.  .  .    total  de  l'argent.  .  .  .    Après  le  dernier  de  ces  f'"''"'!"-  /'"" 
mots,  on  voit  un  omicron,  qui  sans  doute  étoit  suivi  de  quelques  ^MaZfsaVdw. 
autres  lettres  ;  il  l'étoit  aussi  du  toial  de  la  somme  exprimée  en 
lettres  numérales.   Ce  total  a  disparu  ;  mais  on  peut ,  cà  peu  de 
choses  près ,  le  remplacer  par  l'addition  des  sommes  partielles  qui 
sont  presque  toutes  parfaitement  conservées  :   elles   montent    à 
Tome  XLVIIL  Bbb 
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9^9^99')  'ivres  5  sous;  et  nous  pouvons  ies  porter  à  un  million, 
puisque  ies  iettres  numérales  sont  déiruites  dans  quelques  articles  , 
et  paroissent  susceptibles  d'augmentation  dans  quelques  autres. 

De  la  somme  totale,  il  faut  prélever  pour  àits  expéditions 
militaires  ou  d'autres  objets  relatifs  à  la  guerre,  5  5  1,372  livres 
I  I  sôus,  11  restera  pour  la  célébration  des  fêtes,  41  8,622  livres 
14,  sous. 

La  modicité  de  cçs  deux  sommes  prouve  clairement  que 
l'inscription  ne  contient  pas  l'état  de  toutes  les  dépenses  ordonnées 
par  la  république  sous  l'archontat  de  Glaucippe  ,  et  qu'il  n'y 
est  question  que  de  l'argent  fourni  par  les  heliénotames  ou  tréso- 
riers de  l'extraordinaire.  La  première  somme,  presque  entièrement 
tirée  àç:s  anciennes  contributions  d'Érétrie  et  de  Samos,  n'auroit 
pas  suffi  aux  frais  de  la  guerre  ;  ce  fut,  suivant  les  apparences,  un 
supplément  auquel  on  fut  obligé  de  recourir,  ainsi  que  je  l'ai 
insinué  sous  la  ^.^  prytanie. 

La  seconde  somme  est  relative  aux  fêtes  :  on  commençoit  déjà 

à  les  célébrer  avec  une  certaine  magnificence.  Quelques  années 

auparavant  ,  on   avoit  tâché    d'y    attirer   la   multitude   par  des 

^Ulpian.  in  distributlons  en  argent";  quelques  années  après,  on  tripla  la  dé- 

j-^"'f'''^''^'  ^ense  annuelle  des  sacrifices  publics,  fixée   par   Solon   à   trois 

b  Lysias  in  talens  ''.  Bientôt  on  vit  se  multiplier  les  solennités ,  ainsi  que  les 

Nicomed.  pas.       ,    ,  .  \  \\  r      •  /         V-v 

^y^.ed.Tayi.  cercmoujes  pompeuses  dont  elles  etoient  accompagnées.  Outre 
conject.Marki. \q  droit  de  présence  accordé  à  chaque  citoyen,  on  donnoit  quel- 

ibid.  -p.  ypo,  /•   .        ,  I  ^  "^         ,  '■  , 

«Z)cmoj//;.  ^f  qi-ierois  des  secours  aux  plus  pauvres,  pour  les  mettre  en  état 
Cj»--  p-  ■f-i'-  '  d'offi-ir  des  victimes"^  ;  et  les  Athéniens  prirent  pour  les  spectacles 
Oieop.  cette  passion  violente  qui  donna  tant  de  crédit  a  leurs  orateurs , 

^  Demad.  ap.  attentifs  à  la  favoriser'^,  et  qui  en  conséquence  produisit  des  scènes 

Plut,  in  Platon.     .  r^       r  i  rr  t/ii- 

ijuest.  loin.  II ,  SI  extravagantes,  i^e  rut  alors,  en  enet ,  que  maigre  les  besoins 
^''f,,'!'^-    pressans  de  l'État,  malgré  l'épuisement  des  finances ,  malgré  les 

<^  Vivian,    in   '^  ,  °  ,  ^       ,  ,  r         ,  „  I 

Oiynih.j,j,ag.  murmures  des  gens  sensés,  un  décret  roudroyanf^  prononça  la 

'^h^  peine  de  mort  contre   quiconque   proposeroit  de  restituer  à  la 

Olynth.  nr,p.  caisse  militaire,  les  sommes  qu'on  en  détournoit  tous  les  ans  pour 

si,D.  jçg  cérémonies  religieuses*^.  Ce  fut  alors  aussi  que  Platon,  effi'ayé 

de  l'influence  cju'avoit  prise  sur  les  assemblées  de  la  nation,  une 

populace  qui  ne  mettoit  pas  plus  de  bornes  à  içs  caprices  qu'à  son 

autorité ,  écrivit  ces  mémorables  paroles  :  «  Lorsque  le  peuple 
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»  insatiable  de  la  liberté ,  a  sans  cesse  ce  mot  à  la  bouche ,  il 

»  s'élève  des  échansons  qui  la  lui  versent  à  pleine  coupe,  et  sans 

»  mélange.  «  Les  Athéniens  prirent  des  mains  de  leurs  orateurs    /'/'"•  Jf  /'<•;>. 

cette  coupe  fatale ,  et  la  burent  jusqu'à  la  dernière  goutte.  Jamais  '^  jî;T,c.' 

ivresse  plus  profonde,  jamais  réveil  plus  funeste.  Quelques  années 

après,  vaincus  à  Chéronée,  ils  furent  asservis  à  la  Macédoine. 

Je  dois  maintenant  répondre  à  deux  difficultés  :   i.°  je  suppose 
que  les  hellénotames  ou  trésoriers  de  l'extraordinaire  employoient 
les  contributions  des  alliés  d'Athènes  aux  dépenses  qu'occasion- 
noient  les  fêtes  ;   cependant  Harpocration  dit  formellement  que 
ces   dépenses  étoient  assignées  sur  la  caisse   de  l'ordinaire   des 
guerres  ,  caisse  oii   l'on   versoit   les   impositions   préle\  ées   dans 
i'Attique  même^.  Je  réponds  qu'Harpocration  et  les  auteurs  qui    '■Harpocr.in 
semblent  confirmer  son  témoignage '^,  parlent  d'une  époque  pos- ®^'^^ 
terieure  a  celle  de  notre  mscription,  et  qu  en  uirtcrens  temps  on  oijmh.  iii,p. 
a  pu  changer  l'ordre  des  assignations.  i-^.-D. 

2°  La  dépense  totale  des  fêtes  ne  monte  dans  notre  inscription 
qu'à  41  8,622  iiv.  14,  sous  :  cette  somme  semble  n'avoir  aucune 
proportion  avec  ce  qu'il  en  devoit  coûter,  tous  les  ans,  pour  les 
sacrifices  offerts  au  nom  de  la  république  ;  pour  les  pompes  ou 
processions  solennelles  ;    pour    la   représentation   des  pièces   de 
théâtre  ;  pour  les  combats  du  Gymnase,  renouvelés  dans  plusieurs 
fêtes;  pour  les   choeurs  des  musiciens  et  des  danseurs;  pour  les 
prix  destinés  aux  vainqueurs  ;  pour  les  distributions  en  argent  et 
en  vivres  accordées  au  peuple  ;  pour  le  transport  et  l'entretien 
des  théories  ou  députations  qu'Athènes  envoyoit  soit  aux  grandes 
solennités  de  la  Grèce  ,  soit  aux  fêtes  particulières  de  quelques 
villes  alliées.  Nous  \o)ons  par  le  marbre  de  Sandwich,  que  la 
théorie  qui  se  rendoit  à  Délos,  coûtoit  près  de  cinq  talens,  c'est-    Tayl.Marm. 
à-dire,  près  de  27,000  Iiv.;  nous  voyons  par  Démosthène,  que  ^'""^"'• 
les  fêtes  de  Minerve  et  de  Bacchus  coûloient  plus  que  l'équipe-  j^  pl'r""" 
ment  d'une  (loue  ;  et  par  Plutarque ,  que  les  AthénieJis  dépensèrent  p-^g-  / ^ .  B. 
plus   dans   leurs   spectacles   que   dans   leurs   guerres    contre    les    Piut.deCbr. 

bi  t  '  r  'M     /-  !•     •  I  I  \  •    /     Aihiti.iom.  II, 

arbares.   Je  rcponds  qu  il   faut  distinguer  ,  dans   les  solennités  j,ag.  ^^s  et 

publiques  ,  deux  espèces    de  dépense  ;  celle  du  trésor  public  et  S't^- 
celle   àes  particuliers.  La   première,   qui  consistoit  sur- tout  en 
distributions  d'argent,  ne  iaisoit  pas  un  grand  objet  ;  Démosthène 

Bbb  ij 


380  MÉMOIRES 

Demosth. Je  en  convicnt ,  et  notre  inscription   le  prouve.  La  seconde,  qui 

f  J;  ""^B  '"'^  conlribuoit  le  plus  à  l'cclat  des  fêtes,  pesoit  sur  les  citoyens.  Parmi 

idem.inLepî.  ccux  c]ui   jouissoieut    d'uue   espèce  d'aisance  ,  environ   soixante 

}'<■'£■  s ^4 >    ■  dévoient  donner  des  repas  à  ceux  de  leur  tribu,  procurer  des 

courses  de  chevaux ,  introduire  sur  la  scène  et  dans  les  processions 

des  combats  d'athlètes,  ou  des  chœurs  soit  de  jeunes  garçons,  soit 

de  jeimes  filles,  qui  aspiroient  au  prix  de  la  musique  ou  de  la 

danse  ;  il  falloit  souvent  veiller  à  l'entretien  des  acteurs  ,  payer 

Annph.  rifei  des  maîtres  qui  les  exerçoient,  et  leur  fournir  de  riches  habits. 

I^moslh'en.^in       Chaque  fête  offroit  plusieurs  genres  de  spectacles ,  et  chaque 

Mid.y.  60 s-  spectacle,  diffcrens  concours  au  nom  des  différentes  tribus.  De-là 

résultoit  pour  certains  particuliers,  un  impôt  toujours  renaissant, 

toujours  exigé  par  la  volonté  impérieuse  du  peuple.  Un  exemple 

frappant  montrera  par  quels  sacrifices  on  se  faisoit  pardonner  sa 

fortune.   Lysias   parle   d'un   Athénien  qui  ,   sous  l'archontat    de 

Théopompe  ,  prédécesseur  de  ce  Glaucippe  dont  le  nom  paroît  à 

la  tête  de  notre  inscription ,  dépensa  en  qualité  de  chorége  des 

-    tragédies,  aux  fêles  de  Bacchus  ,   trente  mines,  c'est-à-dire, 

2.700    livres  ;   trois  mois  après,  aux  têtes  Thargéliennes  ,  pour 

un  chœur   d'hommes,  deux  mille    drachmes,  ou    1800  livres; 

trois   mois  après  ,  sous  l'archontat  de  Glaucippe  ,  aux  grandes 

Panathénées,  pour  une  troupe  de  danseurs  qui  exécutèrent  la 

pyrrhique,  huit  cents  drachmes,  ou  720  livres  ;  sept  mois  après, 

en  qualité  de  chorége  aux  Dionysiaques,  cinq  mille  drachmes,  ou 

Lys.  Mun.  4500  livres.  Total  dans  l'espace  d'environ  un  an,  9720  livres. 

accept. Défais.       L'Athénien  qui  consacroit  ainsi  une  partie  de  son  revenu  à  la 

représentation   des   spectacles ,  n'en   éioit   pas   moins   obligé   de 

Demosîh.  lu  contribuer  aux  arméniens  des  vaisseaux  :  mais  il  est  visible  qu'on 

sTs" B.  ^'"^  exigeoit  moins  de  lui  que  d'un  autre  ;  et   dans  ce  sens  ,  toute 

dépense  pour  les  fêtes  éloit  une  surcharge  pour  l'État. 

En  m'occupant  de  cette  analyse,  j'ai  évité  de  traiter  plusieurs 
questions  incidentes  que  le  sujet  umenoit  naturellement,  mais  qui 
m'auroieni  écarté  de  mon  but.  Maintenant,  pour  donner  une  idée 
plus  précise  de  l'inscription,  je  vais  en  réunir  les  divers  articles 
sous  un  même  point  de  vue,  débarrassés  de  toute  espèce  de  dis- 
cussion, et  traduits  conformément  à  l'explication  que  j'en  ai 
donnée. 
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TRADUCTION   DE   TOUTE  L'INSCRIPTION. 

Voici  ce  que  les  Athéniens  ont  dépensé  sous  l'archonte  Glauc'ippe  Lig.  i,  2  et  3. 
et  pendant  le  sénat  où  Cleo  gène,  du  bourg  de  Halœ.fut  greffier  de 
la  première  prytanie.  Les  gardes  du  trésor  sacré  de  Minerve,  savoir , 
Callistrate ,  du  bourg  de  Marathon ,  et  ses  associés,  ont,  d après  un 
décret  du  peuple  ,  livré  une  partie  des  revenus  de  la  Déesse, 

sous  LA  PREMIÈRE  PRYTANIE. 

Depuis  le  14  juiiiet  de  l'année  410  avant  J.  C.,  jusqu'au  17 
d'août  inclusivement  de  la  même  année. 

Soits  la  présidence  de  la  tribu  Aiantide ,  première  prytanie ,  il  a  été  Lig.  3,  4  et  5. 
délivré  par  les  hellénotames  [c'est-à-dire,  par  les  trésoriers  de 
l'extraordinaire]  à  Callimaque ,  du  bourg  de  Hagnonte ,  et  à  Phra- 
sitélide ,  du  bourg  d'Icarie  ,  trois  talens  trois  mille  deux  cent  trente- 
sept  drachmes  [i^.i  13  livres  6  sous  de  notre  monnoie]  ,  tirés  du 
trésor  de  Minerve  Poliade.   De  plus  ,  on   a  fourni  du   trésor  de 

Minerve  Victoire Dans  la  dépense  est  comprise  la 

nourriture  des  chevaux. 

Dépense  connue  de  la  prytanie,  ip,i  13  livres  6  sous. 

sous    LA    SECONDE    PRYTANIE. 

Depuis  le  18  d'août  jusqu'au  21  de  septembre  inclusivement.  Lignes  5  et  6. 

Sous  la  présidence  de  la  tribu  Egéide ,  seconde  prytanie ,  il  a  été 
délivré  pour  les  grandes  Panathénées ,  aux  athlothctes ,  savoir;  à 
Phi  Ion ,  du  bourg  de  Cydathénée ,  et  aux  magistrats  ses  collègues ,  la 
somme  de  cinq  talens  mille  drachmes  [27,^00  livres],  tirée  du 
trésor  de  APincrve  Poliade.  Lignes  6  et  7. 

Plus,  aux  magistrats  annuels  chargés  d'assister  aux  sacrifces , 
savoir  ;  à  Diyllus ,  du  bourg  d'Erchia,  et  à  ses  collègues ,  pour  l'héca- 
tombe, cinq  mille  cent  quatorie  drachmes  [4(^02  livres  i  2  sous]. 

Dépense  totale  de  la  prytani-e,  32,502  livres  12  sous. 

sous     LA    TROISIÈME     PRYTANIE. 

Depuis  le  22  de  septembre  jusqu'au  26  d'octobre  inclusivement.    Lignes  7  et  S. 
S  vus  la  présidence  de  la  tribu  ULnéide ,  troisième  prytanie ,  il  a  été 
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délivré  par  les  hellénotames  à  Pe'riclès ,  du  bourg  de  Cholctrgos,  et 
aux  magistrats  ses  collègues ,  y  compris  la  nourriture  des  chevaux , 
deux  taleiis  cinq  mille  quatre  cent  vingt  drachmes  [  i  5 ,678  liv.  ]. 
Ligne  9.         Autre  livraison  par  les  mêmes  hellénotames ,  y  compris  la  nourri- 
ture des  chevaux  ,  deux  talens   cinq  mille  quatre  cents  drachmes 
[  I  5,660  livres]. 
Lign.9etio.       Autre  livraison  pour  Pylos ,  faite  par  les  mêmes  hellénotames  à 
Hermon ,  commandant ,  six  talens  [  32,4.00  livres]. 
Li^nc  10.         Autre  livraison ,  par  les  mêmes  hellénotames,  pour  la  distribution 
des  deux  oboles,  deux  talens   [  10,800  livres]. 
Dépense  totale  de  la  prytanie ,  74,538  livres. 

sous  LA  QUATRIÈME  PRYTANIE. 

Depuis  le  27   d'octobre  jusqu'au   30   de    novembre  inclusi- 
vement. 
Lign.  To,  II       Sous  la  présidence  de  la  tribu  Acamanîide ,  quatrième  prytanie , 
et  1  i.       ji  ^  été  délivré  par  les  hellénotames  à  Périclès  ,du  bourg  de  Cho(argos, 
et  aux  magistrats  ses  collègues , y  compris  la  nourriture  des  chevaux , 
trois  talens   [  16,200  livres]. 
Ligne  12.         Autre  livraison  faite  par  les  mêmes  hellénotames ,  pour  la  distribu- 
tion des  deux  oboles ,  huit  talens   mille  trois   cent  cinquante -cinq 
drachmes  \_^^,/^i^  livres  10  sous]. 

Dépense  totale  de  la  prytanie ,  60,61  p  livres  i  o  sous. 

sous     LA     CINQUIÈME     PRYTANIE. 

Depuis  le  i  .'^''  de  décembre  de  l'année  410  avant  J.  C,  jus- 
qu'au 4  de  janvier  de  l'année  40^  inclusivement. 
Lig.  13  et  14.  Sous  la  présidence  de  la  tribu  Cécropide  ,  cinquième  prytanie ,  il  a 
été  délivré  par  les  hellénotames  à  Périclès ,  du  bourg  de  Cholargos, 
et  aux  magistrats  ses  collègues , pour  la  distribution  des  deux  oboles, 
quatre  talens  deux  mille  deux  cents  drachmes   \  23,580  livres  ] . 

sous     LA    SIXIÈME    PRYTANIE. 

Depuis  le  5  de  janvier  de  l'année  40^  avant  J.  C,  jusqu'au 
8    de  iévrier  inclusivement. 
Lig.  14  et  .5.       Sous  la  présidence  de  la  tribu  Léontide ,  sixième  prytanie,  le  j.' 
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jour  Je  la  prytanie  [7  Je  janvier]  ,  ;/  n  été  délivré  par  les  heïléno- 
tames  à  Deiiys ,  du  bourg  de  Cydathénée ,  et  aux  magistrats  ses 
collègues ,  douie  cent  quatre-vingt-quatre  drachmes  [  i  i  5  5  livres 
1 2  sous]. 

Le  p  de  la  prytanie  [  i  3  de  janvier],  ii  a  été  délivre  jt^d/-  les  Lig.  ijetKî. 
hellénotames  à  Thrasoii ,  du  bourg  de  Butéia,  et  aux  magistrats  ses 
collègues ,  trois  talens  mille  quatre-vingt-trois  drachmes  deux  oboles 
[17,175  livres]. 

Le  1 1  de  la  prytanie  [15  de  janvier]  ,  /'/  a  été  délivré  par  les  Lign.  kî,  17 
hellénotames  à  Proxène ,  du  bourg  d'Aphidna,  et  aux  magistrats  ses       ^'  '^'* 
collègues,  trois  mille  sept  cent  quarante  drachmes  une  obole  [}^66 
livres  3  sous],  convention  faite  avec  Euclide ,  stratège  d' Erétrie , 
ou  bien,  convention  faite  entre  les  stratèges  et  Euclide ,  au  sujet  de 
l'argent  d' Erétrie. 

Le  ij  de  la  prytanie  [  17  de  janvier],  il  a  été  délivré  par  les  Lig.  18  et  19. 
hellénotames  à  Périclès ,  du  bourg  de  Cholargos ,  et  aux  magistrats 
ses  collègues,  quatre  mille  neuf  cent  six  drachmes  [441  5  liv.  8s.]. 

Le  :28  de  la  prytanie  [i.^""  de  février] ,  ii  a  été  délivré  par  les  Ligne  19. 
hellénotames  à  Spoudidès ,  du  bourg  de  Phlya ,  et  aux  magistrats  ses 
collègues ,  deux  talens  deux  mille  cent  drachmes  [  \i,6^o  livres  ]. 

Le  jo  de  la  prytanie  [  3  de  février],  l'emploi  des  sommes  pro-  Lig.  ^octir. 
venues  de  Samos ,  a  été  réglé.    Les  hellénotames  ont  délivré  à 
Anatius,  du  bourg  de  Sphettos ,  et  au  parèdre  [assesseur]  Polya- 
ratus,  du  bourg  de  Cholargos ,  cinquante- sept  talens  mille  drachmes  ■ 
[  308,700  livres]. 

Dépense  totale  de  la  prytanie,  347,502  livres  3  sous. 

sous  LA  SEPTIÈME  PRYTANIE. 

Depuis  le  ^  de  février  de  l'an  40^  avant  J.  C,  jusqu'au  i  5  de 
mars  inclusivement. 

Sous  la  présidence  de  la  tribu  Antiocliide ,  septième  prytanie ,  le  Lig.  iietii.  . 
j  de  la  prytanie  [  i  3  de  février]  ,  //  a  été  délivré  à  Denys ,  du  bourg 
de  Cydathénée ,  et  aux  magistrats  ses  collègues , pour  la  distribution 
des  deux  oboles ,  un  talent  [  5400  livres]. 

Le  y  de  la  prytanie  [15  de  février]  ,  il  a  élé  àéXwxc  par  les  Lig.  22 et  jj. 
hellénotames  àThrason,du  bourg  de  Butéia,  et  aux  magistrats  ses 
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collègues ,  pour  la  distribution  des  deux  oboles ,  un  talent  douy:  cent 
trente -deux  drachmes  trois  oboles   [6505^  livres  5  sous]. 

Lig.  23ct24.  Le  même  jour  [15  de  février]  ,  délivré  par  les  helle'notames 
à  Plialantus ,  du  bourg  d' Alopèce  ,  et  aux  magistrats  ses  collè- 
gues, y  compris  la  nourriture  des  chevaux,  quatre  talens  [21,600 
livres  ]. 

l.ig.  146125.  Le  16  de  la  prytanie  [24,  de  février],  àéWwré  par  les  helléno~ 
tames  à  Proxène ,  du  bourg  d' Aphidna ,  et  aux  magistrats  ses  col- 
lègues,  quimj  cent  trente-quatre  drachmes  trois  oboles  [1381  livres 
I   sou ] . 

Lig.  25  eiKÎ.  Le  2^  de  la  prytanie  [j  de  mars]  ,  àé\\sx^  par  les  hcUénotames 
à  Eupolème ,  du  bourg  d  Aphidna ,  et  aux  magistrats  ses  collègues, 
cinq  mille  quatre  cents  drachmes  [4860  livres]. 

Lig.  26  et  27.       Le  2y  de  la  prytanie  [6  de  mars],  délivrerez/-  les  helle'notames 
à  Callias ,  du  bourg  d'Euonyme ,  et  aux  magistrats  ses  collègues, 
un  talent  deux  mille  cinq  cent  soixante-cinq  drachmes  quatre  oboles 
\_77^9  livres  2  sous]. 

Dépense  totale  de  la  prytanie,  47,45^  livres  8  sous. 

sous     LA     HUITIÈME     PRYTANIE. 

Depuis  le  I  (j  de  mars  de  l'an  40c)  avant  J.  C,  jusqu'au  20 
d'avril   inclusivement. 

Lig.  27  et  28.  Sous  la  présidence  de  la  tribu  Hippothoontide ,  huitième  prytanie, 
le  12.  de  la  prytanie  [  27  de  mars]  ,  il  a  été  délivré  par  les  helléno- 
tames  à  Proxène  ,  du  bourg  d' Aphidna  ,  et  aux  magistrats  ses 
collègues ,  trois  talens  six  cent  trente-quatre  drachmes  quatre  oboles 
[  16,771   livres  4  sous]. 

Lig.  28  et  29.  Le  2^  de  la  prytanie  [  8  d'avril  '\,  il  a  été  délivré  par  les  hellé- 
notames  à  Denys,  du  bourg  de  Cydathénée ,  et  aux  magistrats  ses 
collègues ,  trois  talens  quatre  mille  trois  cent  dix-huit  drachmes  une 
obole  [20,086  livres  7  sous]. 

Lig.  29  et  50.  Le  J  6  de  la  prytanie  [20  d'avril]  ,  il  a  été  délivré  par  les  helléno- 
tanies  à  Thrason,  du  bourg  de  Butc'ia.et  aux  magistrats  ses  collègues, 
un  talent  trois  mille  trois  cent  vingt -neuf  drachmes  trois  oboles 
[8396  livres  i  i  sous  ]. 

Dépense  totale  de  la  prytanie,  45,254  livres  2  sous. 

sous 
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sous    LA    NEUVIÈME    PRYTANIE. 

Depuis  le  2  i  d'avril  de  i'an  409  avant  J.  C,  jusqu'au  26  de 
mai  inclusivement. 

Sous  /a présidence  de  la  tribu  Erechthéide ,  neuvième  prytatiie ,  le  Lign.  30, 5 1 
j2  de  la  prytanie  [2  de  mai]  ,  /'/  a  été  délivré  par  les  hellénotames       *'  ^^" 
h  Proxène ,  du  bourg  d'Apliidna ,  et  aux  magistrats  ses  collègues, 
deux  mille  cent  quatre-vingt-huit  drachmes  une  obole  \_i^6^  livres 
7  sous]. 

Le  2^  de  la  prytanie  [  i  3  de  mai]  ,  //  a  été  délivré  par  les  hellé-  Lig.  51  et  3  j. 
notâmes  à  Denys ,  du  bourg  de  Cydathénée ,  et  aux  magistrats  ses 
collègues ,  quatre  talens  sept  cent  quatre-vingt-treiic  drachmes  trois 
oboles  [22,3  14  livres  3  sous]. 

Le  ^6  de  la  prytanie  [26  de  mai]  ,  il  a  été  délivré  par  les  hellé-  Lig.  35  «134- 
notâmes  à  Thrason  ,  du  bourg  de  Butéia ,  et  aux  magistrats  ses 
collègues ,  deux  talens  trois  mille  huit  cent  cinquante  drachmes  deux 
oboles  [14,265  livres  6  sous]. 

Le  même  jour,  Callimaque  ou  Protomaque,  ou  &c.  du  bourg  Lig.  34et3j. 
de  Phlya,  s'est  concerté  avec  les  stratèges  au  sujet  de  l'argent  de 
Samos.  De  cet  argent  il  a  été  délivré  à  Dexicrate,  du  bourg  d' j^gilia, 
vingt-un  talens  mille  drachmes  [i  14,300  livres]. 

A  Pasiphonte,  du  bourg  des  Phréarrhiens ,  six  talens  [32 ,400  I.] .  Ligne  5  5. 

A  Aristocrate cinq  talens  [  27,000  livres].  ibiJein. 

A  E du  bourg  d'Euonyme ,  cinq  talens  trois  mille  huit  Lig.  3  5et5<;. 

cent  quatre -vingt -s  eiie  drachmes   [30,506  livres  8   sous]. 

A  Nicérate ,  du  bourg  des  Cydantides ,  trier  arque ,  trois  mille  Ligne  3  <;. 
drachmes  [2700  livres]. 

A  Aristophane ,   du  bourg    d'Anaphlyste  ou   d'Anagyronte  ,  Ibidem. 
triérarque 

Dépense  connue  de  la  prytanie,  245,45  5  livres  4  sous. 

sous  LA  DIXIÈME  PRYTANIE. 

Depuis  le  27  de  mai  de  l'an  40^  avant  J.  C,  jusqu'au  i ."  de 
juillet  inclusivement. 

Sous  la  présidence  de  la  tribu  Pandionide ,  dixième  prytanie,  le  1 1   Lig.  57  et  58. 
de  la  prytanie  [6  de  juin],  il  a  ctc  délivré  yj^/r  les  hellénotames    . 

à  Proxène et  aux  magistrats  ses  collègues ,  cinq  talens 
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quatre  cent  quarante- deux  drachmes  cinq  oboles  [2.7,3 5? 8  ^^vres 

I  I    sous]. 
Lig.  580139.       Le  2^  de  la prytanie  [18  Je  juin]  ,  il  a  clc  délivré  par  les  hellé- 

notames  à et  aux  magistrats  ses  collègues ,  deux  talens 

cinq  mille  quatre-vingt-dix  drachmes  trois  oboles  [i  5,381  livres 

c>  sous]. 
Lig.  596140.       Le  ^6  de  la  prytanie  [  i  .^^  de  juillet]  ,  il  a  été  délivré  par  les 

hellénoîames  à et  aux  magistrats  ses  collègues ,  cinq 

talens  quatre  mille  six  cent  cinquante -six  drachmes   quatre  oboles 

[3  1,1  cji  livres]. 

Dépense  totale  de  la  prytanie,  73, 5^71  livres. 

Total  des  sommes  employées 9^9>995  ^^^-  5  sous. 


NOTE    PREMIÈRE, 

POUR     LA     PAGE     338. 

Sur  la  forme  de  quelques-unes  des  lettres  tracées  dans  l' inscription. 

l^ES  savans  très-éclairés ,  en  s'oecupant  de  îa  paléographie  Grecque,  ont 
placé  sur  la  même  ligne  toutes  les  formes  que  chaque  lettre  a  reçues  sur 
divers  monumens  ;  mais  comme  on  n'a  pas  distingué  celles  qui  furent  en 
usage  dans  tel  pays,  ou  qui  caractérisent  tel  siècle,  on  n'obtient  souvent, 
dans  l'application  qu'on  en  fait ,  que  des  résultats  incertains.  Le  marbre 
de  Choiseul ,  joint  aux  inscriptions  découvertes  en  ces  derniers  temps  dans 
les  ruines  d'Atiiènes  par  M.  Chandler,  facilite  les  moyens  de  discerner, 
à  la  première  inspection,  l'âge  des  monumens  de  cette  ville  antérieurs  à 
l'an  4oo  avant  J.  C. 

Parmi  les  lettres  dont  la  forme  a  varié ,  il  en  est  deux  qnî  doivent 
d'abord  fixer  notre  attention  ;  l'/iera  et  ï'omega.  Tous  les  critiques  con- 
viennent qu'elles  ne  faisoient  pas  partie  du  premier  alphabet;  mars  il  reste 
quelque  incertitude  sur  le  temps  où   les  Athéniens  les  adoptèrent.  Rap- 
prochons, i)our  un  moment,  les  traditions  et  les  monumens  des  anciens. 
r/iii.  lih.vrr,  Suivant  Pline,  Victorinus  ,  et  d'autres  encore  ,  c'est  k  Simonide  que  l'on 
c.  }d,  tom.  I,  (jQÎf  \q^  lettres  Z,  H,  •4',  n  :  peut-être  ne  faut-il  jias  ajouter  plus  de  foi 
^Ari''e'rcimnri  '*  'addition  faite  par  Simonide ,  qu'à  celle  des  quatre  autres  lettres  dont  on 
/,/'.  246^.      attribuoit  l'invention  k  Palamède.  Il  est  certain  néanmoins  que,  peu  d'an- 
nées après  la  mort  de  Simonide,  l'alphabet  des  Athéniens  comprenoit  les 
deux  voyelles  longues.  .  . 
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Dans   le  prologue  d'une   pièce   qui  avoit  pour  titre ,  la    Tragédie  des 
Lettres,  le  poëte  Callias  introduisoit  un  chœur  de  femmes  qui  épeloit  les    Athm.  Dàpn. 
lettres  et  en  formoit  des  syllabes ,  comme  font  les  enfans  qui  apprennent  ^''  '■^^'/^^;  'J^\ 
à  lire.  Elles  chantoient  :  Beta  ,  alpha ,  Ba  ;  Beta ,  é,   Bé  ;  Beta  ,  «  ,  Be  ;  p,  ^^j;  Cai 
Beta,  ma,  Bi ;  Beta,  0 ,  Bo  ;  Beta ,  v  ,  Bv  ;  Beta  ,  u,  Bo  ;  ensuite  une  Md.  t.  II.  j. 

....  I  T        1  II  I  ■-        J     4  i>  I  ;  Doubler, 

femme  apprend  à.  ses  ecolieres  le  nom  de  chaque  voyelle,  et  la  mariiere  de  J,.^^  defùsc. 
la  prononcer  :  la  première  s'appelle  alpha  ;  la  seconde ,  e'i  ;  la  troisième ,  Cyac.  litt.  ad 
heta;  la  quatrième,  iota;  la  cinquième,  ou  (c'est  celle  que  nous  appelons  '^j'^Jr^l^''S>-_ 
omicron  )  ;  la  sixième  est  v ;  la  septième  «.  Callias,  en  un  autre  endroit ,  ^^^l 
décrit  la  forme  de  celte  dernière  voyelle  :  c'est  un  cercle,  dit-il ,  qui  a  deux 
pieds  très-courts. 

"hTT-.t-n  «JjkXoi;  'jr'iJkç  %^v  ^e?-)^7ç  Sio.  Aihev.  Dei/m. 

p.  ^sf.l"'-9: 

Suivant  le  témoignage  de  Cléarque,  disciple  d'Aristote,  Euripide  dans  ^^'^g] 

sa  Médée ,  et  Sophocle  dans  son  CEdipe  roi ,  avoient  emprunté  beaucoup 

de  choses  de  l'ouvrage  de  Callias,  soit  pour  la  mélodie,  soit  pour  la  coupe 

des  vers,  et  pour  la  disposition  de  leurs  plans \  La  Médée  d'Euripide  tut    ^ckarch.ap. 

présentée  au  concours,  vers  la  LXXXVil.'  olympiade\  qui  répond  à  l'an  Aihen.  lib.  x . 

432  avant  J.  C.  Ce  fut  donc  quelques  années  avant  la  guerre  du  Pélo- ^;  "^J;^^;'- ^^^' 

ponnèse ,  que  Callias  donna  sa  tragédie  des  Lettres.  Le  temps  où  il  floris-    b  Ârgum.  //. 

soit,  est  déterminé  par  un  autre  synchronisme.  Il  est  dit  qu'il  parut  peu  de  ^ff'/  /'•  'Jl-' 

^.'  ,,.         -  ■!■  ■  Li  •-         f'iit.  h  urnes. 

temps  avant  Strattis',  autre  poëte  de  I ancienne  comédie,  qui  tit  une  jJiece     c^,;;,,,  /.  x,' 
contre  ce  Cynésias  que  l'orateur  Lysias  couvrit  d'opprobres,  et  Aristophane  j,^g.  ^j-^. 
de  ridicules''.  Strattis,  étant  contemporain  de  ces  deux  auteurs,  a  dû  Heurir   ^IdemJ.xii. 
vers  la  fin  du  cinquième  siècle  avant  J.  C;  et  par  conséquent,  Callias  sera  ^"'°'  ^^  '' 
placé  vers  le  milieu  du  même  siècle. 

Un  fragment  d'Euripide  prouve  clairement  que,  du  temps  de  ce  poëte, 
Muta  majuscule  étoit  connu  des  Athéniens;  dans  sa  pièce  de  Thésée,  un 
berger  qui  ne  savoir  pas  lire ,  décrivoit  ainsi  le  nom  de  ce  prince  :  La  pre- 
mière est  un  cercle  ayant  un  point  au  milieu  ;  la  deuxième  est  composée 
de  deux  lignes  droites,  et  jointes  dans  leur  milieu  par  une  autre  ligne.         Athen.lil.x. 

11  est  donc  j>rouvé  que,  dans  le  milieu  du  cinquième  siècle  avant  J.  C. ,  P"S'  4)^- 
les  Athéniens  connoissoient  les  voyelles  longues  ;  et  cette  assertion  ne  lais- 
seroit  aucun  doute ,  si  plusieurs  auteurs  anciens  n'attestoient  que ,  jusqu'à 
l'archontat  d'Eudide,   qui   exerça   cette  magistrature   à   Athènes  dans  la 
seconde  année  de  la  XCIV.'   olympiade,  depuis  l'été  de  l'an  40?  jusqu'à  :, Schol.  Eurip,, 
celui  de  l'an  4o2  avant  J.  C,  les  voyelles  longues  n'étant  pas  découvertes,  ,«  Pha/iss.  v, 
Ycpsilon  tenoit  lieu  de  ïheta  ,   et  Vomicron  de  Vomega  ;  de  manière  qu'on  ^ff^^  -^ 

écrivoit  AEMOl  au  datif,  au  lieu  de  AHMO'.  Ce  fut  alors  ,  disoit  j'histo-  .^^^  x«V/ 
rien  The 
Ionien  ,  composé  de  vingt-quatre  lettres'',  et  par 

Ccc  ij 


éopompe ,  qu'Archinus  persuada  aux  Athéniens  d'adopter  l'alphabet  SnU.  in  jau 
.  composé  de  vingt-tiuatre  lettres'',  et  par  conséquent  de  l'heta  et  '  ^ues- 
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de  Voniega.  Quoique  Eusèbe  ,  l'auteur  de  la  Chronique  d'Alexandrie  ,  et 

d'autres  encore ,  j^iacent  l'adoption  de  cet  alphabet  quelques  années  plus 

Cersin.  Fast.  tard,   il  est  certain  qu'il  se  fit,  sous  Euclide  ,  un   tel  changement  dans 

^"à  """'J^^'  l'écriture,  qu'il  servit  de  règle  pour  fixer  l'âge  de  certains  monuinens.  C'est 

"  ainsi  que  Déniétrius  de  Phaière  ayant  rapporté  une  inscription  qu'on  avoit 

tracée  sur  un  trépied  conservé  dans  le  temple  de  Bacchus,  et  placé  dans 

ce  lieu  pendant  qu'Aristide  éloit  chorége ,  Panactius  observoit  qu'elle  faisoit 

mention  d'un  Aristide  plus  récent  que  le  vainqueur  des  Perses ,  puisqu'elle 

contenoit  des  lettres  qui  ne  furent  introduites  dans  l'alphabet  qu'après  l'ar- 

Ptutarch.   in  chontat  d'EucHde.  'Bhiy^i  TV.  yfo.jji^ct'm  rïiç  fUT   t.uKX^iJhtJ  cv-ra  yjtctf^cmKiiç  (a) , 

Anstid.  t.  I ,       Ainsi  nous  avons  à  choisir  entre  des  téinoign;iges  également  pressans. 

D'un  côté  il  sera  prouvé,  par  les  passages  de  Callias  et  d'Euripide,  que, 

vers  l'an  450  avant  J.  C. ,  l'/ieta  et  Vomega  faisoient  partie  de  l'alphabet 

Athénien;  et  par  le  décret  passé  sous  Euclide,  qu'ils  n'y  furent  introduits 

que  vers  l'an  4o5- 

Pour  résoudre  cette  difiîcuhé,  les  critiques  prétendent  qu'avant  Euclide, 

les  voyelles  longues  étoient  employées  par  les  Athéniens  dans  l'écriture 

courante  ,  mais  qu'on   ne  fut  obligé  de  s'en  servir  pour  les  monumens 

Villes,  in  vol.  publics,  que  par  le  décret  passé  sous  ce  magistrat.  Cette  solution  est  d'au- 

AJaiissac.  jwg.  jg,^^  pjyj  (leureuse,  qu'elle  est  singulièrement  confirmée  par  les  inscriptions 

Biss'.  ,1e  vrisc.  1"'  ^°"*  Venues  jusqu'à  nous.  On  en  a  cité  quelques-unes  ;  nous  en  con- 

Crac.  Un.  ati  noissoiis  un  plus  grand  nombre  aujourd'hui  :  je  choisirai  celles  dont  la  date 

cale.  Palaogr.  ^^j  assurée.  Toutes  celles  qui  sont  antérieures  \\.  l'archontat  d'Euclide,  sont 
Crac.p.  S73-    ...        ,11       , 

dénuées  de  voyelles  longues. 

Telle  est  celle  de  Nointel ,  conservée  au  cabinet  de  l'Académie  des 

Biin.Jiss.  1 ,  Inscriptions;  elle  est  de  l'an  4-5  7  environ  avant  J.  C. 

afiul    Mural.       ^^\\q  est  celle  que  j'ai  tâché  d'expliquer  dans  ce  Mémoire,  dont   les 

V.  4j,  Corsin.  premières  lignes  se  rapportent  au  mois  de  juillet  de  l'an  4'°  avant  J.  C, 

Fasi.  tom.  I ,  et  qui  n'est  antérieure  que  d'environ  sept  ans  k  l'archontat  d'Euclide. 

VB- '    -■  Telle  est  encore  une  inscription  rapportée  par  j\l.   Chandler  ,  qui  est 

de  l'archontat  de  Diodes  ,  et  postérieure  par  conséquent  d'un  an  à  la 

'ChayiJ.hsc.  précédente  ^ 

j>arsfl,p.  ,v        Telle  est  enfin  celle  que  le  même  antiquaire  rapporte   avec  beaucoup 

il/  -  ",""'■  de  probabilité  à  l'année  4o4  avant  J.  C. ,  et  qui  ne  seroit  antérieure  que 

•>  Uem .  pars  d'un  an  à  l'archontat  d'Euclide''. 

JI ,  ]'ag.  ^1;       Jetons  maintenant  un  coup-d'œil  sur  les  inscriptions  tracées  immédia- 
Sylldb,  ei  not,  ,  ,  i  .,.',,  , 

ibid. p.  16,      tement  après  cette  époque.  La  première  qui  se  présente  u  nous,  est  de 


(a)  La  preuve  de  l'anastius  ctoit  trcs- 
foihle;  on  avoit  pu  refaire  l'iribcriptiori.  Au 
reste,  le  m.  t  ■^a./jLf/.a-nKÀ  a  biessé  M.  Dacier 
(  Trad.  de  Piui.  lom.  III ,  yag.  2  j  ^1,  in-^.°  )  , 
parce  qu'il  est  cjucstion  ici  d'écriture  et  non 


de  f»ramm:iirc  ;  en  conséquence  ,  il  corrige 
d'après  balvini  :  y^/u/xiXM.  Mais  la  pièce  de 
C^allias  ,  mi  ittionnce  plus  d'une  fois  dans 
Alh.nce,  s'ajipetoit  Tpa/ufjiaTticti  tf(t}<o<fiu. 
(Ailun.  lib.  X,    pag.   448,  453.; 
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i'archontat  de  Suniadès ,  dont  le  nom  se  trouve  dans  Lysias",  et  que  des  ^Lys.deSacr. 
critiques  modernes  appellent  Lysiades^,  d'après  une  faute  de  copiste  qui  fpf'  'f^- 
s'est  glissée  dans  le  texte  de   Diodore\    Suniadès  fut   archonte  dans   la  cJrs7n.'i/m] 
quatrième  année  de  la  xcv."  olympiade  ,  avant  J.  C.  397,  et  par  con- ;,.  2S2;Taj-l. 
séauent,  six  ans  après  Euclide''.  Sur  ce  monument,  outre  les  deux  voyelles  '"^■>'^:  'f'"^' 

^,  '  -Il  III-  ••  '^  Dtod.  l,  XIV, 

longues  het.1  et  oméga,  on  voit  les  lettres  doubles,  xi  et  psi ,  qui  ne  pa-  ^^^  ,^^ 
roissent  point  dans  les  inscriptions  plus  anciennes,  ainsi  que  l'a  remarqué   ^C/iand.  SyU. 
M.  Chandler^  r,no,p.g,S; 

.  .      .  ,     pars  II,  Jnscr. 

Les  mêmes  formes  de  lettres  se  trouvent  dans  une  inscription  gravée  /k,  /,  ;..  ^,. 
douze  ou  treize  ans  après ,  sous  I'archontat  de  Diotrephès ,  qui  fut  revêtu  '  l^l^"> .  y" 
de  cette  magistrature  dans  la  première  année  de  la  XCIX.'''  olympiade  ,  ,s,7/J/^,.,^„'^,' 
avant  J.  C.  3  84'^.  /'-'g-  'j- 

Elles  se  ifetrouvent  non  -  seulement  dans  l'inscription  de  Délos  que  le  *  ^'^'^"^J^Ff 
savant  Taylora  éclaircie,  et  qui  est  de  l'an  57^  ou  573  avant  J.  C.  ,  mais  (.,',fp,.'^i/jo,' 
encore  sur  tous  les  monumens  postérieurs  à  cette  époque. 

Les  médailles  d'Athènes  frappées  avant  Euclide  ,  ne  présentent  que 
ces  trois  lettres,  alpha ,  thcta ,  epsilon;  AGE.  Uluta  n'y  parut  que  dans  les 
noms  des  magistrats,  qu'on  y  grara  dans  la  suite;  celui  d'Athènes  conti- 
nua d'y  être  désigné  par  les  trois  lettres  A©E ,  au  moins  jusqu'au  temps  de 
Mithridate.  Htmt.  Num. 

De  ces  observations  il  suit  évidemment  qu'avant  la  fin  du  cinquième  ^""-V'S- '^9■ 
siècle  avant  J.  C.  ,  les  Atliéniens  faisoient  usage  de  Xheta  et  de  Vomega    a  ^//i^„.  /,  ^ 
dans  l'écriture  courante  et  dans  des  inscrijJtions  particulières',  mais  que  ces  pair,  ^ç^, 
lettres  ne  furent  introduites  sur  les  monumens  publics ,  que  sous  i'archontat  t^.    '""'''''■  '" 

j.r-       1-  I        1.         /  /  \     r-  limocrar.  pag. 

d Euclide,  lan  403  ou  402   avant  J.  C  y^ç-.yEschin, 

Ce  fut  Archinus  qui  en  proposa  le  décret.  Archinus  ,  un  des  premiers  '"  Ctaiph.  p. 
et  des  plus  vertueux  citoyens  d'Athènes,  également  distingué  par  sa  valeur  ^/^,j  '\{^f'i' 
et  par  son  éloquence,  avoit  partagé  avec  Thrasybule  la  gloire  de  chasser  U^at.p.  ^2  ;,• 
les  trente  tyrans''.  De  puissantes  raisons  l'engagèrent  sans  doute  <i  rectifier  ■^'''"'"''''•"'^'" 

],   I    ,     I  I  I  -II'  II-       T-'i    '  •     mosthiii.    aimd 

i  alphabet  avec  lequel  on  traçoit  les  décrets  et  les  lois.  1  heopompe  avoit  Orat  Gnecrd. 
développé  ces  raisons,  et  les  avoit  crues  dignes  de  figurer  dans  l'histoire'.  Steph.p.  100; 
Nous  allons  y  suppléer,  en  quelque  manière,  par  des  réflexions  qui  enno-  '  .''  ^"J^'- 
bliront  ce  sujet,  si  frivole  en  apparence.  û.  ^4.-7;  idem 

Après  l'exjjulsion  des  trente  tyrans  et  celle  des  dix  magistrats  qui  leur  '''•  ^  Orat. 
avoieiit  succédé,  Archinus  fit  i)asser  plusieurs  décrets  pour  écarter  toute  ''  ,  'J'-,^^.' 

......  ,  .      '  '  '^  diitdas  m 

nouvelle  division  entre  les  citoyens,  et  accorder  des  récompenses  à  ceux  -zua.  ô  <Ku. 
qui  n'avoieiit  pas  abandonné  les  intérêts  de  leur  patrie''.  On  fit  en  même    'y^-^cnu.ajy. 
temps  le  recensement  de  toutes  les  lois";  on  en  supprima  quelques-unes,  ^",- ''"'!■  /f' 
on  en  ajouta  d'autres;  on  trnn>crivit  celles  qui  avoient  été  altérées  ;  et  il  m  CtesipA.  a. 
fut  décidé  qu'on  ne  ciieroit  à  l'avenir  que  les  lois  en  vigueur  depuis  l'ar-  4)''^- 

chontat  d'Euclide.  y«dodd..!c 

yiijii.  p.  Il, 
Pendant  ce  travail  ,  on  sentit  la  nécessité  d'employer,  pour  une  plus/'».  yr« 
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grande  clarté,  fes  voyelles  longues.  Il  est  visi!)Ie  en  effet  que,  faute  de 
ces  élémens  ,  le  sens  de  plusieurs  lois  devenoit  incertain.   Le  scholiaste 
d'Euripide  observe  qu'un  vers  des  Phéniciennes  présente  une  fausse  leçon , 
Euri/'.  v.fiSS  parce  que  les  copistes  avoient  conser\'é  l'ancienne  orthographe.  Il  ne  s'agit 
'ed'ii  '^^'uruJch-  P^^  ''''  d'examiner  si  la  remarque  du  scholiaste  est  fondée ,  inais  seulement 
\'Ulois,inProl.  de  montrer  que  le  changement  d'une  lettre  suffit  pour  altérer  le  sens  d'une 
Ihnd.  Homer.  pensée.  Sans  recourir  même  ;i  cet  exemple,  nous  avons  vu  dans  l'analyse 
/'''ô'^-  jg  cette  inscription,  qu'aux  lignes  i  7  et  20,  quelques  mots  pouvant  être 

pris  au  datif  singulier  ou  au  nominatif  pluriel,  les  phrases  en  deviennent 
três-obscures.  Comme  de  pareilles  équivoques  sont  beaucoup  plus  dange- 
reuses quand  il  s'agit. des  lois,  il  convenoit  à  un  homme  d'état,  tel  qu'Ar- 
chinus,  de  les  faire  disparoître  de  l'ancien  code;  et  de  Ik  s'établit  l'usage 
d'employer  les  voyelles  longues  dans  tous  les  monumens. 

Outre  ces  voyelles,  d'autres  lettres  peuvent  servir  à  discerner  l'âge  des 
inscriptions  d'Atliènes.  Au  bas  de  la  copie  que   je  publie  du  marbre  de 
Choiseul ,  j'ai  fait  graver  deux  espèces  de  sigma  ,  dont  l'un ,  composé  de 
quatre  traits ,  est  tiré  de  ce  marbre ,  et  l'autre  ,  qui  n'a  que  trois  traits , 
paroît  sur  le  marbre  de  Nointel ,  antérieur  au  premier  d'environ  quarante- 
sept  ans. 
Chandl.  [lise.        Dans  les  plus  anciennes  inscriptions    d'Athènes  ,  le  sigma  est   figuré 
j'ars  11, p.  /4,  (.Q]-^j,^e  sur  le  marbre  de  Nointel  :  dans  toutes  les  inscriptions  postérieures 
2S~   '  ~        k  l'an  4'Oj  jl  est  figuré  comme  sur  le  marbre  de  Choiseul  :  on  est  donc 
fondé  k  dire  que  ce  changement  de  formes  s'est  opéré  depuis  l'an  45  7 
jusqu'à  l'an  4  '  o  avant  J.  C. 

Sur  d'anciennes  inscriptions  ,  le  rho  est  terminé  par  une  petite  queue , 
k-peu-près  comme  la  lettre  R  des  Latins.  Cette  forme  s'est  conservée  pen- 
dant long -temps  sur  les  médailles  de  quelques  villes  de  la  Sicile  et  du 
reste  de  la  Grèce ,  ainsi  que  sur  des  médailles  Phéniciennes  frappées  k  Tyr. 
On  la  retrouve  sur  des  monumens  d'Athènes,  tels  que  le  marbre  de  Nointel, 
et  une  autre  inscription  que  j'ai  déjà  citée,  et  qui  porte  tous  les  caractères 
^Chand.  Insc,  d'une  haute  antiquité'.  Je  l'aurois  regardée  comme  un  des  élémens  du  plus 
pars  11,  p.  ;  4,  a^j-jen  alphabet  des  Athéniens,  si  je  n'étois  arrêté  par  un  fragment  d'ins- 
b  ïdfin .  i/'id.  cription  en  boustrophédon,  où  cette  lettre  n'a  point  de  queue''.  Seroit-ce 
B."  2  S.  une  faute  de  graveur  !  il  seroit  aisé  de  le  vérifier  ,  puisque  le  marbre  est 

cw...jy/.  ;^  Londres ^ 

Je  ne  me  suis  attache  quaux  monumens  d  Athènes,  persuade  que,  pour 
tracer  le  tableau  des  révolutions  que  l'écriture  a  éprouvées  dans  un  pays  , 
il  ne  suffit  pas  de  recourir  aux  exem|>les  que  présentent  les  autres  pays. 
De  ce  que  les  Athéniens  n'ont  employé  les  voyelles  longues  sur  les  monu- 
mens que  depuis  l'archontat  d'Euclide,  il  ne  s'ensuit  pas  que  les  diiîérentes 
villes  de  la  Grèce  n'en  eussent  pas  fait  plutôt  usage.  Dans  une  suite  que  je- 
compte  donner  k   l'essai   de  Paléographie  numismaiicjue  pu!)lié  dans   les 
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Mémoires  de  l'Académie    des   Inscriptions  en    1750,   je  montrerai  que     Memohisch 
Xomeoa  paroît  sur  des  médailles  plus  anciennes  que  i'archontat  d'Euclide;  i'Académ.tom. 
et  je  ne  me  servirai  pas  même  de  l'autorité  des  médailles  que  tous  les  ''        '  ^'  -*  "' 
antiquaires  ont  jusqu'ici  attribuées  à  deux  rois  de  Syracuse ,  Gélon  I.^'  et 
Hiéron  I."  ,  parce  qu'elles  appartiennent ,  ainsi  que    je   le  ferai  voir  ,    k 
Hiéron  II  et  i  Gélon  II ,  qui  fut  associé  au  trône  par  Hiéron  II  son  père. 

NOTE   SECONDE, 

POUR     LA    PAGE     3  50. 

Sur  la  lettre  Gamma,  substituée  dans  l' Inscription  à  la  lettre  Ny. 

i^N  sait  que  les  Grecs  donnoient  la  valeur  du  ny  ,  ou  du  moins  une  valeur 
approchante,  a.u.  gamma  imw'i  d'un  SMXïe  gamma ,  ou  de  l'une  de  ces  trois 
lettres,  kappa,  xi  et  chi  ;  ainsi,  dans  les  mots  atyyiXoç,  cLyxMga. ,  7rxâ.y^w , 
ir^ç  ,  le  gamma  qui  suit  la  première  voyelle  ne  donne  point  le  son  qui 
lui  est  propre. 

Cette  règle ,  qui  est  générale  pour  les  mots  simples  ,  s'applique  d'une 
manière  plus  sensible  aux  mots  composés  des  prépositions  EN  ou  2TN, 
et  d'une  racine  quelconque  ;  car  le  ny  ,  qui  termine  ces  prépositions ,  subit 
divers  changemens.  Quant  à  la  préposition  toc  en  particulier,  sa  lettre  finale 
se  convertit  en  r/io ,  lorsqu'elle  précède  un  autre  rho ,  comme  dans  ovy^ia  ; 
en  lambda,  lorsqu'elle  est  suivie  d'un  autre  lambda ,  comme  dans  «n/Me^a  5 
en  gamma ,  lorsqu'elle  est  suivie  d'un  zutre gamma ,  ou  d'un  kappa,  ou  d'un 
citi ,  comme  dans  myyiyuaxu ,  sv^w^îî ,  avï^i^u.  Les  autres  variations  de  cette 
lettre  prouveroient  également  qu'elle  ne  les  doit  qu'à  l'euphonie. 

Le  même  usage  s'introduisit  lorsqu'on  voulut  rapprocher  deux  mots  tout- 
k-fait  differens. 

Dans  notre  inscription,  au  lieu  de  ces  mots  HIEPON  XPEMATON,  que 
l'on  trouve  sur  des  monumens  à-peu-près  du  même  temps,  on  lit  HiEPOr 
XPEMATON,  singularité  qui  n'est  pas  plus  remarquable  que  celle  de  m?^-    ]■    'î^f''-  ^''' 
fit»  pour  nip^piw;  mais  conune  la  leçon  de  l'inscription  pourroit  être  prise  7,  /i„.   1 6  (\ 
pour  une  faute  de  graveur,  je  dois  rapporter  des  exemples  qui  écarteront  ^'-• 
ce  soupçon.  ■'     •  P'  "^ 

Dans  un  traité  conclu  vers  l'an  2.14  avant  J.  G.,  entre  les  Magnésiens    '  ///,/.;>.  S , 
et  les  Smyrnéens,  en  faveur  de  Séleucus-Cailinicus ,  roi  de  Syrie,  nous  ''''[/-''• 
lisons  :   Toy  XC^"»"'   pour  Tbc   xp'<^'"'>'  '■>  ^X^CSy  ""V  C^iy^ov^'  pour  iX^fOV  koj  ç/Asc  ;  /;„     .      'etJs'; 
"niy  y^ypaufi.ii'aiv  pour  iHy  ytffct/^ivu»''  ;  -ny  yf>a<p>tv  pour  Ttiv  ■)Çet(piiv'\  p.  1  o.liit.  f  o. 

Sur  une  inscription  gravée  un  an  après  la  nôtre,  nous  trouvons  ly  wjyCKut ,  'j^ '"'"''•  P""^ 
au  lieu  de  c*  xîuo.oi".  Sur  une  autre,  postérieure  de  quelques  années,  à  l'oc-  //,/  ^"ifp.'^s, 
fusion  d'une  riche  couronne  offerte  par  un  nommé  Gélon  au  trésor  de  '"'■  '^'- 
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Minerve,  au  lieu  de  ces  mots  ON  rEAriN.  .  .  .  ANE0HKE  ,  on  a  écrit  or 

Chnndl.iHd.  TEAaN  .  ..  ANEeHKE. 
r-fsJ"'-}j:       li  est  visible  que  le  changement  de  finale  dans  un  mot  ,  ne  se  faisoit 

Syliab.  et  >nu.  i      i-  ■  ,  r  i^ 

va".  ly.  Vid.  quc  pour  le  lier  au  suivant  par  la  conformité  des  sons.  Cet  usage,  dont 

etiam  ;;.  y 2  ,  les  copistes  Ont  insensiljlement  détruit  les  traces  dans  les  manuscrits ,  ne 

'"'    '  paroît,  sur  les  inscriptions  parvenues  jusqu'à  nous,  que  pendant  un  certain 

intervalle  de  temps.  Nous  le  trouvons ,  pour  la  première  fois ,  sur  le  marbre 

de  Choiseul;  et  on  le  retrouve  dans  le  décret  des  Magnésiens  ,  dont  j'ai 

fait  mention,  et  dans  la  Chronique  deParos,  où  on  lit  :  ET  KTBEAOI2, 

Alarm.  Oxon.  au   lieu  de  EN  KTBEAOI2.    Il  faut  observer  que  les  deux  leçons  étoiént 

edit.  AJaiit. p.  quelquefois  employées  sur  le  même  monument.  Dans  une  des  inscriptions 

2,  m.  I y.       ^^.^^  citées,  on  lit  :  TEN  KPEniAA  ET  KTKAOI  ,  où  l'article  -mv  conserve 

^C/iatid.pars  le  ny ,  et  la  préposition  hi  le  change  en  gamma^.  Dans  une  autre,  on  lit 

Il ,V-  S7-  ''"■  ù-la-fois  TOr  XPONON  et  TON  XPONON''  :  l'une  et  l'autre  me  fourniroient 

Un.  6y.  cle  nouveaux  exemples  s  il  en  etoit  besoin. 

b  Alarm.  Ox.  Les  L.atins ,  à  l'exemple  des  Grecs,  changèrent  en  g  le  7i  qui  précédoit 
^  ^'0  '"lin ^6z-  ""  '■  ^^  "^'^ o '  ''^  écrivirent  pendant  long-temps  Agchises  au  lieu  àîAnchises, 
V.  1 1 ,lin,7}.  airaulus  au  lieu  à^anmlus. 

Ces  remarques ,  qui  suffisent  sans  doute  pour  confirmer  la  leçon  que 

présente  notre  marbre  ,  amènent  naturellement  une  question ,  de  laquelle 

n'ont  pas  rougi  de  s'occuper  d'habiles  grammairiens  et  des  critiques  éclairés. 

La  valeur  du  gamma  étant  si  différente  de  celle  du  ny ,  pourquoi  a-t-on 

si  souvent  employé  une  de  ces  lettres  pour  l'autre!  Prenons  le  mot  mjyyovoç, 

composé  de  la  préposition  aî/v  et  de  }ivoç.  Si  le  premier  des  gamma  con- 

servoit  le  son  du  ny ,  pourquoi  changer  la  forme  de  ce  ny .'  s'il  prenoit  le 

son  du  gamma ,  pourquoi  les  Latins  ont-ils  rendu  par  ange/us  et  par  anchora , 

les  mots  Grecs  a.yyihoi;  et  aL-)iuuça.\  Pourquoi  les  Grecs  eux-mêmes  ont-ils 

St.i].  Animcid.  écrit  le  mot  (rw^xx-A-mç ^  tantôt  avec  un  gamma ,  et  tantôt  avec  un  nyl 

in  Eustb.  p.ig.  ^    Des  critiques  ont  prétendu  que  le  gamma ,  quelque  position  qu'on  lui 

donnât ,  conservoit  toujours   sa  valeur  ;  d'autres  ,  que  dans  l'origine ,  la 

forme  du  ny  différant  très-peu  de   celle  du  gamma  ,  les  copistes  les  ont 

'■Henr.Sieph.  souvent  confoiidus '.  Vossius'',  après  avoir  comparé  les  témoignages  des 

^';'7",{'' ?"",'  auteurs  Latins,  en  a  conclu  que,  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  les  Grecs  et 

velle    Aicthodf  ,-.„..  ^       ^\      r  ■     i  i  i  r-ii 

pour  la  lanouc  'es  Latins  faisoient  entendre  a-la-fois  le  ny  et  le  gamma ,  tous  deux  foibles 
Latittt  ,  edii,  et  imparfaits  ,  tous  deux  tellement  liés  dans  la  prononciation  ,  qu'il  n'en 
de  1667,  p.  résultoit ,  pour  ainsi  dire,  qu'un  son,  comme  dans  les  syllabes  ang ,  cng , 
l'Vo'ss.deÀrt.  incr ,  &c.  qui  terminent  plusieurs  mots  Allemands;  d'où  il  suit,  comme 
gramm.  lib.  1 ,  Vossius  en  Convient,  que  les  Grecs  prononçoient  anggelos ,  Angchises ;  ce 
cap.  20.  ^^j  ^^,^^^  guère  conforme  à  l'euphonie,  et  n'est  appuyé  sur  aucun  des. pas- 

sages qu'il  cite. 

En  profitant  des  recherches  qu'on  a  déjk  faites  sur  ce  point  de  critique, 
j'examine  sous  deux  rapports  la  première  syllabe  du  mot  aywça. ,  l'un  , 

relativement 
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relativement  au  son  qu'elle  fait  entendre,  l'autre,  à  la  forme  du  gamma 
qu'elle  renferme.  '^ 

:  i."  Le  ny  qui  paroît  attaclié  à  l'émission  de  cette  syllabe,  au  mot  a.ywç0L, 
n'est  pas  une  consonne  ;  en  modifiant  la  lettre  qui  le  précède ,  il  devient 
avec  elle  une  de  ces  voyelles  qu'on  appelle  nasales  ,  et  que  les  Romains 
ont  connues  sans  les  désigner  par  un  nom  particulier.  Suivant  un  habile 
grammairien  nommé  Nigidius  Figulus ,  qui  vivoit  du  temps  de  Jules  César, 
et  qu'Aulu-Gelle  a  cité  tant  de  fois ,  dans  les  mots  angtiis ,  anchora ,  increpat , 
ingenuus,  le  N  n'est  pas  un  véritable  N  ,  puisqu'en  le  prononçant ,  la  langue 
ne  frappe  point  le  palais  :  Non  ventm  N ,  sed  adulter'mum  ponitur  ;  nam  N  non 
esse,  Hnoiia  indicw  est  ;  nam  si  ea  Iktera  essct ,  lingua  palaUim  tnngcrct.  Aul.Cell.  li!'. 

ïn  amènerai,  parmi  les  Grecs  ,  le  ny  final  devoit  être  consonne  devant  xix.cay.i^. 
les  voyelles  ,  et  nasal  devant  les  consonnes.  Le  premier  se  faisoit  claire- 
ment sentir  dans  cv  à.y>fa.,  mmÂç,  &c. ;  le  second,  dans  iv  >&ipâ> ,  avvy>.ii-nii. 
On  l'entendoit  encore  dans  les  mots  terminés  par  un  gamma  et  un  xi , 
tels  que  \\jy^ ,  <m.hTny^ ,  me^y^  ;  car  le  gamma  y  faisant  la  fonction  du  ny , 
et  le  xi  celle  du  kappa  et  du  sigina ,  ii  seroit  impossible  de  faire  entendre 
à-la-fois ,  et  dans  une  même  syllabe ,  le  ny  consonne ,  le  happa  et  le  sigma. 
z.°  Reprenons  le  mot  ifxjjest-  En  avouant  que  la  première  syllabe  est 
une  voyelle ,  pourquoi ,  dans  l'écriture  ,  le  gamma  a-t-il  pris  la  place  du 
vy  .'  J'attribue  ce  changement  aux  premiers  copistes.  Nous  voyons  ,  par 
notre  inscription ,  par  celle  de  Sigée ,  par  celle  de  Nointel ,  et  par  d'autres 
fort  anciennes ,  que  le  gamma  se  formoit  comme  notre  lambda  majuscule. 
Élevez  sur  l'extrémité  du  dernier  jambage  de  cette  lettre,  une  ligne  droite, 
soit  perpendiculaire,  soit  un  peu  oblique,  vous  aurez  la  forme  du  N. 
Raccourcissez  insensiblement  cette  ligne  pour  distinguer  le  N  nasal  du  N 
consonne,  vous  en  viendrez  au  point  de  la  négliger  ,  et  alors  le  N  nasal 
.se  confondra  avec  le  gamma.  Nous  n'avons  point  de  signes  pour  indiquer 
nos  voyelles  nasales  ;  les  Grecs  et  les  Latins  n'en  avoient  point ,  ainsi  que 
l'observe  Marius  Victorinus.  Il  fut  un  temps  où  les  premiers  voulurent  les  Mn.  Victor. 
caractériser  ;  mais  ,  par  la  négligence  des  copistes ,  le  ny  nasal  fut  figuré  ■^'^'-  f"'"':  '' 
comme  le  mnuna ,  avec  lequel  il  avoit  quelque  ressemblance.  Voilà,  si  je  ne  '''^" 
me  trompe,  ce  qui  a  si  fort  obscurci  la  question  que  je  m'étois  proposée. 

NOTETROISIÈME, 

POUR     LA     PAGE      '>,')(>' 

Sur  le  prix  des  denrées. 

i-)  ANS  l'oraison  de  Démosthène  contre  Phormion  ,  postérieure  à  l'an  j  j  j     Demosth.  in 
avant  J.  C. ,  puisqu'il  y  est  parlé  de  l'expédition  d'Alexandre  contre  les  Plior.  p.  (j^ô. 
Théi)ains,  il  est  dit  que  le  prix  ordinaire  de  la  farine  étoit  de  cinq  drachmes 
Tome  XLVIII.  DJd 
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par  méclimne,  mesure  qui  tenoit  un  peu  ])Ius  que  quatre  de  nos  boisseaux, 

11  n'étoit  que  de  trois  drachmes  ,  soixante  ans  auparavant  ;  je  le  j)rouve 

Miscel.  /il'.  I.  par  une  comédie  d'Aristophane ,  qui ,  suivant  Samuel   Petit ,  fut  jouée 

M/.  //.  j'^j^  ^p,   avant  J.  C.  Blepyrus  ,  un  des  personnages  de  la  pièce,   étant 

arrivé  trop  tard  îi  l'assemblée  générale  ,  se  plaint  de  n'avoir  pas  reçu  les 

trois  oboles  qu'on  distribuoit  à  chaque  assistant,  et  de  ne  pouvoir  acheter 

Arisioph.  in  mie  certaine  mesure  dé  blé  qui  faisoit  la  sixième  partie  du  inédimne  :  ainsi , 

„  VJ',"'^  "  cette  mesure  valant  trois  oboles  ,  le  médimne  en  valoit  dix-huit,  c'est-k- 
dire,  trois  drachmes;  par  conséquent,  le  médimne,  en  393  avant  J.  C, 
valoit  deux  cinquièmes  de  moins  que  vers  l'an  3  3  5  avant  la  même  ère.  II 
faut  observer  que,  dans  cet  intervalle  de  temps,  le  numéraire  ayant  augmenté 
en  Grèce ,  sur-tout  par  la  spoliation  du  temple  de  Delphes ,  et  l'explofta- 
tion  des  mines  de  la  Thrace,  ordonnée  par  Philippe,  le  prix  des  denrées 
dut  augmenter  à  proportion. 

L'exemple  suivant  mérite  quelque  attention.  Socrate  vouloit  savoir  quel 

étoit  le  prix  de  la  farine  d'orge  dont  les  Athéniens  faisoient  grand  usage  ; 

il  apprend  d'un  marcliand  que  la  douzième  partie  du  médiinne  se  vendoit 

riutarch.  de  Une  obole  :  donc  le  médimne  ne  valoit  alors  que  douze  oboles  ou  deux 

Tranquil.anim,  drachmes.  Socrate  mourut  âgé  de  soixante-dix  ans,  environ  sept  ans  avant 
'/■47''-  jjj  représentation  de  la  comédie  d'Aristophane  dont  je  viens  de  parler. 
Quand  il  fit  cette  question,  il  s'occupoit  déjà  de  la  philosophie.  Suppo- 
sons qu'il  ne  fût  que  dans  sa  trentième  année,  nous  en  conclurons  que, 
dans  l'espace  d'un  demi-siècle,  le  prix  de  la  farine  étoit  monté  de  deux 
drachmes  à  trois. 
Leg.  Atûc       II  paroît ,  malgré  les  objections  de  Samuel  Petit ,  qu'au  temps  de  la 

1"''S- J-  législation  de  Solon ,  antérieure  d'environ  cent  vingt-cinq  ans  à  la  nais- 

sance de  Socrate,  le  médimne  de  blé  ne  valoit  qu'une  drachme.  J'aurois 
pu  discuter  d'autres  passages  relatifs  à  cette  matière  ;  mais  en  rapprochant 
quelques  passages ,  j'ai  voulu  montrer  simplement  que  le  prix  du  blé  valant 
une  drachme  en  595  avant  J.  C,  deux  drachmes  en  44°  j  fois  drachmes 
en  393  ,  et  cinq  drachmes  en  3  3  5  ,  le  prix  des  denrées  s'étoit  élevé  à 
cette  dernière  hauteur  par  un  mouvement  progressif  et  plus  ou  moins  lent , 
suivant  les  circonstances.  On  peut  joindre  à  cette  note  ce  que  j'ai  dit  sur 
le  prix  des  denrées  à  Athènes ,  dans  le  vingtième  chapitre  du  Voyage  du 
jemie  Anacharsis. 
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NOTE    QUATRIÈME. 

POUR    LA    PAGE     3  55). 

Sur  cette  question  :  Le  mois  pyatiepsion  e'toit-il  le  quatrième  ou 
le  cinquième  de  l'année  dans  le  calendrier  des  Athéniens! 

Les  douze  mois  de  l'année  Attique  avoient  été  rangés  par  Théodore 

Gaza,  de  la  manière  suivante  :  Thtod.  Gai. 

At    Mens.    ap. 

Mois  d'été. Hécatombéon,  métageitnion ,  boédromion.  Petav.deDoct. 

Mois  d'automne Mxmactérion ,  pyanepsion  ,  antliestérion.  "■'"/'■  ''""•  •^^^' 

Mo'is  d'hiver. Posidéon ,  gaméiion  ,  élaphéboJion.  ^  ^' 

Mois  de  printemps Munychion  ,  thargélion ,  scirophorion. 

Scaliger  présenta  la  suite  des  mois  Attiques  dans  l'ordre  suivant  : 

Mois  d'été Hécatombéon,  métageitnion  ,  boédromion. 

Mois  d'automne Pyanepsion,  maemactérion,  posidéon. 

Mois  d'hiver Gaméiion ,  anthestérion ,  élaphébolion. 

Mois  de  printemps Munychion,  thargélion  ,  scirophorion. 

Scaliger  avoit  relevé  deux  fautes  dans  le  tableau  de  Gaza  ;  il  avoit  montré       Scatig.    Ae 
que  le  mois  anthestérion  n'étoit  pas  le  troisième  mois  d'automne ,  mais  le  Emml.   tmp. 
second  d'hiver  ;  et  tous  les  critiques  se  rendirent  à  ses  raisons.  11  soutint  que  V'^S-  -9- 
pyanepsion  étant  le  quatrième  mois  de  l'année  Attique,  devoit  précéder 
et  non  suivre  mœmactérion;  et  les  critiques  se  partagèrent.  Petau*  s'éleva      a  /'f,^„.  ^g. 
fortement  contre  cette  opinion ,  et  ajouta  de  nouvelles   preuves  k  celles  Docmn.  tan/'. 
de  Gaza,  comme  Dodwell  en  ajouta  de  nouvelles  k  celles  de  Petau'';  d'un  '"'V_dX.' ^/;, 
autre  côté,  Saumaise  répandit  des  torrens  d'érudition  en  faveur  de  Scaliger,  Cyd.    dissm. 
(ki  d'injures  contre  Petau'^  :  d'autres  savans  entrèrent  dans  la  carrière.  Marsham  //,  pj-  C>9- 
et  Samuel  Petit,  après  avoir  examiné  la  question,  se  déclarèrent  pour  le  .^^^^^"^■J'^'^- 
premier  de  ces  chronologistes  ;  l"un  en  prononçant  qu'il  n'y  avoit  pas  lieu  y ^2,  ire. 
k  délibérer ''  ;  l'autre  en  suivant  dans  son  calendrier  l'ordre  des  mois  assigné    ^  Can.  dn-on. 
par  Scaliger  ",  «  Pet.  Eclog. 

Au  milieu  de  ces  combats ,  qui  se  renouveloient  par  intervalles  ,  parurent  chroiwt.  I.  iv . 
deux  inscriptions  que  S})on  venoit  de  découvrir  dans  les  ruines  d'Atliènes :  '^  ' '  ^/^l^"' 
gravées  en  des  temps  différens  ,  mais  voisins ,  elles  contiennent  les  noms 
de  ceux  qui  exercèrent  les  fonctions  de  gyinnasiarque  dans  chaque  mois 
de  l'année.  On  lit  sur  la  première  :  En  boédromion,  Nymphodote  fut  gym-  ^Spou.Voyag. 
nasiarque;  en  pyanepsion ,  Démet rius;  en  mœmactérion  ,  Sympheron  ;  en  P°^'~ 'J"' ll'J^'"J^ 
déon ,  Antioe/ius,  &c.  La  seconde  inscriinion  donne  la  même  série  de  mois  :  pAttlj'ue,pag. 
Boédromion ,  pyanepsion ,  mxmactérion , posidéon ,  àTc'  H  est  donc  prouvé  ,  ioôeijào. 

Dtltl  ij 
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par  ces  moriumens ,  que  pyanepsion  étoit  le  quatrième  mois  de  l'année, 
puisque  boédromion  étoit  certainement  le  troisième. 

Frappé  d'une  autorité  si  décisive,  Dodwell  avoua  que  si  les  inscriptions 
avoient  été  fidèlement  copiées ,  il  faiioit  qu'k  l'époque   où  elles  furent 
gravées,  on  eût  interverti  l'ordre  des  mois  micinactérion  et  pyanepsion,  sans 
»  DoJw.  tle  qu'on  puisse  maintenant  en  pénétrer  la  raison  \  Nous  n'admettons  pas  les 
Çyd.    diiseri.  jQypçQ^j  ^jg  Dodw^ell  Sur  l'exactitude  de  Spon  :  elle  est  confirmée ,  dans 
'i>  XV hein ,  cette  occasion,  par  le  témoignage  de  Wlieler  son  compagnon  de  voyage''; 
a  Jourrif)'  inio  gj  d'ailleurs  Spon ,  instruit  des  différentes  opinions  des  chronologistes  sur 
wff ,   pag.  ^gjjg  partie  du  calendrier  des  Atiiéniens,  ne  pouvoit  manquer  d'examiner 
avec  soin  les  monumens  propres  à  fixer  nos  doutes  à  cet  égard.  Ajoutons 
une  autre  inscription  à-peu-près  du  même  temps ,  et  propre  k  confirmer 
la  leçon  de  Spon.  Corsini ,  qui  en  a  rétabli  plusieurs  mots ,  l'a  publiée 
d'après  une  copie  de  Maffei,  Fast.  Ait. ,  tom,  IV ,  proleg.,  pag.  ii,  Pyanep- 
sion s'y  trouve  placé  après  boédromion. 

Corsini  a  discuté  la  question  qui  nous  occupe  ,  avec  autant  de  savoir 

que  de  sagacité.  D'après  ses  propres  réflexions ,  appliquées  aux  preuves 

de  Petau  et  de  Dodwell ,  il  présente  un  moyen  de  conciliation,  et  soutient 

que  dans  les  plus  anciens  temps  ,  le  mois  boédromion  ,  troisième   mois 

Corsitt.  Fast.  de  l'année  Attique  ,  étoit  suivi  du  m^emactérion  et  du  pyanepsion  ;  mais 

'a'"' x'r"' j  o-  T-^^  ^^""^  '^  temps  de  l'enipereur  Hadrien ,  époque  k  laquelle  se  rapportent 

i!^   et  loy  ;  les  inscriptions  de  Spon,  le  pyanepsion,  jusqu'alors  relégué  au  cinquième 

tom.  II,  diss.  ranpr,  usurpa  le  quatrième.  11  ajoute  que  dans  la  suite,  l'ancien  ordre  fut 

"   ^  ^   retabn. 

Ce  point  de  critique  occasionna  des  recherches  profondes.  La  haine  de 

Petau  contre  Scaliger,  celle  de  Saumaise  contre  Petau,  rassemblèrent  les 

plus  fortes  armes  pour  écraser  un  adversaire  redoutal)ie  ;  on  rechercha  tous 

les  faits  relatifs  aux  mois  dont  il  faiioit  assigner  la  place  ,  ainsi  que  les 

rapports  de  ces  mois  avec  ceux  des  Egyptiens  et  des  Romains.   Comme 

les  auteurs  anciens  appelés  en  témoignage ,  ne  présentoient  pas  toujou^ 

des  dates  bien  exactes  ,  il  arriva  quelquefois  que  le  même  auteur  favori- 

^  p  ,   soit  également  les  deux  opinions  :  souvent  on  donna  de  simples  probabilités 

Doctr.  temvor.  Jiour  des  preuves  sans  réplique  ;  j'en  vais  citer  un  exemple. 

lit.  I ,  c.  10,       Petau",  d'après  Gaza,  rapporte  ces  deux  passages  d'Aristote  :  Les  cerfs 

■^w'1  A/'/   ^ont  en  amour  après  le  lever  d'Arcturus  ,  vers  boédromion   et  mœmactérion''. 

animal,  l.  VI,  Les  o'iseaux  de  passage  paraissent ,  les  uns  en  boédromion,  les  autres  en  mœ- 

(.  zç,  tom.  I.  rnactérion" .  Ces  deux  mots,  disoit  Petau,  se  suivoient  donc  immédiatement; 

^"'^Idem  '  ib'ul.  ^^  puisque  boédromion  est  le  troisième  dans  le  calendrier  Attique ,  il  faut 

/.  vtii  ,c.  12,  bien  que  mxmactérion  soit  le  quatrième. 

'j  w'  ^""^  Quant  au  jiremier  passage,  Saumaise  répondit''  qu'Aristote  désignoit 

iu   Plia.  pag.  simplement  le  temps  où  commencent  les  amours  du  cerf,  et  celui  où  elles 
7/i-  finissent.  Cette  solution  peut  se  justifier  par  le  calcul  suivant.  Je  suppose 


DE    LITTÉRATURE.  i<^7 

qu'Aristote  écrivoit  dans  la  troisième  année  de  la  CX.'  olympiade,  l'an  338 
avant  J.  C.  :  ie  boédromion,  troisième  mois,  commença  au  26  d'août  de 
notre  année  Julienne  ;  le  quatrième  mois  ,  au  24  de  septembre  ;  le  cin- 
quième,-au  24  d'octobre;  enfin  le  sixième,  au  22  de  novembre.  Le  lever  Dodw.Tahul. 
d'Arcturus  étant  antérieur  de  plusieurs  jours  à  l'équinoxe  d'automne,  \q  Ait.  f.  y2o. 
rut  dut  commencer  vers  le  i  2  de  septembre  ;  et  comme  il  est  reconnu  que 
suivant  les  différens  âges  ,  il  dure  deux  mois ,  il  a  dû  s'éteixlre  jusque  vers 
le  1  2  de  novembre.  Maintenant ,  si  nous  prenons  le  quatrième  mois  pour 
le  pyanepsion ,  et  le  cinquième  pour  le  rnsemactérion  ,  il  est  visible  que 
le  1  2  de  novembre  où  finiront  les  amours  du  cerf,  concourut  avec  le  20 
de  mjemactérion  ;  et  comme  nous  pouvons  expliquer  de  la  même  manière 
le  second  passage  d'Aristote  ,  il  est  visible  encore  qu'il  n'est  pas  plus 
décisif  que  le  premier  en  faveur  de  l'opinion  de  Petau. 

Dodwell  se  présente  avec  un  appareil  plus  imposant.  Ptolémée,  dit-il, 
rapporte  plusieurs  observations  astronomiques  ,  faites  par  Timocharis  k 
Alexandrie.  L'une  de  ces  oijservations  est  de  l'an  4^5  de  l'ère  de  Nabo- 
nassar  (  deux  cent  quatre-vingt-quatre  ans  avant  J.  C.  ) ,  de  la  quarante- 
septième  année  de  la  première  période  du  cycle  de  Callippe  ,  du  8  du 
mois  anthesterion ,  du  29  au  30  de  notre  mois  de  janvier,  du  29  au  30  /;^_  ^11.  vn^. 
du  mois  Egyptien  athyr''.  1 69,  cire.  fin. 

Autre  observation  faite  l'année  d'après,  dans  la  quarante-huitième  année  '"■^"^■'Sl": 

T  I       I     r-    11-  /   T  •  ■  T    ^    N       I  ,      iJodw.deCyc. 

du  cycle  de  Callippe  (deux  cent  quatre-vingt-trois  avant  J.  C  j  ,  ie  25  du  ».  (:j. 
mois  pyanepsion,  du  8  au  9  novembre,  du  7  au  8  du  mois  Eg)ptien  thoth\  ^ PtoUm. iùiJ. 

Suivant  les  tables  de  DodwelL,  dans  la  quarante-huitième  année  àe^'f^'  '^^'i"[' 
la  première   période  du  cycle  de   Callippe,  ie  quatrième  mois   Attique //'iW.';».  gs. 
commençant  au   i  >    de  septembre,  et  finissant  au    15    d'octobre,  il  faut    ^ i^'>'^'^-'iiJ- 
nécessairement  que  la  deuxième  observation  tombe  au  cinquième  mois  ;  ^"'°'  ^~ 
et  puisqu'il  est  dit  qu'elle  tut  taite  au  25  de  j^yanepsion,  il  s'ensuit  que 
pyanepsion  étoit  le  cinquième  mois  de  l'année  Attique. 

Présentons  l'objection  sous  une  autre  forme  :  du  29  janvier ,  époque    Corsin.  Fast. 
de  la  première  observation,  jusqu'au  8  novembre,  époque  de  la  seconde,  ^"-   """■  ^I- 
il -s'est  écoulé  deux  cent  quatre-vingt-trois  jours;  ce  qui  rejette  nécessai- ■'''''^"  "^^ 
rement  le  pyanepsion  au  cinquième  rang  des  mois  Attiques. 

Je  n'attaque  pas  les  calculs  de  Dodwell  ;  mais  enfin  il  reste  un  doute. 
Hipj)arque    et   Ptolémée    attestent  que   les   observations    de    Timochaiis 
n'étoient  pas  exactes,  et  furent  faites  légèrement  :  par  une  suite  de  cette     p,^/.  Ai,„a„. 
légèreté ,  n'auroit-il  pas  substitué  le  nom  de  pyanepsion  à  celui  de  mxmac-  l'I'-  ''//.  pag. 
térion  !  S'il  ne  faut  pas  accuser  Timocharis  de  cette  inadvertance,  ne  pou.rroit-  '  "^^i  '',";.' ~' 
on  pas  en  soupçonner  ses  copistes  ou  ceux  de  Ptolemee  !  Je  n  aurois  pas 
recours  k  cette  solution,  dont  on  peut  sans  doute  abuser,  si  l'opinion  de 
Scaliger ,  qu'elle  détriiiroit  sans  ressource  ,  néloit  établie  sur  des  fonde- 
mens  qui  me  paroissent  liors  d'atteinte. 
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Comme  je  n'ai  rapporté  que  les  principaux  moyens  des  partisans  de 

Petau ,  je  n'emploierai  de  même  qu'un  petit  nombre  de  jireuves  essentielles 

en  faveur  de  l'opinion  de  Scaliger.  Ainsi  je  ne  citerai  point  Arrien  qui , 

en  racontant  les  détails  de  la  bataille  d'Arbelles  ,  dit  clairement  qu'elle  fut' 

ArrUn.  Je  donnée  au  mois  pyanejjsion  ,  quelques  jours  après  le  mois  boédromion , 

Exped.   Alex,  d'où  il  suit  que  le  pyanepsion  étoit  le  quatrième  mois  de  l'année.  Je  ne 

^  ^ ,      /j  ° ^  dirai  point  que  ce  rang  lui  etoit  du,  puisque  taisant  dans  le  cycle  de  Meton, 

j^if.  partie  des  mois  d'octobre  et  de  novembre,  on  le  nommoit  le  mois  des 

semailles.  Je  me  borne  Ji  trois  preuves  incontestables,  et  dont  la  dernière 

n'avoit  pas  encore  été  employée. 

I ."  Harpocration  dit  positivement  que  maemactérion  étoit  le  cinquième 

Harpocrat.  in  mois  de  l'année  Attique;  et  par  conséquent  pyanepsion  étoit  le  quatrième. 

Ma;uitx.  Petau  et  Corsini  ont  tâché  d'éluder  ce  témoignage  :  le  premier  prétend 

que  l'auteur  du  Lexique  a  suivi  l'année  Julienne,  de  son  temps  en  usage 

Pa.  de Doct.  parmi  les  Athéniens;  le  second,  qu'Harpocration  s'est  assujetti  îi  l'ordre 

'""^'.  //  ^/[^  ^^^  mois  c|ui  résulta  du  déplacement  des  mois  mxmactérion  et  pyanep- 

cap.  S.  '  sion  ,  déplacement  qui  s'opéra  vers  le  temps  d'Hadrien,  et  qui  subsistoit 

Corsin.  Fast.  en  conséquence  vers  la  fin  du  second  siècle,  où  vivoit  Harpocration. 

Attic.  tnm.  I ,       Mais  comment  supposer  que  cet  auteur  qui  ne  composa  son  Lexique 

toy  ■   ide'm    *î"^  pour  faciliter  la  lecture  des  dix  orateurs  dont  on  trouve  la  vie  dans 

tom.  II,  diis.  les  ouvrages  de  Plutarque;  qu'un  auteur,  dis-je,  si  versé  dans  la  connois- 

XIV,  p.  ^oy.  sance  de  l'histoire  et  des  usages  des  Athéniens  ,  au  lieu  de  nous  donner 

la  suite  des  mois  Attiques  ,  telle  qu'elle  étoit  anciennement ,  eût  préféré 

d'en  distribuer  quelques-uns  dans  un  ordre  si  propre  à  obscurcir  le  texte 

qu'il  vouloit  éclaircirî  Ce  n'est  pas  tout,  Harpocration  ne  parle  pas  d'après 

lui-même;  il  cite  un  auteur  plus  ancien,  Lysimachide,  qui,  ayant  fait  un 

Lysimac.  ,ip.  traité  des  mois  et  des  fêtes  des  Athéniens ,  devoit  connoître  la  place  qui 

Harpocrat.  m  convenoit  à  chaque  mois  dans  l'ancien  calendrier. 

Maiuax,      in       '^^^  partisans  de  1  opinion  que  je  combats  ,  diront-ils  qu  il  s  est  glisse 

2w/>.  une  faute  de  copiste  dans  le  Lexique  d'Harpocration  ,  et  qu'au  lieu  du 

cinquième   mois  il  faut  lire  quatricme  mois  î   il  seroit  facile  de  leur  ôter 

cette  ressource.  Suivant  Lysimachide,  garant  d'Harpocration,  maemactérion 

prend  son  nom  de  Jupiter  Mxmactès  ,  épithète   qu'on  peut  rendre  par 

turbulent ,  mais  qui ,  sous  différens  aspects,  désigne  l'auteur  des  tempêtes 

'^H.  Siephan.  et  de  la  sérénité  dont  elles  sont  suivies";  c'est  dans  ce  mois,  ajoute  Lysi- 

Ihesanriis ,  m  machide,  que  l'air,  sujet  à  de  grandes  variations,  est  quelquefois  agité  par 

MoL,uui<r.  I.  II,     ,  '.>,''  '',  <      •  I  ■  j 

col  à'^o.  ^^^  vents  impétueux,  et  que  Ion  commence  a  éprouver  les  rigueurs  de 
''  Lysim,  ap.  l'hiver ''.  Ces  traits  si  caractéristiques  ne  peuvent  convenir  qu'au  cinquième 

Harpocrai,  m  j^^jj  ^jg  l'année  Atlique  ,  qui  ,  dans  le  cycle  de  Méton  ,  comprend  une 
c  £)g  Docir.  partie  de  novembre ,  et  souvent  une  partie  de  décembre. 

lemp.  Ub.    I,       Ce  seroit  vainement  (ju'on  nous  ojiposeroit ,  avec  Petau  ",  qu'Aristo- 

'"}'■  ">■         phane  place  en  hiver  les  Thesmophories,  qui  tomboient  toujours  au  mois 
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pyanepsion.  Le  mot  ^t^'/""''  ^o"t  se  sert  le  poëte,  désigne  en  général  Thiver, 

en  particulier  ia  tempête  ou  le  froid.  «  Agatiion  va  paroître ,  dit  un  esclave; 

35  comme  il  ne  peut  plier  à  son  gré  ses  stroplies  durcies  par  le  froid  ,  il 

î3  viendra  les  exposer  aux  rayons  du  soleil.  «  Au  temps  où  Aristophane     Arisiôph.  in 

écrivoit ,  le  pyanepsion  ou  quatrième  mois  de  l'année  se  prolongeoit  quel-  Thesmoph.    v. 

quefois  jusqu'au  1 5  de  novembre;  les  Tliesmophories  pouvoient  concourir 

avec  les  premiers  jours  de  ce  mois  :  les  matinées  sont  alors  assez  froides 

pour  autoriser  la  plaisanterie  d'Aristophane. 

Samuel  Petit  a  donné  une  autre  solution ,  que  Kuster  a  cru  devoir  atta- 
quer"; on  peut  les  consulter.  "^  Sam.  Petit , 

Si  l'autorité  d'Harpocration  avoit  besoin  de  soutien  ,  nous  ajouterions  ^f%    ''"'>"• 

,-     ,  .,  T  •        i      •  T  I     lib.  IV ,  cap.  I , 

que  pyanepsion  est  fixe  au  quatrième  rang  des  mois  Attiques  dans  le  jSn;Kust. 
Lexique  de  Suidas'',  dans  les  notes  de  Tzetzès  sur  Hésiode",  dans  un  in  Aristophan. 
ancien  calendrier  publié  par  Henri  Etienne  ' ,  dans  quelques  autres  calen-  ''-^"'"'F^'-  p- 
driers  cités  par  de  savans  critiques".  ^  Suidas,  in 

2.°  La  seconde  preuve  que  je  rapporte,  ou  plutôt  que  je  rappelle,  est  Ma^^uix. 
tirée  des  deux  inscriptions  de  Spon ,  où  l'on  voit  pyanepsion  immédiate-  /'^"«'"'- Tjff. 
ment  suivre  boédromion  et  précéder  maemactérion.  Ce  témoignage  que  ^i^^.  ,,^^  „/ 
Petau  ne  connut  pas,  est  si  frappant,  qu'il  ébranla  Dodwell ,  et  força  Heins.  i/!o^. 
Corsini  de  supposer  que ,  dans  le  siècle  où  ces  inscriptions  furent  dressées ,  Yhesau  'T  Iv 
le  pyanepsion  avoit  avancé  d'un  degré,  et  pris  la  place  de  macinactérion.  pag.  22 jr. 

Mais  je  vais  montrer  que  ce  changement  n'a  jamais  eu  lieu,  et  que,  plu-   ,^  Setdai.  in 

■\  1  •  -A  I  \      A-        ^\S         ^Jarm.Arund. 

Sieurs  siècles  auparavant,  le  pyanepsion  occupoitdans  le  calendrier  Attique         ^        ^j 

le  même  rang  que  lui  attribuent  les  inscriptions  de  Spon.  Aiaiti.;  Franc. 

7,.°  Pendant  son  séjour  k  Athènes,  M.  Chandler  trouva  dans  la  maison  ^^^"^■^''cliaol. 
dun  (jrec,  une  grande  table  de  marbre  inscrite  de  tous  cotes,  en  lettres  jo,va<r.  do. 
très-anciennes ,  mais  fort  dégradées  ^.  Il  n'en  put  copier  qu'un  fragment ,  '  Ch.md.  Insc. 
qu'il  a  inséré  dans  son  excellent  recueil^,  et  qui  contient  quarante-quatre^'^"  ',"^, '.  " 
lignes,  chacune  de  onze  ou  douze  lettres.  Les  cinq  premières  lignes  et  les  s.  Idem,  iHd. 
huit  dernières  ne  sont  pas  entières.  Les  trente -une  du  milieu  paroissoient  i''*"-'^'/'- /•?■ 
distinctement  sur  l'original ,  à  l'exception  de  quelques  lettres  qui  se  trouvent 
heureusement  restituées  dans  la  copie. 

L'objet  de  l'inscription  totale  étoit  sans  doute  spécifié  sur  les  autres  faces 
du  monument.  M.  Chandler,  d'après  quelques  indices,  crut  y  reconnoître 
la  loi  de  Solcn  ,  touchant  les  sacrifices  et  les  victimes.  Tout  ce  que  nous 
découvrons  dans  le  fragment  qu'il  nous  a  transmis ,  c'est  un  certain  régie-  Idem ,  ibid, 
ment  qui  obligeoit  les  Athéniens ,  ainsi  que  d'autres  villes ,  et  qu'on  devoit 
observer  pendant  deux  intervalles  de  temps  égaux  et  circonscrits.  Le  pre- 
mier de  ces  intervalles  commence  à  la  néoménie  de  mctageitnion ,  com- 
prend le  boédromion,  et  s'étend  jusqu'au  10  de  pyanepsion  ,  c'est-k-dire, 
jusqu'à  la  veille  du  jour  où  commençoient ,  à  proprement  jjarler,  les  fêtes 
de   Ctrès   nommées    'Ikcsmophorïcs  :  (AHO)   METArEITNIONOiî    MKN02 
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AnO  APXOMENIA2  KAI  TON  BOEAPOMION/1  KAI  TO  (pour  TOT)  HYA- 
NO<l>2IONOZ  MEXPI  AEKATES  HIXTAMENO.  Métagehnion  étoit  ie  second 
mois  de  l'année  Attique,  boédromion  le  troisième;  pyanepsion  étoit  donc 
le  quatrième  ;  car  si  ce  dernier  n'avoit  pas  suivi  immédiatement  boédro- 
mion, on  n'auroit  pas  manqué  de  citer  le  mois  qui  les  séparoit  :  cela  se 
trouve  confirmé  par  le  second  intervalle  de  temps  mentionné  dans  l'inscrip- 
tion. Il  commence  k  la  néoménie  de  gamélion  (7.''  mois  ) ,  comprend  l'an- 
thestérion  (8."  mois),  et  s'étend  jusqu'au  10  d'éiaphébolion  (9."  mois  )  , 
c'est-à-dire,  jusqu'à  la  veille  du  jour  oià  commençoient ,  à  proprement 
parler,  les  Dionysiaques  de  la  ville  :  Ano  FAMEAIONOS  MEN02  Ano 
APXOMENIAS  KAI  TON  AN0E1TEPIONA  KAI  TO  (pour  TOT)  EAA*EBO- 
AION02  MEXPI  AEKATES  HIXTAMENO.  Les  deux  intervalles  de  temps 
comprennent  chacun  deux  mois  et  un  tiers;  et  comme  dans  le  second  on 
a  suivi  l'ordre  du  calendrier,  il  faut  nécessairement  qu'on  l'ait  suivi  dans 
ie  premier  ;  et  puisque  élaphébolion  venoit  après  anthestérion ,  pyanepsion 
devoit  venir  après  boédromion. 

Ce  fragment  d'inscription,  k  en  juger  par  la  forme  des  lettres,  paroît 
antérieur  de  quelques  années  au  marbre  de  Choiseul  ,  et  postérieur  de 
quelques  années  aussi  au  marl^re  de  Nointei.  On  peut  en  fixer  à-peu- 
près  l'époque  au  commencement  de  la  guerre  du  Péloponnèse. 

Ceux  qui  tiendroient  encore  à  l'opinion  consacrée  par  les  noms  de 
Petau  ,  Dodwell  et  Corsini ,  seroient  forcés  d'admettre  ,  pour  deux  mois 
de  l'année  Attique,  cette  étrange  suite  de  révolutions.  Vers  l'an  430  avant 
J.  C.  ,  pyanepsion  est  le  quatrième  mois ,  et  maemactérion  le  cinquième. 
Cent  ans  après,  et  du  temps  d'Aristote,  msemactérion  devient  le  quatrième, 
et  pyanepsion  ie  cinquième.  Vers  le  temps  de  l'empereur  Hadrien  ,  pya- 
nepsion redevient  le  c[uatrième,  et  maemactérion  le  cinquième.  Enfin,  deux 
siècles  après,  et  du  temps  de  Saint  Epiphane,  ces  deux  mois,  par  une  in- 
concevable fatalité ,  changent  encore  de  place. 

Diverses  raisons  ont  quelquefois  engagé  une  nation  k   transporter  le 

commencement  de  son  année  d'une  saison  à  une  autre.  Jamais  rien  n'a  dû 

la  contraindre  k  troubler  l'ordre  assigné  k  deux  de  ses  mois  ;  car  on  ne 

Pluttirch.   in  m'opposera  pas  sans  doute  un  fait  singulier  rapporté  par  Plutarque.  Suivant 

brmetr.  t.  I ,  les  lois  ,  l'initiation  aux  petits   mystères  ne  pouvoit  se  faire  qu'au  mois 

jmg.poo.        anthestérion;  l'initiation  aux  grands,  qu'au  mois  boédromion.  Démétrius- 

i^oliorcète  étant  arrivé  k  Athènes  dans  l'intervalle,  au  mois  munychion  , 

voulut  recevoir  la  double  initiation  sur-le-champ.  Un  décret  du  peuple 

ordonna  que  le  mois  munychion  porteroit ,  pendant  quelques  jours ,  le  nom 

d'anthestérion,  et  ensuite  celui  de  boédromion.  Cette  ridicule  fiction  ne 

dérangea  point  le  calendrier. 

Des  témoignages  positifs,  des  monumens  incontestables,  j^Incent  pour 
tous  les  temjxs  le  j^yanepsion  au  quatrième  rang  des  mois  Attiques,  et  le 

mxmactérion 
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maernactérion  au  cinquième.  On  n'oppose  à  cela  que  des  inductions  tirées 
de  quelques  passages  altérés  par  les  copistes ,  ou  susceptibles  de  différentes 
interprétations  :  il  me  semble  que  l'inscription  de  M.  Chandler  ne  permet 
plus  d'hésiter  sur  le  choix.  Je  vais  plus  loin  ;  et  j'ose  avancer  que  si  les 
savans  cités  plus  haut  l'avoient  connue,  je  n'aurois  eu  ni  la  peine  de  com- 
hattre  leur  opinion ,  ni  le  plaisir  de  renouveler  i'homniage  que  je  dois  à 
ia  supériorité  de  leurs  lumières. 

NOTE   CINQUIÈME, 

POUR    LA    PAGE     ^6z. 

Sur  les  Dionysiaques  ou  fêtes  de  Bacchus  célébrées  au  Pirée. 

J  E  pense  qu'il  ne  faut  pas  les  distinguer  de  celles  que  les  Athéniens 
célébroient  hors  de  la  capitale,  et  qu'on  appeioit  Dionysiaques  des  champs. 

Rapprochons  deux  passages ,  l'un  d'Hésychius  et  l'autre  de  Démosthène. 
Tous  deux  font  mention  de  trois  principales  fêtes  de  Bacchus  :  suivant  le  Hesyck.  in 
premier,  les  Dionysiaques  étoient  fixées  au  mois  posidéon  (troisième  mois  AwuV. 
d'automne  )  ;  les  mots  qui  suivent  dans  le  texte  ,  sont  défigurés  ;  mais  il 
est  visible  qu'il  y  étoit  question  des  fêtes  Lénéennes ,  qui  tomboient  au 
mois  anthestérion  (second  mois  d'hiver).  Enfin  Hésychius  ajoute  que  les 
Dionysiaques  de  la  ville  se  célébroient  au  mois  élaphébolion  (  troisième 
mois  d'hiver). 

Démosthène"  suit  le  même  ordre,  qui  est  celui  des  mois  Attiques  ,  en  ^ Drmosth.  în 
parlant  des  fêtes  de  Bacchus,  où  l'on  voyoit  des  tragédies,  des  comédies,  -"^J'^-V-  ^'^4' 
et  une  pompe  ou  procession  solennelle;  il  cite  les  Dionysiaques  du  Pirée,  b  />,,.  if„, 
les  Lénéennes,  et  les  Dionysiaques  de  la  ville.  Ait.,}'a^.  ^C; 

Comme  Démosthène  est  le  seul  auteur  qui  fasse  mention  des  premières  ,  /i^V  '"  ""' 
Samuel  Petit  crut  devoir  corriger  le  texte '';  et  Spanheim  supposa  que  les  c  Spanh.  )rt 
Dionysiaques  de  la  ville  furent  quelquefois  célébrées  dans  ce  bourg'.  Des  Argiw,. Ranar. 

•.-  .  j.  r  1        ■        •  1      r\  '  Aristcphan.  v. 

mscnptions  récemment  découvertes  connrment  le  témoignage  de  Demos-  , ,.  ^ 
thène  ,  et  détruisent  les  conjectures  de  ces  deux  savans.  Au  lieu  de  recourir  '^C/ianJ.  Insc. 
à  de  pareils  moyens ,  je  ne  crains  pas  d'avancer  que  les  Dionysiaques  du  z''"^'  '  '  P'  7^ 
Pirée  étoient  les  mêmes  que  celles  des  champs,  et  qu'on  les  chômoit  k  la  ' <:'Stral.!.ix, 
vérité  dans  toutes  les  bourgades  de  l'Attique ,  mais  avec  beaucoup  -çhxs  r-  j  9  S  ;  P'^us. 
d'apparat  au  Pirée.  '''''•  '■  '"P-  '' 

II  ■  P''ë'  ^' 

11  est  certaui  que  ce  port  ne  tenant  à  la  ville  d'Athènes  que  depuis  '  Xenophon. 
la  construction  des  longues  murailles ,  fut  toujours  regardé  comme  un  des  ^''"""■-  Grac. 
bourgs'"  qui  couvroient  les  champs  de  l'Attique;  qu'à  l'époque  dont  il  s'agit  B:ÀfiartvIr. 
Kl,  on  y  voyoit  un  théâtre  sur  lequel  Euripide  donna  quelques-unes  de  Hisior.  lib.  ir, 
ses  ])ièces  ;  que  ce  théâtre  subsista  long-temps ,  et  que  l'on  continua  d'y  '^''^A,' ^j 
représenter  des  tragédies  en  l'honneur  de  Bacchus*^.  /^/^, 

Tome  XLVlll.  Eee 
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Examinons  maintenant  si  les  Dionysiaques  des  champs  ofTroient  U-peu- 

près  les  mêmes  spectacles  que  celles  du  Pirée.  Les  premières  tomJjoient 

au  mois  posidéon ,  qui ,  dans  le  calendrier  des  Athéniens  ,  étoit  un  mois 

d'automne  ,  et  qui ,  répondant  à  nos  mois  de  novembre  et  de  décembre , 

faisoit  en  effet  partie  de  l'hiver.  Or,  nous  voyons  que  les  scholiasies  d'Aris- 

^Schalinst.  in  tophane  placent  un  concours  de  tragédies,  les  unes  en  automne",  les  autres 

Acharn.   vers,  gj^  hiver'^;  qu'Eschine  ,  Jeune  encore,  s'étant  enrôlé  dans  une  troupe  de 

^'h^jlilj  ^^„  comédiens  pour  jouer  les  troisièmes  rôles  dans  la  tragédie  ,  profitoit  de 

20 r.  cette  occasion  pour  voler  des  figues,  des  raisins  et  des  olives",  expéditions 

'Demosih.de       -^  faites  avant  ou  durant  la  récolte  de  ces  fruits  d'automne  ,  supposent 

.;).//  ..       ^^  ^^  ^^^  _^^^  Dionysiaques  des  champs  qu'Eschine  essaya  ses  talens  dans 

l'art  dramatique.  Nous  voyons  encore  ,  dans   une   pièce   d'Aristophane  , 

qu'après  une  trêve  conclue  entre  les  Athéniens  et  les  Lacédémoniens ,  il 

est  dit  que  l'automne  va  reparoître  avec  tous  ses  attraits,  et  que  les  fêtes  de 

Bacchus  y  seront  célébrées  dans  leur  ancienne  splendeur  ;  qu'on  y  entendra 

ie  son  des  flûtes,  les  beaux  vers  de  Sophocle,  et  les  petits  vers  d'Euri- 

Arisioph.  in  pide.   Nous   voyons  enfin  ,    dans  une   autre  comédie  d'Aristopliane ,  un 

Pac.  V.  S2i>.    habitant  du  bourg  d'Acharnés  célébrer,  avec  les  compagnons  de  ses  travaux, 

Aristoph.  in  ïes  Dionysiaques  des  champs  par  une  procession  particulière ,  comme  on 

Acharn.   vers,  en  faisoit  une  plus  solennelle  et  plus  générale  au  bourg  du  Pirée. 

^f^  ■   ■^'^''°'-       D'après  ces  traits  de  conformité  entre  les  Dionysiaques  du  Pirée  et  celles 

des  champs,  on  ne  doit  pas  être  surpris  de  les  voir  désigner,  tantôt  sous 

leur  ancien  nom  ,  tantôt  sous  la  dénomination  d'un  lieu  où  les  citoyens 

d'Athènes  se  rendoient  souvent,  attirés  tour-à-tour  par  des  vues  de  com- 

Pki.  de  Rep.  merce  et  par  la  magnificence  des  solennités  publiques. 
lib.  l,  tom.  II, 


l"'g- 


A  VERTISSEMENT. 

J-jES  tables  suivantes,  dressées  d'après  celles  de  Dodwel  ,y€  Cycl.  fcig.  7  ly, 
contiennent  la  suite  et  la  durée  des  prytanies  pour  l'année  Athénienne  qui  s'écoula 
depuis  le  14.  )uillet  de  l'année  4.10  avant  J.  C,  jusqu'au  i."  juillet  inclusive- 
ment de  l'année  4.09  avant  la  même  ère.  On  y  a  joint  la  correspondance  des 
prytanies  avec  nos  mois  et  avec  ceux  de  l'année  Attique. 

On  a  tracé  quatre  colonnes  pour  chaque  prytanie  ;  la  i  ."=  contenant  les  jours  de 
l'année  Julienne;  la  2.<^  ceux  de  l'année  Attique;  la  3  .«^  ceux  de  la  prytanie;  la  4..' 
les  noms  des  fctes  auxquelles  on  a  cru  devoir  rapporter  certaines  dépenses  men- 
tionnées dans  l'inscription.  Ceux  qui  désireront  plus  de  détads  à  l'égard  des  fêtes 
des  Athéniens  ,  pourront  consuher  les  calendriers  publiés  par  de  savans  critiques  , 
et  sur-tout  celui  du  P.  Corsini,  Fast.  Att'ic.  tom.  JI,  pûg.  ^81. 

Comme,  dans  les  cinq  dernières  prytanies,  l'inscripuon  spécifie  les  jours  ou 
se  sont  faits   les  p.iiemens  ,   on   a  eu  l'attention  de  désigner  ,  dans  les  tables 
ces  mêmes  jours  par  des  étoiles. 

On  a  pris  la  liberté  d'intervertir  l'ordre  des  mois  nuTmactenon  et  pyancpsion 
les  raisons  de  ce  changement  sont  développées  dans  la  quairicme  note. 
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Prytanie.     Tribu  Aïantide. 


JOURS 
de 

l'année  4.10 
avant  J.  C. 


'4 

■5 
16 

'7 
18 

'9 

20 

z  I 

22 

^5 
24, 

^5 
26 

^7 
28 
29 
3° 
3' 


JOURS 
de  l'année 
At'iénienne. 


I  I 
12 

'3 

'4 

'5 
iC 

17 


b«on 


>4 

>5 
16 


.  io 
.  2  I 
.    22 

•  ^3 

•  M 

.   26 

•  27 


Mïwgcit- 


J  O  U  RS 

de    la 
Prytanie- 


3 

4- 

5 
<; 

7- 
8. 

9- 

1  a. 
I  I. 
12. 

'3- 

14. 

'5 

16. 

•7 
18. 
19. 
20. 
1 1. 
22. 

^3' 
24. 

26. 

-7- 
28. 
29. 
30 

3' 
3» 
35 
54 
55 


NOMS 

.les 
FETES. 


Prytanie.    Tribu  Égéide. 


JOURS 

de 
l'année  410 
avant  J.  C. 


JOURS 

de  l'année 

Athénienne. 


\oii.  18. 
19. 
20. 
2  I  . 

22. 

M- 

=  5- 
26. 
27. 
28. 
^9 
3° 
3' 

SeplcnjbiT.   (  , 

2. 

3- 

4- 

5- 
6. 

7- 
8. 

9 
I  o. 

I  I. 

12. 

•3- 
.4. 

'5- 

irt. 

•7- 
18. 
19. 
20. 


Aie  T^eii- 


9- 
I  o. 


'3 

'4 

'5 
16. 


19. 
20. 
2 1 . 

22. 

^3- 
24. 

2(5. 

^7- 
28. 
29. 
3°- 

ion.   I  . 
2. 

3- 

4- 

5- 

<; 

'  7' 
.  8, 
,  9. 
.  10. 
,    11. 


JOURS 

de   la 
Prytanie. 


9 

iO. 

I  I . 

I  2. 

'3- 

14. 

'5- 
1(5. 

'7- 
18. 
19. 
20. 
21 . 
22. 
^5- 
M- 

^5- 
26. 

27. 
28, 
29 
3° 
5' 
3^ 
33 
34 
35 


NOMS 
des 

FÊTES. 


-ee  \] 
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e   p RYTA  NIE,     Tribu   (Enéide. 


JOURS 

de 
l'année  4.10 
avani  J.  C. 


SepttiuS.  2 

24 

-y 

2C 

27, 

29 

Octobif.  I 
2 
3 

4 

5 
6 


'9 


î6 


JOURS 
de  l'année 
Atliénienne. 


H.  c  If 


'3 

'4 

'5 
lé 

'7 
.8 
19 
20 
2  I 
22 

-3 

^4 

^5 
26 

27 
28 

-9 

ion.  j 


JOURS 

de    la 
Prytaiiic. 


M 

25 
26 

^7 
28 
29 

3" 
3' 
3^ 
33 
34 
35 


NOMS 
des 

FÊTES. 


Éieusiniennes 

ou 

Mystères  de  Cérès, 


^.'  Prytanie.  Tribu  Acamantide. 


JOURS 

de 
i'anncc  41  o 
avant J. C 


Pyanepsies  et  O5- 
chophories. 


Thesmophories, 


Oclobie.  27 
28 
29 

3° 
3' 

Noveviihie.   \ 
2 

3 

4 

5 
6 

7 


'4 

'5 

16 

'7 

18, 
19, 
20 
2 1 

22 

23 

24 

25 
26 

27 
28 

29 
3° 


JOURS 
de  i'annéc 
Athénienne. 


PvJnep. 


JOURS 

de    la 

Prytanie. 


3- 
4- 

5- 
6. 

7- 
8. 

9- 
I  o. 

I  I . 

1  2. 

'3- 

14. 

'5- 
16. 

'7- 
18. 

'9 

20 

2  I 

22 

^5 
24 

25- 
26. 

27- 
28. 
29. 
30. 

3'' 
3^- 
33- 
34- 
35- 


NOMS 
ici 

F    É  T    E    s. 


Thesmophories. 


Apaturies, 
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j,'  Prytanie, 

Tribu 

JOURS 

CÉCIIOPIDE. 

NOMS 

6.'  Pr 

IT^  A'/£ 

TlUBU 

LÉONTIDE. 

JOURS 

JOURS 

JOURS 

JOURS 

JOURS 

NOMS 

de 

de  l'année 

de    la 

des 

de 
l'année  409 
avant  J.  C. 

de  l'année 

de  la 

des 

l'année  4.10 
avant  J.C- 

Athénienne. 

Prytanie. 

FÊTES. 

Athénienne. 

Ptytanie. 

FÊTES. 

Mxmac- 

Janvier.         C. 

Posidcon.    2f). 

Dcceuibie.  I  , 

■e.ion.      25. 

.  .  .  .         I. 

2. 

..    ..      24. 

.   .   .  .         2. 

6. 

30. 

....        2. 

3. 

2J. 

3. 

7- 

G.imefic'1.     I  . 

3. 

*  Ft-te  d'Apollon. 

A- 

26. 

.   ...        4. 

8. 

.  .   .  .        2. 

4. 

5- 

27. 

5. 

9- 

3. 

5. 

6. 

28. 

6. 

10. 

4- 

....     6. 

7- 

29. 

7. 

1 1. 

5. 

7. 

8. 

8. 

Posidéon.      1  . 

.  .  .  .     8. 

1 2. 

....      6. 

9- 

.  .  .  .         2. 

9. 

'3- 

7. 

9. 

♦Autrefète  d'Apol 

10. 

3. 

.  . .  ,   10. 

14. 

..  . .     8. 

....    10. 

1 1 . 

....         4. 

.  .  . ,   II. 

"5' 

....     9. 

....    II. 

* 

12. 

.   .   .   .         5. 

.  .  . .    12. 

16. 

....   10. 

....    12. 

'3- 

6. 

5- 

'7- 

....   II. 

3- 

* 

14. 

7. 

....    14. 

18. 

....   12. 

....   .4. 

'5- 

....     8. 

15. 

19. 

13. 

15. 

16. 

9. 

1(5. 

20. 

14. 

16. 

'7- 

....    10. 

.7. 

21 . 

5- 

17. 

.8. 

....   II. 

18. 

22. 

6. 

18. 

19. 

....   12. 

19. 

23. 

17. 

19. 

20. 

3- 

.  .  .  .    20. 

24. 

....   .8. 

....  20. 

21. 

....    14. 

.  .   .  .      21. 

^5- 

19. 

....  21. 

22. 

15. 

.  .    .  .     22. 

26. 

....   20. 

....   22. 

23- 

....    16. 

....      23. 

27- 

....  21. 

—  .  23. 

•    24- 

....    17. 

24. 

28. 

....  22. 

24. 

^5- 

iS. 

25. 

29. 

23. 

....   25. 

26. 

19. 

....      26. 

30. 

....  24. 

26. 

27. 

»...   20. 

27. 

3'- 

25. 

■    >    ■    •      2.7. 

28 

....   21. 

28. 

Févriei.        1  , 

26. 

28. 

♦ 

29. 

....   22. 

.    ...      29. 

2. 

27. 

29. 

30. 

....  2;. 

30. 

3- 

28. 

30. 

w 

3'- 

....   24 

31. 

4- 

29. 

3.. 

Janvier 

25. 

....      32. 

5- 

30. 

32. 

*»»•         '• 

6. 

Anihnié- 

.J 

2. 

26. 

....      33. 

rioit.           I  • 

....  3 5. 

3- 

27. 

....   34- 

7- 

....         2. 

....   54. 

4- 

....   28. 

35- 

Dionysiaques  (îcs 
thainps  ou    du 
Pircc. 

8. 

....         3. 

....  35. 

4-o6 


MÉMOIRES 


7.'  Prytanie.  Tribu  Antiochide. 


J  0  U  K  S 

JOURS 

de 
l'année  409 

de  l'année 

avantJ.C. 

Athcnieniie. 

Février,    n. 

An[liC5téiioti,4 

10. 

5. 

I  I. 

6 

I  2  . 

7. 

■3- 

....     8. 

14. 

9. 

■5- 

....   10 

16. 

....   Il 

'7- 

....   12 

18. 

13 

19. 

....    14 

lO. 

15 

1 1 . 

....    16 

22. 

.7 

î3- 

....    .8 

î4- 

19 

25. 

....   20 

26. 

....  21 

27- 

....   22 

28. 

23 

29. 

....   24 

Ma...        1  . 

25 

2. 

26 

3- 

27 

4- 

28 

5- 

29 

<5. 

Él:<pl>cboliDi>.  1 

7- 

....         2 

8. 

5 

9' 

....     4 

10. 

....     5 

1 1. 

....     6 

)  2. 

7 

'5- 

8 

14. 

9 

'5- 

0 

JOURS 

de   la 

Prylanie. 


■3' 
'4. 
>î' 
16 

'7' 
18, 
19, 
20 
2 1 , 
22 

^3' 
24, 

26, 

28, 
29 

3" 
3' 
3^ 
5  ) 
31 
35 
36 


NOMS 

des 

FÊTES. 


Anthestéries. 


Oiasies  en  l'hon- 
neur tic  Jupiter 
Meilichius. 


8.' Prytanie.  Tribu Hippothoontide. 


JOURS 

de 
l'année  ^09 
avant  J.C. 


16 

'7 

1  " 

'9 

20 

2  I 

22 

23 

24, 

25 

26 

^7 
28 
29 
3° 
3' 


1 1 

1 2 

'3 
■4 

'5 
id 

■7 
18 

'9 

20 


JOURS 

JOURS 

NOMS 

de  l'année 

de    la 

des 

Athénienne. 

Prytanie. 

FÊTES. 

bolbn.       I   '  • 

,. 

.  .  .  .      12. 

2. 

IJ. 

.    ...      14. 
....      .5. 
16, 

3 

4- 

5- 
6. 

Grandes 
Dionysia4ues  , 
\               ou 

Dionysiaques 
de    la  ville. 

17. 

18. 

7- 
8. 

19. 

9- 

.  .  .  .     20. 

1 0. 

.  .  .  .     2  1. 

1 1. 

.  .  .   .     22. 

12, 

* 

23. 

>3- 

....     24. 

.4. 

25. 

26. 

'S 
.    16 

27. 

....      28. 

•    '7- 
.   18. 

29. 

■    '9- 

30. 

20. 

Munychion.  I  , 

•   21 . 

.  .  .  .        2. 

22. 

.  ...        3. 

•   ^3- 

.  .  .  .        4. 

.   24. 

r 

5. 

6. 

^5- 
.   26. 

7. 

8. 

27' 
28. 

9. 

29. 

. . . .    10. 

30. 
•  3'- 

. . .  .   12. 

3^- 

3- 

33- 

14. 

34- 

....    15. 
16. 

35' 
.  36. 

* 
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^/  Pryta  me.    Tribu  Érechthéide. 


JOURS 

de 
i'annce409 


11 
25 

24 

28 
29 

3° 


3 
4 

5 

6, 

7 
8 

9 
10 
1 1 
I  2 

'3 
'4 
'5 
16 


'9 

20 

2  1 
22 

*5 
24 

-5 
26 


JOURS 
de  l'année 
athénienne. 


M.- 


.9. 

20. 
2  I  . 
22 


26. 
28. 


rgclion. 


'4 

'5- 

16. 

'7- 

18. 

'9 
20. 
2  1 , 

22, 


JOURS 

>ie    1,1 
Prj'tanie. 


NOMS 
FÊTES. 


>4- 

'S- 
16. 

'7' 
18. 
19. 
20. 


24. 

26. 

27- 
28. 

29. 

50. 

5'- 

5  -■ 

5  )• 

34- 

3  5- 
56. 


Thargéiies. 


10,'  Prytanie.  Tribu  Pandionide. 


JOURS       J  OURS 

rfe  ,    ,•       • 

ne  1  année 

Atllênîenne. 


I  année  409 
avai-.l  J.  C. 


28 
29, 
50 

3' 


1 2 

'3 

■4 

'5 
16 

■7 
18 


24 

26 
27 


30 


Sciropho- 
rion. 


JOURS 

de    la 
Prytanie. 


4- 

5- 

6. 

7- 
8. 

9- 

I  o. 

I  I . 

I  2. 

'3- 
'4- 

'5- 
16. 

1 7. 

18. 

19. 

20. 

2 1  ■ 

22. 

^5- 
24. 
25. 
26. 

28. 
29. 

3°- 
5'- 
3*- 

33- 
54- 

35 
56. 


NOMS 
des 

FETES. 


Piyntéries. 


Buphoniest 


Arrhcpliorics. 
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MEMOIRE 

SUR    LES   OUVRAGES  D'ÉPICTETE; 
Par   Jhan-Jacques    Garnier. 

Lu  le  îJZjPIctÈte  a-t-il  composé  quelques  ouvrages!  doit-il  être  re- 
evr.  1792.  g^j-j^  comme  le  véritable  auteur  des  deux  écrits  qui  portent  sou 
nom  î  lui  appartiennent  -  ils  l'un  et  l'autre  au  même  titre  !  sont- 
ils  du  même  genre  et  doivent-ils  être  jugés  par  les  mêmes  règles! 
en  quel  sens  nous  représentent -ils  la  doctrine  morale  du  Portique! 
Avant  d'entrer  dans  cette  suite  de  discussions  ,  essayons  de 
donner  une  idée  succincte  des  qualités  personnelles  de  ce  philo- 
sophe ,  du  genre  d'instruction  et  de  la  nature  des  fonctions  aux- 
quelles il  s'étoit  dévoué.  Ces  notions  préliminaires  jetteront  du 
jour  sur  beaucoup  de  points  que  nous  aurons  à  éclaircir  dans  la 
suite, 

Epictète,  né  à  Hiérapolis,  ville  de  Phrygie,  de  parens  pauvres, 
dut  apparemment  les  avantages  d'une  éducation  distinguée,  à  la 
faiitaisie  qu'avoient,  sur  la  fin  de  la  république  et  sous  les  pre- 
miers empereurs  ,  les  grands  de  Rome  ,  de  couipter  parmi  leurs 
nombreux  esclaves,  des  grammairiens,  des  poètes,  des  rhéteurs 
et  des  philosophes  ,  dans  le  même  esprit  et  les  mêmes  vues  qui 
ont  porté  de  riches  financiers  ,  dans  cqs  derniers  siècles,  à  former 
à  grands  frais  ,  de  riches  et  nombreuses  bibliothèques.  Cette 
supposition  est  la  seule  qui  puisse  nous  expliquer  comment  un 
malheureux  enfimt  ,  né  pauvre  comme  Irus  ,  ainsi  qu'il  le  dit 
lui-même  ,  avoit  reçu  une  éducation  distinguée  ,  et  comment  un 
Stoïcien  rigide  se  trouvoit  être  l'esclave  d'Epaphrodite  ,  l'un  des 
ofliciers  de  la  garde  impériale  :  car  on  ne  soupçonnera  pas  que 
ce  fût  par  prédilection  pour  la  doctrine  Stoïque  et  pour  son  propre 
usage  ,  que  le  confident  et  le  ministre  des  débauches  de  Néron 
avoit  été  curieux  de  se  procurer  im  pareil  esclave.  On  rapporte 
que  se  fiiisant  un  jeu  cruel  d'éprouver  la  constance  du  jeune 
Epictète  en  lui  tordant  violenmient  la  jambe,   celui-ci  lui  dit 

tranquillement , 
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tranquillement,  f^ous  me  casserei  Id  jambe  ;  et  que  cet  homme  fé-  Ceh.inOri. 
roce  ayant  redoublé  d'efforts  et  l'ayant  effectivement  cassée,  'Û.S'"' 
ajouta  avec  la  même  tranquillité,  Je  vous  avais  bien  dit  que  vous 
me  casseriez  la  jambe.  La  vérité  nous  oblige  de  remarquer  que 
cette  anecdote  ne  se  rencontroit  que  dans  les  écrits  d'un  auteur 
postérieur  de  plus  d'un  siècle  au  fait  qu'il  raconte  ;  que  les  autres 
écrivains  qui  n'ont  pas  manqué  de  remarquer  qu'Epictète  étoit 
boiteux,  attribuent  cet  accident  à  une  fluxion  qui  lui  étoit  tombée 
sur  la  jambe,  et  que,  parlant  lui-même  de  cette  infirmité  dans 
plusieurs  endroits  de  ses  discours  ,  il  s'en  explique  par  -  tout 
comme  d'un  effet  des  causes  naturelles. 

Parvenu  à  l'état  de  liberté  ,  et  brûlant  du  désir  de  se  rendre 
utile  à  un  plus  grand  nombre  d'hoirmes  ,  il  entreprit  d'abord 
d'exercer  une  sorte  de  censure  publique  sur  les  mœurs  ,  en  phi- 
losophant, pour  ainsi  dire,  au  milieu  des  rues  et  dans  tous  les  en- 
droits où  le  peuple  se  rassembloit,  suivant  l'exemple  que  lui  en 
avoient  donné,  plusieurs  siècles  auparavant,  Socrate  et  Diogène, 
les  deux  philosophes  qu'il  admiroit  le  plus,  et  qu'il  paroît  avoir 
pris  pour  modèles.  Mais  outre  que  les  moeurs  Romaines ,  plus 
agrestes  et  plus  fières  que  celles  des  anciennes  républiques  de  la 
Grèce,  dévoient  se  prêter  plus  difficilement  à  une  pareille  liberté, 
peut-être  n'avoit  -  il  pas  assez  réfléchi  sur  toutes  les  qualhés 
naturelles  et  acquises  qu'exigeoit  une  pareille  tâche  pour  être 
convenablement  remplie.  Elle  ne  supposoit  pas  seulement  une 
grandeur  d'ame  et  de  courage  que  rien  ne  rebutât  ,  un  esprit 
net  et  étendu  ,  qui,  embrassant  l'universalité  des  connoissances, 
et  exercé  à  saisir  les  rapports  qu'ont  entre  eux  les  objets 
qui  paroissent  les  plus  disparates  ,  pût  s'élever  par  degrés  ,  des 
notions  {as  plus  vulgaires  aux  vérités  les  plus  abstraites,  et  ra- 
mener ces  dernières  aux  simples  lumières  du  sens  commun  ;  elle 
supposoit  de  plus  une  souplesse  et  une  dextérité  propres  a  s'insi- 
nuer dans  les  esprits,  une  dissimulation  de  ses  propres  forces  qui 
n'offensât  point  l'amour  -  propre  de  ceux  qu'on  se  proposoit  de 
corriger;  un  fonds  inépuisable  d'aménité,  d'enjouement  et  de 
grâces  naturelles,  qui  forçassent  de  pardonner  ce  que  l'aveu  pu- 
blic de  i^%  erreurs  et  de  ses  fautes  avoit  de  triste  et  d'humiliant. 
Or,  quand  bien  mêtne,  à  l'égard  de  ces  premières  qualités,  il 
Tome  XLVIU.  Fff 
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auroit  pu  se  fîatler  Je  s'élever  à  la  hauteur  Je  ses  Jeux  moJcIes,  H 
n'auroit  pas  Jû  se  Jissimuler  qu'à  l'égarJ  Jes  Jernicres  il  ne  les 
attein Jroit  jamais.  Un  génie  ar Jent  et  fécond  ,  mais  roide  et  in- 
flexible; une  éiocution  vive,  énergique  et  passionnée,  mais  acre, 
véhémente  et  toujours  austère;  des  mœurs  graves  et  imposantes, 
mais  sans  amabilité  ,  sans  indulgence  ,  dévoient  nécessairement 
imprimer  à  ses  discours  un  ton  d'âpreté ,  de  rudesse  et  d'aigreur 
qui  ne  pouvoit  guère  manquer  de  l'exposer  à  la  colère  et  au  res- 
£>wf.  Diss.  sentiment  de  tous  ceux  qu'il  ne  corri^eroit  pas.  Aussi  cet  essai 

lia,  II,  c.  1 2,  ^  ,  >•{  -l'A  •     •       •  / 

fut-il  aussi  malheureux  qu  il  pouvoit  1  être  :  injurié,  battu,  et  ne 
voulant  plus  exposer  la  philosophie  à  de  pareils  outrages  ,  il  prit 
le  sage  parti  de  la  renfermer  dans  l'enceinte  d'une  école,  où, 
n'ayant  affaire  qu'à  des  hommes  disposés  à  l'écouter,  elle  pou- 
voit ,  sur  un  moindre  théâtre,  rendre  à  la  société  des  services  non 
moins  importans.  On  se  tromperoit  néanmoins  bien  grossièrement, 
si  l'on  prenoit  pour  la  mesure  de  ce  théâtre  nos  écoles  actuelles 
de  philosophie,  qui,  uniquement  destinées  à  préparer  pendant  un 
temps  fort  court  l'esprit  des  jeunes  gens  à  des  études  qu'on  re- 
garde comme  plus  sérieuses  ,  présentent  à  peine  un  léger  simu- 
lacre de  ce  qu'elles  étoient  au  temps  dont  nous  parlons. 

Ces  anciennes  écoles,  et  principalement  celles  des  Stoïciens, 
étoient  fréquentées  par  des  hommes  de  tout  ordre,  de  tout  âge  et 
de  toute  profession  :  le  temps  qu'on  devoit  y  passer,  n'avoit  rien 
de  déterminé  ;  et  il  n'étoit  pas  rare  d'y  rencontrer  des  hommes 
qui ,  après  en  avoir  suivi  assidûment  les  exercices  pendant  dix 
ou  douze  années  ,  continuoient  d'y  consacrer  tous  les  momens 
qu'ils  pouvoient  dérober  au  soin  de  leurs  affaires.  Des  magistrats 
du  premier  ordre,  des  gouverneurs  de  provinces,  des  généraux 
d'armée  ,  ne  se  trouvoient  point  humiliés  en  venant  quelquefois 
se  confondre  dans  la  foule  des  auditeurs.  Cet  usage  n'aura  rien 
qui  surprenne  ,  si  l'on  fait  attention  au  genre  d'insiruclion  qu'on 
alloit  y  chercher  :  c'étoit  la  science  de  la  vie  humaine  ,  c'est-à- 
dire,  l'art  de  se  bien  conduire  dans  toutes  les  positions.  La  matière 
propre  des  leçons  d'un  Stoïcien,  étoit  l'homme  considéré  sous 
tous  les  rapports  et  dans  toutes  ses  relations.  S'il  paroissoit  quel- 
quefois franchir  ces  bornes,  en  se  livrant  à  des  recherches  sur  les 
corps  inanimés  et  sur  toutes  les  opérations  de  la  nature,  c'étoit 
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loiijoiirs  dans  le  même  esprit  et  les  mêmes  vues  que  les  méde- 
cins étudient  les  végétaux  et  les  minéraux  ,  c'est-à-dire ,  pour  y 
découvrir  et  en  extraire  des  remèdes  et  des  préservatifs  contre  les 
maladies.  Il  y  avoit  entre  ces  deux  professions  une  ressemblance, 
et,  à  plusieurs  égards  même,  une  identité  qu'il  ne  sera  pas  inu- 
tile d'indiquer  en  peu  de  mots,  puisque  la  connoissance  de  l'une, 
qui  n'a  point  varié  dans  ses  procédés  ,  peut  nous  retracer  une 
image  de  l'autre ,  qui  a  disparu  depuis  long-temps.  De  même 
donc  que  le  médecin  ordinaire,  ayant  pour  fin  la  conservation 
ou  le  rétablissement  de  la  santé  ,  doit  commencer  par  bien  con- 
noître  en  quoi  elle  consiste,  comment  et  de  combien  de  manières 
elle  peut  être  altérée,  à  quels  symptômes  on  peut  reconnoître  ces 
diverses  altérations  et  les  distinguer  les  unes  des  autres  ;  quels  re- 
mèdes spécifiques  ou  quel  régime  il  convient  de  leur  opposer  , 
en  ayant  égard  au  tempérament ,  à  l'âge  et  aux  forces  du  ma- 
lade, au  temps,  au  lieu  et  autres  circonstances  :  de  même  le  phi- 
losophe moraliste  qu'on  nommoit  aussi  médecin  de  l'ame,  ayant 
pour  fin  la  perfection  de  lame  ,  qui  consiste  dans  l'accord  et  le 
bon  usage  de  toutes  ses  facultés  ,  recheixhoit  d'abord  ce  qu'il 
falloit  entendre  par  ces  diverses  facidtés  de  l'ame,  quelles  étoient 
leurs  fonctions,  leur  destination;  quels  exercices  contribuoient  à 
les  développer  et  à  les  fortifier,  quels  autres  à  les  afîoiblir  ou  à  les 
dépraver  ;  quelles  étoient  les  principales  affections  de  l'ame ,  ses 
penchans,  ses  infirmités,  ses  maladies  ;  à  quels  signes  caractéris- 
tiques on  pouvoit  les  reconnoître  ;  par  quel  endroit  et  avec  quels 
moyens  il  falloit  les  attaquer,  les  affoiblir  et  les  extirper.  Plaçant 
ensuite  l'homme  dans  l'ordre  social ,  et  l'examinant  sous  les  rap- 
ports de  père,  de  fils,  de  frère,  de  mari,  de  maître  ou  d'esclave, 
de  citoyen,  de  magistrat,  il  déduisoit  les  obligations  et  les  droits 
qui  découloient  de  chacune  de  ces  relations;  n'omettant  ainsi  au- 
cune action  humaine  dont  il  n'apprît  à  connoître  la  rectitude  ou 
le  défaut ,  aucune  habitude  vicieuse  dont  il  n'indiquât  la  source 
et  le  remède,  aucun  état  civil  dont  il  ne  prescrivît  les  obligations 
et  les  devoirs  ,  et  ne  laissant  à  ceux  qui  avoient  profité  de  ses  leçons , 
d'autre  travail  que  de  faire  eux-mêmes  wne  juste  application  des 
principes  et  des  règles  aux  cas  particuliers  et  aux  circonstances 
où  ils  se  trouvoient.  Mais  comme  il  se  présentoit  fréquemment 
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des  cas  compliqués  et  épineux ,  où  l'on  étoit  embarrassé  sur  la 
juste  application  de  ces  principes  et  de  ces  règles,  ceux  qui  crai- 
gnoient  de  se  méprendre,  ne  manquoient  pas  de  venir  les  sou- 
mettre aux  conseils  et  aux  lumières  du  philosophe  qui  leur  ins- 
piroit  le  plus  de  confiance;  et  il  pouvoit  encore  moins  que  le  mé- 
decin ordinaire,  se  refuser  à  ces  consultations,  de  quelque  nature 
qu'elles  fussent.  C'est  ce  qui  agrandissoit  prodigieusement  la 
sphère  de  son  activité  ,  et  ce  théâtre  dont  nous  parlions  plus  haut. 
Mais  c'est  aussi  ce  qui  i'exposoità  des  périls  réels,  et  aux  fréquentes 
persécutions  qu'essuyèrent  ces  philosophes  de  la  part  des  empereurs: 
car  ce  n'étoient  pas  ordinairement  de  simples  particuliers  bornés 
au  courant  de  leurs  affaires  domestiques  ,  qui  recouroient  à  leurs 
lumières  ;  c'étoient  des  hommes  en  place,  des  magistrats,  des  sé- 
nateurs ,  qui  ayant  à  donner  leur  avis  sur  des  matières  de  la  der- 
nière importance ,  et  se  trouvant  exposés  ou  à  trahir  leur  con- 
science ,  ou  à  se  précipiter  dans  les  derniers  dangers ,  sentoient 
le  besoin  d'opposer  ,  dans  ces  momens  terribles  ,  aux  prières 
et  aux  représentations  d'une  famille  éplorée  ,  l'assurance  et  les 
conseils  d'hommes  fermes  et  inflexibles  qui  soutinssent  leur  cou- 
rage, et  se  montrassent  prêts,  s'il  en  étoit  besoin,  à  partager  leur 
sort.  Or,  aucune  secte  n'étoit  aussi  propre  que  celle  des  Stoïciens 
à  former  des  âmes  de  cette  trempe  ;  et  ses  plus  violens  détrac- 
teurs ne  lui  refuseront  pas  du  moins  la  gloire  d'avoir  nourri  les 
derniers  Romains  vraiment  dignes  de  ce  nom ,  et  d'avoir,  pendant 
plus  de  deux  siècles,  opposé  une  forte  digue  au  débordement  de 
la  corruption  ,  de  la  servitude  et  de  l'avilissement  de  l'espèce 
humaine. 
Aulu-Cell.lih.  Compris  dans  Tédit  de  Domitien,  qui  chassoit  tous  les  philo- 
XV.  cap.  11.  sophes  de  Rome  ,  Épictète  se  retira  à  Nicopolis  en  Épire  ,  où  il 
ouvrit  une  nouvelle  école  qui  continua  d'être  fréquentée  par  les 
personnages  les  plus  distingués  de  la  capitale,  que  leurs  emplois 
ou  des  affaires  particulières  obligeoient  de  se  transporter  soit  en 
Grèce  ,  soit  en  Asie.  11  auroit  pu  en  toute  liberté  retourner  à 
Rome  après  la  mort  de  Domitien  ;  il  n'est  pas  même  douteux 
qu'il  n'y  ait  été  fortement  invité  dans  la  suite  par  l'empereur 
Sy.ntiati.  in  Adrien  ,  qui  le  préfcroit  à  tous  les  autres  philosophes  de  son  temps  : 
Adriu,:,         j^^^j^^  jj  jj^iyç^  apparemment  que  le  séjour  de  Nicopolis  étoit  moins 
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contagieux  que  celui  de  Rome,  pour  les  nombreux  disciples  con- 
fiés à  ses  soins.  Il  est  également  certain  qu'il  ne  profita  point ,  au 
moins  pour  ce  qui  le  concernoit  personnellement ,  de  l'humeur 
libérale  de  ce  prince,  qui  ,  au  rapport  des  historiens,  se  plaisoit 
à  répandre  ses  bienfiiits  sur  tous  les  gens  de  lettres  ,  sans  même 
en  excepter  ceux  qu'il  n'estimoit  pas.  Fidèle  aux  maximes  de  sa 
secte ,  que  la  vraie  richesse  consiste  dans  le  retranchement  des 
besoins,  et  qu'il  est  honteux  de  devoir  à  autrui  ce  qu'on  peut 
soi-même  se  donner  ,  il  persista,  jusqu'à  la  fin  de  sa  longue  car- 
rière, dans  la  vie  pauvre  et  laborieuse  qu'il  avoit  embrassée.  On  JusnLipsii 
n'a  point  la  date  précise  de  sa  mort.  Thémistius  et  Suidas,  qui  le  ,  l"sJmas.' in 
font  vivre  jusqu'au  règne  de  Marc-Aurèle ,  n'ont  pas  fait  atten-  noihinSimpHc, 
tion  qu'entre  l'année  de  la  mort  de  Néron  ,  sous  le  règne  duquel 
Epictète  n'étoit  déjà  plus  un  enfant ,  et  l'avènement  de  Marc- 
Aurèle  au  trône  ,  on  compte  quatre-vingt-seize  ans  ,  ce  qui  sup- 
poseroit  une  vie  d'environ  cent  vingt  ans;  singularité  trop  remar- 
quable pour  qu'elle  eût  échappé  à  la  connoissance  de  Lucien  , 
qui  a  composé  un  traité  sur  cette  matière.  Marc-Aurèle  dépose 
lui-même  contre  cette  assertion.  Dans  le  premier  livre  de  ses  Pen- 
sées ,  consacré  tout  entier  à  consigner  sa  reconnoissance  envers 
les  dieux ,  envers  ses  parens  et  ses  instituteurs,  il  n'oublia  pas  le 
don  que  l'un  d'eux  lui  avoit  fait  des  Commentaires  d' Epictète.  Or, 
si  Epictète  eût  vécu,  je  ne  dis  pas  jusqu'au  règne  de  Marc-Aurèle, 
mais  seulement  jusqu'à  celui  d'Antonin  son  père  adoptil,  ce  prince 
ne  l'auroit-il  connu  que  par  ses  commentaires  !  n'auroit-il  pas  eu 
la  curiosité  de  voir  et  d'entendre  un  homme  qu'il  compare  dans 
un  autre  endroit  aux  Socrate  et  aux  Chrysippe  l  Entrons  dans 
l'examen  des  questions  qui  font  le  principal  objet  de  ce  mémoire. 

Art.   I." 

Epicrère  a-t-il  composé  quelques  ouvrages  !  En  quel  sens  peut- 
il  être  regarde  comme  l'auteur  des  deux  écrits  qui  nous  sont 
parvenus  sous  son  nom  !  Lui  appartiennent-ils  l'un  et  l'autre 
au  même  titre  ! 

S'il  falloit  s'en  tenir  au  témoignage  de  Suidas,  ia  première 
question  ne  formeroit  point  la  matière  d'un  problème  ;  car  dans 
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la  même  phrase  où  il  dit  qu'Epictète  vécut  jusqu'au  règne  Je 
Marc-Aurèle,  il  ajoute  qu'il  a  laissé  beaucoup  d'écrits,  iyç^\è 

PlwtUBiblioih,  -Tto^xL.  Mais  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  craindre  que  par  une  seconde 
erreur  plus  pardonnable  que  la  première  ,  il  n'ait  pris  pour  des 
ouvrages  d'Epictète  ,  tous  ceux  qui  portoient  son  nom  ,  et  qu'il 
n'ait  même  fait  plusieurs  ouvrages  d'un  seul,  parce  qu'il  le  trou- 
voit  cité  sous  diverses  dénominations  !  Nous  savons  très-certai- 
nement qu'Arrien  de  Nicomédie,  surnommé  le  nouveau  Xéno- 
phon  parce  qu'il  s'étoit  modelé  sur  l'ancien ,  avoit ,  à  l'exemple 
du  disciple  de  Socrate  ,  rédigé  dans  des  ouvrages  volumineux, 

Snnphc.Prœf.  ^  TraAtiçf^o/^  /3iCj\ioiç,  ce  qui  concemoit  la  vie,  la  mort  d'Epic- 
tète, dont  il  avoit  été  le  disciple,  tous  les  discours  cju'il  avoit  pu 
recueillir  de  sa  bouche ,  et  qu'il  s'étoit  empressé  de  les  publier  ; 
non  point,  comme  le  premier,  pour  défendre  sa  mémoire  contre 
la  calomnie  ,  puisqu'elle  n'avoit  point  trouvé  prise  sur  lui ,  mais 
pour  apprendre  à  ceux  qui  n'avoient  pas  été  à  portée  de  le  con- 
noître  ,  quel  homme  il  avoit  été  ,  et  combien  ses  discours  étoient 
propres  à  faire  passer  dans  l'ame  de  ses  auditeurs  toutes  les  vérités 
qu'il  vouloit  y  taire  entrer.  Nous  savons  encore  que ,  quekpie 
temps  après  la  publication  de  ce  premier  ouvrage  ,  le  même 
Arrien  prit  le  parti  d'en  extraire  les  maximes  les  plus  impor- 
tantes et  les  plus  usuelles,  pour  en  composer  un  ouvrage  beau- 
coup plus  succinct,  qu'il  intitula  'E7n)tT»'rK 'Ei/^fj^i/iov  [Manuel 
d'Epictète];  par  la  raison  ,  ajoute  Simplicius ,  qu'il  doit  toujours 
être  sous  la  main  de  celui  qui  veut  régler  sagement  ses  actions 
dans  toutes  les  rencontres  ,  comme  le  véritable  enchiridion  ou 
poignard  est  sous  la  main  du  soldat.  Ce  dernier  ouvrage  n'a  ja- 
mais porté  d'autre  nom  ;  au  lieu  que  le  premier  a  été  cité  par 
les  auteurs  de  l'antiquité  sous  diverses  dénominations  qui  ont  pu 
faire  croire  qu'il  s'agissoit  d'ouvrages  différens.  Son  vrai  titre  , 
c'est-à-dire,  celui  dont  Arrien  se  sert  lui-même  dans  son  épître 
dédicatoire  à  Lucius  Gellius,  est,  Discours  d'Epictète  ['E7nx.T>jT« 
Ao^i]  :  mais  par  la  raison  sans  doute  que  ce  nom  de  T^ysi  étoit 
plus  spécialement  affecté  aux  discours  oratoires  qu'aux  entre- 
tiens philosophiques,  Simplicius  a  cru  devoir  le  changer  en  celui 
de  AicfTC^Cof,  ou  Dissertations.  Auhi-Gelle  a  adopté  cette  derjiière 
dénomination  ;  et  il  se  sert  pour  le  designer  ,  tantôt  de  la  formule 
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d'Epicteti  Dissertationes  ah  Arriano  conscriftœ  ;  tantôt  du  mot 
grec  AiitAéhii ,  q^ii  signifie  proprement  Discussions.  L'empereur 
Marc-Aurèie,  dans  le  passage  où  ii  témoigne  sa  reconnoissance  à 
Junius  Rusticus,  i'un  de  ses  instituteurs,  de  lui  avoir  fait  don  de 
cet  ouvrage  ,  ie  désigne  sous  le  nom  de  Mémoires  d'Epictète 
["ETnjcnfTïst.  'TTTO^/'n'/x.otTa  ] .  S'il  s'élevoit  quelques  doutes  sur 
l'identité  de  ces  mémoires  avec  les  Discours  d'Arrien,  ils  seroient 
bientôt  dissipés  par  la  comparaison  des  ouvrages,  puisqu'on  re- 
trouve dans  celui  d'Arrien,  tel  qu'il  nous  est  parvenu  ,  non-seu- 
lement les  passages  que  Marc-Aurèle  cite  comme  extraits  des 
Mémoires  d'Epictète ,  mais  plusieurs  autres  qu'il  ne  cite  pas  , 
parce  qu'il  ne  se  rappeloit  pas,  en  les  écrivant,  où  il  les  avoit  lus. 
Nous  sommes  donc  aussi  assurés  qu'on  peut  l'être,  que  l'ouvrage 
qui  nous  est  parvenu  sous  le  titre  plus  récent  d'^Appioci»  'E7n>cT»77)$, 
est  le  même  qui  a  été  désigné  par  les  auteurs  anciens  sous  ceux 
d"E7nK,T>j'rE£t  'TTro/x^r'/x.'*"'*-»  à' Epicteti  Dissertationes  ,  d'Epicteti 
AictAe'^gjç,  d"E7nx.'T>îi»  AïoLiçjLCcLf  et  d"E7n'>tT>).w  Ao'^;  ;  mais  on  sent 
en  même  temps  combien  ces  diverses  dénominations,  auxquelles 
se  joignoit  constamment  le  seul  nom  d'Epictète,  étoient  propres  à 
égarer  un  faiseur  de  dictionnaires  tel  que  Suidas  ,  et  à  lui  faire 
avancer  qu'Epictète  avoit  composé  un  grand  nombre  d'ouvrages. 
11  se  présente  cependant  une  difficulté  qui  semble  venir  à  l'appui 
de  son  témoignage  et  lui  donner  un  grand  poids.  On  a  recueilli 
dans  Stobée,  et  dans  cjuelques  autres  écrivains  de  l'antiquité,  ua 
nombre  considérable  de  maximes  qui  portent  le  nom  d'Epictète, 
et  ne  se  retrouvent  dans  aucun  des  deux  ou\  rages  d'Arrien  qui 
nous  sont  parvenus  :  n'est-ce  pas  une  preuve  convaincante  qu'outre 
ces  deux  écrits  ,  l'antiquité  en  a  connu  d'autres  qui  portoieni  le 
nom  d'Epictète,  et  pouvoient  lui  appartenir  en  propre  !  Cette 
preuve  seroit  en  effet  sans  réplique  ,  s'il  étoit  bien  certain  cjue 
le  premier  ouvrage  d'Arrien  nous  tût  parvenu  en  entier  ;  mais 
nous  avons  malheureusement  la  preuve  du  contraire.  Simplicius  Srmpik.Pr.rf 
nous  apprend  qu'Arrien  avoit  écrit  fort  au  long  sur  la  vie  et  la  '"  ^'"^''•''• 
mort  de  ce  philosophe  :  or,  dans  ce  qui  nous  reste,  il  n'y  a  rien 
qui  ait  le  moindre  rapport  à  cqs  deux  objets.  Aulu-Gelle  cite  wn 
irait  tiré  du  cinquième  livre  des  Dissertations  d'Epictète,  recueil- 
lies par  Arrien:  il  ne  nous  en  reste  aujourd'hui  que  quatre,  dans 
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lesquels  ,  par  conséquent ,  il  n'est  pas  étonnant  de  ne  point  ren- 
contrer le  passage  cité  par  Aulu-Gelle.  Rien  Jie  nous  dit  que  ce 
cinquième  livre  fût  le  dernier  de  l'ouvrage ,  ni  ne  sert  à  nous 
apprendre  l'étendue  de  la  perte  que  nous  avons  faite.  Si  l'on  s'en 
Flwi.  Billioth,  rapporte  au  témoignage  de  Photius  ,  elle  seroit  immense ,  puis- 
qu'il cile  dans  sa  Bibliothèque  huit  livres  de  dissertations  [<Act- 
re/Cof]  et  douze  d'homélies  ou  de  conversations.  Quoiqu'il  en 
parle  comme  de  deux  ouvrages  distincts  ,  la  ressemblance  qui  de- 
voit  se  trouver  entre  ces  homélies  et  ces  dissertations  ,  qui  ne  sont 
elles  -  mêmes  que  des  conversations  et  des  exhortations ,  ainsi 
qu'on  le  verra  dans  la  suite,  pourroit  faire  soupçonner  que  ce 
n'étoit  qu'un  seul  et  même  ouvrage,  qui  étoit  renfermé  en  huit 
livres  lorsqu'il  étoit  réduit  aux  seules  dissertations  ,  et  qui  en 
comprenoit  douze  lorsqu'on  y  joignoit  ce  qui  avoit  rapport  à  la 
vie  et  à  la  mort  d'Epictète.  Ce  qui  porteroit  à  le  croire ,  c'est 
que  Xénophon  n'avoit  point  fait  deux  ouvrages  séparés  des  En- 
tretiens de  Socrate  et  de  ce  qui  concernoit  sa  vie  et  sa  mort. 
Mais  ce  n'est  là  qu'une  foible  conjecture  que  je  ne  prétends  point 
opposer  au  témoignage  de  Photius.  Du  moment  donc  que  nous 
sommes  assurés  qu'il  a  existé,  soit  une  portion  très-considérable 
d'ouvrage  ,  soit  un  ouvrage  entier  d'Arrien  ,  d'où  ces  maximes  , 
qui  ne  se  retrouvent  point  dans  ce  qui  nous  reste  aujourd'hui  , 
ont  pu  être  commodément  extraites,  pourquoi  leur  chercher  une 
autre  source,  et  supposer,  contre  toute  vraisemblance,  des  ou- 
vrages d'Epictète  dont  on  ne  peut  indiquer  ni  la  nature  ni  le 
titre!  Je  dis  contre  toute  vraisemblance;  car  si  ces  prétendus  ou- 
vrages avoient  existé,  ils  auroient  paru  ou  de  son  vivant,  ou  après 
sa  mort.  S'ils  avoient  paru  de  son  vivant,  est-il  probable  qu'Ar- 
rien ,  qui  ne  publia  son  premier  ouvrage  qu'après  sa  mort,  n^w 
eût  fait  aucune  mention  dans  son  épître  dédicatoire  à  Geliius  î  II 
paroît  appréhender  qu'un  écrit  aussi  peu  soigné  que  celui  qu'il 
publie  comme  une  copie  fidèle  des  paroles  qui  éloient  sorties  de 
la  bouche  de  son  maître ,  et  qu'il  avoit  écrites ,  autant  qu'il  lui 
avoit  été  possible,  à  mesure  qu'il  les  proféroit,  ne  nuise  à  la  ré- 
putation d'Epictète  ,  et  ne  donne  une  trop  foible  idée  de  ses  la- 
lens  oratoires.  Auroit-il  eu  cette  crainte,  dans  la  supposition  qu'il 
eût  existé  des  ouvrages  écrits  par  ce  philosophe  lui-même!  et  ne 
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se  seroit-il  pas  contenté  d'y  renvoyer  ses  lecteurs!  Si  ces  prétendus 
ouvrages  d'Epictète  n'avoient  vu  le  jour  que  long-temps  après  sa 
mort,  et  postérieurement  à  la  publication  de  celui  d'Arrien,  est- 
il  vraisemblable  qu'Aulu-Gelle,  Macrobe,  Saint  Augustin,  et  tant 
d'autres  écrivains  anciens  qui  désiroient  de  connoître  les  senti- 
mens  de  ce  philosophe  sur  quelques  points  de  morale  ou  de  phy- 
siologie ,  se  fussent  accordés  à  n'aller  les  chercher  que  dans  les 
écrits  du  disciple ,  tandis  qu'il  leur  auroit  été  facile  de  les  puiser 
à  la  source!  Y  a-t-ii  la  moindre  vraisemblance,  sur-tout,  que  le 
philosophe  Simplicius  ,  qui  a  fait  un  long  commentaire  sur  l'En- 
chiridion  ,  ne  se  fût  jamais  servi  de  ces  ouvrages  pour  appuyer 
ses  explications.  Toutes  ces  considérations  prouvent  clairement , 
à  mon  avis ,  qu'Epictète ,  qui  se  plaignoit  que  de  son  temps  les 
bibliothèques  regorgeoient  d'écrits  Stoïques  ,  tandis  qu'il  n'avoit 
pu  parvenir  à  découvrir  un  véritable  Stoïcien,  ne  se  soucia  point 
d'en  composer  de  nouveaux  ,  et  qu'à  l'exemple  de  Socrate  ,  il 
jugea  qu'il  serviroit  plus  utilement  sa  patrie  en  travaillant  uni- 
quement à  lui  former  un  grand  nombre  de  citoyens  éclairés  et 
vertueux ,  qu'en  ajoutant  à  ses  richesses  littéraires. 

Puisqu'il  n'a  rien  écrit,  en  quel  sens  peut-il  être  regardé  comme 
l'auteur  des  deux  ouvrages  qui  nous  sont  parvenus  !  Lui  appar- 
tiennent-ils l'un  et  l'autre  au  même  titre! 

Pour  résoudre  la  première  de  ces  questions  ,  il  suffira  de  tra- 
duire la  lettre  qu'Arrien  a  placée  à  la  têie  du  premier  de  ces 
ouvrages. 

Arrien  à  Lucius  Gellius,  salut. 

«  Je  n'ai  point  rédigé  les  discours  d'Epictète  comme  ces  sortes 
»  d'ouvrages  pou  voient  être  rédigés  ;  je  n'en  suis  point  non  plus 
»  l'éditeur,  puisque  je  déclare  ne  les  avoir  point  rédigés.  La  seule 
»  chose  qui  m'appartienne,  est  de  les  avoir  fidèlement  recueillis  à 
«mesure  qu'il  les  prononçoit,  et  dans  les  mêmes  termes  ,  autant 
»  du  moins  qu'il  est  possible  de  le  faire  en  écrivant  ;  et  cela  pour 
»  mon  propre  usage ,  et  dans  la  vue  d'aider  ma  mémoire  à  me 
»  retracer  dans  la  suite,  et  la  force  de  ses  pensées,  et  la  liberté  de 
>•  ses  expressions.  Ils  sont  tels  qu'on  doit  les  attendre  d'un  homme 
>•  qui  parle  sans  préparation  sur  le  premier  objet  qui  se  présente , 
Tome   XLVni.  Ggg 
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»  et  non  tels  qu'aiiroit  pu  les  rendre  un  homme  qui  les  aurolt  des- 
«  tincs  à  être  lus.  Tels  qu'il  sont,  des  copies  s'en  sont  répandues  , 
»  je  ne  sais  comment,  dans  le  public,  mais  certainement  sans  ma 
»  participation  et  à  mon  insu.  Au  reste  ,  qu'on  en  prenne  occa- 
"  sion  de  me  reprocher  de  ne  savoir  pas  écrire,  c'est  ce  dont  je 
»  me  soucie  fort  peu  ;  et  quand  bien  même  ce  reproche  devroit 
5J  tomber  sur  Épictète  lui-même,  il  s'en  seroit  encore  moins  sou- 
«  cié,  puisqu'il  n'avoit  visiblement  en  vue,  en  les  prononçant,  que 
»  d'exciter  dans  l'ame  de  ses  auditeurs  l'amour  du  beau  et  de 
"l'honnête.  Si,  dans  l'état  où  ils  sont,  ils  produisent  encore  cet 
«  effet ,  ils  auront  ,  je  pense  ,  tout  le  mériie  qu'on  doit  chercher 
»  dans  les  écrits  des  philosophes  :  s'il  en  arrivoit  autrement ,  il  est 
»  bon  que  ceux  qui  les  liront,  sachent  que  lorsqu'il  les  pronon- 
»  çoit ,  il  n'étoit  pas  au  pouvoir  de  quiconque  l'écoutoit ,  de  ne 
"  pas  éprouver  au  fond  de  son  ame  ce  qu'il  vouloit  qu'il  éprouvât. 
3>  S'ils  ne  conservent  plus  sur  le  papier  la  même  efficacité  ,  peut- 
»  être  est-ce  ma  faute  ,  peut-être  aussi  cela  ne  pouvoit-il  être  au- 
«  trement.  Portez-vous  bien.  » 

Cette  déclaration,  comme  l'on  voit ,  est  précise  ;  et  en  la  pre- 
nant à  la  lettre  ,  elle  exclut  toute  idée  de  partage.  Si  Arrien  n'a 
été  ni  le  rédacteur  ni  l'éditeur  de  cet  ouvrage ,  si  toute  la  part 
qu'il  y  a  eue  se  réduit  à  la  fonction  de  simple  scribe,  il  n'est  plus 
douteux  qu'Épictète  n'en  soit  l'unique  auteur,  et  qu'il  ne  lui  ap- 
partienne exclusivement.  La  seule  chose  donc  qu'on  pourroit  en- 
core se  permettre  d'examiner  ,  c'est  si  cette  déclaration  doit  être 
prise  à  la  rigueur  ,  si  la  modestie  d'Arrien  ne  lui  a  pas  fait  dissi- 
muler une  partie  des  obligations  que  nous  lui  avons  ;  s'il  est 
probable  que  des  raisonnemens  serrés  ,  précis  et  méthodiques , 
que  des  morceaux  pleins  de  chaleur ,  et  d'autant  plus  éloquens 
que  l'art  ne  s'y  montre  point  à  découvert,  soient  sortis,  tels  que 
nous  les  lisons  ,  de  la  bouche  d'un  homme  qui  parioit  sur-le- 
champ  sur  le  premier  objet  qui  se  présentoit  ;  enfin ,  si  rien  dans 
cet  ouvrage  ne  décèle  le  travail  d'un  rédacteur.  En  considérant 
l'ouvrage  en  lui  -  même  ,  el  abstraction  faite  de  la  déclaration 
d'Arrien  ,  j'avoue  que ,  malgré  le  sentiment  d'admiration  qu'il 
me  fait  éprouver,  je  n'y  découvre  rien  qui  détruise  le  témoignage 
d'Arrien,  et  qu'à  certains  égards  seulement,  il  me  paroît  avoir 
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besoin  d'être  restreint  ou  favorablement  interprété.  Ceux  qui  ne 
conçoivent  pas  comment  un  liomme  qui  parloit  sans  préparation 
sur  ie  premier  sujet  qui  se  présentoit  ,  auroit  pu  mettre  tant  de 
suite,  de  précision  et  de  profondeur  dans  ses  raisonnemens ,  tant 
de  chaleur  et  de  force  dans  sa  diction  ,  n'ont  pas  pris  garde  que 
tous  ces  discours  roulent  sur  des  actions  humaines  ,  des  obliga- 
tions, des  devoirs,  c'est-à-dire,  sur  des  matières  que  l'auteur  avoit 
méditées  non  pas  une  fois  ,  mais  cent,  dont  il  tenoit  la  chaîne,  et 
qui  ne  présentoient  plus  à  son  esprit  d'autre  travail  que  l'applica- 
tion d'une  règle  générale  à  un  cas  particulier.  Est-il  donc  plus 
surprenant  qu'il  pût  sur-le-champ  les  soumettre  à  une  analyse 
profonde  ,  qu'il  ne  l'est  qu'un  homme  qui  possède  à  fond  une 
langue  ,  puisse  sur-le-champ  rendre  raison  de  tous  les  passages 
des  auteurs  qui  ont  écrit  dans  cette  langue,  et  en  montrer  les 
beautés  ou  les  défauts!  L'est-il  davantage  qu'un  homme  exercé 
de  longue  main  et  vivement  pénétré  de  sa  matière  ,  puisse  ,  en 
s'abandonnant  à  l'impulsion  de  son  génie ,  s'exprimer  avec  plus 
de  chaleur  ,  plus  de  force  et  de  tout  ce  qui  caractérise  la  vraie 
éloquence ,  qu'il  ne  l'auroit  fait  à  tète  reposée  !  Si  chaque  discours 
a  pu  sortir  tel  qu'il  est  de  la  bouche  d'Epictète  ,  sans  avoir  be- 
soin d'un  rédacteur  ,  leur  rassemblement  ou  la  collection  qu'on 
en  a  faite,  ne  suppose  pas  davantage  le  travail  d'un  rédacteur; 
elle  semble  plutôt  en  exclure  toute  idée.  En  effet,  le  premier  soin 
d'un  rédacteur  doit  être  de  mettre  de  l'ordre  et  de  la  suite  dans 
les  matières  ,  en  plaçant  ensemble  celles  qui  se  rapportent  au 
même  objet,  et  en  les  rangeant  toutes  de  manière  qu'elles  s'expli- 
quent l'une  par  l'autre,  et  se  prêtent  mutuellement  du  jour.  Dans 
l'ouvrage  que  nous  examinons  ,  chaque  discours  ou  chapitre  forme 
un  tout  séparé  qui  n'a  aucun  rapport  ni  à  celui  qui  le  précède, 
ni  à  celui  qui  le  suit.  Si  le  même  sujet,  en  se  représentant  à  dif- 
férentes reprises,  a  fourni  la  matière  de  plusieurs  discours,  ils  ne 
sont  point  placés  à  la  suite  l'un  de  l'autre  ,  mais  semés  dans  dif- 
férens  livres  :  en  un  mot  ,  il  est  impossible  de  leur  supposer 
d'autre  ordre  que  celui  des  daies,  c'est-à-dire,  de  l'époque  où  il» 
ont  été  prononcés.  Or,  cet  ordre  ne  demande  point  un  rédacteur, 
mais  un  simple  scribe  ,  et  ne  contredit  point  la  déclaration  d'Ar- 
rien.  A  quel  égard   donc  avons  -  nous  dit  qu'il  nous  sembloit 
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qu'elle   devoit  être  restreinte  ou   favorablement  interprclée  !  le 
voici.  On  rencontre  dans  cet  ouvrage  quelques  chapitres  qui  ont 
pour  titre  ^Tn>ç^^yt\i  tivol,,  c'est-à-dire,  Matières  eparses  ou  mélcm- 
gées ,  parce  qu'Arrien  a  jugé  sans  doute  ,  ou  que  les  diverses  ma- 
tières qu'il  y  a  rassemblées,  ne  méritoient  pas  un  plus  ample  déve- 
loppement ,  ou  qu'ayant  été  déjà  développées  dans  un  autre  en- 
droit, elles  ne  lui  présentoient  plus  que  quelques  traits  nouveaux 
qui  méritassent  d'être  conservés.  Ce  cju'il  a  fait  visiblement  par 
rapport  à  ces  chapitres  en  particulier  ,  il  a  pu  ,  il  a  dû  même  le 
faire  ,  quoique  avec  plus  de  ménagement  ,  à  l'égard  d'un  très- 
grand  nombre  d'autres.  Pour  s'en  convaincre  ,  il  suffit  de  réflé- 
chir un  moment  sur  la  nature  des  sujets  qui  sont  entrés  dans  la 
composition  de  cet  ouvrage.  Ce  sont  ou  des  exhortations  à  ses 
disciples  ,   ou   des  conseils  aux  personnes  étrangères  à  son  école 
qui  venoient  le  consulter  en  qualité  de  médecin  des  âmes.  Dans 
l'un  et  l'autre  cas,  comme  les  mêmes  maladies  exigeoient  le  même 
traitement ,  et  que  ce  qu'il  avoit  prescrit  à  l'un  ,  il  falloit  encore 
le  prescrire  à  l'autre  sans  rien  omettre  de  ce  qui  pouvoit  contri- 
buer à  la  guérison  ,  il  s'ensuit  nécessairement  que,  quelque  fécon- 
dité d'imagination  cju'on  lui  suppose ,  il  seroit  tombé  dans  des 
redites  qui  n'auroient  pas  été  supportables  dans  un  ouvrage  fort 
étendu,  si  un  rédacteur  intelligent  n'eût  pris  soin,  en  comparant 
entre  eux  ces  différens  discours  sur  un  mêmç  sujet  ,  d'élaguer  du 
second  ce  qui  se  trouvoit  dans  le  premier  ,  soit  dans  les  mêmes 
termes  ,  soit  dans  des  termes  approchans  ;  du  troisième  ,  ce  qui 
se  trouvoit  dans  le  premier  et  le  second,  en  ne  conservant  que  ce 
qui  ajoutoit  aux  premières  preuves  ,  ou  fournissoît  de  nouvelles 
images  aussi  propres  ou  plus  propres  que  les  premières  à  frapper 
l'imagination.  Peut  -  être  beaucoup  de  lecteurs  jugeront  qu'Ar- 
rien  a  été   bien   réservé  à   cet  égard  ,  et  auroient  mieux  aimé 
qu'il  leur  eût  présenté  dans  un  seul  discours  ou  chapitre,  tout  ce 
qui  concernoit  le  même  objet ,  que  d'être  ramenés  à  tant  de  re- 
prises sur  des  vérités  qui  ,  bien  qu'importantes  en  elles-mêmes  , 
perdent  beaucoup  de  leur  prix  en  perdant  pour  eux  le  mérite  de 
la  nouveauté.  Nous  examinerons,  dans  l'article  suivant  ,  ce  qu'il 
faut  penser  de  ce  sentiment  ;  contentons-nous  d'observer  ici  que 
cette  fonction  de  rédacteur,   qu'il  nous  a  paru  impossible  de 
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refuser  à  Arrien  ,  donne  la  solution  d'une  sorte  de  contradiction 
qu'on  a  pu  remarquer  entre  le  commencement  et  la  fin  de  sa 
lettre.  Comment ,  après  avoir  refusé  la  qualité  de  rédacteur  , 
d'éditeur  même  de  ces  discours,  pour  s'en  tenir  à  celle  desimpie 
scribe,  a-t-il  pu  dire  que  s'ils  avoient  perdu  sur  le  papier  une 
partie  de  leur  efficacité  et  de  leur  énergie  ,  il  faudroit  peut-être 
s'en  prendre  à  lui  !  En  supposant  ,  comme  nous  l'avons  fait  , 
parce  que  la  chose  n'a  pu  être  autrement,  que  pour  rendre  sup- 
portable d'un  bout  à  l'autre  la  lecture  de  ce  recueil  ,  il  a  été 
obligé  de  retrancher  des  uns  ce  qui  se  rencontroit  déjà  dans 
d'autres  ;  avec  quelque  réserve  et  quelque  circonspection  qu'il 
se  soit  acquitté  de  ce  travail,  il  a  dû  craindre  d'avoir  affoibli  et 
énervé  ceux  sur  lesquels  tomboient  ces  suppressions  :  mais  puis- 
que tout  son  travail  s'est  borné  à  des  retranchemens  ,  il  demeure 
certain  que  ce  premier  ouvrage  ,  soit  pour  le  fonds  soit  pour  la 
forme,  est  l'ouvrage  du  seul  Epictète,  qu'il  ne  renferme  rien  qui 
ne  soit  véritablement  de  lui;  en  un  mot,  qu'il  lui  appartient  uni- 
quement,  sans  partage  et  sans  restriction.  En  est-il  de. même  de- 
l'Enchiridion  ou  Manuel  î 

La  lettre  ou  épître  dédicatoire  d'Arrien  à  Masgalenus,  ou ,  selon 
Saumaise ,  à  Messalinus,  consul  l'an  de  Rome  800,  et  grand 
admirateur  d'Epictète  ,  dans  laquelle  il  lui  rendoit  compte  des 
motifs  qui  l'avoient  engagé  à  entreprencire  ce  second  ouvrage, 
et  des  moyens  dont  il  s'étoit  servi  pour  l'exécuter ,  n'est  point 
parvenue  jusqu'à  nous.  Simplicius,  qui  l'avoit  lue,  se  contente  de 
nous  apprendre  qu'Arrien  ,  pour  le  composer  ,  s'étoit  borné  à 
extraire  du  premier  ouvrage  les  maximes  les  plus  importantes  et 
les  plus  usuelles,  et  à  les  insérer  presque  toujours  mot  pour  mot 
dans  le  second ,  où  elles  accjuéroient  par  ce  rapprochement  un 
nouveau  degré  de  force  et  d  énergie.  Ce  que  Simplicius  nous  dit 
ici ,  peut  encore  se  vérifier  en  partie.  On  trouve  en  effet  dans  ce 
second  ouvrage,  mot  pour  mot,  des  maximes  qu'on  lit  dans  le 
premier  ;  on  en  trouve  d'autres  dont  on  ne  peut  non  plus  mé- 
connoîire  la  source,  quoiqu'il  ait  fallu  en  changer  la  forme  pour 
les  réduire  à  un  moindre  cadre  ;  enfin,  on  en  trouve  un  nombre 
pour  le  moins  aussi  considérable,  dont  on  ne  découvre  pas  l'ori- 
gine, mais  qu'on  doit  supposer  également  extraites  des  livres  que 
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nous  n'avons  plus  ,  puisqu'il  est  prouve  qu'il  ne  nous  reste  pas  la 
moitié  du  premier  ouvrage  d'Arrien.  Mais,  dans  ce  nombre,  n'y 
en  a-t-il  absolument  aucune  qui  lui  appartienne  en  propre!  C'est 
ce  que  j'ai  peine  à  croire.  L'Enchiridion ,  comme  je  le  prouverai 
dans  la  suite,  est  un  ouvrage  méthodique  et  complet  :  or  est- il 
probable  que  des  pièces  éparses  et  dues  uniquement  au  besoin  (jui 
les  avoit  fait  naître,  telles  que  celles  qui  composoient  le  premier 
ouvrage,  aient  pu  fournir  exactement  à  Arrien  tous  les  matériaux 
dont  il  avoit  besoin  pour  former  un  tout  régulier,  sans  qu'il  se  soit 
trouvé  dans  la  nécessité  d'y  rien  ajouter  de  son  propre  fonds  î 
En  admettant  même  cette  supposition  ,  toujours  sera- 1- il  vrai  de 
dire  que  les  matériaux  seuls  de  cet  ouvrage  sont  dus  à  Épictète; 
que  le  choix  qu'il  a  fallu  en  faire  ,  la  forme  qu'il  a  convenu  de 
leur  donner,  l'assortiment  et  tout  ce  qui  tient  à  l'art,  appartiennent 
en  propre  à  Arrien  :  ce  qui  suffit  pour  montrer  combien  est  abusif 
l'usage  généralement  reçu  de  citer  sous  le  nom  d'Arrien  les  dis- 
cours d'Epictète  ,  et,  sous  le  seul  nom  d'Épictète,  l'Enchiridion 
ou  le  Manuel  d'Arrien  ;  puisque  c'est  précisément  le  contraire  de 
ce  qui  auroit  été  fondé  en  raison.  Cependant,  puisque  les  mots 
ne  sont  que  des  signes  arbitraires  qui  n'ont  de  valeur  que  celle 
que  l'esprit  y  attache,  on  peut  sans  inconvénient  continuer  de  se 
servir  de  ces  dénominations,  pourvu  que  l'on  sache  à  quoi  l'on 
doit  s'en  tenir  sur  la  chose  signifiée.  Passons  à  une  discussion  plus 
importante. 

Art.    il 

Ces  deux  ouvrages  nous  représentent-ils  la  doctrine  morale  des 
Stoïciens!  Peuvent -ils,  l'un  ou  l'autre,  en  être  regardés 
comme  un  abrégé!  Sont -ils  du  même  genre ,  et  doivent- ils 
être  jugés  par  les  mêmes  règles  ! 

La  première  question  seroit  promptement  décidée ,  si  elle 
devoit  l'être  par  des  autorités.  Depuis  la  renaissance  des  lettres, 
tous  les  savans,  sans  exception,  qui  ont  eu  occasion  de  parler  de 
ces  deux  écrits,  s'accordent  à  les  regarder  comme  le  plus  riche 
et  le  plus  pur  dépôt  de  la  doctrine  morale  des  Stoïciens.  Pour  iie 
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point  multipiier  sans  nécessité  le  nombre  des  témoins  ,  je  me 
contenterai  de  produire  les  deux  personnages  qui ,  ayant  fait  une 
étude  plus  profonde  de  la  matière,  semblent  mériter  davantage 
d'être  crus.  Juste-Lipse,  qui  le  premier  entreprit  de  la  débrouiller, 
et  qui  nous  a  donné  un  ouvrage  estimable  sous  le  titre  de 
Manuduction  à  la  philosophie  morale  des  Stoïciens,  n'a  pu  mieux 
marquer  son  admiration  pour  Epictète  qu'en  le  préférant  en 
quelque  sorte  à  Sénèque,  son  auteur  favori  et  l'objet  de  ses  veilles. 
Il  le  qualifie  d'une  des  principales  lumières  du  Portique;  il  regarde 
l'Enchiridion  comme  l'ame  de  toute  la  philosophie  morale  des 
Stoïciens  ;  il  ne  connoît  aucun  ouvrage  aussi  propre  que  les 
discours  d'Epictète,  à  aiguillonner  lame  et  à  la  porter  à  la  vertu  ; 
il  ne  craint  pas  même  de  dire  que,  du  côté  de  la  véhémence,  de 
la  force  et  de  la  chaleur,  l'ancienne  Grèce  n'a  rien  produit  de 
pareil  ;  qu'il  ne  les  lit  jamais  sans  émotion  ,  et  que  plus  il  les  a 
\\xi,  plus  il  brûle  d'envie  de  les  relire  encore.  Le  second  témoin 
que  nous  produirons  ,  est  le  savant  Brucker  ,  auteur  de  ï Histoire 
critique  de  la  philosophie ,  d'autant  moins  suspect  en  matière  d'é- 
loges, lorsqu'il  s'agit  d'un  Stoïcien,  qu'il  montre  par-tout  l'aversion 
la  plus  décidée  pour  cette  secte,  et  qu'il  ne  laisse  échapper  aucune 
occasion  delà  déprimer.  Après  avoir  rapporté,  sans  aucun  cor- 
rectif, les  différens  éloges  que  les  auteurs  de  l'antiquité  ont  faits 
soit  de  la  personne  soit  des  écrits  de  ce  philosophe ,  il  en  porte 
lui-même  ce  jugement:  «  Quoiqu'on  ne  puisse  nier  qu'Épictète 
»  ne  soit  inoins  outré  dans  ses  dogmes  que  les  autres  Stoïciens  ; 
»  que  sa  doctrine  ne  soit  plus  ferme  et  plus  solide  que  celle 
»  d'aucun  d'eux;  que  sa  diction  ne  soit  mâle,  et  plus  convenable 
«  à  la  dignité  de  la  nature  huinaine  que  les  arguties  de  Sénèque 
»  et  les  météores  de  Marc-Aurèle  ;  cependant  ,  si  on  y  prend 
»  garde  de  près,  on  verra  qu'il  ne  s'écarte  en  rien  du  système 
»  Stoique  ,  et  que  tout  tend  ,  en  dernière  analyse ,  à  vouloir  que 
n  l'ame ,  purgée  de  tout  désir  et  exempte  de  toute  passion  ,  se 
«soumette  à  Dieu  ou  à  l'ordre  inévitable  du  grand  tout,  qui  est 
«  la  Providence,  et  parvienne  par-là  au  repos  et  à  la  vraie  félicité, 
■n  laquelle  consiste  dans  l'exemption  des  passions  et  l'accord  parfait 
■>■>  de  l'ame  avec  le  tout  dont  elle  fait  partie  :  maximes  éblouis- 
:>>  santés  ,  mais  qiii ,   dépouillées  de  leur  enveloppe  ,  présentent 
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»  beaucoup  de  folies,  et  de  sublimes  extravagances  (^«^^".En  s'en  te- 
nant à  la  partie  de  ce  jugement  qui  concerne  la  question  que  nous 
examinons,  on  voit  que  Brucker,  quoique  opposé  à  Juste-Lipse 
sur  le  compte  des  Stoïciens,  s'accorde  parfaitement  avec  iui  à 
nous  représenter  les  ouvi-ages  d'Épictète  comme  les  restes  les  plus 
précieux  du  Porticjue,  et  la  source  où  l'on  peut  puiser  avec  le  plus 
de  confiance  tous  les  renseignemens  qu'on  peut  désirer  pour  se 
faire  une  idée  juste  de  leur  doctrine  morale.  Reste  seulement  à 
examiner  ce  que  ces  deux  célèbres  critiques  ont  entendu  par  ces 
mots  de  thctriiie  morale ,  et  en  quel  sens  on  doit  les  expliquer. 
S'ils  n'ont  voulu  dire  autre  chose  sinon  que  les  sentimens 
d'Épictète  ne  s'éloignent  en  rien  de  ceux  des  chefs  de  sa  secte, 
que  chacune  de  ses  maximes  dérive  des  dogmes  établis  par  Zenon, 
Cléanthe  et  Chrysippe,  je  suis  parfaitement  de  leur  avis  :  j'obser- 
verai seulement  que  cet  éloge  n'est  point  particulier  à  Epictète , 
et  ne  caractérise  en  aucune  manière  ses  ouvrages ,  puisqu'il  peut 
également  s'appliquer  aux  satires  de  Perse  ,  aux  épîtres  de 
Sénèque  et  aux  pensées  de  Marc  -  Aurèle ,  oi!i  l'on  ne  trouve 
non  plus  aucune  maxime ,  aucun  sentiment  qui  ne  soit  parfaite- 
ment conforme  aux  principes  et  aux  dogmes  des  fondateurs  du 
Portique.  Si,  au  contraire,  comme  il  s'agit  de  traités  de  morale, 
ils  ont  voulu  nous  faire  entendre,  ou  si ,  contre  leur  intention  ,  on 
croyoit  pouvoir  inférer  de  leurs  paroles  ,  que  ces  traités  nous 
représentent  en  tout  ou  en  partie  la  morale  dogmatique  des 
Stoïciens,  et  sont  plus  propres  que  tout  autre  ouvrage  Stoïque  à 
nous  en  retracer  l'idée ,  je  ne  craindrai  point  de  dire  que  cette 
opinion  est  fausse  de  tous  points ,  et  l'une  des  plus  dangereuses 
qu'on  puisse  apporter  à  la  lecture  de  ces  ouvrages ,  puisqu'en  y 
faisant  chercher  un  mérite  qu'ils  n'ont  point,  elle  empêcheroit  de 
profiter  de  celui  qui  leur  est  propre  ,  et  qui  suffit  pour  les 
rendre  recommandables.  Pour  bien  juger  si  ces  deux  ouvrages 
appartiennent  ou  n'appartiennent  pas  à  la  morale  dogmatique 
des  Stoïciens,  commençons  par  nous  faire  une  idée  claire  et 
précise  de  cette  morale  ,  d'après  les  notions  que  nous  en  ont 
transmises  ceux  qui  avoient  été  à  portée  de  la  bien  connohre  , 

(a)    QuiX  spleiidida  qu'idem  siint,  ast     vTripmça Stoïca pluriiiia  continent.  Biutk. 
inrus   et  in  cute  considerara  ^   a.<ni(^a.  x^     Hist.  crit.  tom.  II ,  yng,  J/^. 

et 
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et  qui  en  avoient  fait  une  étude  particulière  ;  nous  essaierons 
ensuite  Je  l'adapter  successivement  aux  deux  ouvrages  d'Epictète. 
Lorsque  Zenon  songea  à  fonder  une  nouvelle  secte  de  philo- 
sophes ,  la  science  morale  et  politique ,  constamment  enseignée  dans 
les  écoles  de  l'Académie  et  du  Lycée  par  les  successeurs  de  Platon 
et  d'Aristote,  étoit  si  solidement  établie  et  poussée  si  loin  dans 
toutes  ses  branches,  qu'il  n'y  avoit ,  s'il  faut  s'en  rapporter  à    Ocfr-deFU. 
Cicéron,  qu'une  aveugle  présomption  et  une  ambition  démesurée  '  ''^' 
qui  pussent  se  flatter  d'y  rien  changer,  d'y  rien  ajouter.  Mais  en 
accordant  même  à  Cicéron  que,  du  côté  des  découvertes,  cette 
science  fût  dès -lors  parvenue  au  dernier  degré  de  perfection, 
i'étoit-elle  également  du  côté  de  la  certitude  !  Toutes  les  preuves 
dont  elle  appuyoit  ses  assertions  ,  étoient-elles  des  démonstrations 
rigoureuses  qui  ne  laissassent  plus  lieu  à  l'incertitude   et   aux 
doutes  ?  Ses  assertions  étoient-elles  si  dépendantes  l'une  de  l'autre, 
si  étroitement  liées  ensemble,  qu'on  ne  pût  en  ébranler  une  sans 
les  renverser  toutes  ?  Si  elle  n'avoit  point  encore  acquis  ce  nouveau 
genre  de  mérite,  et  qu'il  parût  possible  de  le  lui  procurer ,  quel 
plus  grand  service  pouvoit-on  rendre  à  l'humanité  !  Les  hommes , 
comme  l'avoit  observé  Platon  ,  cherchent  constamment  le  vrai, 
veulent  constamment  le  bien  ,  et  ne  s'écartent  si  souvent  de  l'un 
et  de  l'autre  que  parce  qu'ils  se  laissent  séduire  par  les  apparences. 
En  leur  fournissant  un   préservatif  contre   les   illusions,  et  des 
moyens  sûrs  de  se  procurer  une  pleine  conviction  sur  toutes  les 
matières  qu'il  leur  importoit  de  bien  connoître,  n'étoit-ce  pas 
travailler  de  la  manière  la  plus  efficace  à  les  rendre  meilleurs! 
C'est  le  but  que  se  proposa  Zenon  :  pour  l'atteindre,  il  falloit 
commencer  par  décomposer  et  soumettre  à  une  analyse  exacte 
toutes  les  opérations  de  l'ame,  toutes  les  idées,  en  les  réduisant  à 
leurs  premiers  élémens,  et  en  distinguant,  avec  la  plus  rigoureuse 
précision,  jusqu'aux  moindres  nuances  qui  peuvent  les  différencier. 
Après  avoir  épuré  et  simplifié  ses  idées,  il  falloit  les  généraliser 
pour  en  former  des  axiomes  ou  propositions  tellement  évidentes  , 
qu'elles  ne  laissassent  pas  la  moindre  incertitude  dans  l'esprit  de 
ceux  qui  les  entendoient  prononcer.   Il  falloit  ensuite  les   sub- 
ordonner l'une  à  l'autre ,  de  manière  que   la   seconde   dérivât 
immédiatement  de  la  première,  la  troisième  de  la  seconde,  et 
Tome  XLVni.  Hhh 
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ainsi  de  suite  ,  en  observant  de  n'y  faire  entrer  aucun  terme 
qui  n'eût  été  analysé  et  défini.  Cette  rigueur  mathématique, 
appliquée  à  des  matières  dont  tout  homme  parvenu  à  l'âge  de 
raison  se  croit  juge  compétent,  ne  pouvoit  manquer  de  susciter  à 
cette  nouvelle  secte  bien  des  contradicteurs  et  des  adversaires. 
En  poussant  aussi  loin  qu'il  étoit  possible  l'analyse  des  idées,  et 
en  assignant  entre  elles  des  différences  qui  avoient  échappé  à 
tous  les  regards,  Zenon,  et  plus  particulièrement  encore  Chrysippe, 
son  second  successeur,  parurent  donner  trop  d'importance  à  des 
minuties,  et  faire  dégénérer  la  philosophie  en  dévalues  subtilités. 
En  créant  un  grand  nombre  de  mots  pour  désigner  par  un  nom 
propre  un  grand  nombre  d'idées  comprises  auparavant  sous  une 
seule  dénomination,  ils  effarouchèrent  les  oreilles,  et  inspirèrent 
un  secret  dépit  à  ceux  qui,  ne  comprenant  pas  bien  la  nécessité 
de  ces  innovations,  éioient  tentés  de  les  regarder  comme  un  pur 
charlatanisine.  En  donnant  des  notions  précises  ,  des  définitions 
exactes  des  objets  les  plus  à  la  portée  du  cominun  des  hommes , 
et  sur  lesquels  on  s'avise  rarement  de  réfléchir  par  la  raison  même 
qu'on  croit  les  bien  connoître  ,  et  en  déduisant  de  ces  définitions 
ies  conséquences  qui  en  dérivoient  nécessairement ,  ils  parurent 
venir  d'un  autre  monde ,  ou  prendre  plaisir  à  débiter  des  para- 
doxes. Enfin,  en  s'astreignant  à  tout  analyser,  à  tout  définir,  et  à 
ne  marcher  que  de  conséquence  en  conséquence,  ils  se  formèrent 
un  style  serré  et  précis,  mais  maigre,  décharné,  subtil,  inintelli- 
gible mêine  dans  le  commerce  ordinaire  de  la  société,  et  à  plus 
forte  raison  dans  les  assemblées  nombreuses  où  l'on  délibéroit 
sur  les  intérêts  de  la  chose  publique.  C'est  à  ces  trois  ou  quatre 
chefs  que  se  rapportent  tous  les  reproches  qu'on  trouve  accumulés 
dans  Plutai-que  ,  et  semés  avec  moins  de  profusion  et  plus  d'art  dans 
Cicéron  et  Sénèque  lui-même,  qui,  bien  que  zélé  partisan  de 
cette  secte  ,  ne  l'étoit  certaineinent  pas  de  sa  méthode ,  laquelle 
en  effet  pouvoit  difficilement  s'allier  avec  la  prolession  d'orateur. 
Mais  si  cette  méthode  guidoit  plus  sûrement  que  toute  autre 
l'esprit  humain  dans  la  i"echerche  de  la  vérité,  si  elle  étoit  plus 
propre  à  affermir  ses  pas,  si  elle  donnoit  des  résultats  plus  solides 
Tiisculan.lil'.  et  plus  inébranlables,  devoit-elle  être  sacrifiée  à  des  considérations 
'*' '  étrangères!  Or,  Cicéron  lui-même  ne  lui  refuse  aucim  de  ces 
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avantages:  Qiianivis  licet  insecteniur  Sto'icos,  metuo  ne  soli philosophi 
siiit.  Mirabilis  est  apud  eos  contextus  rerian  ;  respondent  extrema 
prîmis,  média  utrisque ,  omiiia  omnibus  ;  quid sequaîur ,  quid  repugnet , 
vident.  In  geometriâ  prima  si  dederis ,  dauda  suiiî  omnia.  Si  cette 
notion  que  nous  avons  cherché  à  nous  former  de  la  morale 
dogmatique  des  Stoïciens ,  en  recueillant  et  en  rapprochant  dans 
les  écrits  de  ses  partisans  et  de  ses  ennemis,  les  divers  traits  qui 
peuvent  servir  à  les  caractériser,  ne  paroissoit  pas  suffisante,  il 
nous  reste  un  moyen  facile  d'y  suppléer.  Stobée,  dans  le  second 
livre  de  son  Re'perîoire  de  physique  et  de  morale ,  nous  a  conservé  un 
précieux  canevas  de  cette  morale  dogmatique,  qui  ,  tout  décousu  , 
tout  déchiré  qu'il  est,  conserve  cependant  encore  une  ressemblance 
frappante  avec  son  prototype  ,  et  peut  par  conséquent  servir  à 
nous  en  reproduire  les  linéamens ,  la  forme  et  les  contours. 

Essayons  maintenant  de  rapprocher  cette  idée  des  deux  ouvrages 
d'Epictète.  On  sent  d'abord  combien  l'entreprise  seroit  vaine  par 
rapport  au  premier,  pris  collectivement  ou  dans  son  ensemble, 
si  l'on  n'a  pas  oublié  ce  que  nous  avons  remarqué  plus  haut ,  qu'il 
est  divisé  par  chapitres  ;  que  chaque  chapitre  forme  un  tout  isolé, 
sans  liaison,  et  sans  rapport  ni  à  celui  qui  le  précède  ni  à  celui 
qui  le  suit  ;  que,  quoique  plusieurs  chapitres  roulent  sur  le  même 
objet,  ils  ne  se  trouvent  point  rangés  de  suite,  mais  à  des  distances 
très-considérables  ;  et  qu'enfin  on  ne  peut  y  soupçonner  d'autre 
ordre  que  celui  des  dates.  Ce  n'est  donc  point  à  un  pareil  recueil 
qu'il  convient  d'appliquer  l'idée  que  nous  nous  sommes  formée  de 
la  morale  dogmatique  des  Stoïciens;  elle  y  répugne  trop  visible- 
ment :  mais  puisque  chaque  chapitre  ou  discours  forme  un  tout 
isolé,  peut-cire  ne  sera-t-il  pas  inutile  de  l'appliquer  à  chacun 
en  particulier,  pour  nous  assurer  s'il  n'a  pas  été  fondu  dans  ce 
moule,  si  je  puis  ainsi  m'exprimer,  ou  s'il  n'en  renferme  pas  des 
portions  détachées,  des  membres  épars ,  qui,  rapprochés  par  une 
main  habile,  puissent  nous  la  reproduire,  du  moins  en  partie. 
J'observe  d'abord  qu'il  y  a  véritablement  quelques  chapitres  qui 
s'annoncent  par  une  définition ,  et  procèdent  par  une  chaîne  de 
raisonnemens  propres  à  opérer  la  conviction  :  mais  ces  chapitres 
sont  en  petit  nombre.  Dans  tous  les  autres,  l'auteur  ne  définit  ni 
ne  divise  sa  matière  ;  on  sent  mcme  qu'il  ne  le  devoit  pas;  car, 

Hhh  ij 
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comme  il  n'y  est  question  que  de  tel  penchant  à  vaincre ,  de  telle 
habitude  à  acquérir,  de  telle  autre  à  déraciner,  de  tel  devoir  à 
remplir  et  de  tel  dégoût  à  surmonter  ,  et  que  les  hommes  auxquels 
il  adressoit  ces  conseils  et  ces  exhortations  connoissoient  parfaite- 
ment la  chose  dont  il  parloit,  tout  appareil  scientifique  auroit  été 
déplacé  ,  puisqu'il  suffisoit  de  leur  indiquer  la  source  du  mal ,  de 
leur  en  montrer  les  suites  dangereuses  ,  de  leur  prescrire  un  régime 
et  des  exercices  propres  à  opérer  la  guérison.  J'observe  ensuite  que 
dans  le  petit  nombre  de  chapitres  où  l'auteur  procède  par  des 
définitions  et  semble  se  rapprocher  de  la  marche  scientifique,  il 
ne  la  suit  point  jusqu'au  bout,  et  qu'aussitôt  que  l'objet  dont  il 
va  parier  est  suffisamment  éclairci  et  déterminé,  il  reprend  le  ton 
et  les  formes  qui  conviennent  à  un  homme  qui  se  propose,  non 
d'éclaircir  et  de  résoudre  une  question  difficile  ,  mais  d'échauffer, 
d'émouvoir  et  d'entraîner.  Or  il  n'y  a  personne  qui  ne  sache 
combien  ces  formes  sont  non-seulement  étrangères,  mais  direc- 
tement contraires  à  celles  de  toute  démonstration  rigoureuse,  et 
conséquemment  à  la  marche  que  tenoient  les  Stoïciens  dans  leurs 
traités  de  morale  dogmatique.  Concluons  donc  que  ce  premier 
ouvrage  d'Epictète  ,  soit  qu'on  le  considère  dans  son  ensemble, 
soit  qu'on  l'examine  par  parties,  n'a  rien  qui  ressemble  à  la  morale 
dogmatique  des  Stoïciens ,  et  qu'il  ne  peut  sous  aucun  rapport  ni 
la  représenter,  ni  en  tenir  lieu.  Passons  au  second. 

On  n'a  point  dit ,  ce  me  semble  ,  qu'il  renfermât  toute  la 
doctrine  morale  du  Portique;  son  peu  d'étendue  ne  le  comportoit 
pas  :  mais  on  l'en  a  généralement  regardé  comme  le  précis,  comme 
Just.  Lips.  l'ame  ;  Stoicœ  moralis  quasi  anima.  Un  précis  ,  un  abrégé ,  n'est 
point ,  comme  tout  le  monde  en  convient ,  un  siinple  extrait  ni 
une  compilation  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  saillant  dans  un  ouvrage, 
de  ce  qui  frappe  davantage  et  paroît  mériter  d'être  recueilli  ;  c'est 
ime  copie  en  miniature  d'un  grand  tableau,  laquelle  doit,  sur 
d'autres  proportions,  en  conserver  les  traits,  l'ensemble  et  la  res- 
semblance. Comparons  donc,  sous  ce  point  de  vue,  l'Enchiridion 
à  l'idée  que  nous  nous  sommes  formée  de  la  morale  dogmatique 
des  Stoïciens.  Au  premier  aspect,  il  ne  dément  point  cette  ressem- 
blance :  il  débute,  comme  l'on  sait,  par  la  grande  division  de  tous 
les  êtres  de  la  nature  par  rapport  à  nous,  en  deux  classes,  ceux 
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qui  sont  en  notre  pouvoir  et  ceux  qui  n'y  sont  pas  ;  et  après  avoir 
posé  sur  cette  division  la  règle  générale  que  ne  doit  point  perdre 
de  vue  quiconque  aspire  à  se  rendre  libre  et  heureux  ,  il  en  déduit 
assez  méthodiquement,  dans  les  quatre  ou  cinq  articles  suivans ,  les 
pratiques  et  les  exercices  les  plus  propres  à  conduire  à  ce  but 
désiré.  On  ne  peut  nier  que  ce  début  ne  soit  parfaitement  ressem- 
blant à  tous  les  fragmens  qui  nous  restent  de  la  morale  dogmatique 
des  anciens  Stoïciens.  Mais  à  mesure  qu'on  avance,  les  idées  se 
croisent,  et  l'on  ne  sait  bientôt  plus  ni  doit  Ion  est  parti,  ni  où 
l'on  se  propose  d'arriver.  Quelquefois  cependant  le  tîl  paroît  se 
renouer,  mais  c'est  pour  se  rompre  encore  ;  et  si  l'on  sent  confusé- 
ment qu'il  peut  y  avoir  un  ordre  caché  dans  cet  ouvrage,  et  que 
toutes  les  maximes  qui  le  composent  ont  un  rapport  plus  ou 
moins  éloigné  avec  le  premier  principe,  cet  ordre,  s'il  existe,  est 
si  peu  senti  entre  des  maximes  qui  ne  se  déduisent  point  l'une 
de  l'autre,  qu'il  a  paru  impossible  de  rendre  raison  pourquoi  la 
maxime  quarantième  ,  par  exemple,  n'est  pas  la  vingtième  ;  pour- 
quoi la  vingtième  n'est  pas  la  dixième  ;  et  ainsi  de  toutçs  les 
autres  ,  à  la  réserve  des  quatre  à  cinq  premières.  Saumaise  parle  Saimashs  i» 
d'un  célèbre  critique  de  son  temps,  qui,  n'attribuant  ce  désordre  ^i""-P'  '3' 
qu'à  la  négligence  et  à  l'ignorance  des  copistes  ,  avoit  cru  y 
remédier  en  bouleversant  toute  l'ancienne  contexture  de  cet  ou- 
vrage, et  n'avoit  réussi  qu'à  pervertir  en  une  foule  d'endroits  le 
vrai  sens  de  l'auteur.  Il  pense  qu'il  en  est  de  cet  ouvrage  comme 
de  l'épître  d'Horace  aux  Pisons  ,  où  le  poëte  a  inséré  tous  les 
préceptes  de  l'art  poétique,  non  selon  l'ordre  des  matières  et  la 
progression  naturelle  des  idées,  mais  à  mesure  qu'ils  se  présentoient 
à  son  esprit,  et  qu'ils  trouvoient  une  place  commode  dans  ses  vers. 
Cette  comparaison ,  au  cas  qu'on  fût  tenté  de  l'adopter,  seroit-elle 
bien  propre  à  justifier  Arrien  ?  et  un  philosophe  qui  rédige  en 
prose  un  précis  de  traité  de  morale,  seroit-il  excusable  d'adopter 
la  marche  d'un  poëte  qui  trace  en  vers  et  dans  une  épître  familière 
les  règles  de  son  art  \  Ne  vaut- il  pas  mieux  convenir  bonnement 
qu'une  semblable  désorganisation  seroit  de  la  part  du  premier 
un  défaut  réel ,  s'il  étoit  bien  prouvé  qu'il  eût  eu  le  dessein  qu'on 
lui  suppose,  de  donner  un  précis  de  la  doctrine  morale  du  Portique? 
Mais  a-t-il  eu  véritablement  ce  dessein!  Le  début,  qui,  au  premier 
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aspect ,  sembloit  l'annoncer,  lorsqu'on  vient  à  l'examiner  de  plus 
près,  est  bien  propre  iiii-mcme  à  faire  naître  des  doutes  à  cet 
égard.  Le  philosophe  Simplicius,  qui  a  commenté  cet  ouvrage,  a 
judicieusement  observé  que  ie  grand  principe  qui  sert  de  base  à 
tout  i'ouyrage,  n'est  point  un  premier  principe  de  connoissance, 
puisqu'il  en  suppose  un  autre  sans  lequel  il  ne  peut  être  entendu. 
En  effet,  quel  homme  ne  sera  pas  surpris  d'entendre  ranger  dans 
la  classe  des  choses  qui  ne  sont  point  en  son  pouvoir ,  qui  lui  sont 
étrangères ,  son  propre  corps ,  s'il  n'a  pas  appris  auparavant  que 
les  Stoïciens  ne  faisoient  point  entrer  le  corps  dans  la  constitution 
de  l'homme  proprement  dit ,  parce  qu'ils  avoient  clairement  dé- 
montré qu'il  n'est  qu'un  instrument  passif  et  aveugle  dont  l'ame  se 
sert,  comme  l'artisan  se  sert  de  l'outil  propre  à  sa  profession.  Dans 
un  ouvrage  scientifique ,  ce  premier  principe  de  connoissance  , 
cette  démonstration  préliminaire,  sans  laquelle  tout  le  reste  devient 
inintelligible,  auroit-elle  pu  être  oubliée,  ou  volontairement  omise! 
Ce  n'est  pas  la  seule  observation  que  ce  début  nous  fournisse. 
L'auteur  y  a  inséré,  sans  la  moindre  explication,  quatre  mots  qui, 
dans  l'école  du  Portique  ,  avoient  une  acception  particulière  qui 
n'étoit  reçue  ni  dans  le  commerce  de  la  société,  ni  même  dans  les 
autres  écoles  de  philosophie.  Simplicius,  attaché  aux  principes  du 
Lycée,  en  voulant  les  expliquer,  avoit  gâté  toute  la  doctrine  du 
Portique,  ainsi  que  l'a  clairement  démontré  Saumaise  ,  qui  a  été 
obligé  d'employer  plus  de  deux  cents  pages  pour  en  déterminer 
la  vraie  signification ,  sans  peut-être  y  avoir  encore  parfaitement 
réussi.  Je  conviens  qu'on  ne  doit  pas  exiger  d'un  auteur  d'abrégés  , 
toutes  les  explications  dont  on  peut  avoir  besoin  ;  mais  je  n'en 
conçois  pas  mieux  comment  un  auteur  qui  écriroit  pour  le  public, 
hasarderoit ,  dans  l'exposition  du  principe  fondamental  de  son 
ouvrage,  des  termes  qui  ne  seroient  intelligibles  que  pour  un  très- 
petit  nombre  de  personnes.  Ce  n'est  pas  tout  encore  :  on  rencontre 
dans  cet  écrit  quelques  maximes  qui,  vraies  dans  telle  position, 
sont  non -seulement  fausses,  mais  même  contraires  à  la  doctrine 
des  Stoïciens,  énoncées,  comme  elles  le  sont,  dans  leur  généralité 
et  sans  restriction.  Telle  est  la  maxime  n.°  x  1 1  de  l'édition  d'Upton  : 
«  Si  tu  veux  avancer,  laisse-là  tous  ces  raisonnemens  ; — si  Je  néglige 
"  mes  affaires,  je  manquerai  de  pain;  si  je  ne  corrige  mon  esclave, 
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„  il  ^e  "'^rvertira  :  —car  il  vaut  mieux  mourir  de  faim,  exempt  de 
»  troubre  et  de  crainte,  que  de  vivre  dans  l'abondance,  dévore 
»  d'inquiétudes  et  de  tourmens  ;  il  vaut  mieux  que  ton  esclave 
»  devienne  méchant  que  toi   malheureux.  »  Il  est  mcontestable 
eue    si  nous  nous  trouvons  dans  une  position  ou  il  y  ait  un  tel 
conflit  d'obligations  et  de  devoirs  qu'on  ne  puisse  en  remplir  un 
5ans  manquer  à  l'autre,  le  soin  de  l'ame  doit  l'emporter_ sur  celui 
du  corps,  le  soin  du  corps  sur  celui  de  la  fortune  :  mais  hors  ce 
cas    on  doit  vaquer  à  tous  ;  et  la  philosophie  Stoïcienne,  qui  ne 
craignoit  pas  d'entrer  dans  les  moindres  détai  s   de  1  économie 
domestique,  pour  enseigner  aux  pères  de  famille  a  régler   leur 
dépense .  et  à  augmenter ,  par  des  voies  licites ,  leurs  revenus ,  etoit 
bien  éloignée  de  leur  donner  le  conseil  que  nous  venons  de  rap- 
porter. Aussi  Simplicius  a-t-il  soin  de  nous  avertir  qu  il  n  est 
adressé  qu'aux  hommes  qui  ne  sont  point  encore  parvenus  a  se 
rendre  maîtres  de  leurs  premiers  mouvemens  ,  et  qui  se  laissent 
entraîner  au  gré  des  événemens  :  ce  qui  paroîtroit  indiquer  que 
l'ouvrage  pouvoit  avoir  une   destination  particulière   beaucoup 
moins  entendue  que  celle  qu'on  lui  suppose  ordinairemem.  Enhn, 
ceux   qui  ne  voudroient  y  voir  qu'un   précis  ou   abrège  de  la 
doctrine  morale  du  Portique  ,  seroient  forcés  de  convemr  que  cet 
abrégé  est  bien  imparfait ,  bien  incomplet.   C  étoit  visiblement 
le  sentiment  du   célèbre  Dacier .  quoique  son  respect  pour  les 
anciens  l'ait  empêché  de  le  déclarer  ouvertement  :  car  ayant  ete 
détourné  de  traduire  les  discours  d'Epictète  par  des  raisons  dont 
nous  parlerons  plus  bas,  et  ayant  regret  de  laisser  dans  1  oubli 
les  belles  choses  qu'il  y  découvroit ,  il  prit  le  parti  de  les  extraire 
et  d'en  former  ,  à  l'exemple  d'Arrien   lui  -  même  ,  un  nouveau 
manuel  trois  ou  quatre  fois  plus  étendu  que  le  premier.  Or  ce 
nouveau  manuel  n'étant  tiré  que  des  quatre  livres  qui  nous  restent , 
il  est   évident  que  si   ceux   qui   sont    perdus    avoient   tourni   a 
M.  Dacier  la  même  récolte  que  les  précédens  .  il  nous   auro.t 
donné  un  manuel  sept  ou  huit  fois  plus  abondant  que  celui  d  Arrien 
..  en  maximes  très-excellentes,  dit-il .  qui  manquent  au  premier  et    M... ..  I. 
>.  qu'il  auroit  été  nécessaire  d'y  ajouter  pour  le  rendre  plus  utile  , 
»  puisqu'elles  renferment  les  solides  fondemens  des  mœurs.  -  Ui . 
que  doit-on  penser  d'un  abrégé  qui  comiendroit  à  peine  la  sept 
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ou  huitième  partie  des  choses  qu'il  auroit  été  convenable  d'y 
faire  entrer!  Toutes  ces  considérations  me  persuadent  qu'Arrien, 
en  composant  son  Enchiridion,  n'a  point  eu  le  dessein  qu'on  lui 
suppose  ,  et  que  cet  ouvrage  ne  renferme  pas  plus  un  abrégé  de 
la  morale  dogmatique  des  Stoïciens  ,  que  les  discours  d'Epictète 
dont  il  est  tiré  ne  renferment  cette  même  morale. 

Quel  nom  donnerons-nous  donc  à  ces  deux  ouvrages,  et  dans 
quelle  classe  les  rangerons -nous!  Les  épîtres  xciv  et  xcv  de 
Sénèque  vont  nous  tirer  de  cet  embarras.  On  y  voit  qu'outre  la 
morale  dogmatique,  la  seule  qui  s'enseignât  dans  les  écoles,  et 
qui,  à  proprement  parler,  méritât  le  nom  de  philosophie ,  les 
Stoïciens  attentifs  à  subvenir  aux  besoins  de  ceux  qui  n'auroient 
pu  y  atteindre,  parce  qu'elle  passoit  de  bien  loin  leur  portée,  en 
cultivoient  une  autre  sous  le  nom  àe paréiiéti^ue ,  qui,  bien  qu'elle 
ne  pût  entrer  en  comparaison  avec  la  première,  la  suppléoit  en 
beaucoup  de  rencontres,  et  qui,  dans  d'autres,  avoit  un  genre 
d'utilité  qui  lui  étoit  propre.  Cette  morale  parénétique  se  divisoit 
en  plusieurs  branches ,  et  prenoit  différens  noms  empruntés  ou  de 
da  fin  qu'elle  se  proposoit ,  ou  des  moyens  qu'elle  employoit  pour 
y  arriver,  ou  de  l'objet  particulier  sur  lequel  elle  s'exerçoit. 
Appliquée  à  gagner  des  partisans  à  la  philosophie,  elle  prenoit 
le  nom  de  protrepti^iie ,  et  formoit  une  classe  à  part  :  occupée  à 
donner  des  conseils  à  l'époux,  au  père,  au  frère,  à  l'économe,  au 
citoyen ,  au  magistrat ,  et  à  prescrire  à  chaque  individu  l'usage 
de  ses  facultés  intellectuelles  et  l'emploi  de  son  temps,  relative- 
ment au  genre  de  vie  qu'il  se  proposoit  d'embrasser ,  elle  se 
Ttommo'ii preceptive ,  et  se  subdivisoit  en  une  infinité  de  rameaux, 
puisqu'elle  embrassoit  la  science  des  devoirs,  la  législation  et  la 
police  :  circonscrite  dans  un  cas  particulier,  elle  tiroit  son  nom 
de  l'objet  qu'elle  se  proposoit.  S'il  s'agissoit  de  fortifier  l'ame 
contre  quelque  calamité  publique  ou  particulière,  de  relever  le 
courage  abattu  par  quelque  revers  subit,  tel  que  la  perle  d'un 
fils  chéri,  la  prison ,  l'exil,  elle  formoit  le  genre  des  consolations: 
s'il  s'agissoit  d'encourager  à  quelque  grande  entreprise  qui  de- 
mandât soit  une  force  d'ame  extraordinaire,  soit  une  patience  et 
une  constance  peu  communes,  elle  formoit  le  genre  des  exhorta- 
tions ;  enfin,  si,  pour  mieux  faire  goûter  ses  préceptes,  elle  prenoit 
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ie  parti  de  les  déguiser  en  exempies ,  en  faisant  voir  comment  les 
vertus  qu'elle  se  propose  d'enseigner  avoient  été  pratiquées  par 
quelque  célèbre  personnage  digne  d'être  pris  pour  modèle ,  elle 
donnoit  naissance  aux  panégyriques,  aux  oraisons  funèbres,  et  à 
toutes  les  autres  formes  que  peut  prendre  le  genre  démonstratif. 
Tous  ces  différens  genres  ou  rameaux  de  la  momie  pûreneti^ue , 
quoiqu'ils  eussent  chacun  leur  caractère  spécifique  et  leurs  règles 
particulières,  n'étoient  pas  tellement  séparés  qu'ils  ne  se  mêlassent 
quelquefois  avec  avantage  et  ne  concourussent  chacun  pour  sa 
part  à  la  perfection  d'un  même  ouvrage.  Attachons -nous  à  nous 
faire  une  idée  claire  des  deux  premiers. 

N'y  a-t-il  donc  pas  un  genre  protreptique,  demande  à  Epictète  Aman.EpUt. 
un  célèbre  rhéteur  qu'il  cherchoit  à  dégoûter  d'une  profession '•'^^'^' -^^'• 
vaine  et  vaniteuse  !  «  Sans  doute ,  répond  le  philosophe  ;  et  ce  genre 
»  consiste  principalement  à  faire  rougir  soit  un  particulier  ,  soit 
»  plusieurs  hommes  assemblés  ,  àes  coinbats  et  des  contradic- 
»  tions  qui  régnent  au  fond  de  leur  ame ,  en  leur  montrant  qu'ils 
«  font  perpétuellement  le  contraire  de  ce  qu'ils  veulent  ;  car  ils 
»  veulent  constamment  ce  qui  peut  contribuer  à  leur  bonheur  , 
»  et   ils   le  cherchent  sans   cesse   par  -  tout    où   il  n'est   pas.    « 
Quoique  cette  réponse  ne  soit  pas   une  définition   rigoureuse  . 
elle  peut  absolument  nous  suffire  ,  puisqu'elle  nous  indique  clai- 
rement et  l'objet  et  la  forme  du  genre  protreptique.  Son  objet , 
comme  l'on  voit,  étoit ,  non  d'enseigner  la  philosophie  ,  mais 
d'y  préparer,  en  faisant  rentrer  ses  auditeurs  en  eux-mêmes, 
en  leur  découvrant  leurs  infirmités ,  et  en  leur  inspirant  le  désir 
d'y  chercher  remède.   Il  ressembloit  donc,  dans  les  mains  d'un 
philosophe,  aux  différens  labours  qu'on  est  obligé  de  donner  à 
la  terre  avant   d'y  répandre  les  semences    qu'on  veut  y  faire 
germer,  ou ,  pour  me  servir  de  la  comparaison  d'Horace ,  au  soin 
que  l'on  est  obligé  de  prendre  de  bien  nettoyer  le  vase  où  l'on  se 
propose  de   verser   une   liqueur  que  l'on  veut   conserver  pure. 
Quant  à  la  forme,  il   l'empruntoit   de  l'art   oratoire,  comme 
Epictète  est  forcé   d'en  convenir  ;  et  la  chose  ne  pouvoit  être 
autrement  ,    puisqu'il  s'agissoit  de  persuader  des  hommes  qui , 
n'étant  point  exercés   dans  la  dialectique  ,  n'auroient   pu  saisir 
l'ensemble  d'un  long  raisonnement,  ni  en  sentir  la  force.  Ce  genre 

Tome   XLVIII.  lii 


434  MÉMOIRES 

étoit  donc  mixte ,  tirant  de  la  philosophie  les  matcriaux  dont  il 
vouloit  se  servir,  et  de  la  rhétorique  la  forme  qu'il  convenoit  de 
leur  donner  :  aussi  étoit -il  un  domaine  commun  entre  ces  deux 
professions  ;  car  tandis  que  les  philosophes  s'en  servoient  dans 
leur  école  pour  l'utilité  des  étrangers  qui  venoient  les  consulter, 
et  de  ceux  de  leurs  auditeurs  ordinaires  qui  n'étoient  point  encore 
susceptibles  d'une  nourriture  plus  substantielle  ,  de  célèbres  rhé- 
teurs,  connus  alors  sous  le  nom  de  sophistes,  tels  que  Dion , 
Aristide,  Euphrate,  Thémistius,  parcouroient  les  principales  villes 
de  la  Grèce,  s'y  faisoient  dresser  des  tribunes,  et  y  débitoient, 
dans  le  plus  grand  appareil,  de  prétendus  discours  protreptiques , 
qui,  n'étant  qu'un  réchauffé  de  quelques  lieux  communs  de  morale 
ou  de  politique,  tiroient  toute  leur  recommandation  de  l'art  avec 
iequel  ils  avoient  été  rajeunis ,  du  charme  de  la  diction  ,  de  la; 
fraîcheur  des  images,  et  de  tous  les  prestiges  de  l'imagination. 
Car  leur  but,  comme  on  peut  bien  se  l'imaginer,  n'étoit  pas  de  se 
rendre  utiles  à  leurs  auditeurs;  ils  ne  s'annonçoient  pas  même, 
jusqu'à  un  certain  point ,  pour  des  hommes  profondément  versés 
dans  les  matières  philosophiques  :  toute  leur  ambhion  étoit  de 
passer  pour  les  premiers  écrivains  et  les  hommes  les  plus  éloquens 
de  leur  siècle.  C'est  à  cet  usage  abusif  du  genre  protreptique  que 
fait  allusion  l'empereur  Marc-Aurèle  ,.  en  publiant  l'obligation 
qu'il  avoit  à  Rusticus  de  l'avoir  dégoiité  de  bonne  heure  de  la 
composition  àe  petits  discours  protreptiques ,  ?syccficc  'Tsfol^iTrTiys-, 
qui  auroient  pu  lui  gâter  l'esprit,  en  l'accoutumant  à  porter  sur  le 
choix  et  l'arrangement  des  mots  plus  d'attention  que  sur  les 
choses.  Au  reste,  que  les  rhéteurs  ou  sophistes  aient  plus  ou  moins 
abusé  du  genre  protreptique,  ce  n'est  point  ce  qui  doit  nous 
occuper  dans  ce  moment.  Nous  n'avons  cherché  qu'à  connoître 
ce  qu'il  étoit  en  lui-même  ;  et  puisque  nous  sommes  parvenus  à 
en  déterminer  l'objet,  la  matière  et  la  forme,  il  ne  nous  reste 
plus  qu'à  considérer  les  discours  d'Epictète  sous  ces  trois  points 
de  vue,  pour  nous  assurer  s'ils  remplissent  ou  non  l'idée  que  nous 
nous  sommes  formée  de  ce  genre. 

11  me  semble  d'abord  que ,  par  rapport  à  l'objet ,  la  question 
n'est  pas  douteuse.  Quoiqu'il  ne  paroisse  pas  qu'Arrien  ait  eiui 
nécessaire  de  les  désigner  par  le  nom  de  clisioars  protreptiques , 
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il  a  eu  la  précaution  ,  dans  son  épître  préliminaire ,  de  les  carac- 
tériser de  manière  à  ce  que  personne  ne  pût  s'y  méprendre. 
«  Épictète,  dit-il,  en  les  prononçant,  n'avoit  visiblement  d'autre 
»  objet,  sinon  de  tourner  les  pensées  de  ceux  qui  l'écoutoient , 
»  vers  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  pour  l'homme.  »  OvSivoç  ctA\» 
^Ao$  J)V  ècptéjLievoi^  'on  f/.v  Tuvricrstf  vkç  "y^clùf/.ou;  iSv  aJti^ov/wv  -îsfoç 
7K  /SêAtIçw..  C'est- là,  ajoute- 1- il,  le  principal  mérite  qu'ils 
avoient'  dans  sa  bouche ,  et  qu'on  n'ose  se  promettre  qu'ils  con- 
servent encore  sur  le  papier.  Or ,  cet  objet  étoit  propre  au  genre 
protreptique  ;  et  en  parcourant  successivement  les  quatre-vingt- 
quinze  discours  qui  nous  restent  ;  on  n'en  trouvera  pas  un  seul 
qui  ne  soit  dirigé  vers  ce  but  unique. 

La  matière  a  dû  varier ,  et  varie  en  effet  selon  la  qualité 
des  personnes  à  qui  chacun  de  ces  discours  est  adressé  ,  leurs 
besoins ,  et  la  nature  du  sujet.  A  l'égard  des  personnes ,  on  peut 
ies  ranger  en  deux  classes  :  les  auditeurs  ordinaires  du  philo- 
sophe ;  et  les  personnes  étrangères  à  son  école,  qui  s'y  rendoient, 
soit  pour  le  consulter  sur  le  parti  qu'ils  avoient  à  prendre  dans 
des  positions  embarrassantes,  soit  par  simple  curiosité,  afin  de 
juger  par  eux-mêmes  si  son  mérite»  répondoit  à  sa  réputation, 
soit  enfin  par  un  motif  de  vanité  si  ordinaire  aux  personnes 
élevées  en  dignité ,  et  dans  la  vue  de  s'attirer ,  par  cette  avance , 
un  compliment  ou  quelques  mots  d'éloge  de  la  part  d'un  homme 
dont  le  suffrage  pouvoit  beaucoup  ajouter  à  la  considération 
qu'ils  se  croyoient  due.  Mais  malheur  à  ceux  en  qui  il  croyoit 
apercevoir  ces  sentimens  I  ordinairement  il  ne  daignoit  pas  leur 
parler  ;  s'il  ne  pouvoit  s'en  défendre  ,  ce  n'étoit  que  pour  leur 
montrer  le  néant  des  prétendus  avantages  sur  lesquels  se  fi^ndoit 
leur  orgueil,  pour  les  faire  rougir  de  la  bassesse  de  leurs  senti- 
mens ,  et  leur  reprocher  en  face  leur  funeste  aveuglement ,  qui , 
.ne  leur  laissant  connoître  ni  la  vraie  destination  de  l'homme,  ni 
la  nature  du  bien  et  du  mal  ,  ni  ce  qu'ils  éloient  eux-mêmes  , 
les  ravaloit  à  la  condition  des  animaux  les  plus  stupides.  Si  l'on 
demande  pourquoi  il  sembloit  prendre  à  tâche ,  dans  ces  occa- 
sions ,  de  faire  subir  de  pareilles  humiliations  à  des  hommes 
qui  ne  dévoient  pas  lui  paroître  disposés  à  en  profiter  ,  la  ré- 
ponse est  simple  :  il  exerçoit  la  médecine  de  l'ame  ;  et  jugeant, 
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par  l'inspection  du  malade,  qu'il  n'y  avoit  que  des  remèdes  acres 
et  corrosifs  qui  pussent  lui  rendre  le  sentiment ,  il  ne  se  croyoit 
pas  permis  d'en  employer  d'autres,  afin  que  ceux  qui  ne  s'ac- 
Artian.Epkt.  cominoderoient  pas  de  son  traitement ,  ne  pussent  du  moins 
hb.ii,  c,j;.  jyi  reprocher  de  leur  avoir  laissé  ignorer  leur  état.  «  Le  feu  vous 
5>  monte  au  visage  ,  dit-il  à  un  homme  qu'il  venoit  de  traiter  de 
«  la  sorte ,  et  vous  allez  vous  retirer  la  rage  dans  le  cœur  ;  cepen- 
«  dant,  quel  mal  vous  ai-je  fait!  Et  si,  au  lieu  de  venir  ici,  vous 
?3:;étiez  allé  trouver  un  médecin  ordinaire  ,  et  qu'il  vous  eût  dit , 
5'  Vous  croyez  vous  bien  porter ,  et  cependant  une  fièvre  lente  vous 
w  dévore  ;  faites  diète  ,  ne  buvez  que  de  l'eau;  auriez-vous  regardé 
»  son  avis  comme  une  injure  et  un  outrage!  »  C'est  avec  cette  âpreté 
et  cette  acrimonie  que  sont  écrits  les  chapitres  m  ,  ix ,  xiv  , 
xxiii  du  second  livre;  les  chapitres  i,  m,  vu,  xxiii  du 
troisième.  D'autres  discoui's,  pareillement  adressés  à  des  personnes 
étrangères  à  son  école  ,  mais  qui  s'y  rendoient  dans  un  dessein 
plus  louable  ,  respirent ,  au  contraire  ,  l'intérêt  et  la  tendre 
amitié  :  tel  est,  en  particulier,  le  chapitre  xxn  du  troisième 
livre,  où  il  répond  à  un  philosophe  déjà  célèbre,  qui  étoit  venu 
Je  consulter  sur  le  dessein  où  il  étoit  d'arborer  le  manteau  de 
Diogène.  Il  se  garde  bien  de  rien  trouver  de  répréhensible  dans 
un  projet  dont  il  admiroit  la  hauteur  ;  mais  en  recherchant  avec 
lui  les  qualités  physiques  ,  intellectuelles  et  morales  qu'exigeoit 
cette  profession  plus  qu'humaine  pour  être  convenablement 
remplie ,  il  l'exhorte  à  sonder  ses  forces  ,  à  se  défier  d'un  pre- 
mier mouvement,  à  s'exercer  dans  le  silence  avant  de  con- 
tracter un  engagement  qu'il  ne  pourroit  plus  rompre  sans  se 
couvrir  d'opprobre.  Tels  sont  encore  les  chapitres  xi  et  xiv  du 
premier  livre.  On  ne  découvre  dans  ceux  qui  le  consultent ,  que 
des  sentimens  de  bonté  naturelle ,  mais  confus  et  mal  appliqués  ; 
il  les  développe  avec  eux ,  et  les  met  à  portée  de  les  rectifier. 
Le  plus  grand  nombre  de  ces  discours  ,  et  ce  qui  forme  en 
quelque  sorte  le  fond  de  l'ouvrage  ,  sont  adressés ,  comme  cela 
devoit  être ,  à  ses  disciples  ou  auditeurs  ordinaires  :  la  matière 
en  est  aussi  variée  qu'il  y  a ,  pour  ainsi  dire ,  de  vérités  utiles 
à  connoître  ,  d'actions  bonnes  et  mauvaises  ,  de  vices  et  de 
yertus.    Si    cependant    on   vouloit   établir   entre   eux   quelque 
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distinction  ,  on  pourroit  les  ranger  en  trois  classes ,  dont  la  pre- 
niiere  conliendroit  ies  réprimandes  on  objurgations  ;  la  seconde, 
les  encouragemens  ou  exhortations;  la  troisième,  les  exercices, 
les  pratiques  et  les  conseils  :  mais  comme,  parmi  les  habitudes 
vicieuses  qu'il  s'agissoit  d'extirper  ,  il  s'en  trouvoit  de  si  profon- 
dément enracinées  qu'elles  ne  dévoient  pas  céder  à  un  premier 
effort,  et  que  de  même,  parmi  les  tjualités  intellectuelles  et  mo- 
rales qu'on  se  proposoit  d'accjuérir  ,  il  s'en  rencontroit  de  si  dif- 
ficiles qu'elles  ne  pouvoient  être  le  fruit  que  d'un  long  et  pénible 
travail ,  on  conçoit  qu'il  ne  falloit  pas  se  contenter  d'en  parler 
une  fois  ,  et  qu'il  étoit  de  toute  nécessité  d'y  revenir  fréquem- 
ment et  à  diverses  reprises.  Ainsi  le  courage  étant  la  sauve- 
garde des  autres  vertus,  puisqu'une  ame  foible ,  lâche  et  pusil- 
lanime est  toujours  à  la  veille  de  trahir  ses  devoirs  ,  il  devoit 
paroître  d'autant  plus  important  à  Épictète  d'inculquer  profon- 
dément cette  vertu  ,  que  d'un  côté  la  tyrannie  des  premiers 
empereurs,  ayant  franchi  toutes  les  bornes,  et  de  l'autre  l'esprit 
de  servitude,  s'étendant  de  proche  en  proche  depuis  les  pre- 
mières têtes  du  sénat  jusqu'à  la  dernière  classe  du  peuple  , 
menaçoient  l'espèce  humaine  d'une  totale  dégradation  :  c'est 
avec  beaucoup  de  fondement  qu'il  a  consacré  à  ce  sujet  cinq 
ou  six  chapitres  entiers,  et  qu'il  y  revient  même,  par  occasion, 
dans  quelques  autres  ,  dont  le  sujet  principal  avoit  quelque 
connexité  avec  cette  vertu.  Ainsi  la  dialectique  étant  l'instru- 
ment général  de  l'esprit  humain  sans  lequel  il  ne  pouvoit  faire 
un  seul  pas  dans  l'étude  de  la  morale  dogmatique ,  et  la  dia- 
lectique ,  au  point  où  l'avoient  portée  les  Stoïciens  ,  exigeant 
un  travail  long  ,  pénible  et  rebutant  ,  il  a  cru  devoir  y  con- 
sacrer six  à  sept  chapitres  :  ces  chapitres  n'ont  point  pour  objet 
d'en  aplanir  les  difficultés  ;  ils  présentent  siinplement  des  motifs 
sufFisans  pour  engager  à  les  surinonter  :  car  la  dialectique  étoit 
l'objet  d'un  enseignement  particulier  ,  et  s'apprenoit  dans  les 
livres  de  Chrysippe  et  d'Archidème ,  qui  servoient  de  texte  aux 
leçons  ordinaires  ;  au  lieu  que  tous  les  discours  qui  forment  cette 
collection,  sont  des  hors-d'œuvre  ,  des  excursions,  ou,  si  l'on 
veut  ,  des  accessoires  d'une  leçon  ;  le  plus  souvent  même  ils 
n'avoient  aucun  rapport  avec  tik.  Ainsi ,  dans  le  chapitre  xxvi 
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du  premier  livre ,  c'ctoit  de  l'explication  ciu'il  venoît  de  donner 
des  règles  du  syllogisme  hypothétique,  qu'Épictète  passoit  à  celles 
qui  doivent  diriger  les  actions  humaines  et  la  marche  qu'il  faut 
tenir  dans  la  conduite  de  la  vie  :  dans  le  yi.^  du  second  livre, 
c'étoit  de  la  théorie  des  propositions  conjonctives  qu'il  étoit  parti 
pour  traiter  des  choses  indifférentes,  telles  que  l'exil,  la  mort, 
qui  ,  n'étant  en  elles  -  mtmes  ni  des  biens  ni  des  maux  ,  de- 
viennent nécessairement  l'un  ou  l'autre  ,  suivant  l'usage  qu'on 
en  fait.  Cette  explication  sommaire  suffit ,  à  mon  avis ,  pour 
rendre  raison  de  deux  choses  qui  nous  avoient  choqués  dans 
ie  premier  examen  que  nous  avons  fait  de  cet  ouvrage  ;  le 
manque  absolu  de  rapports  et  de  liaison  entre  les  différens  cha- 
pitres qui  le  composent,  et  les  fréquens  retours  sur  le  même  sujet, 
qu'on  pourroit  prendre  pour  des  répétitions  :  car ,  par  rapport 
à  la  première  ,  il  est  clair  que  des  discours  qui  ne  renferment 
que  des  avis ,  des  conseils  et  des  exhortations ,  tirent  leur  prin- 
cipale recommandation  et  une  grande  partie  de  leur  efficacité, 
de  l'à-propos  ,  c'est-à-dire,  des  dispositions  où  paroissent  être 
ceux  à  qui  ils  sont  adressés  de  vouloir  en  profiter,  et,  formant 
chacun  à  part  un  tout  achevé  et  indépendant ,  ont  dû  se  succé- 
der comme  les  occasions  qui  les  faisoient  naître  ;  et  que ,  bien 
que  cet  à-propos  soit  perdu  pour  les  lecteurs  ,  le  rédacteur  n'a 
pas  dû  leur  ôter  ce  mérite  originaire ,  pour  chercher  à  leur  en 
donner  un  autre  qui  leur  auroit  moins  convenu  :  par  rapport 
à  la  seconde  ,  c'est-à-dire  ,  aux  répétitions  vraies  ou  apparentes 
qu'on  a  cru  remarquer  dans  cet  ouvrage ,  elles  n'y  sont  point 
sans  dessein  et  sans  cause  ,  puisque  nous  avons  montré  qu'elles 
roulent  sur  des  habitudes  morales  ou  intellectuelles  qu'on  ne 
peut  ni  acquérir ,  ni  déraciner ,  sans  de  fréquens  retours  sur  le 
même  sujet.  Passons  à  ce  qui  concerne  la  forme. 

Nous  avons  observé  que  le  genre  protreptique  l'empruntoît 
nécessairement  de  l'art  oratoire ,  puisque  ce  genre  n'est  qu'une 
simple  préparation  à  la  philosophie  ,  qu'il  parie  à  des  hommes 
encore  incapables  de  saisir  la  chaîne  d'une  démonstration  et 
qu'il  s'agit  cependant  d'amener  à  renoncer  à  d'anciennes  habi- 
tudes qui  se  sont  en  quelque  sorte  identifiées  avec  leur  ame, 
pour  en  contracter   de   nouvelles  qui  ,  par  cela  seul   qu'elles 
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contrarient  les  premières  ,  doivent  leur  paroître  dures ,  tristes  et 
rebutantes  :  or,  il  n'y  a  qu'une  forte  persuasion  qui  soit  capable 
d'opérer  un  si  grand  changement  ;  et  la  persuasion  est  essentiel- 
lement du  ressort  de  la  rhétorique.  La  philosophie  ,  en  tant  que 
médecine  de  l'ame  ,  est  donc  forcée  d'emprunter  d'elle  l'art 
d'exciter  ou  de  calmer  les  passions,  une  forme  d'argumentation 
moins  rigoureuse  que  le  syllogisme  ,  mais  moins  compassée  et 
plus  expéditive ,  une  diction  plus  ou  moins  ornée  qui  parle  aux 
sens  et  à  l'imagination.  Quant  à  la  manière  de  fondre  ensemble 
ces  divers  ingrédiens  s'il  m'est  permis  de  m'exprimer  ainsi ,  elle 
varie  suivant  la  nature  des  sujets  qu'on  se  propose  de  traiter , 
et  la  qualité  des  auditeurs  ;  car  le  même  orateur  n'use  point 
des  mêmes  formes  dans  le  genre  délibératif ,  dans  le  genre  judi- 
ciaire et  le  genre  démonstratif.  Le  genre  protreptique  étant ,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  une  préparation  à  la  philosophie,  et  s'adres- 
sant  à  des  hommes  qui  ,  sans  être  encore  des  philosophes  ,  ont 
envie  de  le  devenir  ,  semble  devoir  exiger  une  forme  moyenne 
entre  l'éloquence  proprement  dite  et  la  dialectique  ,  et  qui ,  se 
prêtant  commodément  à  l'une  et  à  l'autre,  use  de  tous  les  moyens 
que  chacune  peut  lui  fournir.  La  forme  à  laquelle  Epictète  a 
jugé  devoir  accorder  la  préférence,  est  le  dialogisme  ,  ou  la  forme 
dialogisiique  ,  que  nous  avons  tâché  de  faire  connoître  dans  un 
Mémoire  sur  les  satires  de  Perse  :  elle  diffère  ,  comme  nous  le 
disions  alors,  du  vrai  dialogue,  en  ce  que,  dans  ce  dernier,  les 
rôles  sont  distribués  entre  différens  personnages  qui  se  trouvent 
rassemblés  en  tel  lieu  et  à  telle  occasion  ,  et  ont  chacun  un  ca- 
ractère qu'ils  doivent  soutenir  depuis  le  commencement  jusqu'à 
la  fin;  au  lieu  que,  dans  le  dialogisme,  c'est  un  seul  et  unique 
acteur  qui  ouvre  la  discussion  ,  pose  la  question ,  l'examine  dans 
tous  les  sens ,  met  subitement  en  scène  un  autre  personnage  fictif, 
qui  le  prend  à  partie  ,  et  cherche  ou  à  l'embarrasser  par  des 
raisons,  ou  à  l'effrayer  par  des  menaces,  et  qui,  n'ayant  réussi 
ni  à  l'un  ni  à  l'autre  ,  disparoît  sans  qu'on  sache  comment  , 
permet  par-là  de  reprendre  le  fil  de  la  discussion ,  qui  se  trouve 
de  nouveau  interrompu  ,  si  le  cas  l'exige  ,  par  un  nouveau  per- 
sonnage fantastique  c[ui  paroît  et  disparoît  comme  le  premier, 
et  laisse  le  champ  libre  à  la  discussion  ,  qui  se  termine  de  la 
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même  manière  dont  elle  avoit  été  commencée.  Cette  forme 
tlialogistiqiie  ,  moins  propre  que  le  dialogue  philosophique  à 
creuser  une  matière  abstraite,  et  à  opérer  la  conviction,  a,  en 
revanche,  sur  lui ,  de  grands  avantages  pour  inculquer  une  vérité 
pratique ,  et  faire  goûter  toutes  les  vérités  qui  sont  du  ressort 
de  la  persuasion  :  sa  marche  rapide  ,  ses  mouvemens  brusques 
et  imprévus ,  tiennent  l'esprit  fortement  tendu  ,  et  ne  lui  per- 
mettent pas  la  plus  légère  distraction  ;  autrement  il  ne  pourroit 
bientôt  plus  distinguer  l'objection  d'avec  la  réponse ,  et  perdant  le 
fil  des  idées ,  il  seroit  forcé  ou  d'abandonner  l'ouvrage  ou  de 
recommencer.  Elle  se  prête  d'ailleurs,  mieux  qu'aucune  autre, 
à  tous  les  genres  de  style,  depuis  le  plus  simple  Jusqu'au  plus 
orné  :  elle  passe  ,  sans  contention  et  sans  le  moindre  effort ,  de 
l'un  à  l'autre  ,  selon  l'exigence  de  la  matière  ;  concis  et  nerveux 
dans  la  discussion,  acre,  véhément,  et  quelquefois  déchirant 
dans  la  réprimande,  passionné,  chaud  et  brûlant  en  matière  d'en- 
couragement et  d'exhortation.  Cette  forme  a  peut-être  donné  nais- 
sance à  un  nouveau  caractère  d'éloquence  dont  il  n'est  fait  aucune 
mention  chez  les  rhéteurs  anciens  ,  mais  connu  ,  dans  les  der- 
niers âges  de  l'empire  ,  sous  le  nom  de  tb  nivri-rDcov  ,  terme  em- 
prunté de  la  médecine  ,  et  qui  peut  être  rendu  dans  notre  langue 
par  celui  de  stimulant.  C'est  ce  caractère  stimulant  appliqué  aux 
mots  et  aux  choses  ,  que  les  critiques  paroissent  avoir  eu  prin- 
cipalement en  vue  dans  les  éloges  qu'ils  ont  donnés  à  Epictète. 
Simplicius  ne  craint  point  de  dire  que  «  ceux  que  la  lecture  de 
»  cet  ouvrage  n'auroit  pas  corrigés ,  ne  peuvent  plus  l'être  que  par 
«  les  juges  des  enfers.  »  Juste  Lipse  nous  a  déjà  déclaré  qu'il  ne 
pouvoit  ni  le  lire  sans  un  frémissement  subit ,  ni  le  quitter  sans 
avoir  envie  de  le  reprendre  :  mais  aucun  autre  n'en  a  parlé 
plus  convenablement ,  à  mon  avis  ,  que  le  célèbre  Saumaise. 
«  Si  quelqu'un  ,  dit  -  il  ,  se  vante  de  l'avoir  lu  avec  plaisir  , 
il  annonce  par  cela  seul  qu'il  ne  l'a  jamais  bien  lu  ;  car  l'im- 
pression qu'il  fait  éprouver  à  l'ame ,  n'a  rien  qui  ressemble 
au  plaisir;  c'est,  au  contraire,  un  sentiment  d'amertume  et  de 
douleur.  Quel  homme  prendroit  plaisir  à  se  regarder  dans  des 
miroirs  concaves  ou  convexes ,  s'il  croyoit  ressembler  véritable- 
jnent  à  l'image  qu'ils  offrent  à  ses  regards  ,  et  s'il  n'avoit  pas  la 
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ressource  d'un  miroir  plane  qui  le  rétablît  dans  son  état  naturel, 
ressource  qui  manque  absolument  à  ceux  qui  ont  le  courage  de 
se  contempler  dans  ces  écrits,  puisqu'en  s'y  reconnoissant  hideux, 
difformes  et  contrefaits  ,  ils  ont  la  triste  certitude  qu'ils  sont  repré- 
sentés au  naturel ,  et  parfaitement  ressemblaifis  !  Un  bossu  ,  un 
boiteux  ,  bien  qu'il  ne  puisse  cacher  à  personne  ce  vice  de  con- 
formation ,  souffre  impatiemment  qu'on  ait  l'air  de  s'en  aper- 
cevoir ,  et  s'indigne  contre  celui  qui  ose  le  lui  reprocher  :  com- 
ment donc  un  homme  qui  s'entend  reprocher  en  face  sa  démence, 
sa  sottise  ,  sa  bassesse  ou  la  perversité  de  ses  inclinations  ,  s'il 
conserve  un  grand  fonds  d'estime  pour  lui-même  et  n'a  point 
envie  de  se  corriger  ,  n'entreroit-il  pas  en  une  sorte  de  fureur  , 
et  ne  chercheroit-il  pas  à  se  venger  par  tous  les  moyens  qui  sont 
en  son  pouvoir  !  »  C'est  ce  qui  étoit  souvent  arrivé  à  Épictète 
de  son  vivant ,  et  ce  qui  a  dû  fréquemment  arriver  à  son  livre 
après  sa  mort. 

Si  donc  M.  Dacier  n'eût  été  détourné  du  dessein  qu'il  avoit 
d'abord  de  le  traduire  en  entier ,  que  par  la  crainte  de  déplaire 
à  un  grand  nombre  de  lecteurs  ,  on  n'auroit  aucun  reproche  à 
iui  faire  ;  un  traducteur  écrit  pour  ses  contemporains,  et  est  obligé 
de  consulter  leur  goût  et  leur  portée  dans  le  choix  de  ses  tra- 
vaux :  mais  lorsque  ce  savant  nous  donne  pour  raison  du  parti 
qu'il  a  pris  de  n'en  présenter  que  des  extraits ,  dont  il  a  prétendu 
composer  un  nouveau  manuel  sur  le  modèle  de  celui  d'Arrien, 
«  Que  ces  dissertations,  quoiqu'elles  soient  fort  belles,  et  qu'elles 
»  présentent  par- tout  de  grandes  vérités,  sont  fort  longues,  et 
»  qu'il  y  a  beaucoup  de  redites ,  parce  qu'Arrien  n'avoit  voulu 
»  rien  perdre  de  ce  que  disoit  un  si  grand  maître  ,  »  ne  nous 
autorise-t-il  pas  à  penser  qu'il  n'a  vu  dans  cet  ouvrage  qu'un 
recueil  de  maximes  et  de  lieux  communs  de  morale  ,  un  peu 
mieux  énoncés  peut-être  qu'ils  ne  le  sont  communément ,  mais 
vagues  et  sans  application  ,  et  qu'il  n'a  véritablement  connu  ni 
l'objet,  ni  le  genre ,  ni  le  caractère  d'aucun  de  ces  discours!  car, 
i  il  les  eût  étudiés  sous  cet  aspect ,  il  ne  les  auroit  certainement 
pas  accusés  d'être  trop  longs  ,  puisqu'il  lui  auroit  été  impossible 
de  citer  un  seul  ouvrage,  soit  parmi  les  anciens  ,  soit  parmi  les 
modernes  ,  qui  en  approchât  du  côté  de  la  concision  ,  et  qui 
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renfermât  autant  de  substance  en  aussi  peu  de  mots.  A  l'égard 
de  ce  qu'il  appelle  des  redites ,  et  que  nous  avons  nommé  des 
retours  de  l'auteur  sur  le  même  sujet ,  s'il  en  avoit  connu  la  raison  , 
\qs  auroit-il  désapprouvés  î  et  puisqu'il  convient  qu'en  traitant 
à  plusieurs  reprise»  la  même  matière  ,  l'auteur  la  présente  sous 
de  nouveaux  jours  ,  la  revêt  de  nouvelles  images  ,  n'auroit-il 
pas  admiré  la  fécondité  et  les  ressources  de  son  imagination  ! 
L'exemple  d'Arrien  ne  le  justifieroit  qu'autant  qu'il  l'auroit  véri- 
tablement suivi  :  nous  verrons  bientôt  s'il  a  eu  raison  de  s'en 
flatter. 

Il  est  incontestable  que  l'Enchiridion  a  été  tiré  du  premier 
ouvrage  d'Epictète  :  Simplicius  nous  l'atteste  ;  et  nous  pouvons 
encore  le  vérifier  ,  du  moins  en  partie.  Quel  a  été  l'objet  de  ce 
nouveau  travail ,  et  quel  but  s'étoit  proposé  Arrien  en  s'y  livrant! 
Ce  n'a  certainement  pas  été  de  composer  un  abrégé  de  morale 
protreptique;  la  nature  de  la  chose  répugnoit  à  un  pareil  dessein  : 
car  ,  quel  est  l'objet  de  la  protreptique  !  n'est-ce  pas  d'aiguil- 
lonner l'ame  en  lui  présentant  tous  les  motifs  capables  de  vaincre 
sa  répugnance  et  de  surmonter  ses  dégoûts  !  Or  ,  isoler  une 
maxime  ou  un  précepte  en  le  séquestrant  de  tous  les  motifs  et 
de  toutes  les  raisons  qui  peuvent  le  faire  goûter ,  ne  seroit-ce  pas 
agir  directement  contre  la  fin  qu'on  se  propose  !  et  peut-on  soup- 
çonner Arrien  de  s'être  mépris  à  ce  point  sur  une  matière  qu'il 
connoissoit  si  bien!  Son  dessein  n'a  point  été  non  plus  de  nous 
donner  un. précis  de  morale  dogmatique,  comme  nous  l'avons 
prouvé  plus  haut  :  quel  a-t-il  donc  été  ,  et  dans  quelle  classe 
rangerons-nous  cet  ouvrage  !  Pour  résoudre  la  question  ,  il  ne 
faut  que  se  rappeler  la  division  que  nous  avons  établie ,  d'après 
Sénèque  ,  des  principales  branches  de  la  morale  parénétique. 
Outre  le  genre  protreptique,  il  nous  a  indiqué  le  genre  préceptif, 
qu'il  regarde  même  comme  le  principal  et  le  plus  étendu.  Le 
genre  préceptif  proprement  dit ,  est  celui  qui  se  proposoit  de 
donner  aux  hommes  des  conseils  et  des  règles  relatives  à  leur 
position  et  à  leur  état  ;  qui  apprenoit  au  chef  de  famille  ,  au 
citoyen,  ait  magistrat,  les  devoirs  particuliers  que  chacun  de  ces 
noms,  leur  imposoit  ;  et  qui,  s'étendant  sur  toutes  les  actions 
privées  et.  publiques  ,  établissoit  entre  elles  un  parfait  accord,  en 
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les  diri'Teant  toutes  vers  une  même  fin.  Quoique  ce  genre -fût 
principalement  destiné  à  l'usage  de  ceux  qui,  n'ayant  reçu  qu'un 
commencement  d'instruction  ,  sentoient  tout  ce  qui  leur  man^ 
quoit  pour  se  bien  conduire,  et  étoient  disposés  à  profiter  des 
lumières  des  autres  ,  il  n'étoit  pas  entièrement  inutile  ,  comme 
i'observe  Sénèque ,  aux  hommes  même  les  plus  instruits  ,  puis- 
qu'il servoit  à  leur  rappeler  et  sur  quel  principe  tel  précepte 
étoit  fondé  ,  par  quelle  chaîne  de  conséquences  il  se  déduisoit , 
quelle  extension  il  convenoit  de  lui  donner,  et  dans  quel  rap- 
port l'action  qu'il  prescrivoit,  se  combinoit  avec  les  autres  devoirs 
de  la  vie  ;  toutes  considérations  qui  auroient  pu  rester  enfouies 
dans  la  mémoire ,  et  ne  pas  se  présenter  à  l'esprit  au  moment 
où  il  falloit  agir ,  si  le  précepte  ,  comme  un  trait  de  flamme  , 
ne  fût  venu  les  réchauffer  et  les  mettre  en  mouvement. 

Sur  cette  double  destination,  on  peut  se  faire  une  idée  de  la 
nature ,  de  la  marche  et  dts  autres  qualités  de  ce  genre  de  com- 
position. Quoique  toute  maxime  ou  précepte ,  pour  mériter  d'y 
trouver  place ,  dût  être  le  fruit  de  profondes  méditations  sur  la 
matière  qu'il  s'agissoit  de  traiter,  et  supposât  nécessairement  une 
grande  expérience  ,  une  fouie  de  combinaisons  et  une  longue 
suite  de  raisonnemens  ,  rien  de  tout  cela  ne  devoit  se  produire 
à  découvert ,  puisqu'il  auroit  été  perdu  pour  la  première  classe 
de  lecteurs ,  qui  n'y  auroit  rien  compris ,  et  qu'il  auroit  été 
superflu  pour  la  seconde ,  qui  pouvoit  le  suppléer  :  il  ne  falloit 
présenter  aux  uns  et  aux  autres  qu'un  résultat  aussi  concis  qu'il 
pouvoit  l'être  sans  cesser  d'être  clair.  Comme  chaque  précepte 
ou  maxime  tiroit  sa  principale  recommandation  du  fréquent  usage 
qu'on  pouvoit  en  faire  ,  et  de  la  promptitude  avec  laquelle  il  se 
présentoit  à  l'esprit  ,  il  falloit ,  par  des  allusions ,  le  lier  si  étroi- 
tement aux  pratiques  journalières  ou  aux  objets  les  plus  familiers, 
que  la  vue  de  l'objet  rappelât  le  précepte  ,  et  le  précepte  le 
meilleur  emploi  de  l'objet.  La  diction  ou  le  style  le  plus  con- 
venable à  ce  genre  de  composition ,  étoit  celui  qui  parloit  le  plus 
fortement  aux  yeux  et  à  l'imagination  :  les  idées  abstraites  ,  les 
termes  métaphysiques  ,  en  dévoient  être  exclus  ,  à  moins  qu'il 
ne  parût  indispensable  d'y  faire  entrer  quelque  maxime  qui 
ne  pût  être  énoncée  autrement  ;   alors  il  convenoit  d'en  faire 
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sur-le-champ  l'application  à  un  objet  sensible  qui  lui  donnât 
un  corps  et  la  rendît  palpable.  En  un  mot  ,  ce  genre  a  cela  de 
commun  avec  la  poésie,  qu'il  se  nourrit,  comme  elle,  d'images, 
avec  cette  différence  ,  que  l'une  ne  les  emploie  que  pour  l'or- 
nement ,  dans  l'unique  vue  d'intéresser  et  de  plaire  ,  au  lieu  que 
l'autre  est  forcé  d'y  recourir  par  besoin  ,  puisque  sans  cela  il 
n'offriroit  à  l'esprit  que  des  ombres  fugitives  qui  disparoîiroient 
pour  toujours  au  moment  même  de  leur  naissance,  parce  que 
rien  n'en  rappelleroit  le  souvenir.  Le  mètre,  ou  vers  proprement 
dit  ,  en  tant  qu'il  peut  beaucoup  aider  la  mémoire  ,  conviendroit 
merveilleusement  à  ce  genre  de  composition  ,  s'il  se  prêtoit  tou- 
jours à  énoncer  les  choses  par  leur  propre  nom  ,  sans  user  de 
périphrases  ou  circonlocutions  ;  mais  les  divers  essais  qu'on  en 
avoit  faits  ayant  fait  connoître  qu'il  falloit,  en  beaucoup  de  ren- 
contres ,  ou  sacrifier  la  précision  à  la  mesure  et  à  l'euphonie  , 
ou  sacrifier  en  grande  partie  ces  dernières  à  une  rigoureuse  pré- 
cision ,  on  forma ,  sous  le  nom  de  style  sentencieux ,  un  genre 
de  composition  où  les  idées ,  concentrées  dans  le  plus  petit  espace 
possible,  et  comprimées  en  quelque  sorte  par  les  mots,  acquièrent 
im  degré  de  vivacité  qui  les  fait ,  pour  ainsi  dire  ,  s'élancer  jus- 
qu'au fond  de  l'ame  de  ceux  qui  les  lisent  ou  les  entendent.  Ce 
genre  d'écrits  ,  soit  en  vers  ,  soit  en  prose,  est-il  susceptible  d'une 
marche  régulière  ,  c'est-à-dire ,  d'une  méthode  qui ,  assignant  à 
chaque  précepte  ou  à  chaque  maxime  une  place  fixe  et  déter- 
minée ,  donne  à  tout  l'ouvrage  un  commencement  ,  un  milieu 
et  une  fin  !  Beaucoup  de  gens  ne  le  pensent  pas  ,  et  se  fondent 
sur'  ce  que  chaqlie  maxime  formant  un  tout  qui  doit  être  con- 
sidéré à  part ,  il  est  parfaitement  indifférent  à  quelle  page  elle 
se  trouve  placée  ;  que  le  principal  et  même  l'unique  mérite  d'une 
maxime  étant  de  fixer  l'attention  et  de  provoquer  la  réflexion 
sur  la  grande  vérité  qu'elle  renferme  ,  le  principal  et  même 
l'unique  mérite  du  précepte  étant  de  captiver  la  volonté  et  de  faire 
naître  le  désir  de  se  conformer  à  ce  qu'il  prescrit,  l'ouvrage  qui 
renferme  le  plus  grand  nombre  de  pareilles  maximes  et  de  pareils 
préceptes,  est,  par  cela  seul,  le  meilleur  ouvrage  de  morale, 
puisque  c'est  celui  qui  a  le  mieux  rempli  son  but;  que  c'est  donc 
uniquement  à  creuser  son  sujet ,  en  l'envisageant  successivement 
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sous  tous  les  points  de  vue  ,  que  doit  s'attacher  l'auteur  d'un 
livre  de  maximes,  sans  se  mettre  en  peine  de  l'ordre  dans  lequel  les 
pensées  se  succèdent  dans  son  esprit ,  puisque  le  soin  qu'il  se 
donneroit  à  cet  égard  seroit  en  pure  perte  ,  et  qu'il  est  censé 
avoir  renoncé  au  foible  mérite  qui  peut  résulter  de  l'ordre  et  de 
la  symétrie  ,  en  n'annonçant  que  des  maximes  ou  pensées  dé- 
tachées. D'autres  ,  au  contraire  ,  soutiennent  qu'un  ouvrage  sans 
méthode ,  de  cjuelque  nature  qu'il  soit ,  n'est  propre  qu'à  gâter 
i'esprit,  en  contrariant  sa  marche  naturelle  ,  et  en  le  remplissant 
de  confusion  et  d'incertitude  ;  et  qu'à  l'exception  de  quelques 
vérités  éternelles  qui  n'appartiennent  proprement  à  aucun  sujet 
particulier  ,  parce  qu'elles  s'appliquent  à  tous,  une  maxime  isolée 
ne  peut  procurer  une  vraie  connoissance ,  puisqu'elle  ne  présente 
qu'une  face  de  l'objet ,  qu'elle  peut  être  vraie  dans  un  sens  ,  fausse 
dans  un  autre  ,  et  que  ,  fût-elle  vraie  dans  tous  les  sens  ,  elle 
ressembleroit  à  ces  phénomènes  qui  ne  brillent  un  instant,  dans 
une  nuit  sombre ,  aux  yeux  du  voyageur  égaré  ,  que  pour  le  re- 
plonger bientôt  dans  des  ténèbres  plus  épaisses  qu'auparavant  ; 
que ,  si  l'on  examine  ce  genre  de  composition  en  lui  -  même  , 
sans  s'en  tenir  à  l'usage  ou  à  l'abus  qu'en  ont  pu  faire  quelques 
auteurs ,  d'ailleurs  très-estimables  ,  rien  ne  dispense  un  homme 
qui  se  propose  de  donner  des  préceptes  sur  un  art  ou  une  ma- 
tière quelconque ,  de  commencer  par  la  bien  connoître  ;  ce  qu'il 
ne  peut  se  promettre  qu'après  l'avoir  circonscrite  et  dessinée  dans 
son  esprit,  pour  la  bien  contempler  sous  tous  les  aspects,  d'abord 
dans  son  ensemble  ,  puis  successivement  dans  chacune  de  ses 
parties  ;  que  s'il  entreprend  ensuite  d'en  donner  des  préceptes  , 
sa  marche  est  toute  tracée  ,  puisque  la  manière  d'enseigner  doit 
se  modeler  sur  la  meilleure  manière  d'apprendre  ;  que  la  dif- 
férence qui  se  trouve  entre  un  ouvrage  didactique  proprement 
dit ,  et  un  ouvrage  écrit  dans  le  genre  préceptif,  fte  consiste  pas, 
comme  on  se  l'imagine  communément,  dans  ce  que  l'un  procède 
méthodiquement ,  et  que  chaque  chose  s'y  trouve  rangée  à  sa 
véritable  place,  tandis  que  l'autre  marche  à  l'aventure,  et  que 
tout  y  est  pêle-mêle  et  jeté  confusément;  qu'elle  consiste  unique- 
ment en  ce  que  ,  dans  le  premier ,  toutes  les  parties  sont  si  bien 
fondues  et  si  étroitement  lices,  qu'elles  veulent  être  considérées 
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ensemble  ,  et  qu'on  n'en  peut  détacher  aucune  portion  pour 
la  considérer  séparément ,  sans  lui  faire  perdre  quelque  chose 
de  son  prix  ;  et  cjue  dans  l'autre ,  chaque  portion ,  en  même  temps 
qu'elle  fait  partie  intégrante  et  nécessaire  d'un  tout  dont  elle  ne 
pourroit  être  retranchée  sans  qu'il  devînt  défectueux  et  incom- 
plet ,  étant  en  outre  destinée  à  un  usage  propre  et  particulier, 
forme,  pour  ainsi  dire,  un  tout  dans  un  autre  tout,  et  a  dû ,  par 
cette  raison ,  ne  dépendre  essentiellement  ni  de  la  portion  qui  la 
précède ,  ni  de  celle  qui  la  suit.  Passons  à  l'examen  de  l'ouvrage 
qui  a  donné  occasion  à  ces  discussions. 

Que  l'Enchiridion  soit  écrit  dans  le  genre  préceptif ,  c'est  ce 
qui  ne  demande  d'autre  preuve  que  la  simple  inspection;  à  quel- 
que page  qu'on  l'ouvre,  on  rencontre  ces  formules,  souviens-toi , 
n'oublie  pas ,  aie  présent  à  ï esprit ,  &c.  :  il  n'est  pas  plus  dif- 
ficile d'en  connoître  l'objet  ou  la  fin  ;  elle  est  clairement  énoncée 
dans  le  premier  paragraphe  de  l'édition  d'Upton  ,  et  perpétuel- 
lement rappelée  dans  tout  le  cours  de  l'ouvrage.  Il  ne  s'agit  donc 
plus  que  de  nous  assurer  à  l'usage  de  quelle  classe  d'hommes 
ces  préceptes  ont  été  rédigés  ,  et  à  qui  ils  sont  spécialement 
adressés.  Simplicius  a  pris  soin  de  nous  l'indiquer  :  un  peu  dif- 
férent en  ce  point  de  Sénèque ,  il  pense  qu'ils  ne  s'adressent  ni 
aux  philosophes  parfaits,  qui  n'y  trouveroient  rien  dont  ils  pussent 
profiter,  ni  aux  hommes  grossiers  enfoncés  dans  la  matière,  qui 
ne  distinguent  point  leur  ame  de  leur  corps  ,  et  qui  mettent 
sur  la  même  ligne  deux  substances  si  différentes;  ils  s'adressent 
donc ,  selon  lui ,  à  tous  ceux  qui ,  ayant  déjà  appris ,  dans  les 
écoles  de  la  philosophie ,  que  l'homme  est ,  non  point  un  com- 
posé d'une  ame  et  d'un  corps  ,  mais  une  ame  qui  se  sert  du  corps 
comme  un  ouvrier  d'un  instrument ,  désirent  de  se  perfectionner 
eux-mêmes,  en  cherchant  tous  les  moyens  de  rendre  à  leur  ame 
toute  sa  force  et  sa  dignité  ,  et  en  n'accordant  au  corps  d'autres 
soins  que  ceux  qui  tendent  à  le  rendre  souple ,  docile  et  soumis. 
Quoique  cette  explication  de  Simplicius  pût  être  adoptée  sans 
danger,  il  m'a  semblé  qu'elle  avoit  le  défaut  d'être  un  peu  vague, 
et  de  ne  pas  particulariser  suffisamment  la  classe  d'hommes  à 
l'usage  de  laquelle  cet  écrit  me  paroît  avoir  été  spécialement 
destiné.  Je  vais  exposer  brièvement   mes  doutes  à  cet  égard. 
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Dans  le  recueil  des  ouvrages  de  Saint  Nil ,  savant  abbé  du  cin- 
quième siècle  ,  on  a  trouvé  une  copie  de  l'Enchiridion  ,  purgée 
de  ce  qui  sentoit  l'idolâtrie;  mais,  dans  tout  le  reste,  si  fidèle- 
ment copiée  ,  qu'elle  a  tenu  lieu  d'un  précieux  manuscrit  au 
célèbre  M.  Heyne  ,  à  qui  nous  devons  la  meilleure  édition  qui 
ait  paru  de  cet  ouvrage  :  ce  savant  abbé  l'avoit  destinée  à  servir 
de  règle  aux  pieux  cénobites  qu'il  prenoit  soin  de  diriger  ;  il 
paroît  même  qu'il  n'étoit  pas  le  seul  qui  eût  pris  ce  parti,  puis- 
qu'on a  retrouvé,  dans  ces  derniers  temps  ,  trois  ou  quatre  autres 
copies  du  même  ouvrage ,  plus  ou  moins  christianisées  ,  qu'on 
me  pardonne  cette  expression  ,  et  accommodées  ,  suivant  toutes 
les  apparences ,  au  même  usage.  Or  ,  il  seroit  bien  étonnant  que 
cet  ouvrage  eût  pu  s'y  prêter  si  commodément,  s'il  n'avoit  été 
conçu  sur  un  plan  approchant,  et  dans  des  vues  à-peu-près  sem- 
blables. Ces  règles  de  vie  n'étoient  point  une  chose  inconnue 
dans  les  écoles  de  philosophie  :  dès  les  temps  les  plus  anciens, 
la  règle  de  Pythagore ,  celle  de  Parménide,  avoient  acquis  une 
grande  célébrité.  Ces  règles  ,  comme  l'on  sait ,  n'étoient  point 
à  l'usage  de  tous  ceux  qui  venoient  prendre  des  leçons  de  ces 
philosophes  ;  elles  étoient  exclusivement  réservées  pour  le  petit 
nombre  de  disciples  qui ,  après  avoir  goûté  les  leçons  du  maître , 
se  destinoient  à  la  profession  de  philosophes.  La  même  chose  ne 
peut-elle  pas  avoir  eu  lieu  dans  les  écoles  des  Stoïciens  !  Parmi 
ceux  qui  les  fréquentoient ,  quelques-uns  n'y  cherchoient  qu'un 
premier  développement  de  leurs  facultés  intellectuelles  et  mo- 
rales, et  des  principes  généraux  qui  les  dirigeassent  dans  le  com- 
merce de  la  vie  ;  d'autres  ,  après  avoir  pénétré  plus  avant,  retour- 
noient, comme  les  premiers ,  remplir  dans  leur  patrie  les  emplois 
auxquels  ils  étoient  appelés ,  et  ne  faisoient  en  cela  que  se  con- 
former aux  principes  de  la  secte,  qui,  établissant  que  l'homme 
se  devoit  à  la  société  ,  ne  dispensoit  personne  de  lui  rendre  tous 
les  services  auxquels  il  étoit  propre  :  quelques  -  uns  seulement , 
remplis  de  dégoût  pour  les  fonctions  ordinaires  de  la  vie  civile, 
et  croyant  rendre  un  service  plus  important  à  leur  patrie  en 
se  mettant  en  état  de  lui  former  à  leur  tour  des  citoyens  vertueux  , 
et  de  donner  des  conseils  salutaires  à  tous  ceux  qui  viendroient 
les   consulter  ,    qu'en    remplissant    tristement   les    fonctions   de 
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quelque  emploi  subalterne,  se  dcvouoient  tout  entiers  à  l'e'tat  de 
philosophes  ,  et  se  préparoient  à  en  prendre  l'habit.  C'est  pour 
cette  dernière  classe  d'étudians  ,  bien  peu  nombreuse  en  com- 
paraison des  deux  autres  ,  qu'Arrien  me  paroît  avoir  composé 
son  ouvrage  ,  et  à  laquelle  il  l'a  spécialement  adressé.  J'en  tire 
ia  preuve  des  articles  xxii  et  xxiv  de  l'édition  d'Upton  :  dans 
le  premier,  il  prémunit  son  disciple  contre  les  plaisanteries,  le 
mépris  et  les  sarcasmes  de  ses  anciens  camarades  ,  qui  diront , 
en  le  voyant  pour  la  première  fois  ,  D'où  nous  est  crû  subitement 
ce  nouveau  philosophe  !  quel  sourcil  orgueilleux  !  dans  le  second  , 
il  tâche  de  l'armer  contre  les  réflexions  affligeantes  que  la  pers- 
pective d'une  nullité  absolue  dans  l'ordre  politique  pouvoit  faire 
naître  au  fond  de  son  cœur,  contre  les  reproches  et  les  plaintes 
de  ses  proches  et  de  ses  amis ,  dont  il  trahissoit  les  espérances  , 
en  se  mettant  hors  d'état  de  leur  procurer  le  moindre  avance- 
ment. 11  est  évident  que  cela  ne  peut  s'appliquer  au  plus  grand 
nombre  de  ceux  qui  fréquentoient  l'école  d'Epictète,  et  ne  con- 
vient qu'à  la  classe  particulière  dont  nous  avons  parlé. , 

Après  avoir  démêlé  le  genre  spécifique,  la  forme,  l'objet  ou 
la  fin  de  cet  ouvrage ,  la  qualité  de  ceux  auxquels  il  est  spéciale- 
ment adressé ,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  l'examiner  sous  tous  ces 
aspects.  Commençons  par  considérer  ce  que  deviennent,  sous  ce 
nouveau  point  de  vue,  les  observations  critiques  que  nous  nous 
sommes  permises  lorsqu'on  nous  le  présentoit  comme  un  précis 
ou  abrégé  de  la  morale  dogmatique  àes  Stoïciens.  Nous  avons 
reproché  à  l'auteur  d'être  parti  d'un  principe  qui,  n'étant  point 
un  premier  principe  de  connoissance,  en  supposoit  un  autre  sans 
lequel  il  ne  pouvoit  être  bien  entendu  ;  d'avoir  inséré  dans  l'énon- 
ciation  de  ce  principe,  des  termes  d'art  qui,  ayant  dans  son  école 
une  acception  particulière  ,  devenoient  inintelligibles  pour  le  plus 
grand  nombre  des  lecteurs  ;  d'avoir  énoncé,  sans  restriction,  des 
maximes  qui,  bien  que  vraies  dans  un  cas  particulier,  sont  fausses 
dans  leur  généralité  ;  d'avoir  omis  un  grand  nombre  de  maximes 
non  moins  utiles  et  souvent  plus  fortes  et  mieux  exprimées  que 
celles  qu'il  a  insérées  dans  son  ouvrage  ;  d'avoir  méconnu  ou 
tellement  négligé  les  lois  de  l'ordre  et  du  développement  qui 
doivent  caractériser  tout  ouvrage  philosophique  ,  que  le  lecteur 

se 
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se  perd,  dès  les  trois  ou  quatre  premières  pages,  au  milieu  d'une 
foule  de  maximes  qui  se  succèdent  sans  liaison ,  et  dont  on  n'aper- 
çoit pas  même  toujours  le  rapport  avec  le  principe  commun 
dont  toutes  semblent  dériver.  Maintenant  que  nous  connoissons 
le  genre,  la  forme  et  la  destination  de  l'ouvrage,  nous  apercevons, 
du  premier  coup-d'œil,  que  l'auteur  n'est  point  remonté  au 
premier  principe  de  connoissance,  qui  établit  la  supériorité  de 
l'ame  sur  le  corps,  parce  que  cette  théorie  appartenoit  à  la  morale 
dogmatique,  où  ceux  à  qui  il  parle  avoient  dû  la  puiser,  et  que, 
ne  leur  proposant  qu'une  règle  de  vie ,  il  a  dû  s'en  tenir  au  premier 
principe  d'action.  11  a  pu,  dans  l'exposition  de  ce  principe,  insérer 
des  termes  d'art  sans  en  donner  l'explication ,  parce  que  ces 
termes  leur  étoient  familiers,  et  qu'il  n'y  avoit  aucun  danger  qu'ils 
se  méprissent  sur  leur  signification.  Il  a  pu  de  même  éiioncer 
dans  sa  généralité  un  précepte  vrai  seulement  dans  une  telle  posi- 
tion ,  dans  de  telles  circonstances  ,  si  celui  auquel  il  s'adressoit 
étoit  incontestablement  dans  cette  position ,  dans  ces  circonstances. 
Il  n'a  point  fait  entrer  dans  son  ouvrage  toutes  les  maximes  de 
morale  pratique,  parce  que  son  plan  ne  le  comportoit  pas  :  il  en 
a  omis  quelques-unes  de  plus  importantes  et  de  plus  saillantes 
que  celles  qu'il  y  a  fait  entrer,  parce  que  c'éioit,  non  point  sur 
leur  bonté  absolue,  mais  uniquement  sur  leur  bonté  relative, 
c'est-à-dire,  sur  leur  convenance  avec  l'ordonnance  et  le  dessein 
général  de  l'ouvrage,  qu'il  devoit  régler  son  choix.  En  suivant  une 
marche  méthodique  et  régulière ,  ainsi  que  nous  le  verrons  bientôt, 
il  s'est  abstenu  de  mettre  entre  ses  maximes,  des  liaisons  qui  les 
enchaînassent  l'une  à  l'autre  ;  parce  qu'il  écrivoit  dans  le  genre 
précepiif,  où  chaque  portion,  formant  un  tout  dans  un  grand 
ensemble  ,  doit  pouvoir  se  détacher  commodément  pour  être 
considérée  séparément  et  appliquée  à  l'usage  qui  lui  est  propre. 
Je  ne  m'arrêterai  point  à  examiner  jusqu'à  quel  point  l'auteur  a 
rempli  les  autres  caractères  que  nous  avons  assignés  plus  haut  à 
la  forme  préceptive ,  tels,  par  exemple,  que  de  renfermer  dans  le 
plus  petit  nombre  de  mots  possible  la  somme  la  plus  considérable 
de  pensées  fortes,  profondes  et  lumineuses  ;  de  donner  aux  vérités 
les  plus  générales  et  les  plus  abstraites,  une  substance  et  un  corps 
qui  les  soumettent  aux  sens  et  à  l'imagination;  d'attacher  aux 
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pratiques  les  plus  ordinaires ,  aux  objets  les  plus  familiers  ,  le 
souvenir  et  la  reproduction  des  inaxiines  du  plus  grand  usage,  et 
qu'il  importe  davantage  de  ne  point  perdre  de  vue.  Toutes  les 
observations  qu'on  pourroit  se  permettre  à  cet  égard  ,  quoiqu'elles 
lie  fussent  pas  sans  intcrct,  n'offrent  aucune  difficulté,  et  peuvent 
sans  danger  être  abandonnées  à  la  sagacité  de  ceux  même  des 
lecteurs  qui  n'entendroient  pas  la  langue  de  l'auteur,  puisque  ces 
caractères  sont  si  fortement  prononcés,  cju'ils  se  font  encore  sentir 
dans  les  traductions.  Je  me  hâte  d'arriver  au  point  le  plus  difficile, 
le  plus  désespéré  même  ,  si  l'on  en  juge  par  le  peu  de  succès 
des  effijrts  qu'on  a  faits  pour  l'éclaircir.  On  sent  que  je  parle  de 
la  marche  des  idées  qui  sont  entrées  dans  la  composition  de  cet 
ouvrage,  et  de  la  méthode  qui  a  dû  présider  à  leur  arrangement. 
Cette  marche  me  paroît  si  simple,  cet  arrangement  si  régulier, 
que  je  me  trouverois  plus  embarrassé  à  expliquer  comment  tant 
d'habiles  critiques,  tant  de  savans  du  premier  rang,  ont  pu  les 
méconnoître,  que  je  n'aperçois  de  difficulté  à  les  rendre  palpables. 
Je  soupçonne  donc  que  ces  hommes  ,  dont  je  dois  plus  que 
personne  respecter  les  talens  et  les  lumières,  ne  se  sont  égarés 
dans  tant  de  sentiers  divers  que  parce  qu'ils  ont  oublié  de  consi- 
dérer la  fin  ou  le  but  qu'avoit  dû  se  proposer  l'auteur  :  car  que 
doit  faire  un  homme  qui  se  propose  d'en  instruire  un  autre  dans 
quelque  art  ou  quelque  métier  que  ce  soit!  N'est-ce  pas,  pre- 
mièrement, de  lui  montrer  la  matière  sur  laquelle  il  doit  opérer, 
le  but  où  il  doit  tendre,  et  les  avantages  qu'il  peut  se  promettre 
de  son  travail  ;  secondement,  de  lui  indiquer  les  moyens  dont 
il  doit  se  servir ,  et  de  l'aider  à  acquérir  les  dispositions  sans 
lesquelles  il  ne  peut  réussir  dans  son  entreprise  ;  troisièmement, 
de  le  prévenir  sur  les  empêchemens  ou  obstacles  qu'il  doit  ren- 
contrer dans  son  chemin,  en  lui  fournissant  les  secours  nécessaires 
pour  en  triompher  ;  quatrièmement,  de  le  mettre  en  besogne,  pour 
ainsi  dire,  en  le  dirigeant  dans  les  exercices  propres  à  le  fortifier 
et  à  changer  ses  dispositions  en  habitudes;  cinquièmement,  de 
lui  découvrir  les  signes  certains  et  caractéristiques  auxquels  il 
pourra  reconnoître  lui-même  s'il  a  opéré  comme  il  le  devoit,  les 
progrès  qu'il  a  faits,  et  ce  qui  lui  manque  encore  ;  sixièmement 
enfin,  si  le  terme  auquel  il  a  amené  son  disciple  n'est  point  celui 
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où  il  faille  s'arrêter,  de  lui  montrer  du  doigt  le  terme  ultérieur 
vers  lequel  il  peut,  sans  aucun  secours  étranger,  voler,  pour  ainsi 
dire ,  de  ses  propres  ailes.  Or  c'est  là ,  dans  la  plus  grande  exacti- 
tude ,  toute  la  charpente ,  toute  la  contexture  de  l'Enchiriditjn. 
On  pourroit  donc,  pour  la  commodité  des  lecteurs,  le  partager  en 
six  sections  ou  chapitres ,  dont  nous  allons  sommairement  indiquer 
la  coupe.  Le  premier  chapitre,  intitulé  de  la  Fin ,  ne  compren- 
droit  que  les  trois  ou  quatre  premiers  articles  des  anciennes 
éditions ,  et  que  le  savant  Upton  a  cru  devoir  renfermer  dans  un 
seul,  parce  que  l'extrême  brièveté  àes  deux  ou  trois  premiers,  et 
la -liaison  visible  qu'ils  ont  avec  le  quatrième,  ont  fait  juger  sans 
doute  à  ce  savant  éditeur,  qu'ils  gagneroient  à  être  présentés  en 
masse.  Mais,  puisqu'ils  peuvent  être  considérés  séparément,  ainsi 
qu'ils  l'ont  été  par  ijimpiicius,  et  que,  par  l'arrangement  que  nous 
proposons,  ils  conserveroient  l'avantage  qu'Upton  a  voulu  leur 
donner,  il  n'y  auroit  plus  aucune  raison  de  ne  pas  se  conformer 
au  manuscrit  dont  se  servoit  Simplicius,  auquel  on  n'en  peut 
certainement  opposer  aucun  autre  d'une  pareille  antiquité.  Cette 
observation  s'étend  à  tous  les  changemens  du  même  genre  que 
ce  savant  éditeur  a  cru  devoir  se  permettre.  Le  second  chapitre, 
intitulé  des  Moyens ,  qui  renfermeroit  tout  ce  qui  concerne  les 
dispositions  de  l'ame  et  tout  ce  qui  doit  servir  à  régler  ses 
diverses  facultés,  c'est-à-dire,  l'imagination ,  les  appétits,  les 
désirs ,  le  jugement  et  la  volonté ,  s'étendroit  depuis  l'article  1 1 
de  l'édition  d'Upton  jusqu'à  l'article  xxi  inclusivement.  Le 
troisième  chapitre,  intitulé  des  Obstacles  ou  Empêchemens ,  com- 
prendroit  les  articles  xxii,  xxiii ,  xxiv  et  xxv.  Ces  obstacles 
qu'il  s'agit  de  vaincre,  sont,  pour  les  caractères  doux  et  modestes, 
la  crainte  de  la  singularité  et  du  mépris;  pour  les  ambitieux,  au 
contraire,  l'impatience  de  s'afficher  et  de  se  produire  ;  pour  tous 
les  hommes  en  général,  les  peines  et  les  regrets  intérieurs  que 
peut  causer  le  sacrifice  de  tous  les  avantages  et  de  toutes  les 
douceurs  qu'ils  pouvoient  se  promettre  dans  l'ordre  social  ,  enlm 
les  tristes  réflexions  qu'une  marque  d'oubli  ou  de  mépris  ,  d'in- 
justes préférences  accordées  à  d'autres  ,  sont  capables  d'occa- 
sionner. Le  quatrième  chapitre,  intitulé  des  Exercices ,  seroit  le. 
plus  long  de  tous,  et  comprendroit  presque  à  lui  seul  une  moitié, 
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de  l'ouvrage,  puisqu'il  s'ctendroit  depuis  le  n."  xxvi  de  l'édition 
d'Upton  jusqu'au  XL  inclusivement;  mais  il  peut  commodément 
se  subdiviser  en  trois  paragraphes,  ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre 
par  l'exemple  d'Upton  lui-même,  qui  a  compris  sous  le  n.°  xxxill 
ime  suite  de  préceptes ,  qui  dans  les  éditions  précédentes ,  formoient 
treize  articles  séparés.  Le  cinquième  chapitre,  intitulé  des  Signes, 
ne  renfermeroit  guère  que  les  articles  XLViii  et  xlix  de  l'édition 
d'Upton,  qui  répondent  aux  articles  lxxv,  lxxvi  ,  lxxvii  et 
LXXViii  des  anciennes  éditions.  Ce  chapitre  termine,  à  propre- 
ment parler ,  l'ouvrage.  L'apprentissage  est  achevé  ;  le  disciple 
n'a  plus  besoin  de  maître,  n'a  plus  de  nouveaux  préceptes  à 
attendre  :  cependant,  comme  il  n'est  encore  promu  qu'au  premier 
grade  des  aspirans ,  et  qu'il  ne  peut  même  s'y  soutenir  s'il  ne 
s'efforce  de  marcher  en  avant ,  il  a  paru  indispensable  de  lui 
montrer  dans  le  lointain  le  dernier  terme  vers  lequel  il  doit 
constamment  diriger  sts  pas,  et  de  le  remplir  d'une  vive  ardeur 
et  d'une  noble  assurance  ,  puisqu'il  n'y  a.  plus  rien  qui  puisse 
l'arrêter  ni  lui  nuire.  C'est  la  matière  du  dernier  chapitre,  intitulé 
des  Exhortations ,  qui  comprendroit  les  articles  L,  Li  et  m  de 
l'édition  d'Upton. 

Il  est  facile  de  s'apercevoir,  par  cet  exposé  sommaire,  qu'une 
pareille  distribution  n'a  rien  d'arbitraire,  rien  qui  ne  soit  parfaite- 
ment conforme  aux  règles  d'une  méthode  rigoureuse,  puisqu'il 
falloit  montrer  le  but  ou  la  fin,  avant  d'indiquer  les  moyens  d'y 
arriver;  lever  les  obstacles  qui  pouvoient  sjopposer  à  l'usage  de 
ces  moyens,  avant  de  prescrire  les  actes  ou  exercices  qui  pou- 
voient fortifier  ces  dispositions  et  les  changer  en  habitudes  ; 
enfin  donner  les  signes  auxquels  on  pouvoit  reconnoître  les  pas 
que  l'on  avoit  faits  dans  l'acquisition  de  ces  habitudes,  avant  de 
montrer  le  terme  ultérieur  auquel  il  falloit  tendre.  Si  chacun  de 
ces  chapitres  est  rangé  dans  l'ordre  naturel,  et  est  composé  de 
la  matière  qui  lui  est  propre,  la  matière  générale  de  tout  l'ouvrage 
est  donc  aussi  sagement  distribuée  qu'elle  pouvoit  l'être;  et  aucun 
article  ne  peut  être  transporté  d'un  chapitre  dans  l'autre  sans 
laisser  im  vide  dans  celui  d'où  il  auroit  été  tiré,  et  former  une 
difformité  dans  celui  où  l'on  prétendroit  l'insérer.  Il  ne  resteroit 
plus  qu'à  examiner  si  chacun  des  préceptes  ou   maximes  qui 
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forment  un  articie  séparé  dans  ie  même  chapitre,  garde  relative- 
ment aux  autres  articles  une  place  tellement  fixe  et  déterminée  qu'il 
ne  puisse  en  changer  sans  troubler  l'ordre  des  idées.  La  chose  me 
paroît  incontestable  à  l'égard  des  articles  qui  forment  les  chapitres 
I  ,  m  ,  IV  ,  V  et  VI ,  et  paroît  devoir  se  supposer  à  l'égard  des 
articles  du  chapitre  11,  puisqu'on  ne  peut  pas  présumer  que,  dans 
un  ouvrage  d'une  même  nature,  l'auteur  ait  adopté  deux  marches 
différentes  :  mais  ce  n'est  là  qu'une  simple  présomption.  Il  s'agit 
dans  ce  chapitre,  de  régler  l'usage  des  facultés  de  l'ame,  et  d'ap- 
pliquer des  préceptes  à  chacune  de  ses  opérations  dans  l'ordre 
où  elles  doivent  se  succéder  :  pour  bien  juger  si  chaque  précepte 
est  à  sa  place,  il  fau droit  connoître  la  marche  de  chacune  de  ces 
opérations  dans  le  système  psychologique  des  Stoïciens.  Or  nous 
savons  seulement  que  depuis  la  première  perception  jusqu'à  la 
détermination  de  la  volonté,  ils  comptoient  jusqu'à  dix  ou  douze 
actes  séparés,  qui  se  succèdent  sans  pouvoir  être  aperçus  par  des 
yeux  moins  pénétrans  et  moins  exercés  que  les  leurs  dans  les 
profondeurs  et  les  replis  de  l'esprit  humain.  C'est  à  ces  dix  ou 
douze  actes  qui  ne  se  laissent  point  apercevoir  ou  paroissent  se 
confondre  ,  qu'ont  dû  répondre  tous  les  articles  qui  peuvent 
causer  de  l'embarras. 

Je  n'ai  insisté  si  long-temps  sur  cet  article,  que  parce  qu'il  me 
fournissoit  une  occasion  de  répondre  par  un  fait  à  une  inculpation 
vague,  à  la  vérité  ,  mais  trop  généralement  accréditée  pour  qu'on 
doive  la  négliger.  Depuis  près  d'un  siècle,  on  répète  que  les 
écrits  des  anciens  philosophes  manquent  de  méthode ,  et  que  le 
véritable  esprit  philosophique  n'a  été  bien  connu  que  depuis 
Descartes.  De  tous  les  ouvrages  de  l'antiquité,  on  n'en  citeroit 
certainement  aucun  qui  parût  plus  propre  à  prouver  cette  assertion 
que  les  deux  que  nous  venons  d'examiner ,  en  s'en  tenant  à  la 
manière  dont  ils  avoient  été  envisagés  jusqu'à  ce  jour.  On  vient 
de  voir  cependant  qu'en  les  rapportant  au  genre  et  à  l'espèce 
auxquels  ils  appartieiuient ,  ils  ofîi-ent  par-tout  un  ensemble,  un 
ordre  et  une  régularité  dont  ceux  de  nos  écrivains  modernes  qui 
ont  voulu  s'essayer  dans  les  mêmes  genres,  n'ont  pas  même  tenté 
d'approcher ,  parce  qu'ils  n'en  concevoient  peut-être  pas  même 
la  possibilité.  Des  écrivains  qui,  sans  avoir  jamais  examiné  quelle 
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notion  on  doit  attacher  à  ce  mot  àe philosophie  qu'ils  ont  si  sou- 
vient à  la  bouche ,  en  combien  de  genres  et  d'espèces  elle  peut 
se  diviser  ,  quelle  forme  et  quelle  méthode  sont  propres  à  chaque 
genre  et  à  chaque  espèce  ,  n'ont  d'autre  règle  pour  juger  des 
écrits  des  anciens  philosophes  que  l'opinion  la  plus  en  vogue 
parmi  leurs  contemporains ,  ne  ressemblent-ils  pas  à  des  hommes 
qui,  ne  connoissant  que  les  règles  du  poëme  épique,  voudroient 
y  soumettre  tous  les  autres  genres  de  poésie,  et  parleroient  avec 
mépris  de  tout  ce  qui  leur  paroîtroit  s'en  éloigner!  Mais  doit-on 
s'étonner  de  ces  jugemens  irréfléchis,  lorsqu'un  savant  de  profes- 
sion ,  tel  que  M.  Dacier ,  n"a  pas  craint  de  dire  que  «  le  second 
»  Manuel  (  c'est  le  nom  qu'il  donnoit  à  un  recueil  de  maximes 
»  qu'il  venoit  de  tirer  des  discours  d'Arrien  )  lui  paroissoit  plus 
»  fort  que  le  premier ,  en  ce  qu'il  enseigne  des  vérités  qui  manquent 
»  manifestement  à  l'autre ,  et  sont  les  véritables  fondemens  des 
»  mœurs.  Si  le  premier  Manuel,  ajoute-t-il,  avoit  été  fait  par  un 
»  homme  frappé  jusqu'à  un  certain  point  àes  vérités  sublimes 
"  qui  sont  le  fondement  des  moeurs,  et  qui  eût  bien  compris 
»  l'ordre  et  la  liaison  qu'elles  doivent  avoir  entre  elles ,  il  est 
»  certain  qu'il  y  auroit  ajouté  beaucoup  de  maximes  qu'on  trou- 
»  vera  dans  celui-ci ,  et  qui  y  étoient  très-nécessaires  pour  l'entière 
»  instruction  des  lecteurs.  »  Si  M.  Dacier  avoit  pu  soupçonner 
que  l'Enchiridion,  ou  ce  qu'il  nomme  le  premier  Manuel,  avoit 
un  plan  régulier,  un  but  déterminé,  une  marche  rigoureuse,  il  ne 
se  seroit  point  avisé  de  lui  comparer  une  compilation  informe  de 
maximes  jetées  au  hasard ,  sans  objet  et  sans  vue  ;  encore  moins 
de  prétendre  qu'Arrien  a  eu  grand  tort  de  ne  pas  insérer  dans 
son  ouvrage,  des  pensées  qui,  belles  sans  doute  en  elles-mêmes,  y 
auroient  été  déplacées.  Si,  loin  de  l'accuser  de  peu  de  discerne- 
ment, M.  Dacier  avoit  recherché  les  raisons  qui  l'avoient  porté 
à  en  user  de  la  sorte ,  cette  recherche  l'auroit  mis  sur  la  voie  ;  et 
il  seroit  sans  doute  parvenu  à  mieux  connoître  cet  ouvrage,  qu'il 
se  proposoit  de  faire  connoître  aux  autres. 
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DISSERTATION 

SUR    LE  TABLEAU   DE    CÉBES, 

Par  J.  J.   Garnier. 

LjA  première  et  la  pins  importante  fonction  de  la  critique  con-  Lu  le  13 
siste  à  distinguer  les  vrais  ouvrages  d'un  écrivain,  de  ceux  qui  ^"v* '7^  • 
lui  ont  été  faussement  attribués  ;  à  s'assurer  du  temps  où  il  a 
vécu  ,  de  la  forme  de  gouvernement  établie  dans  sa  patrie ,  de 
ia  secte  de  philosophie  à  laquelle  il  étoit  attaché;  parce  que, 
sans  cette  attention ,  on  courroit  risque  non-seulement  de  prêter 
à  un  grand  nombre  d'expressions  dont  l'auteur  se  sera  servi  ,  un 
sens  contraire  à  son  intention  ,  mais  de  jeter  de  la  confusion  sur 
i'histoire  de  l'esprit  humain  ,  en  transportant  à  un  siècle  ou  à 
une  secte,  les  opinions  qui  appartiennent  à  un  autre  siècle  ou  à 
une  secte  différente.  Quoique  depuis  la  renaissance  des  lettres , 
les  savans  se  soient  livrés  à  ce  genre  de  travail  avec  une  ardeur 
et  même  une  profusion  qui  leur  ont  quelquefois  attiré  àes  plai- 
santeries de  la  part  de  ceux  qui  ne  sentoient  pas  assez  le  prix 
de  leurs  recherches  ,  il  s'en  faut  bien  que  leurs  efforts  aient 
toujours  été  heureux.  J'en  citerai  pour  exemple  l'ingénieuse  fic- 
tion connue  sous  le  nom  de  Tableau  de  Céhès  :  c'est  un  àQ% 
ouvrages  philosophiques  les  plus  courts  et  les  plus  clairs  ,  en 
apparence ,  qui  nous  aient  été  transmis  ;  c'est  un  de  ceux  sur  les- 
quels la  critique  s'est  le  plus  exercée  depuis  deux  siècles  ;  et 
cependant ,  j'ose  le  dire  ,  c'est  un  de  ceux  qu'elle  a  le  moins 
éclaircis.  Lorsqu'il  parut  pour  la  première  fois  ,  sur  la  fin  du 
quinzième  siècle  ,  on  ne  balança  pas  à  lattribiier  à  Cébès  le 
1  hébain ,  disciple  de  Socrate ,  l'un  des  principaux  interlocuteurs 
dans  le  dialogue  de  Platon  intitulé  Pliedon  ,  ou  de  l'immortalité'  rahicBièi, 
de  l'aine.  Outre  l'autorité  de  quelques  anciens  manuscrits  ,  qui  Cuu.i.i, 
portoient  pour  litre  ,  Tableau  de  Cébès  le  Tliébain  ,  Diogène  de 
Lacrte  et  Suidas  s'accordoient  à  donner  à  ce  disciple  de  Socraie 
trois  dialogues,  \ Hebdomé ,  Phrynicus  et  le  Tableau.  Pouvoit-oii 
douter  après  cela   que  l'ouvrage  qu'on  venoit  de  recouvrer  ne 
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fût  un  prccîeux  monument  de  l'école  Socratique  !  Cependant  il 
5'éleva  bientôt  contre  ce  sentiment  trois  ou  quatre  difficultés  trcs- 
réelies.  La  première  se  tiroit  du  passage  de  Suidas;  car,  après 
avoir  rapporté  les  titres  des  trois  dialogues  ée  Cébès  ,  il  ajoute, 
en  parlant  du  Tableau ,  «  C'est  l'explication  de  ce  qui  se  passe 
aux  enfers»,  ici  Xè  tov  qm  ôlSùv  Siv-yr^aç,  :  or,  dans  l'ouvrage  qui 
nous  reste  ,  il  n'est  point  du  tout  question  des  enfers  ;  le  mot 
même  ne  s'y  lit  pas,  La  seconde  se  lire  de  l'ouvrage  même ,  oii 
l'auteur  se  sert  de  l'autorité  de  Platon  pour  appuyer  une  maxime 
de  morale  ;  honneur  qu'on  ne  fait  guère  qu'à  un  écrivain  qu'on 
révère ,  et  qui  est  en  possession  de  dominer  sur  l'opinion  pu- 
blique :  or,  Platon  étoit  le  plus  jeune  des  disciples  de  Socrate, 
et  Cébès  l'un  des  plus  anciens.  Un  autre  passage  paroissoit  plus 
embarrassant  encore.  L'auteur  place  dans  l'enceinte  de  la  fausse 
Instruction  ,  non-seulement  les  poètes  ,  les  rhéteurs  ,  les  mathé- 
maticiens, les  musiciens  et  les  astrologues,  mais  encore  les  Hédo- 
iiiques  ou  partisans  de  la  volupté,  les  Péripatéticiens  et  les  Cri- 
tiques :  or  ,  les  Epicuriens  ,  les  Péripatéticiens  et  les  Critiques  , 
comme  formant  une  classe  séparée  des  grammairiens ,  n'ont  pu 
être  connus  de  Cébès  le  Thébain  ,  puisqu'ils  n'ont  commencé 
à  exister  qu'après  sa  mort.  Enfin ,  en  examinant  cet  ouvrage  de 
plus  près  ,  on  crut  y  découvrir  des  traces  de  platonisme  et  de 
stoïcisme  :  or  ,  Platon  ,  comme  nous  l'avons  déjà  observé  ,  étoit 
plus  jeune  que  Cébès  ;  et  Zenon ,  fondateur  de  la  secte  des  Stoï- 
ciens ,  avoit  été  disciple  de  Polémon  ,  le  troisième  successeur  de 
ce  philosophe. 
Brufhr.Hi>t.  Ces  difficultés  partagèrent  les  savans  :  quelques-uns  ,  comme 
crit.  pldlosopL  Jérôme  Wolfius ,  se  contentèrent  de  proposer  modestement  leurs 
jypt-tjSo.  doutes  sur  le  véritable  auteur  de  cet  ouvrage;  d  autres  ,  tels 
que  Berkelius  et  Mascardus  ,  décidèrent  hardiment  que  c'étoit 
l'ouvrage  de  quelque  philosophe  éclectique  de  l'école  d'Alexan- 
drie ,  qui  avoit  apparemment  voulu  se  cacher  sous  le  masque 
d'un  disciple  de  Socrate  ,  et  montrèrent  ,  dans  de  longs  com- 
mentaires ,  ce  qu'il  avoit  emprunté  de  chacune  des  anciennes 
sectes  ;  le  plus  grand  nombre  ne  changea  rien  au  sentiment  déjà 
reçu  ,  et  chercha  des  solutions  aux  difficultés  qui  paroissoient 
le  combattre.  Pour  faire  disparoître  celle  qui  se  tiroit  du  passage 

de 
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de  Suidas,  Velsius,  un  des  premiers  éditeurs  du  Tableau  ,  pro- 
posa de  lire ,  au  lieu  d'eçt  Si,  qui  signitie  c'est-à-dire  /ert^,  qui 
veut  dire  de  plus.  Ceux  qui  rejetèrent  cette  ingénieuse  correcr 
tion  ,  comme  contraire  à  la  leçon  de  tous  les  manuscrits ,  jugèrent 
qu'elle  n'étoit  pas  même  nécessaire;  car,  quoique  l'ouvrage  soit 
le  tableau  de  la  vie  humaine  ,  et  garde  le  silence  sur  ce  qui  se 
passe  aux  enfers ,  comme  l'invention  en  est  attribuée  à  un  Pytha- 
goricien ,   on   peut  ,  en   admettant   la  métempsycose ,  appeler 
TOV  (dv  acS'bv  Sx-fiyrin^,  les  aventures  des  âmes  qui  viennent  recom- 
mencer une  nouvelle  vie.  La  mention  honorable  qu'on  fait  de 
Platon  dans  cet  ouvrage,  n'a  rien ,  selon  eux  ,  qui  doive  empêcher 
qu'on  ne  l'attribue  à  Cébès  le  Thébain  :  car ,  quoique  Platon  fût 
le  plus  jeune  des  disciples  de  Socrate,  il  fut  cependant  le  premier 
qui  publia  la  doctrine  de  son  maître;  et  il  put  de  bonne  heure 
acquérir  une  si  haute  réputation  ,  que  Cébès  crût  devoir  s'ap- 
puyer de  son  autorité   :   d'ailleurs  ,   puisque  Platon  ,   dans   ses 
Dialogues,  a  consacré  la  mémoire  de  Cébès  ,  est -il  donc  si  sur- 
prenant que  Cébès  ait  fait  une  mention  honorable  de  Platon  ! 
Le  troisième  passage  embarrasse  davantage  ;  et  l'on  est  forcé  de 
convenir  que  les  noms  d'Hédoniques  ,  de  Péripatéticiens  et  de 
Critiques  ,  n'ont  pu  être  connus  d'un  des  premiers  disciples  de 
Socrate  ;  et  l'on  n'y  peut  donner  d'explication  ,  qu'en  supposant 
qu'ils  se  sont  glissés  de  la  marge  dans  le  texte  :  c'est  le  senti- 
ment de  Samuel  Petit,  de  Jean  Leclerc,  de  Ménage,  de  Gro- 
novius  et  de  Fabricius.  Un. seul  savant  moderne  a  cru  pouvoir, 
sans  cette  supposition  ,  donner  une  expHcaiion  satisfaisante  de 
ce  passage,  en  établissant,  premièrement,  que  le  nom  ^^ Hédoni- 
(jues  doit  s'appliquer  ici ,  non  aux  Epicuriens,  mais  aux  sectateurs 
d'Aristippe ,  contemporain  de  Cébès  ;  secondement ,   que  celui 
de  Péripatéticiens  ne  signifiant  que  des  hommes  qui  conversent 
en  se  promenant ,  a  pu  et  a  dû  même  être  donné  à  des  philo- 
sophes plus  anciens  qu'Aristote  ,  quoique  dans  la  suite  il  ait  été 
particulièrement  affecté  aux  disciples  de  ce  philosophe  ;  troisiè- 
mement enfin  ,  que  la  critique  ayant  été  cultivée  chez  les  Grecs 
long-temps  avant  Socrate  ,  le  nom  qui  servit  à  distinguer  ceux 
qui  en  faisoient  leur  étude  capitale  ,  dut  être  en  usage  beaucoup 
plutôt  qu'on  ne  se  l'imagine  communément.  M.  Brucker  ,  qui 
Tome  XLVllL  Mm  m 
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dans  son  Histoire  critique  de  la  philosophie,  a  cliscut<5  les  expli- 
cations de  ce  savant,  convient  que  quelques-unes  sont  forcées, 
et  se  range  à  l'opinion  de  ceux  qui  pensent  que  le  texte  de  Cébès 
a  été  interpolé  en  cet  endroit  :  il  croit ,  avec  Fabricius  ,  en  avoir 
trouvé  la  preuve  dans  Chalcidius,  qui  a  écrit  une  Introduction 
à  la  lecture  du  Timée  de  Platon.  Cet  auteur ,  en  rapportant  que 
Cébès  range  parmi  les  faux  instituteurs,  les  arithméticiens,  les 
géomètres,  les  musiciens  et  les  astrologues ,  ne  parle  point  des 
Hédoniques,  des  Péripatéticiens  et  des  Critiques;  preuve  certaine, 
ajoute  Brucker ,  que  ces  mots  n'avoient  point  encore  été  insérés 
dans  le  manuscrit  de  Cébès  dont  Chalcidius  s'est  servi.  Enfin 
les  traces  de  platonisme  et  de  stoïcisme  qu'on  croit  apercevoir 
dans  cet  ouvrage ,  ne  prouvent  point  qu'il  ne  soit  pas  de  Cébès  : 
car  Platon  et  Cébès,  ayant  puisé  leur  doctrine  à  la  même  source, 
c'est-à-dire,  dans  les  entretiens  de  Socrate,  leur  maître  commun, 
dévoient  naturellement  se  trouver  conformes  sur  les  principes; 
et  Zenon,  ayant  pris,  pendant  dix  ans,  les  leçons  de  Polémon , 
■troisième  successeur  de  Platon  dans  l'Académie  ,  dut  en  trans- 
porter les  principaux  dogmes  dans  la  nouvelle  secte  dont  il  fut 
le  fondateur.  11  en  usa  avec  si  peu  de  modestie ,  selon  le  rapport 
de  Cicéron  fdj ,  qu'il  n'y  changea  que  les  mots;  et  cela  unique- 
ment dans  la  vue  de  cacher  ses  larcins.  11  résulte  de  cet  examen , 
ajoute  M.  Brucker,  qu'on  peut,  sans  violer  aucune  des  règles  de 
la  critique  ,  attribuer  cet  ouvrage  à  Cébès  le  Thébain ,  disciple 
•de  Socrate  ;  et  si  l'on  fait  attention  que  les  témoignages  de  plu- 
sieurs auteurs  anciens,  tels  que  Lucien  ,Tertullien,  Chalcidius 
et  Suidas,  sont  d'accord  sur  ce  point  avec  le  titre  des  manuscrits, 
il  s'ensuivra  ,  de  plus,  qu'on  ne  peut  le  lui  refuser  sans  violer 
ces  mêmes  règles  de  critique ,  et  ouvrir  la  porte  au  pyrrhonisme 
sur  les  monumens  les  plus  certains  de  l'antiquité. 

Quoique  aucune  de  ces  solutions  ne  me  parût  satisfaisante,  je 
ne  me  serois  point  hasardé  à  grossir  la  foule  d'éclaircissemens 
et  de  commentaires  sous  lesquels  ce  petit  ouvrage  reste  pour 
ainsi  dire  enseveli  ,  si  les  quatre  difficultés  que  je  viens  de 
rapporter  eussent  été  les  seules  qui  m'eussent  laissé  des  doutes  ; 

(a)    Ze"o ,  Stoicoruni  princeps ,   non  tam  reriim  ïnvcntor  fuit  quàin  novorum 
verboriiin.   Cicer.   de  Fin.   l'ib.  III. 
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mais  en  combinant  toutes  les  parties  de  cet  ouvrage  ,  j'ai  cru  y 
découvrir  à  chaque  pas  une  CQntradiction  si  kappante  .avec} 
tout  ce  que  nous  çonnoissons  de  la  doctrine  de;  Socrate  ^  et  »  au 
contraire,  une  si  parfaite  conformité  avec  cellçi ides  Stoïciens, 
que  j'ai  pensé  en  devoir  chercher  l'auteur  ,  non  parmi  les  dis- 
ciples de  Socrate  ,  mais  parmi  les  sectateurs  de  Zenon.  Je  divi- 
serai ce  mémoire  en  deux  parties  :  dans  la  première ,  je  montrerai, 
non  par  quelques  passages  isolés  ,  majs  par  un  précis  suivi  de 
tout  l'ouvrage  ,  son  entière  conformité  avec  la  doctrine  des 
Stoïciens;  dans  la  seconde,  je  discuterai  les  raisons  qui  ont  porté 
des  savans  estimables  à  l'attribuer  à  Cébès  le  Thébain  ,  et  j'ex- 
poserai mes  conjectures  sur  le  véritable  auteur.  Mais ,  avant 
d'entrer  en  matière  ,  je  dois  prévenir  une  objection  qui  se  présente 
naturellement  à  l'esprit.  Nous  venons  d'entendre  que  Cieéron 
accuse  Zenon  de  s'être  approprié  la  doctrine  de  l'ancienne  Aca-: 
demie,  qui  étoit  incontestablement  celle  de  Socrate,  et  de  n'avoir 
fabriqué  tant  de  mots  nouveaux  que  pour  déguiser  ses  larcins  : 
la  chose  étant  ainsi,  comment  s'ensuivra- 1- il  qu'une  doctrine 
conforme  à  celle  des  Stoïciens  ,  ne  puisse  ttre  attribuée  à  un 
disciple  de  Socrate  !  Cette  objection  ,  toute  spécieuse  qu'elle 
paroît,  n'est  fondée  que  sur  la  supposition  que  la  secte  des  Stoï- 
ciens est  au  fond  la  même  que  celle  de  l'anciemie  Académie  : 
or,  qu'il  y  ait  une  différence  bien  réelle  entre  ces  deux  sectes, 
et  qu'il  soit  même  absolument  impossible  de  les  concilier  sur  les 
points  fondamentaux  ,  c'est  ce  que  Cieéron  lui-même  reconnoît 
en  cent  endroits  de  ses  ouvrages ,  puisqu'après  avoir  fait  exposer 
le  système  des  Stoïciens  par  un  personnage  attaché  à  cette  secte, 
il  ne  manque  jamais  d'en  mettre  la  réfutation  dans  la  bouche 
d'un  partisan  de  l'ancienne  Académie  ,  qui  dispute,  non  sur  des 
mots,  mais  sur  le  fond  des  choses.  «  Il  faut  opter  ,  dit-il ,  entre  l'an- 
»  cienne  Académie  ou  la  secte  des  Stoïciens,  puisqu'on  ne  peut 
»  appartenir  tout -à-la-fois  à  l'une  et  à  l'autre;  car  le  procès 
»  qu'elles  ont  entre  elles,  ne  roule  pas  sur  les  limites  ,  mais  sur 
"  la  possession  entière  fù).  »  Si  cependant  il  pouvoit  encore  rester 


fb)  Er'it  igitur  res  in  discrimine.  IS'am 
'aiit  Stoicus  cons'titiiatur  sapiens  aiit  ve- 
uris  Aciidanix,  Utrumque  tnin potest;  est 
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quelques  doutes  après  un  témoignage  aussi  décisif,  une  sîmpfe 
lecture  des  Morales  de  Piutarque  acheveroit  de  les  dissiper.  Cet 
écrivain  étoit  partisan  de  l'ancienne  Académie  ;   et  cependant 
c'est  un  des  ennemis  les  plus  acres  qu'aient  eus  les  Stoïciens: 
non  content  de  les  harceler  dans  presque  tous  ses  traités ,  il  en 
De  repugnan-  composa  trois  directement  contre  eux  ,  où  il  s'efforça  de  prou- 
'decôZmnZ'u's^^'^  ^"^  ^^^  pliiiosophes  cnseignoicnt  des  choses  plus  incroyables 
iiotiiiis advers.  et  plus  extravagantes  que  les.  poètes.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu 
JpudMord,'   d'examiner  si  les  contradictions  et  les  absurdités  qu'il  leur  re- 
proche sont  aussi  bien  fondées  qu'il  voudroit  nous  le  persuader; 
il  suffit ,  pour  notre  objet ,  qu'un  homme  passionné  pour  la  doc- 
trine de  Socrate  ,  fût  l'ennemi  irréconcihabie  de  celle  des  Stoï- 
ciens :  si  donc  nous  retrouvons  dans  l'ouvrage  que  nous  allons 
examiner,  les  mêmes  dogmes  dont  il  attribue  l'invention  à  Zenon 
et  à  Chrysippe  ,  et  qu'il  leur  reproche  avec  tant  d'aigreur ,  nous 
serons  en  droit  de  conclure  qu'il  est  postérieur  à  l'établissement 
du  Portique  ,   et  qu'il  ne  peut  par  conséquent  être  attribué   à 
un  des  premiers  disciples  de  Socrate. 

Art.    I." 

Conformité  de  la  doctrine  de  l'auteur  du  Tableau  avec  celle 

des  Sioiciens. 

I. 

Un  Tableau  allégorique  placé  dans  le  temple  de  Saturne ,  fait 
le  sujet  de  ce  dialogue.  Des  étrangers  qui  s'amusoient  à  le  con- 
sidérer sans  jxjuvoir  en  deviner  l'objet  ,  sont  abordés  par  un 
vieillard  ,  qui  leur  apprend  qu'il  a  été  consacré  dans  ce  lieu  par 
-  un  sage  venu  à&i  P^ys  lointains  ,  «  qui  pratiquoit  le  régime  de  vie 
»  de  Pylhagore  ou  de  Parménide  (c) ,  "  qu'il  a  eu  le  bonheur  de 
connoître  ,  et  à  qui  il  l'a  souvent  entendu  expliquer.  Pressé  de 
leur  faire  part  de  cette  explication  ,  il  croit  devoir  les  prévenir 
qu'elle  n'est  point  sans  danger  pour  eux  :  «  Car  ,  si  vous  com- 
»  prenez  bien  ce  que  je  vais  dire,  et  si  vous  y  donnez  toute  i'at- 
j>  teniion  qu'il  mérite,  vous  serez:  heureux  ;  si  vous  le  négligez, 

(c)    Tlu'^a-ypiicy    ma    è   JïoLf/utrlJiioii   ^(^,M'KÙç  lim. 
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»  vous  vivrez  dans  le  malheur  ,  victimes  de  la  folie  et  de 
«  l'ignorance.  L'explication  que  vous  me  demandez,  ressemble 
»  à  l'énigme  que  le  sphinx  proposoit  à  ceux  qui  i'approchoient: 
»  si  quelqu'un  la  comprenoit ,  il  n'avoit  rien  à  craindre  ;  s'il  ne 
«  la  comprenoit  pas ,  il  étoit  mis  à  mort  par  le  monstre.  Il  eu 
»  est  de  même  de  cette  explication;  car  la  folie  est  le  vrai  sphinx 
»  pour  les  humains ,  et  ce  tableau  est  l'emblème  de  ce  qui ,  dans 
»  la  vie ,  est  un  bien  ,  de  ce  qui  est  un  mal ,  et  de  ce  qui  n'est 
»  ni  un  bien  ni  un  mal.  Quiconque  ne  le  comprend  pas,  vic- 
»  time  de  la  folie  ,  périt  misérablement  ,  non  point  une  fois 
»  comme  ceux  que  dcvoroit  le  sphinx ,  mais  à  diverses  reprises  , 
«  comme  les  criminels  réservés  à  de  longs  tourmens.  L'homme, 
»  au  contraire  ,  qui  le  comprend  ,  tue  la  folie ,  n'a  plus  rien  à 
»  craindre ,  et  est  parfaitement  heureux  tout  le  reste  de  sa  vie. 
»  Examinez  donc  si  vous  vous  trouvez  disposés  à  y  apporter 
«  l'attention  convenable.  « 

Ce  premier  paragraphe  donne  lieu  à  deux  remarques.  La 
première  ,  sur  l'objet  du  Tableau  destiné  à  nous  apprendre  ce 
qui ,  dans  la  vie  ,  est  un  bien  ,  ce  qui  est  un  mai  ,  et  ce  qui 
n'est  ni  un  bien  ni  un  mal  :  c'est-là ,  en  peu  de  mots,  la  divi- 
sion fondamentale  de  tout  le  système  des  Stoïciens,  comme  l'at- 
testent Diogène  de  Laërte  et  l'auteur  anonyme  de  l'analyse  que 
nous  a  conservée  Stobée  (d).  Tous  les  êtres,  dit  Zenon,  se  divi- 
sent ,  par  rapport  à  nous ,  en  biens  ,  en  maux ,  et  en  choses 
indifférentes  :  les  biens  sont  les  vertus  ,  et  tout  ce  qui  participe 
de  la  vertu  ;  les  maux  sont  les  vices  ,  et  tout  ce  qui  participe 
du  vice;  les  choses  indifférentes  sont  tout  ce  qui,  par  soi-même, 
n'améliore  ni  ne  détériore  ,  telles  que  la  vie ,  la  mort ,  la  santé 
et  la  maladie  ,  les  richesses  et  la  pauvreté  ,  &:c.  L'auteur  du 
Tableau,  qui  se  contente  ici  d'énoncer  nûment  cette  di\ision, 
ne  la  perd  point  de  vue  dans  tout  le  cours  de  l'ouvrage;  et  nous 
le  verrons  employer  le  dernier  paragraphe  à  prouver  que  la  vie, 
la  mort,  les  richesses,  la  pauvreté,  la  gloire  et  l'ignominie,  ne 
sont  par  elles-mêmes  ni  des  biens  ni  à^s  maux. 


( d)  ToTi'  iv7&)i' ,  (pan  là/Mii  dya^à  uj ,  w 
OfiiToç ,  xaxsi  iJ  TO  îya.y']la.,\sSî-nççf.  </ï  cira f*ii'7t 


xaMof  ■^î'mf,  li^r.  Diog.  Laërc.  /;/',  l'i/j 
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Ma  seconJe  remarque  roulera  sur  l'extrême  imporfance  que 
l'auteur  attache  à  l'explication  du  Tableau  :  non  content  de  le  com- 
parer à  l'cnigme  du  sphinx ,  qui  dévoroit  tous  ceux  qui  ne  la  com- 
prenoient  pas,  il  en  fait  dépendre  le  souveram  bonheur  ou  le  sou- 
verain malheur  de  la  vie  entière.  Socrate,  et  tous  les  philosophes 
qui  avoient  vécu  avant  Zenon ,  reconnoissoient  plusieurs  états 
mitoyens  entre  celui  du  sage  ou  de  l'homme  complètement  ver- 
tueux, et  celui  de  l'insensé  ou  de  l'homme  complètement  vicieux  ; 
ils  admettoient  de  même  des  degrés  dans  le  vice  et  dans  la  vertu, 
et  une  séparation  entre  chaque  espèce  de  vertu  et  chaque  espèce 
de  vice  ;  de  sorte  qu'un  homme  put  être  tempérant  sans  être 
juste,  prudent  et  manquer  de  courage.  Zenon  ,  le  premier  ,  rejeta 
toutes  ces  distinctions  ;  il  n'admit  que  deux  classes  ,  celle  du 
sage  ,  à  qui  il  donna  toutes  les  vertus  dans  le  degré  le  plus 
éminent ,  et  celle  des  insensés  ,  à  qui  il  donna ,  dans  le  même 
degré,  tous  les  vices  ;  et  comme,  dans  son  système,  la  vertu  seule 
faisoit  le  bonheur  ,  le  vice  le  malheur ,  il  s'ensuivoit  que  le  sage 
étoit  toujours  souverainement  heureux  ,  tout  le  reste  des  hommes 
souverainement  malheureux.  Cicéron,  réfutant  Caton,  qui  venoit 
d'exposer  les  principes  du  Portique  à  cet  égard,  s'exprime  ainsi  : 
Cicer.  !.  !v  Je  Sequeiitur  enim  qua  tu  sapietitissimè  coniplexiis  es ,  omiiem  insipien- 
Fmihus  Voyei  ^j^^^  ^j  j„j,ijti{ia/n  ,  ahaciue  vïîïa  sïmïlïa  esse  ,   omniaqiie  peccata 

aussi  le  Iraite  ^  .         ^       ,t  ,  .      \  ,  \        ,     . 

eie  P/utargue  :  pana  esse ,  eosqiie  qui  iiatura  et  doctniui  longe  ad  virtiitem  processis- 
Comment  on  ^^j.    uj^j  g^„^  p/aiiè  co/isecutï  cssetit ,  siinimè  esse  miseros ,  ne  que 

peut  s  aperce-  -"-       '  r  .  ■' 

voir  (les  pro-  'mter  eoniiH  vitam  et  improbissimorum  quïdquain  omnino  intéresse , 
dans  h  iertu.''  «^  P^^^^  ,  taiitus  Ulc  viv ,  SI  stipiens  non  fuerit .  nïhilo  meliîis  qiiàm 
improhïssïmus  quisque  nec  beatiiis  vixerit.  Ce  début,  qui,  dans  les 
principes  de  Pythagore  ,  de  Socrate  et  de  l'ancienne  Académie, 
seroit  faux  ou  ridiculement  exagéré  ,  ne  devient  simple  et  vrai 
qu'en  le  rapprochant  du  système  des  Stoïciens.  Entrons  avec 
l'auteur  dans  l'explication  du  Tableau. 

I  I. 

Le  premier  objet  qui  frappe  les  yeux  ,  est  une  vaste  enceinte 
de  murailles  qui  en  renferme  deux  autres  moins  étendues  :  de- 
vant la  porte,  une  foule  confuse  qui  se  presse  pour  entrer  ;  à  la 
tète,  un  vieillard  tenant  d'une  main  une  pancarte ,  et  étendant 
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l'autre  dans  l'attitude  d'un  homme  qui  donne  des  conseils  ;  sous 
le  vestibule,  une  femme  fardée,  assise  sur  un  trône,  et  tenant 
dans  la  main  une  coupe  dont  elle  abreuve  tous  ceux  qui  entrent; 
dans  l'intérieur,  plusieurs  groupes  de  femmes  vêtues  en  courti- 
sanes ,  qui  attendent  ceux  qui  entrent  ,  s'attachent  à  eux  ,  et 
ies  entraînent  chacune  de  son  côté ,  en  promettant  de  les  rendre 
heureux.  L'interprète  apprend  aux  étrangers  que  la  première  en- 
ceinte est  la  vie  humaine;  la  foule  qui  est  devant  la  porte,  les 
enfans  qui  naissent  ;  le  vieillard  ,  le  génie  de  la  nature  ,  ou  la 
Nature  personnifiée,  qui  leur  trace  la  route  qu'ils  doivent  suivre; 
la  femme  fardée,  la  Séduction,  qui  fait  avaler  l'ignorance  et  l'ei'i 
reur  ;  tous  en  boivent ,  les  uns  plus ,  les  autres  moins  :  ies  dif- 
férens  groupes  de  courtisanes  qui  s'attachent  aux  passans  ,  ies 
opinions  ,  les  passions ,  et  les  plaisirs  de  toute  espèce. 

Ce  cadre  fournit  un  nouveau  point  de  conformité  avec  Ja 
doctrine  de  Zenon  ,  et  de  différence  avec  l'école  de  Pythagore 
et  l'ancienne  Académie.  Ces  deux  dernières  distinguoient  trois 
parties  dans  l'ame  :  la  supérieure,  ou  la  raison,  vS$  ;  l'inférieure, 
ou  la  concupiscible ,  eTndvfxta.,  qui  étoit  le  siège  des  passions; 
et  la  moyenne,  ou  l'irascible,  5^/w,o$,  qui  prêtoit  son  appui  tantôt 
à  la  raison,  et  tantôt  aux  passions.  Elles  plaçoient  donc  au  milieu 
de  nous  ,  et  regardoient  comme  inhérent  à  notre  nature ,  le 
germe  de  toutes  nos  passions  et  des  désirs  qui  offusquent  la 
raison  :  au  lieu  que  Zenon  ,  en  simplifiant  l'ame  humaine  et  en 
ne  lui  donnant  à  sa  naissance  que  des  inclinations  droites  ,  plaçoit 
hors  d'elle  le  principe  du  mal,  et  ne  pou  voit ,  selon  Plutarque  (ej  , 
m  expliquer  comment  les  premiers  hommes  ,  qui  n'avoient  reçu 
de  la  nature  que  des  inclinations  droites,  avoient  été  corrompus, 
ni  rendre  une  raison  satisfaisante  des  combats  qui  s'élèvent  au 
milieu  de  nous  ,  lorsque  la  raison  d'une  part ,  et  de  l'autre  la 
passion,  livrent  à  notre  cœur  de  si  furieux  assauts.  L'auteur  du 
Tableau  a  peint  emblématiquement  cette  dernière  doctrine  ,  en 
plaçant  hors  de  l'enceinte  de  la  vie  le  génie  de  la  nature  ,  ou 

(e)    Plutarchus ,  de  Virtute   morali,  Nitnc   parvulos    nobis    deii'n    natura 

^laçfiiipiiBzti  Ji  75  M^iwv  l^iSciiv  Tniï  fxîv  il§.  igii'iciilos  ,  quos  celerhcr  ir.aiis    vioriLiis 

TOf   'rSj"  i^ud%v    -og^j/MiXTirûJv    TTidavCmlctç  ,  opin'wnibusque dcpravatis'ic rcslini;uitmis , 

"cTi  ij  ifg,  T^y  \{gin-^mv  T  (TjyiiTuv.  JD'iogen.  ut  ntisqucvi  imttnw  lumen  apparcat,  Cic. 

Lacrt.  lib.  VU.  iib.  lii    Tusculan. 
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la  Nature  personnifiée,  qui  donne  des  conseils  salutaires,  et  en 
répétant  quatre  ou  cinq  fois,  dans  le  cours  de  son  ouvrage,  que 
tous  les  désordres  de  la  vie  humaine  sont  dus  à  l'oubli  des  pre- 
mières leçons  du  génie,  et  au  fatal  breuvage  puisé  dans  la  coupe 
de  la  Séduction, 

III. 

Dans  le   cadre  suivant ,    on  aperçoit  une  femme  furieuse , 
sourde  et  aveugle,  posée  sur  une  boule  roulante,  dont  la  fonction 
est  d'arracher  aux  uns  ce  qu'elle  verse  sur  les  autres,  sans  choix 
et  sans  discernement.  Elle  est  entourée  d'une  foule  innombrable 
de  personnages ,  dont  les  uns  se  désespèrent  et  lèvent  les  mains 
au  ciel  ;  les  autres  rient ,  et  paroissent  nager  dans  la  joie.  Cette 
femme,  dit  l'interprète  ,  est  la  Fortune.  La  foule  qui  l'entoure, 
est  celle  des  inconsidérés ,  L^oC'tîXevTdi  :  ceux  qu'elle  a  dépouillés 
Cicrro ,  de  la  maudissent  ;  ceux  sur  qui  elle  verse  ses  dons,  la  bénissent.  Ce 
ei"'i'v'' Se'nn.  cpi'^l'e  ôte  et  ce  qu'elle  donne  ,  est  ce  que  le  vulgaire  nomme 
Epist. passim :  des  biens  ;  savoir,  l'opulence,  la  considération,  la  noblesse,  des 
Enwg.'sioic.^:  enfans,  des  empires,  des  principautés,  et  autres  choses  semblables. 
Diogen.Laért.  Lçg  étrangers  ,  étonnés  de  ce  propos,  demandent  si  ce  ne  sont  pas 
Edog.p,i66.  la  en  eriet  de  vrais  biens.  L  interprète,  pour  ne  pas  interrompre 
l'explication  du  Tableau,  renvoie  cet  éclaircissement  à  un  autre 
endroit.  Pythagore  ,  Socrate  et  Platon  ,  en  donnant  le  premier 
rang  ,  parmi  les  biens  ,  à  la  science  et  aux  vertus  proprement 
dites ,  admettoient  trois  autres  classes  de  biens  ;  ceux  de  l'ame , 
tels  que  la  pénétration  et  la  mémoire;  ceux  du  corps,  tels  qu'une 
bonne  conformation  des  membres ,  là  force  et  la  beauté  ;  et  ceux 
qu'ils  nommoient  extérieurs  ,  comme  les  richesses  ,  la  noblesse  et 
la  considération.  Zenon ,  réservant  le  nom  de  bien  à  ce  qui  pro- 
fite sans  pouvoir  jamais  nuire ,  rangea  tous  ces  avantages  dans 
la  classe  des  choses  indifférentes,  c'est-à-dire,  de  celles  qui  n'ont 
point  un  caractère  déterminé,  puisque,  selon  l'usage  qu'on  en 
fait ,  elles  peuvent  devenir  ou  des  biens  ou  des  maux. 

1  V. 

A  l'entrée  de  la  seconde  enceinte ,  qui  désigne  apparemment 
{'adolescence  ,    on   aperçoit  un  nouveau  groupe  de  courtisanes 

plus 
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pius  effrontées  que  les  premières ,  qui  attendent  au  passage  ceux 
qui  ont  reçu  des  dons  de  la  Fortune,  s'attachent  à  eux,  et  les 
entraînent  avec  elles  ,  en  promettant  de  les  rendre  heureux  :  ce 
sont  l'Intempérance,  la  Débauche,  l'Avarice,  la  Flatterie,  &c. 
D'abord  leur  commerce  offre  des  douceurs;  mais  à  mesure  qu'elles 
prennent  da  l'empire  ,  leurs  malheureux  esclaves  commencent 
à  s'apercevoir  qu'au  lieu  des  jouissances  qu'ils  se  prometloient, 
ils  sont  eux-mêmes  dévorés  et  outragés  :  après  avoir  consumé 
tout  ce  qu'ils  tenoient  de  la  Fortune,  ils  sont  forcés  de  frauder, 
de  dérober  et  de  se  parjurer,  pour  fournir  aux  appétits  insatiables 
de  ces  cruelles  maîtresses  ,  qui,  après  les  avoir  avilis  et  désho- 
norés, finissent  par  les  livrer  à  leurs  satellites  ,  l'Angoisse  ,  la 
Rage  et  le  Désespoir.  Ceux-ci  les  traînent,  par  leur  ordre,  dans 
la  prison  du  malheur  ,  où  ils  fim'ront  leurs  tristes  jours  ,  si  le 
Repentir  ne  vient  sur  la  route  les  arracher  de  leurs  mains  pour 
les  conduire  à  l'Instruction.  Je  passe  légèrement  sur  cet  endroit 
du  Tableau  :  bien  qu'il  soit  parfaitement  conforme  à  la  doctrine 
des  Stoïciens  ,  je  conviens  qu'il  seroit  également  possible  de  le 
concilier  avec  celle  de  l'ancienne  Académie,  et  que  rien  n'oblige 
d'y  reconnoître  un  disciple  de  Zenon  plutôt  qu'un  disciple  de 
Socrate.   H  n'en  sera  pas   de  même  du  suivant. 

V. 

L'homme  arraché  par  le  Repentir  à  la  tyrannie  des  passions  , 
est  conduit  vers  la  vraie  ou  la  fausse  Instruction.  Cette  dernière, 
avec  un  maintien  imposant  et  une  parure  élégante  ,  est  debout 
sous  le  vestibule  d'une  enceinte  où  l'on  découvre  les  poètes , 
les  rhéteurs,  les  dialecticiens,  les  arithméticiens,  les  musiciens, 
les  géomètres  ,  les  astrologues  ,  les  Hédoniques  ou  sectateurs  de 
la  Volupté  ,  les  Péripatéticiens  et  les  Critiques  ,  tous  adorateurs 
de  l'enchanteresse,  parce  qu'ils  la  prennent  pour  la  vraie  Instruc- 
tion. On  y  découvre  encore  les  mêmes  courtisanes  qu'on  a  déjà 
remarquées  dans  les  deux  premières  enceintes,  les  Opinions,  l'In- 
tempérance et  son  cortège  ;  car  elles  fréquentent  aussi  cette 
troisième  enceinte  ,  quoiqu'un  peu  moins  que  les  deux  autres. 
Enfin ,  on  y  aperçoit  très-clairement  les  indices  de  l'ignorance 
et  de  l'erreur  puisées  dans  la  coupe  de  la  Séduction  ;  et  aucun 
Tome  XLVni.  Nnn 
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de  ceux  qui  s'y  trouvent,  ne  peut  en  être  délivre,  jusqu'à  ce  que, 
reconnoissant  sa  méprise  ,  il  s'éloigne  de  ce  séjour  pour  chercher 
celui  de  la  vraie  Instruction. 

Des  savans  distingués  ont  déjà  observé  que  les  Epicuriens, 
désignés  sous  le  nom  d'He'Joni^ues,  les  Péripaléiiciens  et  les  Cri- 
tiques, qui  n'existoient  pas  encore  du  temps  de  Cébcs  le  Thébain, 
n'auroient  pas  dû  se  trouver  dans  son  ouvrage,  et  ont  prétendu 
en  conséquence  que  ces  mots  s'étoient  glissés  postérieurement  de 
la  marge  dans  le  texte.  Quelques-uns  ,  comme  nous  l'avons  déjà 
observé,  ont  cru  trouver  la  preuve  de  cette  insertion,  dans  le 
commentaire  de  Chalcidius  (fj  sur  le  Timée  de  Platon.  Cet 
écrivain,  faisant  allusion  à  ce  passage  de  Cébès,  ne  fait  mention 
que  des  arithméticiens  ,  des  musiciens  ,  des  géomètres  et  des 
astronomes  ;  d'où  l'on  infère  que  les  autres  noms  ne  se  iisoient 
point  encore  dans  l'exemplaire  dont  il  s'est  servi.  Mais  n'est-il  pas 
clair  que  cet  écrivain ,  publiant  un  traité  de  mathématiques  pour 
servir  d'introduction  à  la  lecture  du  Timée ,  n'a  parlé  que  des 
sciences  qui  le  concernoient ,  et  a  du  garder  le  silence  sur  celles 
qui  n'étoient  point  de  son  ressort?  D'ailleurs,  à  qui  persuadera-t-on 
qu'un  moraliste  qui  décrit  l'enceinte  de  la  fausse  Instruction,  ait 
négligé  d'y  donner  place  aux  poëtes ,  aux  rhéteurs ,  aux  mora- 
listes d'uiie  secte  contraire  à  la  sienne ,  et  qu'il  devoit ,  pour 
cette  raison  même  ,  regarder  comme  des  corrupteurs  ,  pour  n'y 
faire  entrer  que  les  arithméticiens ,  les  musiciens ,  les  géomètres 
et  les  astronomes,  qu'on  est  même  étomié  d'y  rencontrer!  Mais 
en  admettant ,  pour  un  moment ,  une  pareille  singularité  ,  il  ne 
s'ensuivroit  pas  moins  que  ce  moraliste  ne  peut  appartenir  ni 
à  l'école  de  Pythagore,  qui,  regardant  l'harmonie  comme  le 
principe  constitutif  de  l'univers  ,  attachoit  la  plus  haute  impor- 
tance à  l'étude  de  la  musique  et  de  toutes  les  sciences  mathé- 
matiques ;  ni  à  celle  de  Socrate ,  qui ,  bien  qu'il  eût  fait  descendre 
la  philosophie  du  ciel  sur  la  terre ,  pour  me  servir  de  l'expres- 
sion d'un  ancien,   c'est-à-dire,   qu'il  l'eût  fait  renoncer  à  tous 

Cf^  L'ibcrales  disciplina'  d'icebûntur , 
propreria  quàd  à  puer'is  œtas  illa  iis  velut'i 
grnd'ibus  imbiitbatur,  geometria,  mtisica, 
ar'uhinetica ,  astrônomia ,  de  qu'ibus  Cibes 
pvonuntkivit ,  s'ujuidtm  j/hilosophia;  causa 


d'iscantiir  ,  operre  prel'nnn  esse  ;  si  sine 
philoscphin  ,  p/ciuv  tanien  dignitatis  esse 
Jiindûiiwntd  iinpcrfictii'  licet  eruditionis. 

Chalcidius,  in  lin.  Comment,  in  Tim. 

Platonis. 


DE     LITTÉRATURE.  4^7 

les  systèmes  sur  la  formation  de  l'univers,  pour  ne  plus  s'occuper 
que  de  l'homme  et  de  ses  besoins  ,  n'a  jamais  montré  ni  mépris 
ni  éloignement  pour  i'étude  des  sciences  matliématiques  :  au 
contraire,  nous  le  voyons,  dans  Platon,  s'entretenir  avec  Théodore,  rui.  Thecn. 
le  plus  fameux  mathématicien  de  son  temps,  partager  ses  fonc- 
tions ,  et  chercher  à  approfondir  avec  lui  les  principes  de  ces 
sciences.  Nous  le  voyons  de  même,  dans  Xénophon ,  empressé  ^'''''-  ^""• 
a  entrer  en  conrerence  avec  tous  ceux  qui  avoient  acquis  de  la 
réputation  dans  quelque  genre  de  connoissance  :  c'est  même , 
comme  tout  le  monde  sait,  de  la  pratique  des  arts  les  plus  usuels, 
er  quelquefois  les  plus  bas  ,  qu'il  se  plaisoit  à  tirer  des  inductions 
et  des  comparaisons.  Les  Épicuriens  et  les  Stoïciens  sont  les 
premiers  philosophes  qui  aient  blâmé  ou  paru  mépriser  l'étude 
des  beaux-arts  et  des  sciences,  les  uns  absolument,  les  autres 
jusqu'à  tjn  certain  point.  Les  premiers,  qui  laisoient  consister  le 
souverain  bien  dans  la  volupté  ,  jugeant  que  l'homme  n'avoit 
besoin  que  du  témoignage  de  ses  sens  pour  connoître  ses  rapports 
avec  les  objets  extérieurs,  et  du  sens  intime  pour  se  rendre  compte 
des  dispositions  de  son  ame,  regardoient  tout  le  reste  comme  superflu 
et  nuisible.  Les  Stoïciens  ,  qui  élablissoient  que  la  fin  de  l'homme 
consiste  à  vivre  conformément  à  la  nature  (g) ,  sentoient  le  besoin 
de  plus  d'études  ;  car  il  falloit  connoître  la  nature  en  général ,  et 
celle  de  l'homme  en  particulier,  pour  pouvoir  se  conformer  à  ce 
qu'elle  exige  de  nous,  et  afin  de  nous  préserver  de  l'erreur;  ce 
qui  nécessitoit  l'étude  de  la  physique  et  de  la  logique  :  aussi 
plaçoient  -  ils  ces  deux  sciences  parmi  les  vertus  (h) ,  et  les 
laisoient-ils  marcher  de  pair  avec  l'étude  de  la  morale.  Quant 
aux  autres  connoissances  humaines,  ils  ne  les  considéroient  qu'au- 
tant qu'elles  pouvoient  servir  d'introduction  à  l'une  de  ces  trois 
sciences  et  en  faciliter  l'intelligence  :  ils  trouvoient  bon  qu'on  s'y 
initiât  ;  mais  ils  ne  parloient  qu'avec  mépris  de  ceux  qui  en 
faisoient  leur  principale  occupation.  On  pourroit  m'objecter  que 


(g)  OucMynwîyaç  Ty  (pvill  Çiiy.  Diog. 
Laërt.  lib.  vu. 

(  Il  )  Dialecticam  etiam  adjungum 
[Stoic'i]  et pliysicam  easque  aintas  v'ir- 
tiitiim  nom'tne  apvdlant.  Ciccr.  de  Fin. 
iW,  III. — "Xyi,  tiiu/iuni'  Ttu-iêildu  iJrTafa/io 


ZHWf.  Slob.  Eclog. — Ista  likeral'niin  ar- 
t'tum  coiiscctatio ,  molestes,  verboscs ,'m- 
tempestivos  ,  sibi  placentes  fdcit ,  et  ideo 
non  discentcs  necessaria,  quiastipervacua 
didicerunt.  Senec.  ep'ist.  LXXXVIII, 

Nnn  ij 
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l'auteur  du  Tableau  place  pareillement  dans  l'enceinte  de  la 
fausse  Instruction,  les  t^iûlcctiiie/is ,  ce  qui  ne  peut  se  concilier 
avec  l'estime  toute  particulière  cpie  les  Stoïciens  taisoient  de  la 
logique ,  et  devroit  le  faire  regarder  comme  étranger  à  cette  secte. 
Je  réponds  c]ue  bien  que,  dans  les  temps  postérieurs,  la  dialectique 
ait  été  souvent  prise  pour  l'art  du  raisonnement  ou  la  logique 
en  général,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  dans  son  acception 
primitive  ,  elle  ne  signifloit  autre  chose  que  la  méthode  de  former 
des  raisonnemens  probables  sur  des  matières  qui  ne  sont  point 
susceptibles  de  certitude,  et  que,  dans  ce  sens, elle  éloit  essentielle- 
ment distinguée  de  la  logique,  qui  n'atteint  son  but  cpi'en  opérant 
la  démonstration  ,  au  lieu  que  la  dialectique  ne  se  propose  que 
de  produire  une  opinion  plus  ou  moins  probable,  ou  même  une 
simple  vraisemblance.  Or  les  Stoïciens,  qui  vouloient  que  leur 
sage  n'errât  jamais ,  lui  interdisoient,  par  cette  raison,  de  s'en  rap- 
porter jamais  à  l'opinion.  Ajoutons  que  le  nom  de  dicilccticiens , 
employé  privativement  et  pour  désigner  une  certaine  profession  , 
s'entendoit  exclusivement  des  philosophes  des  écoles  Mégarique  et 
Éléatique  ,  qu'on  désignoit  encore  par  le  nom  ô.'cristi(]ues ,  parce 
qu'ils  faisoient  consister  toute  leur  habileté  à  disputer  de  tout , 
et  à  répandre  du  doute  sur  les  matières  les  plus  évidentes.  Dans 
l'une  et  l'autre  acception,  un  Stoïcien  a  pu,  a  dû  même,  confor- 
mément aux  principes  de  sa  secte,  ranger  les  dialecticiens  dans 
l'enceinte  de  la  tausse  Instruction. 

VI. 

Le  chemin  qui  conduit  à  la  vraie,  est  un  sentier  raboteux  et 
peu  fréquenté ,  bordé  de  précipices ,  lequel ,  après  une  marche 
longue  et  pénible,  aboutit  à  un  rocher  escarpé  de  toutes  parts,  et 
n'offrant  aucun  abord.  Deux  femmes  pleines  de  vigueur,  la 
Continence  et  la  Patience,  debout  sur  ce  rocher,  exhortent  ceux 
qui  approchent,  à  surmonter  ce  dernier  obstacle,  leur  tendent  la 
main,  et  s'avancent  même  quelques  pas  au-devant  d'eux  pour 
les  aider  à  gravir.  Après  leur  avoir  laissé  reprendre  haleine,  elles 
leur  font  observer  que  le  chemin  qui  reste  à  faire  jusqu'au  do- 
micile de  la  vraie  Instruction  ,  n'offre  plus  aucun  embarras.  Cette 
peinture  paroît  avoir  été  familière  aux  Stoïciens  ;  elle  ressemble 
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du  moins  traie  pour  trait  à  celle  que  nous  en  a  tracée  Scnèque  :  Sftifc.  Traa. 
Stoïii  vinlem  i/igressi  viam  ,  non  ut  amœna  ingredientibiis  videatur ,  '^' ,1/,^"''^"'"' 
cura  luibent ,  sed  ut  quamprïmiim  nos  eripiant ,  et  in  ilhmi  edituni 
verticem  educant ,  qui  adeb  extra  omnem  teli  jactum  surre.xit  ut  supra 
fortunam  emineat.  Ai  ardua  per  qua  vocamur,  et  confnigosu  sunt  : 
quid  enitn  plana  aditur  excelsum  !  Sed  non  tam  ahrupta  quideni  sunt 
quàm  quidam  putant.  Prima  tant  uni  pars  saxa  rupesque  habet ,  et 
invii  speciem  ....  tum  illis  quœ pracipiîia  ex  intervallo  apparehant , 
redit  lene  fastigium. 

VII. 

Au  milieu  d'une  prairie  émailk'e  de  fleurs ,  et  sous  un  ciel 
toujours  serein ,  s'élève  le  temple  de  la  vraie  Instruction.  Sous  le 
vestibule  de  la  seule  porte  qui  y  donne  entrée,  une  femme  de 
moven  âge,  resplendissante  de  beauté,  quoique  sans  aiicim  orne- 
ment, est  assise,  non  sur  un  globe,  mais  sur  un  cube,  pour 
marquer  la  stabilité  de  ses  dons  ;  on  aperçoit  à  ses  côtés  deux 
autres  femmes  ,  qu'on  juge  à  leur  ressemblance  devoir  être  de 
la  même  famille  :  c'est  la  vraie  Instruction  ,  entourée  de  ses  deux 
soeurs,  la  Vérité  et  la  Conviction.  Elles  commencent  par  inspirer 
à  celui  qui  les  aborde,  la  force  et  la  conhance ,  c'esi-à-dire,  «  la 
»  certitude  de  n'avoir  plus  rien  de  fâcheux  à  éprouver  dans  tout  le 
»  reste  de  sa  \\e(i);^y  définition  qui,  pour  le  remarquer  en  passant, 
est  copiée  mot  pour  mot  des  livres  des  Stoïciens,  et  qui  ne  peut 
en  efR?t  convenir  qu'à  u\^q  secte  qui  ne  rangeoit  point  dans  la 
classe  des  choses  fâcheuses,  la  mort,  la  douleur,  la  perte  de  ses 
proches  ,  la  pauvreté  ,  l'exil  ,  et  qui  tenoit  pour  maxime  fonda- 
mentale ,  pour  me  ser\  ir  des  expressions  de  Sénèque  ,  quod  in 
sapicnteni  non  cadit  injuria.  Elles  lui  font  ensuite  avaler  un  breu- 
vage purgatif,  qui  a  la  vertu  de  lui  faire  rejeter  l'ignorance  et 
l'erreur  dont  il  s'éîoit  abreuvé  dans  la  coupe  de  la  Séduction, 
ensuite  la  cupidité,  la  présomption,  l'inlemnérance ,  la  coléie, 
l'avarice  et  tous  les  autres  levains  morbifiques  qu'il  avoit  coniraciés 
pendant  son  séjour  dans  les   deux  premières  enceintes. 

Comme  ce  dernier  passage,  ainsi  que  celui  oîi  il  est  dit  que  le 
sage  qui  avoit  consacré  ce  Tableau  suivoit  le  régime  de  vie  de 

(i)  'S.7nniÀM  «  iÀ,viSiy  oiv  ■^n  Sitm  Tiua^ît  ît  -nJ /ii'ùi.   Diogcn.  Laëit.  Stob. 


470  MEMOIRES 

Pythagore  ou  de  Parmcnide ,  Ylv^cypeiov  TivoL  Kctj  ïicx^ixzvîhiov 
i^Y\\cjùXùjc,  (iiov ,  ont  donne  occasion  à  quelques  savans ,  tels  que 
Gronovius,  de  ranger  l'auteur  dans  la  classe  des  Pythagoriciens, 
ils  méritent  de  notre  part  une  sérieuse  attention.  J'observerai  sur 
ie  premier  ,  qu'il  laisse  dans  l'incertitude  si  le  sage  dont  il  parle 
suivoit  la  règle  de  vie  de  Pythagore  ou  celle  de  Parménide.  Mais, 
en  supposant  qu'elles  différassent  peu  ou  qu'il  faille  s'en  tenir  à  celle 
de  Pythagore,  je  pense  qu'on  n'en  peut  rien  conclure  par  rapport 
à  la  doctrine,  puisque,  d'une  part,  nous  avons  déjà  vu ,  par  cette 
analyse,  qu'elle  n'étoit  pas  moins  opposée,  sur  les  points  les  plus 
essentiels ,  à  la  secte  Pythagorique  qu'à  l'ancienne  Académie  ;  et 
que,  de  l'autre,  nous  sommes  assurés  qu'on  pouvoit  très- bien 
adopter  cette  règle  de  vie,  comme  plus  salutaire  et  plus  convenable 
à  un  homme  de  lettres ,  sans  pour  cela  adopter  les  dogmes  de 
cette  philosophie.  Cette  règle  consistoit  principalement  à  être 
silencieux,  à  coucher  sur  la  dure,  à  s'abstenir  de  vin,  et  à  ne  rien 
manger  de  ce  qui  avoit  eu  vie.  Or,  Plutarque,  Platonicien  décidé , 
a  cependant  composé  deux  traités  pour  la  recommander  ;  et  s'il 
\  ivoit  conformément  à  sts  préceptes ,  on  ne  peut  douter  qu'il  ne 
la  pratiquât. 

Quant  au  second  passage  où  il  est  fait  mention  de  la  purgation 
de  l'ame  ,  y^u^a/pcnç, ,  il  ne  prouveroit  que  l'ouvrage  est  d'un 
Pythagoricien  ,  qu'autant  qu'on  seroit  assuré  que  cette  pratique 
appartenoit  exclusivement  à  cette  école:  mais  nous  savons,  au 
contraire,  qu'elle  étoit  également  recommandée  dans  celle  des 
Stoïciens.  Il  est  vrai  que  les  deux  purgations  différoient  essentielle- 
ment l'une  de  l'autre,  et  dans  leur  nature  et  dans  leur  objet. 
Hierocl.  Corn,  (^çjjç  j^^  Pythagoricieus ,  quicroyoient  les  passions  non-seulement 

m  aurea  carm.  J  o  '    i.  J  J  .      .    ,      .. 

^•M.;7.  2;) o,  naturelles ,  mais  même  utiles  et  quelquefois  héroïques,  pourvu 
'''  '^'  qu'elles  fussent  dirigées  vers  un  objet  estimable ,  avoit  pour  objet 
d'établir  une  parfaite  harmonie  entre  les  trois  parties  dont  ils 
composoient  l'ame  humaine,  de  la  purifier  des  souillures  qu'elle 
conlractoit  dans  son  commerce  avec  le  corps,  et  de  lui  donner, 
pour  ainsi  dire,  des  ailes,  pour  qu'elle  s'unit  à  la  divinité.  Celle 
des  Stoïciens  ,  qui  ne  coimoissoient  point  cette  composition  de 
l'ame,  qui  ne  lui  donnoient  que  des  inclinations  droites,  et  qui 
regardoicnt  toutes  les  passions  comme  de  fuix  jugemens  et  des 
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habitudes  vicieuses,  ne  se  proposoit,  à  l'exemple  de  la  médecine 
ordinaire  ,  que  d'e'vacuer  tous  ces  levains  morbifiques ,  pour  la 
rendre  capable  d'application  et  de  sc'iencGfÂj.  Or,  dans  le  passage 
que  nous  examinons,  il  n'est  question  ni  d'harmonie,  ni  de  déli- 
vrance de  l'ame  des  liens  du  corps,  ni  d'union  à  la  divinité;  il 
s'agit  uniquement  ,  comme  nous  l'avons  vu  ,  de  faire  rejeter 
l'ignorance  et  l'erreur  puisées  dans  la  coupe  de  la  Séduction,  la 
cupidité  ,  la  colère ,  et  les  autres  passions  contractées  dans  les 
deux  premières  enceintes. 

VIII. 

L'homme,  ainsi  préparé  ,  est  introduit  dans  l'enceinte,  et  remis 
entre  les  mains  de  la  Science  ,  qu'il  aperçoit  au  milieu  d'un 
nombreux  cortège  de  dames,  la  Prudence,  la  Force,  la  Justice, 
la  Tempérance,  la  Modestie,  la  Continence,  la  Douceur,  qui 
sont  qualifiées,  dans  l'ouvrage,  sœurs  de  la  Science,  non  point 
dans  un  sens  figuré,  mais  au  propre  ;  parce  que,  dans  le  système 
des  Stoïciens,  toutes  les  vertus  étoient  indivisibles,  et  que,  dans  Diog.Lacrt. 
les  définitions  qu'ils  donnoient  de  chacune  d'elles,  le  mot  science  h^l' '  ;" 
étoit  toujours  le  genre.  Après  l'avoir  doué  de  leurs  dons,  elles 
le  conduisent  vers  la  Félicité  leur  mère,  qui  se  tient,  couronnée 
de  fleurs,  sous  un  riche  portique,  sur  la  cime  de  la  colline  qui 
domine  toutes  les  enceintes.  De  concert  avec  ses  filles,  elle  le 
couronne  des  mêmes  fleurs  qu'elle  porte  sur  sa  tête ,  comme 
vainqueur  dans  les  grands  combats  :  car  il  a  vaincu  les  monstres 
les  plus  terribles,  les  bêtes  les  plus  féroces,  l'Ignorance  et  l'Erreur, 
le  Chagrin,  la  Douleur,  l'Avarice,  l'Incontinence  ;  il  les  tient 
enchaînés,  et  n'est  plus  exposé  à  leurs  morsures.  Par  la  vertu  de 
la  couronne  qu'il  vient  de  recevoir,  il  est  souverainement  heureux 
et  se  suffit  à  lui-même  (l).  Voilà  une  esquisse  du  portrait  que  les 
Stoïciens  nous  font  de  leur  sage  :  nous  allons  le  voir  encore  plus 
développé. 

IX. 


Ainsi  couronné,  il  est  ramené  par  les  Vertus  vers  les   deux 

(h)   Virlus  tsi  vitivm  fugere  , 
Siuliiiiû  caruiae. 

( l )    Toi'  anipcl'  a(/7ir/>K.H  iivau. 


(h)    Virlus  tsi  vitivm  fugere  ,    et  sapientia  prinui 
Siuliiiiû  caruiae,  Horii,  episi,  /. 
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premières  enceintes.  Elles  lui  font  observer  la  triste  condition  de 
ceux  qui  y  demeurent,  lesquels,  comme  de  malheureux  captifs, 
sont  traînés  et  bourrelés,  les  uns  par  l'Incontinence,  ies  autres  par 
la  Présomption  ,  ceux-ci  par  l'Avarice,  ceux-là  par  la  Vanité, 
sans  espoir  de  rompre  leurs  fers  ni  même  d'en  alléger  le  poids, 
parce  qu'ils  ont  oublié  les  conseils  du  génie,  et  méconnu  la  route 
qu'ils  dévoient  suivre.  Après  l'avoir  suffisamment  affermi  dans 
ses  principes  par  la  comparaison  qu'il  fait  de  son  sort  avec  le  leur, 
elles  l'abandonnent  à  lui-même  :  car  de  quelque  côté  qu'il  porte 
ses  pas,  tous  le  recevront  comme  des  malades  reçoivent  leur 
médecin  ;  quelque  part  qu'il  soit ,  il  sera  aussi  en  sûreté  que 
s'il  habitoit  l'antre  de  Corycie  f/iij.  Il  n'a  plus  rien  à  craindre 
de  tous  les  monstres  qui  troublent  la  vie  :  le  Chagrin,  la  Douleur, 
l'Intempérance,  l'Avarice,  la  Pauvreté,  n'ont  plus  de  prise  sur  lui. 
Semblable  à  l'homme  guéri  de  la  morsure  d'une  vipère,  les  autres 
bêtes  venimeuses  ne  peuvent  plus  lui  nuire,  parce  qu'il  porte  en 
soi  le  contre-poison.  Tous  ces  traits,  comme  l'on  voit,  sont  si 
parfaitement  conformes  au  portrait  que  les  Stoïciens  nous  font  de 
leur  sage,  qu'il  n'y  a  personne  qui  puisse  s'y  méprendre. 

X. 

Le  Tableau  présente,  pour  dernière  scène,  des  hommes  qui 
descendent  de  la  colline,  les  uns  couronnés  et  avec  une  sorte  de 
satisfaction  ;  les  autres  sans  couronne,  avec  des  contusions  à  la  tête 
et  aux  jambes ,  livrés  à  des  femmes  hideuses  et  cruelles  ;  enfin , 
un  groupe  d'autres  femmes  qui  reviennent  avec  les  démonstra- 
tions de  la  joie  la  plus  vive.  Les  premiers  sont  ceux  qui  doivent 
leur  salut  à  l'Instruction  :  les  seconds  sont  ceux  qui  s'étant 
avancés  jusqu'au  pied  de  la  colline,  ont  perdu  courage,  ou  qui  ont 
été  rebutés  par  l'Instruction  ;  ils  s'en  retournent  froissés,  en  proie 
à  la  Douleur  et  à  l'Ignorance,  à  la  Honte  et  au  Désespoir.  Au  lieu 
d'accuser  leur  propre  lâcheté,  ils  s'attachent  à  décrier  l'Instruc- 
tion, et  représentent  ceux  qui  s'y  livrent,  comme  des  insensés  et 
des  misérables  qui  se  repaissent  de  chimères  et  ont  renoncé  aux 
vrais  biens,  lesquels  consistent ,  selon  eux,  à  s'abandonner,  comme 

f  iiij    Siimiiid   bcaiœ    v'ilx  est  svl'ula  tranqiùllitas ^  et  ejiis  incoiicussa  fduc'm, 
Scnec.  epht.  XLi\  . 

de 
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de  vHs  animaux ,  à  tous  les  excès  de  la  volupté.  Les  femmes  qui 
reviennent  avec  des  marques  de  joie,  sont  les  Opinions  vraies, 
qui ,  après  avoir  conduit  ceux  qu'elles  livrent  à  l'Instruction , 
jusqu'à  la  porte  de  la  Science  exclusivement,  parce  qu'il  n'est 
pas  permis  à  l'Opinion  d'entrer  dans  l'enceinte  de  la  Science ,  s'en 
retournent  pour  publier  le  bonheur  dont  ils  jouissent ,  et  en  ra- 
mener d'autres;  semblables  à  des  navires  qui,  après  avoir  déposé 
dans  le  port  les  marchandises  dont  ils  étoient  chargés,  retournent 
promptement  pour  en  apporter  de  nouvelles. 

Ce  paragraphe  donne  lieu  à  deux  remarques  :  la  première,  sur 
le  choix  des  expressions  dont  l'auteur  s'est  servi  pour  marquer 
la  disposition  de  i'ame  de  ceux  qui  reviennent  couronnés  par  la 
Félicité.  En  condamnant  toutes  les  passions  comme  contraires  à 
la  raison ,  Zenon  leur  avoit  substitué ,  sous  le  nouveau  nom  Dhg.  Lai-n. 
à'eupathies ,  trois  affections  de  i'ame  qu'il  croyoit  compatibles  ''^'  ^"' 
avec  la  raison  ;  au  désir  [  l-^^^'/^/ct  ]  ,  le  simple  vouloir  [  /SvXvan;  ]  ; 
à  la  crainte  [(^oSoç  ]  ,  la  circonspection  [  evP\giCeict  ]  ;  au  plaisir 
[  îîJ^Vïi],  la  satisfaction  [_év<pç^cn)vv'\  .  L'auteur,  conformément  à 
cette  doctrine,  a  donc  dû  éviter  dans  cette  occasion  où  il  s'agissoit 
d'exprimer  la  disposition  d'un  sage  couronné  par  la  Félicité ,  toute 
expression  pi'opre  à  désigner  l'excès  du  plaisir  et  de  la  joie  ;  aussi 
ne  se  sert -il  que  de  celles  d'év'Ppoa-uvy)  'Uç  et  d'ev<p^ivo\i7u,  qui 
ne  signifient  qu'une  certaine  satisfaction  qui  se  manifeste  à  peine 
au  dehors.  Plutarque  prend  de  là  occasion  d'accuser  les  Stoïciens  Pluiftrch.de 
de  se  contredire,  puisqu'en  convenant  que  le  sage  doit  priser  '^"'°''"  ""'' 
chaque  chose  selon  sa  valeur ,  il  y  a  de  l'inconséquence  à  dire 
qu'au  moment  où  il  est  arrivé  au  comble  du  bonheur,  il  n'a 
qu'une  sorte  de  satisfaction  qui  est  à  peine  sentie  :  mais  la  contra- 
diction seroit  bien  plus  réelle,  si,  après  avoir  dépouillé  i'ame  du 
sage  de  toutes  les  passions,  ils  le  supposoient  dans  l'ivresse  de  la 
joie  et  l'excès  du  plaisir. 

Ma  seconde  remarque  roulera  sur  l'attention  singulière  que 
i'auteur  a  eue  de  nous  avertir  que  l'Opinion,  après  avoir  conduit 
à  la  porte  de  la  vraie  Instruction  ceux  qui  avoient  eu  le  courage 
de  s'avancer  jusque-là,  n'entroit  jamais  elle-même  dans  cette 
enceinte  ,  mais  s'en  retournoit  promptement  sur  ses  pas  pour  en 
amener  d'autres.  Ce  trait  suffiroit  seul  pour  déceler  un  Stoïcien, 
Tome  XLVIII.  Ooo 
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puisqu'au  rapport  de  Ciccron,  aucun  philosophe,  avant  Zenon, 
ne  s'étoit  avisé  de  dire  que  le  sage  n'opiuoit  point  (ti) ,  c'esi-à-dire, 
ne  se  gouvernoit  jamais  dans  s^es  jugemens  par  l'opinion.  Tous 
les  autres  philosophes  admetioient  trois  degrés  de  ceriiiude  :  la 
science,  qui  étoit  inlaillible;  l'opinion  et  la  foi,  sujettes  à  l'erreur. 
Zenon ,  qui  posoit  pour  maxime  que  le  sage  ne  se  trompoit  jamais , 
que  rien  n'arrivoit  contre  son  attente ,  devoit  en  conséquence 
lui  interdire  l'opinion  :  M>i  Sh^ctmv  liv  crotph,  T'tfiéçi  '^^évSû  fjin 

XI. 

L'explication  du  Tableau  est  achevée  ;  les  étrangers  en  pa- 
roissent  satisfaits  ,  mais  désirent  cependant  encore  quelques 
éclaircissemens,  que  l'interprète  s'engage  à  leur  donner.  Revenant 
donc  au  premier  cadre ,  ils  demandent  ce  que  le  Génie  recom- 
mande à  ceux  qui  entrent  dans  la  vie.  11  leur  recommande ,  répond 
celui-ci,  de  se  défier  de  la  Fortune;  de  ne  jamais  se  reposer  sur 
ses  dons ,  puisqu'elle  peut  d'un  moment  à  l'autre  les  reprendre 
pour  en  gratifier  d'autres,  et  cjue  c'est-là  un  de  ses  jeux  les  plus 
ordinaires.  Il  défend  de  se  laisser  vaincre  par  ses  largesses,  de 
se  réjouir  lorsqu'elle  les  verse  sur  nous ,  de  s'affliger  lorsqu'elle 
les  retire,  de  la  louer  ni  de  la  blâmer  de  q-uoi  que  ce  soit,  puis- 
qu'elle agit  au  hasard,  et  ne  fait  rien  avec  discernement  :  toutefois 
il  ordonne  de  pi'endre  ce  qu'elle  donne,  et  de  courir  promptement 
vers  des  dons  plus  solides ,  ceux  que  donne  la  science  des  choses 
vraiment  utiles.  Comme  ils  auront  à  traverser,  sur  la  route,  l'en- 
ceinte de  la  Volupté  et  de  l'Intempérance,  il  recommande  sur-tout 
de  passer  sans  prêter  l'oreille,  et  de  ne  point  prendre  de  relâche 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  arrivés  à  l'enceinte  de  la  fausse  Erudition  : 
il  trouve  bon  qu'ils  s'y  arrêtent ,  mais  comme  dans  une  hôtellerie, 
et  simpleinent  pour  prendre  quelques  provisions  de  voyage  qui 
les  mettent  en  état  d'achever  la  route  jusqu'à  l'enceinte  de  la  vraie 
Instruction.  Telles  sont  les  leçons  du  Génie  ;  quiconque  les 
transgresse,  vit  et  périt  misérablement. 

Ce  paragraphe  renfenne  la  doctrine  de  Zenon  sur  les  choses 

{nj   Sap'ientem  non  op'mari ,  ante  Zenonern  nulhts  d'ixit,  De  Fin,  lib.  I, 
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indifférentes  :  nous  avons  déjà  dit  qu'il  comprenoit  sous  cette 
dénomination,  tout  ce  qui  n'étoit  en  soi  ni  vice  ni  vertu.  Mais  en 
mettant  dans  la  même  classe,  des  choses  de  nature  si  différente, 
îi  ne  les  rangeoit  pas  sur  la  même  ligne  :  il  reccnnoissoit  que 
ies  unes,  comme  la  santé  ,  les  richesses ,  la  considération,  étoient 
de  vrais  avantages  et  des  commodités ,  que  les  autres ,  comme 
des  infirmités  habituelles,  l'indigence  et  l'ignominie,  étoient  en 
soi  des  désavantages  et  des  incommodités  ,  et  vouioit,  lorsque  ies 
imes  et  les  autres  étoient  à  notre  disposition,  qu'on  préférât  les 
premières  aux  secondes  ,  mais  en  n'y  attachant  que  le  degré 
d'estime  qu'elles  méritent.  II  disoit  donc  qu'elles  étoient  préférables 
et  non  désirables  ,  prenables  et  non  choisissables  ,  Aé-Trisc  «x, 
ct,'tf>e7zt;  parce  qu'il  réservoit  cette  dernière  qualité  aux  vrais 
biens,  c'est-à-dire,  à  la  vertu  et  à  tout  ce  qui  participe  de  la 
vertu  foj.  L'auteur  du  Tableau  conseille,  comme  lui ,  de  prendre 
[;\gt^Cctv£;v]  les  avantages  qui  nous  sont  offerts  par  la  Fortune  , 
mais  sans  nous  y  arrêter ,  et  en  dirigeant  nos  désirs  et  nos  efforts 
vers  des  biens  qui  nous  soient  propres,  et  qu'elle  ne  puisse  nous 
enlever. 

XH. 

Les  étrangers  demandent  quelles  provisions  de  voyage  le 
Génie  conseille  de  prendre  dans  l'enceinte  de  la  fausse  Instruc- 
tion !  La  connoissance  des  lettres  ,  répond  l'interprète  ,  et  les 
principes  fondamentaux  des  arts  et  des  prétendues  sciences  qui 
s'y  enseignent.  Car,  quoiqu'il  soit  possible  de  parvenir  sans  cela 
à  la  Félicité ,  et  que  ces  connoissances  ne  contribuent  point  par 
elles-mêmes  à  rendre  l'homme  meilleur,  puisque  ceux  même  qui 
les  professent  ou  qui  en  font  leur  principale  occupation  ne  sont 
pas  plus  vertueux  que  les  autres  hommes,  et  sont  même  ordinaire- 
ment moins  dispos  et  moins  aptes  à  la  vraie  science  ;  on  ne  peut 
disconvenir  cependant  qu'elles  ne  donnent  une  certaine  ouverture 
à  l'esprit,  et  qu'elles  ne  soient  utiles  lorsqu'elles  sont  dirigées  vers 


(oj  Jsta,  inquit  Sto'icus  ,  quœ  vos 
bona  ificitis ,  ut  valere ,  locupleteui  esse , 
non  dolere ,  bona  non  d'ico  ,  seJ pr,vcipua 
s'ive  commoda.  llla  aucem  ,  egestatem  , 
morbum,  dulorein,  non  appiilo  niala  ,  sed 


rejectanea  sive  incommoda  ;  itaque  illa 
non  dico  me  expetere ,  sed  légère,  riec 
cprare  ,  sed  suinere;  contraria  autem  non 
ftigere  ,  sej  quasi  secernere.  Cicer.  de 
Fin.  Ub.  IV. 

Ooo  ij 


47<^  MÉMOIRES 

iiii  but  iihcrieiir.  Scnèque  (p)  a  traiic  la  nicme  question  dans  une 
longue  ietire,  où  il  est  partaitement  d'accord  sur  lous  les  points 
avec  l'auteur  du  '1  ableuu  ;  à  celte  légère  différence  près,  qu'aux 
rhéteurs  ou  orateurs  et  aux  pcripaiéiiciens,  sur  lesquels  il  garde 
le  silence,  il  a  substitué  les  grammairiens  ei  les  partisans  de  la 
nouvelle  Académie,  cjui  enseignoient  à  douter  de  tout. 

XI  IL 

Les  étrangers  demandent,  pour  dernière  faveur,  qu'il  leur  soit 
clairement  prouvé  que  la  vie,  la  sanié,  les  rii;hesses ,  la  considé- 
ration ,  ne  sont  point  de  vrais  biens  ;  leurs  contraires ,  de  vrais 
maux  :  car  ils  avouent  que  cette  proposition  leur  paroit  encore 
un  paradoxe  révoltant.  L'interprèie ,  posant  pour  principe  que 
le  propre  du  bien  est  d'améliorer  ,  comme  le  propre  du  feu 
est  d'échauffer,  et  que  le  propre  du  mal  est  de  nuire,  comme  le 
propre  du  froid  est  de  refroidir,  applique  cette  règle  à  la  vie,  à 
la  mort,  à  la  santé ,  à  la  maladie,  aux  richesses  et  à  la  pauvreté  : 
il  prouve  par  une  longue  chaîne  de  raisonnemens,  que  chacune 
de  ces  choses  pouvant  profiter  ou  nuire,  selon  l'usage  qu'on  en 
fait,  ne  mérite  par  elle-même  ni  le  nom  de  bien,  ni  celui  de 
712  al  ;  et  il  conclut  en  vrai  Stoïcien,  que  la  sagesse  est  le  seul  bien, 
la  folie  le  seul  mal  (q). 

Ce  n'est  donc  point  sur  quelques  passages  qui  pouvoient  s'être 
glissés,  par  l'inadvertance  d'un  copiste,  de  la  marge  dans  le  texte, 
ou  y  avoir  été,  de  dessein  prémédité,  insérés  par  une  main  étran- 
gère ;  ce  n'est  point  non  plus  sur  quelcjues  maximes  isolées  qui 
pouvoient  avoir  été  communes  à  plusieurs  sectes  de  philosophie; 
c'est  sur  le  rapprochement  de  toutes  les  parties  ,  sur  l'ensemble 
de  tout  l'ouvrage ,  qu'on  s'est  cru  fondé  à  le  regarder  comme  la 
production  d'un  Stoïcien.  £ji  efîet ,  la  conformité  de  doctrine  est 
si  générale  et  si  frappante,  qu'il  faut  nécessairement  conclure,  ou 
que  Cébès  le  Thébain,  disciple  de  Socrate,  mort  trois  ou  quatre 
générations  avant  la  naissance  de  Zenon  ,  n'est  point  l'auteur  de 

(p)    Tandiù   istis   iinmorandinn  est,  •J."^"' >  i^w  x^  àya^i  ii  eôipi\uv ,  ^ -n  H^a/ar- 

çiianifiù  nihil  agere  anhiiiis  mujus  potest,  %v  '  »  iOÀmov  ■j  œçiAi?  ri  /î^^â-srlc-i  o  ^r^iTDç 

Riidhiienta  sunt  nvstru,nonvperù.Seni:c.  d  yi  C}tiia  ,  ix.  àfjt.  aya')x>v  ii\  7!)i\ncç  àVi 

rpisT.  LXXXVUl,  C-)\na.,  Diog.  Laërt.  l\b.  Vil. 
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cet  écrit  ,  ou  que  Zenon  n'est  point  le  vrai  fondateur  et  le  pre- 
mier auteur  de  la  secte  des  Stoïciens.  Or  ,  on  ne  peut  admettre 
cette  dernière  supposition ,  sans  contredire  d'une  part  toute  l'an- 
tiquité, et,  de  l'autre,  la  marche  ordinaire  de  i'esprit  humain. 
Tous  les  auteurs  anciens  qui  ont  parlé  de  Zenon  ,  s'accordent  à 
dire  qu'il  fut  d'abord  disciple  de  Cratès  le  Cynique;  qu'il  prit 
ejisuiie  pendant  vingt  ans  les  leçons  de  Xénocraie  et  de  Polé- 
mon ,  le  second  et  le  troisième  successeur  de  Platon  dans  l'école 
de  l'Académie.  Ils  nous  apprennent  ce  qu'il  avoir  emprunté  de 
SCS  maîtres  ,  ce  qu'il  avoii  changé  ou  ajouté  à  leur  doctrine  ,  et 
comment  ,  à  l'aide  de  ces  changemens  et  de  ces  additions  ,  il 
s'éioit  formé  un  système  qui  lui  éioit  propre  et  difTéroit  essen- 
tieileinent  du  leur  :  aucun  ne  nous  dit  qu'il  ait  rien  dû  aux  ou- 
vrages de  Cébès.  D'ailleurs  ,  il  n'est  point  dans  la  marche  de 
f esprit  htnnain  ,  ni  dans  le  cours  ordinaire  des  choses,  que  ni 
i'invenieur  d'im  système  qui  embrasse  une  immensité  de  combi- 
naisons ,  ni  même  ses  premiers  disciples  ,  s'amusent  à  le  couvrir 
du  voile  de  l'allégorie,  et  à  le  parer  des  grâces  d'une  fiction  :  ce 
n'est  qu'après  qu'il  est  éiayé  de  toutes  ses  preuves,  et  qu'il  a  subi 
toutes  les  épreuves,  qu'un  homme  d'une  imagination  riante  peut 
être  tenté  de  lui  donner  ce  nouveau  genre  de  mérite  afin  de  le 
répandre  parmi  la  multitude.  Le  système  des  tourbillons  de  Des- 
cartes s'enseignoit  depuis  long-temps  dans  les  écoles  ,  lorsque 
Fouienelle  composa  sa  Pluralité  des  mondes.  On  ne  peut  donc 
raisonnablement  supposer  qu'un  ouvrage  qui,  sous  l'appât  d'une 
fiction  ,  conaent  les  dogmes  ,  les  définitions  et  les  divisions  du 
système  de  Zenon  ,  soit  antérieur  à  ce  philosophe  ,  ni  puisse,  en 
aucune  manière  ,  appartenir  à  un  des  premiers  disciples  de  So- 
craie.  Examinons  cependant  les  raisons  qui  ont  porté  des  savans 
respectables  à  penser  différemment. 

Art.    il 

Examcfi  des  raisons  qui  ont  fait  attribuer  cet  ouvrage  à  Cébcs 
le  Tliébain.  Con/eciurcs  sur  le  véritable  auteur. 

Ces  raisons  sont  de  deux  sortes  ;  l'autoriié  de  la  plupart  des 
manuscrits,  et  les  témoignages  de  plusieurs  aticiens  écrivains,  ciiii 
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ont  parle  de  cet  ouvragé.  Parmi  les  manuscrits ,  les  uns  ont  pour 
titre,  Tableau  Ae  Cébès  le  Théhaïn;  d'autres  portent  simplement, 
Tableau  de  Cébès,  On  sait  que  c'étoit  un  usage  constant,  dans  les 
beaux  siècles  de  la  Grèce  ,  qu'un  auteur  à  la  tête  de  son  ou- 
vrage ,  ajoutât  à  son  nom  celui  de  sa  patrie  ;  ainsi  on  disoit , 
Hérodote  d'Halicarnasse ,  Platon  d'Athènes ,  Aristote  de  Stagire. 
11  auroit  été  à  souhaiter  que  cet  usage,  qui  servoit  à  distinguer  un 
écrivain  de  plusieurs  autres  du  même  nom  qui  s'étoient  rendus 
célèbres  dans  le  même  genre  ou  dans  des  genres  approchans ,  se 
fût  toujours  conservé;  mais  si  plusieurs  continuèrent  de  s'y  con- 
former ,  même  sous  le  déclin  de  l'empire  Romain  ,  d'autres  y 
dérogèrent  d'assez  bonne  heure, non-seulement  parmi  les  hommes 
qui  ayant  tenu  un  grand  état  dans  la  société,  ne  risquoient  point 
d'être  confondus  avec  d'autres,  tels  que  César,  Cicéron,  Sénèque, 
Pline  ,  Tacite ,  mais  même  parmi  ceux  qui  n'avoient  point  d'autre 
illustration  que  celle  que  leur  procuroient  leurs  talens  ,  tels 
qu'Horace  ,  Virgile  ,  Suétone  ,  Juvénal ,  Aulu-Geile,  Macrobe; 
et  parmi  les  Grecs,  Strabon ,  Athénée,  Pausanias,  Hérodien  , 
Zozime  ,  Sextus  Empyricus  ,  Dion  Chrysostome,  Thémistius. 
Au  milieu  de  cette  foule  d'exemples  contradictoires  ,  il  est  im- 
possible de  se  décider  pour  un  parti ,  plutôt  que  pour  l'autre;  et 
puisque  les  manuscrits  varient  sur  le  titre  de  l'ouvrage  que  nous 
examinons  ,  il  faut  de  toute  nécessité  que  le  mot  de  Thébain  ait 
été  ajouté, dans  des  temps  postérieurs,  au  titre  de  quelques  manus- 
crits, ou  qu'il  ait  été  retranché  de  quelques  autres.  11  ne  serviroit 
de  rien ,  pour  résoudre  ce  problème ,  de  vouloir  s'assurer  si  les 
manuscrits  où  ce  mot  se  lit  aujourd'hui ,  sont  plus  anciens  et  en 
plus  grand  nombre  que  ceux  où  il  ne  se  lit  pas,  puisque  cette 
addition  ou  cette  suppression  peut  tout  aussi  bien  avoir  été  faite 
dans  le  sixième  siècle  que  dans  le  deuxième,  et  que  rien  n'em- 
pêche que  les  copies  de  cet  exemplaire  n'aient  été  plus  multipliées 
que  celles  de  l'exemplaire  où  l'altération  n'aura  pas  eu  lieu.  S'il 
étoit  permis,  dans  un  pareil  doute,  de  se  décider  par  une  simple 
vraisemblance  ,  je  donnerois  la  préférence  aux  manuscrits  à  la 
tête  desquels  ce  mot  ne  se  lit  pas ,  sur  ceux  où  il  se  lit  :  car  on 
imagine  aisément  comment  un  hoinme  qui  aura  déterré  dans  sa 
bibliothèque  un  traité  de  morale  avec  le  simple  titre  de  Tableau, 
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tle  Cébès  ,  aura  été  tenté ,  conformément  à  l'usage  généralement 
pratiqué  dans  les  beaux  temps  de  la  Grèce  ,  d'y  ajouter  le  nom 
de  Thébain  ,  qui  lui  étoit  fourni  par  Platon  .  par  Ciceron ,  par 
Suidas,  et  par  tous  les  dictionnaires  historiques;  au  lieu  qu  ou 
ne  voit'  absolument  aucune  raison  qui  eût  pu  le  porter  à  le  retran- 
cher s'il  l'y  avoit  trouvé.  Il  eit  certain  du  moins  que  ce  mot  ne 
se  lisoit  point  encore  dans  le  manuscrit  dont  s'est  servi  l'auteur 
Arabe  qui  nous  a  donné  une  traduction  de  cet  ouvrage  ,  mise 
au  jour  par  Saumaise  :  car  ,  quoique  dans  le  sommaire  qu  il  a 
placé  à  la  tête  de  l'ouvrage  ,  il  qualifie  Cébès  de  philosophe 
Platonicien  ou  Socratique  ,  il  ne  lui  donne  point  le  surnom  de 
Théhaïn  ;  preuve  que  ce  mot  ne  se  lisoit  point  encore  dans  le 
titre  du  manuscrit  dont  il  s'est  servi. 

Les  témoionages  des  auteurs  anciens  qu'on  nous  oppose  ,  ne 
sont  pas  plus"  décisifs.  Lucien  est  le  plus  ancien  :  il  parle  incon- 
testablement de  cet  ouvrage  dans  deux  de  ses  traités  .celui  des 
sens  de  lettres  qui  entrent  au  service  des  grands,  et  celui  des  pré- 
ceptes des  rhéteurs;  dans  l'un  et  dans  l'autre  il  nomme  Cebes , 
mais  au  lieu  d'y  joindre  l'épilhète  0>i€ctro«,  il  se  sert  du  pronom 
hycCmc,  (r).  J'avoue  que  ce  mot  a  quelque  chose  de  singulier,  et 
doit  paroître  étrange  dans  une  occasion  où  l'on  parle  d'un  homme 
absent  qui  n'a  été  précédemment  ni  nommé  ,  ni  désigné  ;  mais 
d'un  autre  côté ,  il  y  a  trop  peu  d'analogie  entre  ces  deux  mots 
pour  qu'on  puisse  soupçonner  que  l'un  ait  été  substitué  à  1  autre  par 
une  simple  erreur  de  copiste.  Jidius  Pollux,  sur  le  mot 'T<?)i>rîT>r$, 
dit  que  le  mot  Y^y^y^^^  est  employé  par  Cébès  et  les  auteurs 
tragiques,  ce  qui,  comme  l'on  voit  ,  n'admet  ni  n'exclut  Cebes 
le  Thébain.  Diogène  de  Laërte  et  Suidas  parlent  indubitablement 
de  lui,  et  s'accordent  à  lui  donner  trois  dialogues,  Phrynicus, 
l-'Hebdoméetle  Tableau.  Mais  Suidas  ajoute  aussitôt,  par  rapport 
à  ce  dernier  ouvrage  :-  C'est  l'explication  de  ce  qui  se  passe  aux 
»  enfers.»  Velsius ,  qui,  comme  nous  l'avons  déjà  dit .  avoit  proposé 
une  correction  ingénieuse  sur  ce  passage,  n'a  pu  la  faire  adopter  à 
M.  Brucker,  qui  la  rejeta  avec  raison,  comme  purement  gratuite. 


(r)  'BovKofÀai  J(  cjuaç  f)<<;I«  ùieartf  o  KiCuç 
ÎKiîroç  înùia  -nva  -rê  -nréTi  (iiov  ■^ci.-\,ai.  Lu- 
ciun,  Je  JVhrcede  conductis.    EStAo;  <A'  <r>i 


IJem  de  Rlictoruin  prtucepàs. 
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puisque  ce  sujet  fournissoit  aussi-bien  que  l'autre  la  matière  d'un 
dialogue  intéressant  ,  comme  on  peut  s'en  assurer  tant  par  ie 
Gorgias  et  le  x.'^  livre  de  la  République  de  Plaioii,  que  par  plu- 
sieurs des  dialogues  de  Lucien.  Mais  lorsque  le  savant  historien 
de  la  philosophie  veut  adapter  à  l'ouvrage  qui  nous  reste,  l'expli- 
cation de  Suidas,  observe-t-il  lui-même  les  règles  de  la  critique, 
en  supposant  que  l'auteur  éloit  persuadé  que  ce  qui  se  passe 
dans  cette  vie  n'est  qu'une  répétition  de  ce  qui  se  passe  aux 
enfers ,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  un  seul  mot  dans  l'ouvrage  qui 
indique  que  le  prétendu  Cébès  crût  à  l'existence  des  enfers? 
Virgile  fsj  et  les  autres  poëtes  qui  nous  ont  donné  la  description 
des  enfers,  nous  disent  bien  que  les  âmes  des  justes  conservent 
dans  les  Champs-Elysées  les  goûts  et  les  exercices  qui  les  avoient 
occupées  pendant  la  vie  :  mais  y  a-t-il  la  moindre  preuve ,  est- 
il  même  permis  de  soupçonner  que  jamais  aucun  philosophe  ait 
sérieusement  adopté  ces  idées  populaires!  D'ailleurs,  pour  que  la 
ressemblance  sur  laquelle  M.  Brucker  se  fonde,  pût  être  alléguée, 
il  faudroit  non -seulement  que  les  âmes  conservassent  dans  les 
enfers  les  mêmes  goûts  qu'elles  avoient  eus  pendant  la  vie,  mais 
qu'elles  subissent  les  mêmes  épreuves,  et  passassent  par  tous  les 
degrés  de  l'enfance,  de  l'adolescence,  de  l'âge  viril  ;  car  c'est 
de  ces  objets  qu'il  est  question  dans  le  Tableau  qui  nous  reste. 
Enfin,  et  cette  raison  seule  doit  suffire,  c'est  l'explication  de  ce 
qui  se  passe  dans  la  vie  humaine ,  J^îi)/>iffî$  tov  cv^  fiict)  ;  et  celui 
de  Cébès  le  Thébain  étoit  l'explication  de  ce  qui  se  passoit  aux 
enfers,  tSv  cm/  a.S^'tf  :  deux  choses  si  contraires,  que  la  présence 
de  l'une  exclut  nécessairement  celle  de  l'autre.  Les  témoignages 
des  deux  auteurs  qui  nous  restent  à  examiner,  n'offi^ent  aucune 
difficulté.  Tertullien  dit  qu'un  de  ses  parens  avoit  traduit  en  vers 
ou  centons  de  Virgile  le  Tableau  de  Cébès,  et  ne  nous  apprend 
point  si  c'étoit  le  Tableau  des  enfers ,  de  Cébès  le  Thébain,  que  nous 
avons  perdu ,  ou  celui  de  la  vie  humaine, quinous  resteaujourd'hui. 
Chalcidius  parle  certainement  de  ce  dernier,  mais  sans  ajouter  au 
nom  de  l'auteur  aucune  épiihète  qui  serve  à  le  désigner. 

(sj    ^«^  graiia   currûin 

Armorumque  fuit  vivis ,    ijua:  cura  niienies 

Paicere  equos ,    eadem  seqiiitur   lellure  repoitos.      Virg.  yEiicïcI.  lib.vr. 

li 
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H  résulte  de  toutes  ces  discussions,  premièremeiU,  que,  puisque 
tous  les  monumens  de  l'antiquité  s'accordent  à  donner  le  nom 
-de  Cébès  à  l'auteur  de  cet  ouvrage,  on  ne  peut,  sans  violer  les 
règles  de  la  critique,  l'attribuer  à  d'autre  qu'à  un  philosophe  qui 
ait  porté  ce  nom  ; 

Secondement,  que  tous  les  caractères  intérieurs  de  l'ouvrage 
s'opposant  à  ce  qu'il  puisse  être  attribué  à  Cébès  le  Thébain  , 
disciple  de  Socrate,  et  n'étant  contredits  que  par  le  titre  de  quel- 
ques manuscrits  oii  l'on  a  droit  de  supposer  qu'il  a  été  inséré  par 
une  main  étrangère,  nous  devons  chercher  dans  l'histoire  de  la 
philosophie  quelque  autre  Cébès,  postérieur  à  l'établissement  du 
stoïcisme,  et  auquel  tous  ces  caractères  puissent  convenir. 

Or,  nous  trouvons  dans  le  iv.^  livre  des  Déipnosophistes 
d'Athénée {(),  un  philosophe  Cébès,  natif  de  Cyzique,  qui,  à 
bien  des  égards ,  paroît  être  celui  que  nous  cherchons.  Je  ne 
puis  m'empêcher  d'observer  d'abord  combien  l'analogie  est  plus 
forte  entre  le  mot  Kv^ixjivo';  et  celui  d'kyuïvoc,  dont  se  sert  Lucien 
pour^désigner  l'auteur  de  cet  ouvrage,  qu'entre  ce  même  mot 
d'kxiïvoc,  et  celui  de  QviQcûot; ,  et  combien  il  seroit  plus  facile 
de  soupçonner  une  bévue  de  copiste,  et  de  hasarder  une  cor- 
rection entre  deux  mots  qui  ont  quelques  élémens  communs, 
qu'entre  deux  autres  dont  tous  les  élémens  n'ont  ni  affinité  ni 
ressemblance. 

Mais  cette  correction  ,  comme  nous  Talions  voir  ,  n'est  pas 
même  nécessaire.  Lucien  et  Athénée  vivoient  l'un  et  l'autre 
sous  l'empire  de  Marc-Aurèle.  Cébès  de  Cyzique,  que  nous  ne 
connoissons  que  par  un  passage  d'Athénée  ,  étoit  donc  vraisem- 
blablement aussi  ou  contemporain  de  Lucien  ou  peu  antérieur  à  lui: 
ainsi_ce  dernier  écrivain  a  très-bien  pu  le  désigner  par  le  pronom 
d'kxitvoc,,  qui  sembloit  le  montrer  à  ses  lecteurs,  et  qui  étoit  tout 
aussi  propre  que  celui  de  Kv(kt)voc,  à  le  distinguer  de  l'ancien  Cébès. 

L'cpoque  que  nous  assignons  à  cet  ouvrage  s'accorde  avec  ce 
que  nous  avons  dit  précédemment,  qu'il  failoit  qu'un  système  de 
philosophie  fût  étayé  de  toutes  ses  preuves  et  déjà  reçu  par  la 
classe  des  hommes  instruits,  pour  qu'on  s'avisât  de  vouloir  le 
faire  goûter  à  la  muliiiude.   La  secte  des   Stoïciens ,  déjà  fort 

Tome    XLVIU.  Ppp 
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rcpaiiclue  à  Rome  sur  ia  fin  de  la  république,  n'avoit  point  cessé 
d'être  la  secte  dominante  sous  les  premiers  empereurs,  et  ctoit 
en  quelque  sorte  assise  sur  le  trône  dans  la  personne  de  Marc- 
Aurèle  :  mais  ,  maigre  cet  éclat ,  elle  continuoii  à  rebuter  la 
multitude,  moins  encore  par  la  hauteur  de  ses  dogmes,  que  par 
■i'exlrème  stibtilité  ,  la  concision  et  la  sécheresse  des  écrits  de 
^énon  et  de  ses  premiers  disciples,  que  Cicéron  compare  à  des 
os  décharnés  et  à  des  faisceaux  d'cpiues  fv).  Ce  fut  donc  alors, 
selon  toutes  les  apparences,  qu'il  dut  prendre  envie  à  un  partisan 
de  cette  secte,  de  la  mettre  à  la  portée  de  tout  le  monde,  en  la 
revêtant  d'une  forme  qui  frappât  l'imagination,  et  parlât,  pour 
ainsi  dire ,  aux  yeux.  Si  ce  projet  pouvoit  paroître  puéril  à  un 
rigide  Stoïcien  qui  croyoit  la  vérité  assez  parée  de  ses  charmes 
sans  le  secours  d'aucun  ornement,  il  n'en  étoit  pas  de  même 
d'une  classe  d'hommes  alors  très  -  nombreuse ,  qui,  composée  en 
partie  de  philosophes  et  en  partie  d'orateurs,  alloit  de  ville  en  ville 
se  faire  dresser  des  théâtres  et  cueillir  des  applaudissemens. 
r  "En  admettant  cette  hypothèse,  on  ne  sera  point  surpris  que 
Lucien  soit  le  plus  ancien  écrivain  qui  ait  parlé  de  cet  ouvrage , 
quoique  tant  d'autres  en  aient  parlé  depuis  ;  on  ne  le  sera  point 
d'y  rencontrer  le  mot  ^aupriiç,  quoiqu'il  ait  été  ignoré  dans  les 
beaux  siècles  de  la  Grèce,  et  qu'il  n'ait  pu  exister  que  depuis 
qu'on  substitua  le  papyrus  aux  tablettes  enduites  de  cire  et  au 
parchemin;  d'y  voir  le  nom  de  Platon  employé  à  appuyer  une 
maxime  de  morale,  puisque  ce  philosophe  n'avoit  jamais  cessé 
d'être  en  vénération  parmi  les  Stoïciens,  alors  même  qu'ils  corn- 
battoient  quelques-uns  de  ses  principes  ,  et  que,  dans  le  temps 
dont  nous  parlons,  il  étoit  devenu  en  quelque  sorte  le  dieu  de 
tous  ceux  qui  joignoiént  la  profession  d'orateur  à  celle  de  philo- 
sophe ;  enfin,  on  ne  le  sera  plus  de  trouver  dans  l'enceinte  de 
la  fausse  histruction,  les  Hédoniqucs  ou  Epicuriens,  les  Péri- 
patéticiens  et  les  Critiques  ,  puisque  ces  professions  existoient 
incontestablement  alors ,  et  que  la  dernière  sur-tout  s'étoit  fort 
multipliée  sous  l'empire  d'Adrien. 


{v  )  Stoicoruin  non  ignoras  qiiîim  s'u 
subtile  vel  spinosinn  pot'iùs  disserend'i 
genus.     Villiint    de    sp'inis    titqtie    ossa 


midiint ;  pungunt  qiias't  acuîe'is  inter- 
Togiitiunculis  angustis.  Cicer,  Academ, 
Tuscul. 


DE    LITTÉRATURE. 


483 


Malgré  toutes  ces  convenances  ,  je  ne  propose  ce  sentiment  que 
comme  une  conjecture  que  chacun  est  le  maître  d'adopter  ou 
de  rejeter  :  on  peut  sans  inconvénient  ignorer  le  nom  de  l'auteur 
d'un  livre,  pourvu  qu'on  ne  l'attribue  poijit  à  un  personnage  et  à 
im  siècle  auxquels  il  ne  peut  convenir.  Ce  qu'il  importoit  véri- 
tablement pour  l'histoire  de  l'esprit  humain  et  pour  la  parfaite 
intelligence  de  notre  ouvrage,  c'étoit  de  prouver  que  l'auteur 
étoit  iitoïcien  ,  et  qu'on  ne  peut  ni  suivre  le  fil  de  ses  raisonne- 
mens  ni  saisir  en  beaucoup  d'endroits  le  vrai  sens  de  ses  ex- 
pressions, qu'en  le  rapprochant  des  principes  de  cette  secte. 
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M  É  M  0  I  R  E 

SUR  DIVERS  ÉVÉNEMENS  DE  L'HISTOIRE  DES  ARABES 
AVANT     MAHOMET; 

Par  A,   I.   SiLVESTRE   de   Sacy. 

La    à   laX'^ARMl  les  difTcreiites  nations  qui  ont  rendu  leur  nom  célèbre 
jeancepubh-    jjj.  j,j  Grandeur  ou  la  rapidité  de  leurs  conquêtes,  l'étendue  de 

que  du  5  Av.  f  »  .         .  r  1  .,      , 

17^5.  leur  dommation  ou  la  sagesse  de  leur  gouvernement ,  il  n  en.  est 

aucune  dont  le  berceau  ne  soit  enveloppé  d'épaisses  ténèbres  , 
et  dont  les  antiquités  ne  soient  ou  ensevelies  dans  un  oubli  absolu, 
ou  du  moins  couvertes  des  voiles  de  la  fiction  et  de  la  fable. 
Ainsi  voyons  -  nous  les  peuples  qui  habitoient  la  presqu'île  de 
l'Arabie,  sortir  tout-à-coup  des  limites  dans  lesquelles  ils  étoient 
demeurés  tranquillement  renfermés  pendant  une  longue  suite  de 
siècles,  ayant  à  peine  quelque  communication  avec  les  peuples  de 
l'Asie  et  de  l'Afrique.  Enflammés  par  l'enthousiasme  d'une  nou- 
velle religion  ,  ils  portent  en  même  temps  leui's  armes  contre  tous 
les  peuples  qui  les  environnent  :  tandis  qu'ils  enlèvent  aux  Césars 
\qs  plus  belles  provinces  de  leur  empire,  ils  renversent  le  trône 
des  Perses;  et  cette  monarchie,  qui  avoit  lutté  avec  tant  de  succès 
pendant  plusieurs  siècles  contre  tous  les  efforts  de  l'empire  Romain, 
devient  en  un  instant  la  proie  de  ces  nouveaux  conquérans.  Mais 
en  vain  nous  les  interrogeons  sur  les  antiquités  de  leur  patrie  et 
l'histoire  de  leurs  aïeux  :  l'époque  de  leurs  premières  conquêtes 
est  aussi  celle  où  commencent  leurs  annales  ;  tout  ce  qui  a  pré- 
cédé la  révolution  qui ,  en  changeant  leur  culte,  semble  leur  avoir 
donné  un  nouveau  caractère  et  des  inclinations  nouvelles  ,  leur 
est  absolument  étranger.  A  peine  quelques  traditions  échappées  à 
l'oubli  qui  ensevelit  l'histoire  des  siècles  passés  ,  sont-elles  trans- 
mises jusqu'aux  premiers  écrivains  qui  se  hâtent  de  tracer  le 
tableau  de  leurs  conquêtes  :  ces  traditions,  confuses,  incertaines, 
souvent  même  absurdes  ou  contradictoires,  loin  de  présenter  une 
suite  de  faits  enchaînés  les  uns  aux  autres,  n'offrent  que  quelques 
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fragmens  incohérens  et  jetés  au  hasard,  sans  liaison  et  sans  ordre. 
On  pourroit  être  tenté  de  croire  que  le  zèie  des  Arabes  pour 
ia  nouvelie  religion  qu'ils  venoient  d'embrasser,  et  leur  mépris 
pour  tout  ce  qui  y  étoit  étranger ,  les  auroit  portés  à  détruire 
les  monumens  de  ieur  histoire  infectés  des  préjugés  et  des  erreurs 
de  l'idolâirie ,  et  qu'ils  auroient  exercé  dans  leurs  propres  foyers 
ce  fanatisme  barbare,  qui,  s'il  en  faut  croire  quelques  historiens, 
fut  si  funeste  aux  lettres  et  aux  sciences  dans  les  pays  qu'ils  en- 
vahirent sous  le  règne  de  leurs  premiers  khalifes.  Mais  cette  sup- 
position est  démentie  par  les  faits  :  car,  parmi  le  petit  nombre 
de  traditions  que  nous  ont  conservées  les  écrivains  Arabes  relati- 
vement à  l'histoire  de  leur  nation  avant  Mahomet ,  la  plupart 
concernent  les  pratiques  superstitieuses  et  idolâtres  auxquelles  ils 
étoient  adonnes ,  avant  qu'ils  eussent  reçu  de  ce  législateur  le  dogme 
de  l'unité  de  Dieu.  Il  paroît  donc  plus  naturel  de  penser  que 
les  Arabes  ,  tant  qu'ils  demeurèrent  séparés  àes  nations  étrangères, 
n'eurent  aucun  monument  historique,  aucunes  annales,  soit  com- 
munes à  toute  la  nation,  soit  particulières  à  chaque  tribu  :  leur 
étude  se  bornoit,  autant  que  nous  pouvons  en  juger,  à  la  con- 
noissance  des  généalogies,  à  l'éloquence  et  à  la  poésie.  C'étoit  aux 
chansons  ou  aux  odes  de  leurs  Bardes  qu'étoit  confié  le  soin  de 
transmettre  à  la  postérité  le  souvenir  de  leurs  querelles ,  de  leurs 
guerres  ,  de  leurs  victoires  :  eux  seuls  sauvoient  de  l'oubli  la 
mémoire  des  grands  hommes  ,  et  entretenoient  les  sentimens 
d'amitié  ou  de  haine  entre  les  tribus  alliées  ou  ennemies.  Lorsque 
les  conquêtes  des  premiers  Musulmans,  et  leurs  communications 
avec  les  jiations  qui  les  environnoient  et  avec  celles  qu'ils 
venoient  de  soumettre  ,  eurent  fait  naître  en  eux  le  désir  de 
conserver  la  mémoire  de  leurs  exploits,  leurs  premiers  écrivains, 
jetant  un  coup-d'œil  en  arrière  sur  les  siècles  qui  les  avoient 
précédés  ,  ne  purent  que  recueillir  ,  sur  cette  partie  de  leur 
histoire ,  les  traditions  qui  s'étoient  conservées  parmi  les  habi- 
lans  des  lieux  qui  avoient  été  le  berceau  de  leurs  ancêtres.  Peut- 
être  même  fut-ce  principalement  l'intérêt  de  la  religion  qui  les 
obligea  à  mettre  par  écrit  ces  traditions  ,  qu'il  devenoit  indis- 
pensable de  transmettre  à  la  postérité  pour  l'intelligence  de 
l'Alcoran.  11  n'est  pas  étonnant ,  d'après  cela ,  que  le  récit  de 
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ces  faits  anciens  se  trouve  altéré  par  un  mélange  de  circonstances 
fausses  ou  invraisemblables  ,  puisque  l'histoire  des  peuples  les 
plus  éclairés  n'est  pas  exempte  de  cette  tache.  Mais  le  principal 
inconvénient  qui  est  résulté  du  défaut  de  traditions  écrites,  c'est 
i'incertitude  des  temps  auxquels  les  faits  doivent  être  rapportés  ; 
incertitude  d'autant  plus  grande,  que  les  Arabes  semblent  n'avoir 
eu  ,  dans  les  siècles  anciens,  aucune  ère  généralement  adoptée,  qui 
pût  leur  servir  à  déterminer  la  succession  chronologique  des  évé- 
nemens.  Il  paroît  qu'ils  comptoient  le  plus  ordinairement  par  les 
années  des  règnes  de  leurs  princes  ,  ou  par  les  guerres  qui  sur- 
venoient  entre  leurs  diverses  tribus;  ce  qui  ne  pouvoit  manquer  de 
jeter  la  plus  grande  confusion  dans  leurs  traditions  historiques  faj. 
Entre  les  événemens  dont  le  souvenir  s'est  conservé  au  mi- 
lieu de  cette  confusion  ,  il  en  est  un  qui  paroît  avoir  eu  la  plus 


(aj  Pococke  ,  dans  son  Spécimen 
J-Iist.  Ar.  pag.  172  ,  a  cité  un  passage 
important  de  Kodliaï,  sur  ies  différentes 
ères  des  Arabes ,  soit  descendans  d'is- 
jiiael,  soit  descendans  de  Saba  ;  mais 
il  n'y  est  point  parlé  d'une  ère  an- 
cienne qui  appartient ,  à  ce  que  je  con- 
jecture ,  aux  habitans  de  la  Mecque. 
Cette  ère,  la  plus  ancienne  dont  il  soit 
fait  une  mention  expresse  dans  les  écri- 
vains Arabes,   est   celle    que   Masoudi 

nomme    _^J — «il  * — ?  ■*Jj  '   s-ir"'  ^ju' 

L'ère  des  Arabes ,  qui  commence  au  pèle- 
rinage de  Trahison  tOM,  comme  le  traduit 
A.  Schultens,  ALra  Arabum  ,  ctijus  ini- 
tium  ducitiir  ad  festum  Aleccœ  perfidiâ 
viûlacum.  (  Hist.  imp,  vetust.  Joctanid, 
pag.  lA.'^.)  Suivant  Masoudi,  l'année 
a  1  6  de  cette  cre  coïncide  avec  l'année 
882  d'Alexandre,  et  avec  celle  de  la 
naissance  de  Mahomet,  qui  est  aussi 
l'année  où  commence /'^rfâ'd  l'éléphant. 
Ainsi  cette  année  concourt  ,  suivant 
l'opinion  de  notre  auteur,  avec  l'an  570 
ou  571  de  J.  C.  ;  d'où  il  suit  que  cette 
ère  a  dû  commencer  l'an  354.  ou  355 
de  J.  C.  M.  de  Guignes ,  dans  l'extrait 
qu'il  a  donné  de  l'ouvrage  de  Masoudi 
(Not.  et  Extr.  des  nianuscr.  de  la  Bihliot. 
nationale  ,t,  I,  p.  jj) ,  n'a  pas  manqué 


d'observer  ce  synchronisme  important; 
il  dit  :  ce  Masoudi  nous  apprend  que 
j>  son  premier  jour  [  le  premier  jour  de 
3>  l'ère  de  l'éléphant]  est  un  dimanche  1 6 
»  de  moharrani  de  l'an  832  d'Alexan- 
3>  dre,  et  l'an  2  1  6  de  l'ère  des  Arabes , 
«  dont  le  commencement  est  Hadget- 
■»al-ghadra  ou  al  - phadr.  Ainsi  oa 
»  voit  le  rapport  de  l'ère  de  l'éléphant 
»  avec  celle  d'Alexandre,  et  avec  une 
»  autre  ère  des  Arabes  que  je  ne 
3>  connois  point.  "  Dans  une  note, 
M.  de  Guignes  observe  que  ,  dans  le 
manuscrit  599  A,  il  y  a  Hadget-al- 
adad.  J'ajoute  à  ceci  quelques  observa- 
tions. La  liste  des  rois  du  Yémen  se 
trouve  deux  fois  dans  le  manuscrit  de 
Masoudi  ,  coté  599  ,  mais  avec  de 
grandes  différences;   zm  fol,  j)j  recto, 

on  lit  simplement:    j'ySij^  ^.   *Ay}j 


lSj- 


J — L«  ..V-  <jJ^ 


eT 


d^J 


;U-  jj«JUjlj  11  faut  lire  dans  ce  passage, 
^_j«JCa  jj-_  I  au  lieu  de  ^^^V  ^y.  Dans 
le  même  volume  , /o/.  jj6  recto,  on 
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un- 


.rande  influence  sur  l'état  politique  de  1  Arabie  et  dot  t  d  et  t 
portant  de  déterminer  la  véritable  époque:  -st  cet  q  t  s 
connu  dans  les  écrivains  Orientaux  sous  le  nom  de  Scil-alanm 
^  jji  1--  c'est-à-dire,  le  torrent  des  digues,  ou  l'inondation  causée 
î^/anipture  des  digues.  Cet  événement  qui  occasionna  la  ru.ne 
^d"ne  de/contrées  leîplus  fertiles  de  l'Arabie .  et  de  1  ancienne  vdle 
de  Mareb ,  produisit  une  grande  révolution  dans  toute  la  presqu  île. 
et  donna  lilu  à  l'émigration  de  plusieurs  famjl^s  ou  tnbus  puis- 
santes ,  qui  vinrent  s'établir,  les  tn.es  dans  l»--'  ^^f^^^'^j^^ 
Bahraïn  ou  dans  les  montagnes  de  la  province  de  Nedjd  ,  les 
at  très  d  ns  la  Chaldée  ou  l'Irak- Arabi.  où  d les  fondèrent,  sous 
i-  litorité  des  rois  de  Perse  ,  le  royaume  de  H.ra  ,  qtu  fut  rct.m 
à  l'empire  des  khalifes,  la  douzième  année  de  1  hegue  La  S) ne 
reçut  Lissi  une  colonie  de  ces  étrangers  :  ils  y  furent  accueillis 

trouve  le  passage  cité  par  M.  de  Guignes , 
où  on  lit  très-clairement  HidJ)atahj,adr: 

^ili--  O'  ^'  cK^'  >  *"^'  "^  .^^ 


^^. 

â^^' 

U?:' 


X  ^L/ 


/^- 


•j 


jJUil   iLSr  AJjl  ^Jil    ^Ji\   ^jl-"  ^ 

Dans  le  manuscrit  599  A,  on  lit  le 
même  passage  avec  quelques  variantes  ; 
les  seules  importantes  se  trouvent  dans 
CCS  mots:    J— t^l  c_.  Us-=  I /j -J-â  J6j 


iJU 


r-^ 


A^VI 


^   Ensuite  on  y  lit,  comme  l'a 
observé  M.  de  Guignes  ,  >-**'  f  i?  ,  ce 

urplu 
comme  Schul- 
tcns  a  fait,  882  ,  et  non  ,  comme  dans 
nos  manuscrits,  832.  Abou'lteda  place 
la  naissance  de  Mahomet  en  l'an  881 
de    l'ère   qui    commence  à    la  victoire 


qui  est  sûrement  une  faute.  Au  suroUls, 
il  faut  certainement  lire  ,  C( 


d'Alexandre  surDarius.  [Annal.  Aîosl, 
t.  I ,  pag.  5. y)  Masoudi  ajoute:  «  Nous 
M  rapporterons  dans  ce  livre ,  à  l'endroit 
«convenable,  quelques-unes  des  ères 
,>  du  monde ,  et  de  celles  des  rois  et  des 
»  prophètes  ;  et  nous  y  consacrerons  un 
..  chapitre    particulier.   »    Ce    ch.ipitro 
promis  par  Masoudi  se  trouve  effective- 
ment au  fol.  i'6o  et  suh.  du  manuscrit 
5  99  ;  mais  il  n'y  est  aucunement  ques- 
tion   des   ères  des   Arabes   autres    que 
celle  de   Thégire  ,    quoiqu'il    renferme 
des  choses    curieuses   sur    l'année   des 
Arabes  et  les  dénominations  des  mois 
et  des  jours  de  la  semaine  antérieure- 
ment à  l'islamisme.  J'ai  cherché  inuti- 
lement quelques  renseignemens  sur  cette 
ère  dans  le  Sihah  de  Djewhari  et  dans 
le  Kamous.   Cet  objet  mérite  de   fixer 
l'attention  des  savans  ,  puisque-  la  con-- 
noissance  de  l'événement  qiii  a  donné 
lieu  à  l'établissement  de  cette  ère,  pour- 
roit  jeter  quelque  jour  sur  les  antiquités 
de  l'Arabie.   Peut-être  Hamza  Isfahani 
en  parle-t-il  dans  le  premier  chapitre  de 
son  X."^  livre,  qui,  suivant  Reiske,  traite 
<Ie  œris  vctennn  Arabum  Alaaddkortim  , 
sive  Ismaelicoriim  ,  anCe  AIuliiinwu'd,-m 
us'uatis.     Voyez    ProJ'idaz.    ad   Ha^Ji 
Chalife  Tah. ,  à  la  suite  de  Abiilf.  ta- 
bula Sjr'ia-,  page  230. 
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favorablement  par  les  princes  Arabes  dcpendans  de  l'empire  Ro- 
main qui  commandoient  à  une  partie  de  cette  province  :  dans  la 
suite  le  gouvernement  passa  entre  leurs  mains,  et  y  demeura 
jusqu'à  la  conquête  de  la  Syrie  par  les  Musulmans,  sous  le  règne 
d'Omar  et  l'empire  d'Hcraclius.  Une  amre  famille  s'établit  dans 
ie  Hedjaz  ,  ou  Arabie  Pétrée  ,  et  fixa  son  séjour  à  la  Mecque  ,  ce 
Jieu  qui  devint,  depuis,  le  centre  de  la  religion  Musulmane  ,  et 
qui  ,  long-temps  avant  Mahomet ,  étoit  l'objet  du  respect  et 
de  la  vénération  de  tous  les  habitans  de  l'Arabie.  Cette  famille 
étrangère,  aidée  par  nn  concours  de  circonstances  favorables, 
parvint  à  chasser  de  la  Mecque  les  descendans  de  Djorham,  qui 
depuis  un  temps  iinmémorial  avoient  le  gouvernement  de  cette 
ville,  et  l'intendance  de  la  Caba  ;  et  elle  conserva  pendant  plu- 
sieurs siècles  l'autorité  qu'elle  avoit  usurpée ,  jusqu'à  ce  que 
Kosaï ,  l'un  des  ancêtres  de  Mahomet  ,  réussit  à  la  dépouiller 
de  ce  gouvernement  important ,  et  le  transporta  dans  la  famille 
de  Koreïsch. 

Ces  faits  et  plusieurs  autres  sont  si  intimement  liés  avec  l'inon- 
dation qui  détruisit  la  digue  des  Sabéens  ,  qu'il  n'est  pas  possible 
de  douter  que  le  récit  que  les  écrivains  Arabes  nous  ont  transmis 
de  cet  événement,  quoique  mêlé  d'une  multitude  de  circonstances 
fabuleuses ,  ne  soit  tonde  sur  une  vérité  historique.  Avant  d'exa- 
miner à  quelle  époque  il  peut  être  rapporté  ,  il  convient  d'en 
donner  une  idée  d'après  les  textes  des  écrivains  originaux.  On 
en  trouve  un  récit  très  -  circonstancié  dans  Masoudi  (b)  ;  et  le 


(b)  Voye-^,  sur  l'ouvrage  d'Abou'l- 
hasan  Ali  Masoudi  ,  intitulé  -rjj—^ 
j'^i^^  ^jsU-j  (_jaJJI  la  notice  donnée 

par  M.  de  Guignes  dans  le  premier 
volume  des  Notices  et  Extraits  des  nis. 
de  la  Biblioth.  nationale,  p.  i  -  6y . 
J'ajouterai  seulement  que  le  manuscrit 
599  A,  qui  est  le  plus  complet  de  ceux 
dont  M.  de  Guignes  a  donné  la  notice  , 
fourmille  de  fautes  ,  et  a  été  abrégé  dans 
plus  d'un  endroit.  On  n'y  trouve  point 
la  préface  qui  se  trouve  dans  le  ms.  5  99  , 
ctqui  contient  beaucoup  de  détail  s  curieux 
bur  les  ouvrages  antérieurs  à  Masoudi, 


et  sur  les  autres  écrits  de  Masoudi 
lui-même.  Cette  préface  nous  apprend 
que  Masoudi,  avant  de  composer  cet 
ouvrage,  en  avoit  fait  deux  autres,  l'un 

très-étendu,  sous  le  titre  de  ^jUpl^lei-i 
l'autre  plus  abrégé,  intitulé  ii^_>VI,  ce 
que  M.  de  Guignes  a  déjà  observé  (  Not. 
et  Extr.  t.  I,p.  40),  et  qu'il  a  cru  devoir 
choisir  ce  que  ces  ouvrages  renfermoient 
déplus  curieux  ,  pour  en  former  celui-ci. 
Hadji-Khalfa  donne  un  court  extrait  de 
cette  préface,  dans  sa  Biiiliograpliie. 
Voici  le  commencement  de  l'article  qui 
concerne  l'ouvrage  de  Masoudi  :   rjj^ 

texte 
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texte  de  cet  auteur  a  e'té  publié  avec  une  version  Latine  par 
A.  Schultens ,  dans  l'ouvrage  intitulé  Historia  imperii  vetustissiini 
Joctcinidarum  in  Arabiâ  Felice.  Le  célèbre  Reiske,  qui  a  traité  ce 
sujet  dans  une  savante  dissertation  publiée  en  174.8  ,  sous  ce  titre 
De  Arahum  epocltâ  vetiistissima ,  Seiî  ol  Arem ,  ïd  est,  rupture 
cataractœ  Alarebetisis  ,  dicta  ,  a  rapporté  aussi  en  original ,  avec 
une  traduction  Latine,  l'histoire  du  même  événement  tirée  de 
Nowaïri  et  Meïdani  (c).  Outre  ces  écrivains,  j'en  ai  encore  con- 
sulté plusieurs  autres,  et  sur-tout  une  Vie  très-étendue  de  Maho- 
met ,  dont  l'auteur  rapporte  beaucoup  de  choses  relatives  à  l'an- 
cienne histoire  de  l'Arabie ,  comme  une  introduction  nécessaire 
à  la  vie  de  ce  législateur.  Je  cite  cet  ouvrage  sous  le  titre  de 
Sirat  alrésoul  (d) .  Je  rapporterai  à  la   suite  de  ce   Mémoire  , 


JL^I    J_*l  xL   JJ^\   Aj\  f*|S^   *i-    j.>^l 
Vj I    i_>->.n    A_Â I   /«^  jj»    UiJ I  lje.^t.jl — 'j 

j Liiijj ^iî-»/  L JL?^I  i\j\j  iz-jVI  ïLj~j 

On  voit  par  ce  passage  de  Hadii- 
Khalta,  que  Masoudi  est  mort  en  34.6  , 
comme  fe  dit  d'Hcrbelot ,  et  que  son 
père  se  nommoit//<)jjI/(,  et  non  Alkluûr, 
comme  l'a  cru  M.  de  Guignes  ,  trompé 
sans  doute  par  la  notice  manuscrite  du 
r."  J99  ,  qui  porte  Aboulhasan  Ali  btii- 
Khdir,  et  par  l'écriture  Arabe  du  titre, 

dans  laquelle  le  mot  (jv-^i  ressemble 
beaucoup  à  j+^i  Ce  ne  peut  être  que 
par  une  erreur  typographique  qu'on  lit 
dans  le  titre  de  cette  notice,  écrivain  rlu 
ttouTièine  sticU  ;  il  faut  lire  du  dixième 
siicle ,  comme   on   lit   dans    la  notice 

Tome  XLVIII. 


même ,  p.  S,  Masoudi  écrivoit  le  r^jj* 
«—^dÀll  en  l'an  332,  comme  il  le  dit 
lui-même  dans  un  passage  que  Reiske 
a  publié  dans  ses  Notes  sur  Abou'lféda 
(Annal,  A'iosl.  t.  II ,  p.  7 1  3  ;  voy.  aussi 
Notices  et  Extr.  t.  I ,  p.  j>j?  )  .  11  paroît 
l'avoir  achevé  en   336.  Ibid.'ç.  67. 

(c)  On  peut  consulter  sur  ces  deux 
écrivains  ,  les  Prodida'^mata  ad  Ha^ji 
Chalifx  Tabulas,  de  Reiske;  et  sur  le 
dernier  ,  la  préface  de  H.  A.  Schultens  , 
à  la  tête  de  Aleidanii  Proverbioruin  Ara- 
bicorum  pars  ,   Lugd.  Bat.    1795. 

fdj  Cet  ouvrage  se  trouve  parmi  les 
manuscrits  Arabes  de  la  Bibliothèque 
nationale,  n."  629.  C'est  un  excellent 
manuscrit  :  l'écriture  est  assez  mauvaise, 
et  les  points  diacritiques  sont  le  plus 
souvent  omis  ;  mais  on  a  eu  soin  de  les 
mettre  et  même  d'indiquer  la  pronon- 
ciation dans  les  noms  propres ,  et  toutes 
les  fois  que  l'omission  des  points  pouvoit 
rendre   le    sens   incertain.    Le    titre  de 

l'ouvrage  est  ainsi  conclu  :  ^-^«.  i—ib.*^ — » 


iiUli^LVUtj  j 


'^■ 


Qqq 
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tous  ies  textes  principaux  dont  j'aurai  fait  usage  ,  avec  une  tra- 
duction littérale  ,  sans  en  excepter  mcme  celui  de  Masoudi  , 
quoique  déjà  donné  par  Schultens ,  parce  que  i'édilion  de  ce  sa- 
vant est  souvent  inexacte  et  fort  différente  des  manuscrits  que  j'ai 

f.[tA   La    vie   du  prophète ,  par  l'imam 


illustre  MohainincJ  beii-Ishah,  composée 
sur  les  récits  Je  l'imam  ,  très- savant  dans 
les  traditions ,  Abou-Molunnmed  Abd-  al- 
mélic  ben-Héscliain.  Le  commencement 
de  l'ou\rage  indique  que  les  traditions 
consignées  dans  cet  écrit  ont  été  re- 
cueillies par  Abou- Mohammed  Abd-al- 
niélic  bun-Héseliam  ,  qui  les  tenoit  de 
Ziad  f.  d'Abd-allah  Baccaï  ,  et  celui-ci 
de   Mohammed   f.  d'ishak   Motalkbi  ; 


il  *— ^1 . 


.L 


.LT 


_>     >lj      ,JC  J\    tj,       -J;    i_tLul    A^    J-fc^ 

i3— ssljj-:  -> — ^  ^  ^s''  ^^^  ^^  "^ 
^LiS  Mohammed  ben-Ishak.  est  mort 
en  l'année  150  ou  151  de  l'hégire, 
comme  on  peut  le  voir  dans  Abou'ltéda 
(Annal.  AIosl.  t.  II,  p.  2.J  ) .  Ebn- 
Khilkan,  qui  en  parle  dans  son  Histoire 
des  hommes  illustres,  dit  qu'il  mourut 
à  Bagdad  en  l'année  151,  ou,  suivant 
d'autres ,  1  5  o  ou  i  5  2  ou  1  5  3  :  il  ajoute 
que  quelques-uns  placent  sa  mort  à  l'an 
14.4.,  mais  que  la  première  date  est  la 
mieux  fondée.  Quant  à  Abou-Moham- 
med  Abd-almélic  ben-Héscham,  Abou'l- 
féda  rapporte  sa  mort  à  l'an  215,  et 
observe  que  quelques  historiens  la  re- 
culent jusqu'à  l'an  il  8.  ( Ibid,  p.  151-^ 
Hadji-Khalfa  la  met  à  l'an  219.  Voici 
ce  qu'il  dit  de  cet  ouvrage,  à  l-'article 

jj^  I  ^A^  de  sa  Bibliographie  iJjl  ^pf— J  ' 
u-,  JUJÊ  <-i'jjj>i\  (»L.VI  K^  >_i — Lo  ^ 


fH 


sjj'^  pLu(^) 


par 


où  l'on  voit  que  toutes  ces  traditions 
historiques  ont  été  recueillies  par  Mo- 
hammed ben-Ishak  ,  mais  n'ont  été  mises 
par  écrit  que  par  Abou-Mohammed  Abd- 
almélic  ben-Héscham.  Ebn-Khilkan, 
qui  place  sa  mort  à  l'année  213,  dit 
qu'il  mourut  en  Fgypte.  II  avoit  com- 
posé un  ouvrage  sur  les  généalogies  des 
Arabes  descendus  de  Himyar.  Hadji- 
Khalfa  en  fait  mention  sous  ce  titre, 
l^f^L'j  jJf  t.jl—'l    II  ajoute  qu'Ebn- 

Héscham  est  l'auteur  du  Sirat ,  qu'il 
composa  en  rassemblant  l'histoire  des 
conquêtes  et  les  relations  particu- 
lières qu'avoit  laissées  Ebn  -  Ishak  : 
,_S^ll  ^   %Jf:  t^Jdlj>i»  j-Uâ  j-:l  IJ^ 

Cr-^  I  ^V^lj  j^jL-i-ll  ^  ^ 

Plusieurs  auteurs  ont  ensuite  travaillé 
sur  cet  ouvrage,  soit  pour  l'abréger, 
soit  pour  expliquer  les  passages  dif- 
ficiles de  poésie  Arabe  qu'il  contient  : 
plusieurs  l'ont  aussi  mis  en  vers.  Du 
nombre  des  commentaires  sur  l'ouvrage 
dont  nous  parlons,  est  le  »_4ij^I  k^jj 
dont  Fauteur  est  l'imam  Abou'Ikaseni 
Sohaïli  j_^l:4JI^-Ul!_^'  mort,  sui- 
vant Hadji-Khalfa,  en  581.  Voyei_  les 
notes  du  II. =  tome  d'Abou'lféda ,  Annal, 
A'Iosl.  p.  676.  Abou'lféda,  dans  la  Vie 
de  Mahomet ,  cite  plus  d'une  fois  l'au- 
teur du  Sirat  alrésoul  ^jt^^  c_-^u» 
L'ouvraçe  indiqué  dans  le  catalogue  de 
la  l'ibliorhèque  de  l'université  de  Leyde, 
p.  .^iSC ,  n."  1^04,  sous  ce  titre__)..iî-ig 

n'est  sans  doute  qu'un  abrégé  de  l'ou- 
vrage d'Ebn-Héscham.  M.  Kœhler  a  dit 
un  mot  de  cet  ouvrage  dans  le  Reperto- 
rlurn  de  M.  Ei£hhorn,par,  2,  pag,  31. 
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consultés.  Pour  ie  présent,  je  me, contenterai  de  donner  un  extrait 
succinct  de  leurs  récits  combinés.  J'abrégerai  beaucoup  le  détail 
des  circonstances  fabuleuses  dont  ils  les  accompagnent  ;  mais  je  ne 
les  supprimerai  pas  entièrement ,  de  crainte  de  leur  faire  perdre 
leur  caractère,  et,  pour  ainsi  dire,  leur  physionomie  originale. 

Il  y  avoit  dans  le  Yémen  une  vaste  contrée  habitée  par  les 
descendans  de  Saba ,  et  qu'on  nommoit  le  pays  de  Saba  ou  de 
Mareb.  Cette  contrée  avoit  été  long-temps  inhabitable  ,  parce 
qu'elle  étoit  sujette  à  de  fréquentes  inondations,  causées  par  des 
torrens  impétueux  qui,  se  précipitant  du  haut  des  montagnes,  en- 
traînoient  les  moissons ,  les  vignes  ,  et  tout  le  produit  de  l'indus- 
trie des  enfans  de  Saba.  Un  roi  de  ce  pays  ,  que  la  tradition 
nomme  Lokman  ,  fils  d'Ad^^^,  songea  Ji  opposer  im  obstacle 
à  ces  inondations  désastreuses.  A  cet  effet  il  détourna  une  partie 
des  eaux  qui  les  formoient  ,  et  leur  ouvrit  de  nouveaux  lits 
qui  les  conduisoient  à  la  mer  :  pour  retenir  le  surplus,  il  cons- 
truisit entre  deux  montagnes  élevées,  et  dans  une  gorge  de  la- 
quelle se  précipiioient  les  eaux  ,  une  forte  digue  propre  à  les 
contenir  ,  et  à  former  entre  ces  montagnes  un  vaste  bassin  ou 
réservoir.  A  celte  digue  étoient  pratiquées  diverses  ouvertures  , 
par  lesquelles  s'échappoit  une  partie  des  eaux  que  les  cultivateurs 
pouvoient  diriger  à  volonté  pour  arroser  leurs  champs  et  leurs 
vergers.  Dès  ce  moment  la  contrée  de  Mareb  devint  une  des  plus 
fertiles  et  des  plus  riches  de  tout  le  Yémen.  Une  population  im- 
mense, attirée  par  la  fécondité  du  sol ,  y  porta  la  culture  au  plus 
haut  degré  ;  et  les  habitans  jouirent,  pendant  plusieurs  siècles, 
d'une  prospérité  qui  les  mit  à  même  de  soumettre  tous  leurs  voi- 
sins. Mais  le  bonheur  dont  ils  jouissoient,  tenoit  à  la  conservation 
de  leurs  digues.  Personne  ne  soupçonnoit  la  catastrophe  dont  ce 


fej  Lokman  ,  fils  d'Ad  ,  est  compté 
par  qiicinufs  historiens  an  nombre  des 
rois  du"V  énien.  Voy.  Hist.  iinp.  vetust. 
Joctanid,  p.  7  ;   Pocockc,  Spec'un.  h'ist. 


;8.  L'auteur 


1r.  p.  58,   L'auteur  du  *_i-,^4_=^    ii^lj 

jW»-*'  dont  je  parlerai  plus  bas ,  dit 

de  lui  :  ^_yu: jLj^X jj^\  i_=..Lo  ,jl-Ji! 


^L4l_j  (J-iz-n  i^fr^.  Il   avoit  survécu   à 

la  destruction  de  la  tribu  d'Ad  ,  que 
Dieu  avoit  exterminée  à  cause  de  son 
incrédulité  ;  et  Dieu  lui  accorda  une 
vie  égale  à  la  durée  consécutive  de  la 
vie  de  neuf  vautours.  Le  dernier  de 
CCS  vautours  se  nommoit  Lohad  :  il 
en  est  souvent  fait  mention  dans  les 
poëtcs. 
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pays  étoit  menace,  lorsqu'Amrou  ben-Amer,  surnommé  Mo- 
laik'ia  (f)  ,  parce  qu'il  dcchiroit  tous  les  soirs  l'habit  qu'il  avoit 
porté  durant  le  jour,  afin  que  personne  ne  s'en  servît  après  lui  , 
résolut  de  quitter  ce  pays  avec  ses  enflms  et  toute  sa  famille  , 
dans  la  crainte  de  l'inondation.  AmroLi  ben-Amer  descendoit  de 
Saba  par  son  fils  Cahlan.  11  avoit  un  fi-ère  nommé  Amran  ,  qui 
étoit  un  habile  devin,  et  qui  avoit  été  averti  du  malheur  dont  ce 
pays  étoit  menacé.  Mais  ce  fut  principalement  Dharifat-al- 
khdir(g),  femme  singulièrement  habile  dans  l'art  de  deviner  et 
d'interpréter  les  visions  et  les  songes  ,  qui  inspira  à  Amrou  le 
projet  de  quitter  ce  pays  ,  par  les  fâcheux  pronostics  par  les- 
quels elle  troubla  son  repos.  Cette  femme  ayant  été  instruite,  par 
àts  visions  nocturnes  et  .par  divers  prodiges,  de  l'événement  fu- 
neste qui  alloit  dévaster  la  contrée  de  Mareb  ,  elle  en  fit  part  à 
Amrou,  qui  ne  fit  pas  d'abord  grande  attention  à  ^ti  prédic- 
tions :  mais  de  nouveaux  présages  ayant  alarmé  Dharifat-alkhaïr, 
elle  parvint  à  communiquer  ses  craintes  à  Amrou,  qui,  frappé 
de  sQs  annonces  menaçantes  ,  lui  demanda  quel  étoit  donc  le 
malheur  qui  faisoit  le  sujet  de  ses  alarmes.  Dharifa  lui  répondit 
alors,  dans  une  sorte  d'enthousiasme  prophétique  : 

«  Vas,  Amrou,  du  côté  de  la  digue  :  si  tu  y  vois  un  rat  la 
creuser  avec  ses  pieds  de  devant ,  et  arracher  avec  ses  pieds  de 
derrière  de  grosses  pierres  ,de  la  montagne ,  ne  doute  point  alors 


(f)  Pococke,  dans  ses  notes  sur  le 
Spechn.  hiit.  Ar.  pag.  60,  a  donné  la 
raison  du  surnom  U-i-^J^  Alo'^aïkia ,  <^\.\e 
portoit  Amrou  ben-Amer.  Voye^  aussi  ie 
texte  d'Abou'Iféda  ,  dans  Hisr.  imper, 
vetust.  Joct.  pag.  g.  Voici  lé  texte  du 
Kamous,  cité  par  Pococke,  auquel  Djew- 

hari  est  conforme  :  ^,  jjJ'  i--»iJ  Ui/j./^ 
p— ç    JS^,_;-^.i;   ^J^^^I   J^j^\—^ 

L>..^!»     S_j«il    */i--î     tSwJo     \.tJ^J'',J      (JV*J^ 

( g^)  Schultens ,  dans  son  extrait  de 
Masûudi,  et  Reiske,  dans  celui  de  No- 

waïri;  ont  écrit  Tarifa  ^-i^.j^   Dans  le 


manuscrit  de  Nowaïri  que  j'ai  sous  les 
yeux  (  Man.  Ar.  de  laBibl.  nat.  n."  700) 
on  lit  Tarika  'KJujl^  ;  mais  dans  les  deux 
exemplaires  de  Alasoudi  que  j'ai  con- 
sultés, on  lit  constamment  "Wj-t  Dha- 

r'ipha  ;  et  je  crois  que  c'est  la  vraie 
orthographe  :  car  ce  mot,  qui  signifie 
}otï ,  élégant ,  se  joint  très-bien  avec  le 
mot  ^rfsi'  et  JDharifat-alkha'ir  signifie 
ornée  de  toutes  sortes  d' agrémens .  Djew- 

hari  dit  :  t_9^  J — S  _,  i—  U^UI  i_3^1 
|.j9_j   4_8-»  j^j^  *• — *!/-^  ./«-^  y  tW^  » 
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que  le  malheur  est  proche  ,  et  que  notre  perte  est  inévitable.  " 

Ainrou  insistant  pour  connoîire  d'une  manière  plus  précise 
l'objet  de  ses  craintes  ,  elle  ajouta  encore  quelques  menaces  qui 
redoublèrent  l'effroi  du  roi.  11  alla  donc  examiner  l'état  des  digues, 
et  vit  avec  surprise  un  rat  qui  délachoit  des  pierres  d'une  énorme 
grosseur.  Revenu  auprès  de  Dharita ,  il  exprima  son  effroi  en  ces 
termes  : 

«  A  l'aspect  de  ce  que  j'ai  vu  ,  la  douleur  s'est  emparée  de 
moi  ;  un  accès  violent  d'une  maladie  cruelle  m'a  saisi  à  la 
vue  de  cet  objet  terrible.  J'ai  vu  un  rat  semblable  à  un  sanglier 
aux  crins  roux  ,  que  tourmentent  les  aiguillons  de  l'amour  ,  ou  à 
un  bouc  que  l'on  a  séparé  du  parc  où  sont  enfermés  les  troupeaux! 
Je  l'ai  vu  détacher  et  rouler  un  des  quartiers  de  roche,  dont  la 
digue  est  construite  :  il  est  armé  de  griffes  et  de  dents  semblables 
à  celles  d'une  hyène.  Les  pierres  qu'il  n'a  pu  ronger,  il  les  a  bri- 
sées :  on  eût  dit  qu'il  rongeoit  une  natte  faite  de  brins  de  sélem.  » 

Amrou,  convaincu  de  la  vérité  des  prédictions  de  Dharifa,  lui 
demanda  quand  ce  malheur  arriveroit.  Elle  lui  répondit  qu'elle 
l'ignoroit ,  et  que  Dieu  seul  le  savoit  :  elle  ajouta  néanmoins  que 
soixante-dix  années  ne  s'écouleroient  pas  avant  l'accomplissement 
de  ses  prédictions ,  et  que  jusqu'à  cet  instant  elle  vivi-oit  dans 
de  continuelles  alarmes ,  et  croiroit  chaque  jour  toucher  au  der- 
nier instant  de  sa  vie.  , 

Ensuite  Amrou ,  averti  en  songe  que  le  moment  fatal  approchoit, 
résolut  de  vendre  tout  ce  qu'il  possédoit  dans  le  pays  de  Mareb, 
et  d'en  sortir  avec  toute  sa  famille.  Mais  ,  craignant  qu'une  sem- 
blable résolution  ne  surprît  ses  compatriotes,  et  qu'en  leur  donnant 
lieu  de  concevoir  quelques  soupçons  sur  le  motif  d'une  conduite 
si  extraordinaire  ,  il  ne  trouvât  beaucoup  de  difficulté  à  se  défaire 
de  ses  propriétés  ,  il  s'avisa  du  stratagème  suivant  :  il  invita  les 
principaux  habiians  du  pays  à  un  grand  festin  ,  et  convint  avec 
un  de  ses  fils ,  ou  ,  suivant  une  autre  tradition  ,  avec  un  jeune 
orphelin  qu'il  élevoit  dans  sa  maison,  que  lorsque  tout  le  inonde 
seroit  à  table ,  ce  jeune  hoinme  prendroit  occasion  de  quelques 
paroles  dures  qu'il  lui  adresseroit,  pour  lui  répondre  sur  le  mcme 
ton  ,  et  que,  recevant  d'Amrou  un  soufflet  comme  une  punition 
de  son  insolence ,  il  lui  en  f  en  droit  un  aussitôt  en  présence  de 
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tous  les  convives.  Ce  qui  avolt  été  convenu  ,  fut  exécuté. 
Anirou,  frappé  par  ie  jeune  homme,  se  leva  en  criant  :  «  O  honte 
«  pour  Amrou  !  au  jour  de  sa  gloire,  un  enfant  a  osé  l'insulter 
»  et  le  frapper  au  visage.  »  11  jura  en  même  temps  cju'il  s'en  ven- 
geroit  par  la  mort  du  coupable.  Les  convives  s'empressèrent  de 
conjurer  les  effets  de  la  colère  d'Amrou,  et  de  solliciter  la  grâce 
du  jeune  homme  ;  et  Amrou  ,  feignant  d'ctre  vaincu  par  leurs 
instances,  jura  de  quitter  le  lieu  où  il  avoit  reçu  un  tel  affront , 
et  de  vendre  tous  ses  biens  ,  pour  priver  ses  cnfans  de  l'héritage 
qui  leur  étoit  destiné.  Profitons,  se  dirent  alors  ses  compatriotes, 
de  la  colère  d'Amrou  ,  et  achetons  de  lui  les  biens  qu'il  possède, 
avant  que  le  ressentiment  ait  fait  place  au  repentir.  Amrou 
A  endit  donc  toutes  ses  propriétés.  Lorsque  la  nouvelle  de  sa  retraite 
se  fut  lépandiie,  grand  nombre  d'Arabes  des  descendans  d'Azd 
résolurent  de  le  suivre  ,  et  mirent  aussi  leurs  biens  en  vente  ;  mais 
bientôt  il  ne  se  trouva  plus  d'acheteurs.  Amrou  ,  après  avoir 
recueilli  le  prix  de  ses  biens  ,  annonça  à  ses  compatriotes  le  péril 
dont  ils  étoient  menacés,  et  quitta  le  Yémen.  Plusieurs  familles 
en  sortirent  avec  lui  ;  et  ils  vinrent  tous  d'abord  dans  le  pays 
d'Ace  (h),  où  ils  demeurèrent  jusqu'à  la  mort  d'Amrou.  Après 


(h)  Reiske  a  lu  Js>  ^j=J^  le  }mys 
d'Ail,  et  il  dit  en  note,  page  17  de  sa 
dissertation  :  V'idelur  tractiis  ternp  inter 
Al-Jaman,  seu  Arabiam  Feliccm,  et 
Tahainam  interjectiis  esse.  M.  Eichhorn 
a  aussi  imprimé  J»  >t<  terrain  Ali,  dans 
l'extrait  de  l'Histoire  desrois  deGassan, 
d'Ebn-Kotaïba.  {  Voyez  Alorwm.  ontiq. 
histor.  Ar.  -p-  «  5  3-  )  ^^^  il  dit  en  note  : 
Terrœ  Ali  hacteniis  iiulhvn,  iiisi  hocloco, 
mentionem  wreni  :  fuisse  autem  regionein 
Jeinen  inter  et  Hedschai  facile  ex  ipsâ 
oratione  contextâ  colligitur.  Cette  diffi- 
culté est  levée  par  nos  manuscrits  de 
Masoudi,  du  Sirat  alrésoul  et  de  No- 
^vaïri,  qui  portent  tous  Ace  vJ^  et 
non  Jp  Ali.  Le  pays  d'Ace  est  le  pays 
habité  par  lescilp>/  descendans  d'Ace, 
fiis  d'Adnan.  Dans  les  Tables  généalo- 
giques d'Ebn-Koiaïba  (Mon.  ant.  Inst. 


Ar.  p.  63  et  table  11^  ,  on  lit  qu'Adnan 
eut  deux  fils  ,  Ali  et  Maad  ^ — ;  ^^ 
ijl)  J-E  ^  jLt/.j  ^Iac  C'est  une  faute; 

il  faut  lire  cd*  Ace  et  Alaad ;  et  c'est 
ainsi  qu'a  lu  Pococke  (Spec,  hist.  Ar, 
p.  4-6^.  L'auteur  du  Sirat  alrésoul  dit  r 


J_^ IjJl  i.i^_yi;  ^ji;  Ac  ^j  ^  I  ^. 


XS\  UJU  _^jj\  ^\  Jt*^l  Aj  cT* 

Â^Jli[5  ^  Uj  I  ^jUi  ^^jj  *  li  U  ,j^,jz^\ 

^^O'  "' 

u  ^j^.  ■j'î  <c  Ebn-Ishak  dit: 
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sa  mort ,  les  familles  émigrées  se  divisèrent ,  et  s'établirent  en 
diverses  contrées.  La  famille  de  son  hls  Djofna  s'établit  dans 
la  Syrie.  Celles  d'Ans  et  de  Khazradj,  enfans  deThaléba,  autre 
fils  d'Amroii,  vinrent  à  Yathreb,  nommée  depuis  Médine.  Les 
descendans  d'Azd  (i)  se  fixèrent  les  uns  dans  l'Oman  ,  les  autres 


K  D'Adnan  sont  sorties  toutes  les  tribus 
»  qui  reconnoissent  pour  auteur  Ismael 
3>  fils  d'Abraham.  Adnan  eut  deux  fils , 
M  Maad  et  Ace.  Ebn  -  Héicham  dit  : 
3J  Ace  s'établit  dans  le  Yémen  ;  car  Ace , 
33  auteurde  cettetribu,  épousa  une  femme 
33  d'entre  les  Aschari ,  et  demeura  avec 
33  eux  :  ils  n'eurent  donc  qu'une  même 
33  demeure  et  une  seule  langue.  Les 
33  Asc/iari  sont  les  descendans  d'Aschar  , 
33  fils  de  Nabeth  fils  d'Odod. . .  fils  de 
33  Cahlan  fils  de  Saba  fils  de  Yaschheb 
33  fils  de  Yareb  fils  de  Kahtan.  33  Djew- 
hari  dit  aussi  :  «  Ace  ,  fils  d'Adnan  et 
33  frère  de  Maad  :  ils  sont  aujourd'hui 
33  compris  parmi  les  tribus  du  Yémen .  33 

^-{Jl  3  f-j'^^  Cependant  Firouzabadi 
est  d'un  autre  sentiment  ;  il  dit  :  ^y,  >-i"3 
^    <ûl   JLf£  ^1  i_tXiJll   f\Ù\    ^jl*J-c 

Jji  x-R/.  Li.1  J\!J^  ^\  ^j  >jVI 

ts>»_j^i«  Ace,  fils  à'Odthan,  par  un 

33  th ,  fils  d'Abd-allah  fils  d'Azd,  et  non 
33  pas  fils  d'Adnan  et  frère  de  Maad; 
»  en  quoi  Djewhari  s'est  trompé.  33 

(  i)  L'auteur  du  Sirat  airésoul  écrit 
le  plus  souvent  "*— '  Asd ,  au  lieu  de 
Aid  >y  qui  est  l'orihographe   la  plus 

usitée  :  cet  écrivain  ,  parlant  d'Ace,  fils 
d'Adnan  ,  cite  ce  vers  d'un  poëte  des- 
cendant de  Maad  : 

l_,^  ^.j^\  jjlt.^^  ^:\  ■~^j 
*  Ace  est  un  fils  d'Adnan  ;  Gassan 


33  a  été  témoin  de  leurs  jeux  jusqu'à 
13  l'instant  oii  ils  ont  été  chassés  et 
13  dispersés.  33 

Et  il  ajoute  :  «  Gassan  est  le  nom 
»  d'une  eau  près  de  la  digue  de  Mareb, 
>3  dans  le  Yémen  ,  de  laquelle  buvoient 
13  les  enfans  de  Mazen  fils  d'Asd  fils 
)3  de  Gauth,  et  dont  ils  prirent  le  nom. 
13  Suivant  d'autres,  Gassan  est  le  nom 
13  d'une  eau  au  lieu  nommé  AloschuUil , 
33  proche  de  Djohfa.  Ceux  qui  buvoient 
13  de  cette  eau  ,  et  qui  en  ont  pris  le 
>3  nom  ,  sont  les  tribus  descendues  de 
1)  Mazen  fils  d'Asd  fils  de  Gauth,  fils 
13  de  Nab.t  fils  de  Malec  fils  de  Zéid 
»  fils  de  Cahlan  fils  de  Saba  fils  de 
33  Yaschheb  fils  de  Yareb  ,  fils  de 
>3  Kahtan  ;  le  poëte  Hasan  ben-Thabet 
13  Ansari  (  les  Ansar  sont  les  enfars 
13  d'Aus  et  de  Khazradj  fils  de  Haréiha 
33  fils  de  Thaléba  fils  d'Amrou  fils 
31  d'Amer  fils  de  Harétha  fils  d'Amriaî- 
33  kaïs  ,  fils  de  Thaléba  fi!s  de  Mazen 
13  fils  d'Asd  fils  de  Gauth)  a  dit  à  ce 
33  sujet  : 

«  Si  tu  t'informes  de  notre  origine, 
13  nous  sommes  une  famille  illustre. 

1)  Asd  est  celui  à  qui  nous  apparte- 
1)  nons,  et  Gassan  est  le  nom  d'une 
»  eau.  33 

Mj\    liji/»   (jD     rîrr    "-rL;      -*■ '■  "  ij^ ^ 
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dans  la  contrée  nommée  Schérat,  en  Syrie  (k).  Malec,  fils  de 
Fahm  ,  qui  descendoit  aussi  d'Azd,  établit  son  séjour  dans  l'Irak. 
La  tribu  deTaï  sortie  du  Yémen  peu  de  temps  après  Amrou  ben- 
Amer,  se  transporta  dans  la  province  de  Nedjd,  entre  les  montagnes 


En  marge  on  lit  :  J.~VliïA^^  y\  Jli 
*\)\   >jVI  J^â/   i.Ljl_j    tjsJli  «Abou- 

ï5  Obeïdadit  /4jt/par  un  ii«  :  on  dit  com- 
»  munément  ^^^par  un  ^a  »  (  M.  629  , 

fol,  2  recto  ).   Djewhari  dit  aussi  :  >j' 

^-^->  L^  ^-<  ej"^^cr;  -^  o^-  "-^-^ 
^LiJldUïlpl.jL 

«  Azd  est  l'auteur  d'une  tribu  du 
•)•>  Yémen  :  ce  personnage  est  Azd,  fils 
w  de  Gauth  fils  de  Nabct  fils  de  Mélic 
ï>  fils  de  Cahian  fils  de  Saba  :  il  vaut 
■»  mieux  écrire  Asd  par  un  s'in.  On 
«  distingue  parmi  ses  descendans,  Azd 
3)  de  Schénoua,  Azd  d'Oman,  et  Azd  de 
ï>  Sérat.    Un  poëte  a  dit  : 

c<  Je  SUIS  comme  un  homme  qui  a  deux 
»  pieds ,  l'un  sain  et  intact  f  l'autre  blessé 
^  par  quelque  accident  : 


»  Le  bon  pied,  c'est  A-^d  de  Schê- 
>i  noua  ;  celui  qui  est  impotent ,  c'est 
"  A'^d  d'Oman.  >i 

(k)   On   lit  dans  le   Sirat    alrésoul 

cette  note  marginale  :   ^, lu   ïI^_J| 

c'est-à-dire,  «  Sérat  est  un  lieu  du 
"  Yémen  ;  mais  Schérat  appartient  à  la 
w  iiyrie.  »  Dans  le  texte  on  lit  :  «  Avjl- 
>>  alsérat  vint  habiter  à  Sérat  ;  »  mais 
on  a  substitué  en  interliene  Schérat  à 
Serat  !  et  je  croîs  que  c  est  la  vraie 
leçon  :  car  il  s'agit  ici  de  Schérat, 
contrée  de  la  Syrie,  comme  le  prouve 
le  passage  de  Masoudi  que  j'ai  rapporté 
en  parlant  des  rois  de  Gassan.  On  lit 
aussi  i'c/;(?Vûr  dans  Nowaïri  ;  et  l'auteur 

du  Kamous  dit:  ^^. — »  ^ — 'àj-^  i\j-i:j\ 
iL/jJI_,   ^ji-.>  «  Schérat,  nom  d'un  lieu 

"  entre  Damas  et  Médine.  3>  Abou'Iféda 
dit  précisément  que  ce  nom  doit  s'écrire 

par  unschin  :  /U^sSil  ^jV^I  «5-i-:  ïl^l 
^iVI  ^j  Uj  Â-i^^II  'ifj[>   Au  nombre 

des  districts  de  cette  province  est  celui 
de  Balka,  dont  la  capitale  est  Hesban , 
l'ancienne  Héséhon ,  ~^yOT\.  Le  même 
auteur  dit:  ^^j  i\jù\  ^jS  X^\  lidJI 

,' ;  —  uJ-JI  zS-cX^j  ;^.aji.  Les  mon- 
tagnes de  Schérat  sont  ce  qu'on  nommoit 
anciennement  les  montagnes  de  la  Perée, 
et  dont  la  description  répond  exacte- 
ment à  celle  que  Masoudi  fait  de  Schérat. 
Ko/c^  Rtland,  Palœst.  t.  I ,  p.  308.  H 
semble   néanmoins  que  dans   l'opinion 

de  Masoudi,  on   diît  prononcer  »[r-« 

Sérat ,  car  il  dit  :  «  C'est  proprement  le 
»  dos  de  ces  montagnes  qu'on  nomme 

d'Adja 
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d'Adja  et  de  Solma,  nommées  depuis  les  montagnes  deTaif/J. 
La  famille  de  Rébia  ,  petit-fils  d'Amrou  ,  se  fixa  à  la  Mecque  , 
et  on  lui  donna  le  nom  de  Khoiaa.  Après  que  toutes  ces 
familles  eurent  abandonné  le  Yémen ,  Dieu  envoya  des  tprrens 
qui  rompirent  les  digues  et  dévastèrent  la  contrée  de  Mareb. 

;TeI  ^it.  en  substance  le  récit  des  écrivains  Arabes  que  j'ai 
extraits.  Le  fait  qu'ils  attestent ,  est  confirmé  par  divers  passages 
d'anciens  poètes;  tels  sont  ces  vers  du  poëte  Maïmoun  ben-Kaïs, 
plus  connu  sous  le  nom  d'Ascha ,  qui  vivoit  peu  de  temps  avant 
Mahomet  : 

«  Mareb  détruite  et  effacée  par  ie  torrent  ,  est  un  exemple 
»  pour  quiconque  sait  le  mettre  à  profit.  Himyar  avoit  employé 
»  le  marbre  à  construire  ses  digues  ;  et  lorsque  les  eaux  gon- 
"  fiées  venoient  les  battre,  elles  ne  pouvoient  les  surmonter. 
"  Leurs  terres  étoient  abreuvées  par  ses  eaux  ,  qui  ,  divisées  à 
"  propos ,  leur  fournissoient  des  irrigations  abondantes  :  ensuite 
"  ils  ont  été  dispersés  ;  et  ces  mêmes  eaux  aujourd'hui  ne 
»  pourroient  sufiire  à  désaltérer  un  tqndre  enfant  que  sa  mère 
»  vient  de  sevrer  (ni).  ->■> 


,  comme  ce  mot  signifie  le  dos 


1.  3>  Voici  le  passage  entier 


5>  Scliérat 
3)  d'un  anima 

de  cet  auteur  :  Jlj»-  ïI^-JI^  ifl^-JL    \jlÂ. 
Jl.^1  iJu  ^  i\j~\\  ^_iv.  L.l_j  jl &  I   ii 

^--j''  Man.  599,  fol.  IJ9  verso. 

(l)  Voye^h.bi3u\Çédî,  Descr,  Arab. 
dans  le  111.'^  tome  des  Gcogr,  vet.  iniiwr. 
pag.  58. 

(m)  Ces  vers  d'Ascha  sont  rapportés 
de  difl'érentes  manières.  Voy.  Hist.  im- 
per, vetust.  Joctaii.  pag.  168;  Rciske, 

Tome  XLVlll. 


de  Arah.  vetust,  epochâ ,  p.  i  8.  Voici  la 
leçon  que  j'ai  suivie,  et  qui  est  conforme 
au  Sirat  alrésoul  : 

_;^^  ^4   ^*^  A^j 

j 

^«.i23    Jkiij    «-rV"  i^  "^^ 

J'ai  traduit  ici  arim  par  le  torr,-/it , 
parce  que  le  poëte  Asclia  me  paroît 
l'avoirpris  en  ce  sens  :  l'affixedans  4-i^_i 

se  rapporte  à  v-jj"  Dans    le    troisième 

Rrr 
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Une  autorité  bien  plus  forte  ,  et  ([ui  dépose  en  faveur  Je  la 
vérité  de  ce  fait,  c'est  la  mention  qui  en  est  faite  dans  l'Alcoran, 
sur.  j^,  V.  ij  et  16.  "  Les  descendans  de  Saba ,  y  est-il  dit  ,  ont 
»  vu,  dans  leur  habiiaiion  ,  un  signe  de  notre  toute-puissance  : 
»  à  droite  et  à  gauche  éloient  deux  jardins.  Nourrissez-vous  , 
«  leur  a-t-on  dit ,  i\*i%  dons  de  votre  seigneur  ,  et  rendez-lui 
»  grâces.  Le  pays  que  vous  habitez  est  fertile ,  et  votre  seigneur 
«  est  un  seigneur  riche  en  miséricorde.  Mais  ils  ont  été  rebelles  , 
»  et  nous  avons  envoyé  contre  eux  les  torrens  des  digues  :  au 
"  lieu  des  deux  jardins  dont  ils  jouissoient  auparavant ,  nous 
»  leur  en  avons  donné  deux  autres  qui  ne  produisent  que  des 
»   fruits  amers  ,  des   tamarins  et  quehjues  lotus.    » 

Avant  d'aller  plus  loin  ,  il  convient  de  nous  arrêter  \\\\  moment 

isurles  mots  Arim  f^yS^,  Suba  L^*«  et  ÂLireb  «-jjU,  pour  rendre 

compte  des   diverses   significations  que   les  Arabes  y  attachent. 

On   peut   juger  ,  par  la  diversité  des  interprétations  que  les 

commentateurs  de  l'Alcoran  et  les  lexicographes  donnent  au  mot 

/*y£  ,   que  ce  mot  étoit  étranger  au  langage   des  Koreïschites  , 

c'est-à-dire  ,  au  dialecte  que  l'on  parloit  à  la  Mecque  ,  et  qui , 
par  l'influence  de  la  religion  ,  devint  le  dialecte  commun  de  tous 
ïes  pays  où  elle  pénétra.  Ce  mot  appartenoit ,  selon  toute  appa- 
rence ,  au  dialecte  du  Yémen  ;  et  quoique  l'événement  connu 
sous  le  nom  de  Seil-alarïm  ,  fût  célèbre  par  toute  l'Arabie  ,  on 
n'avoit  point ,  dans  les  contrées  où  le  langage  étoit  différent  de 
celui  des  peuples  du  Yémen  ,  des  notions  bien  sûres  de  la  signi- 
fication du  mot  Arim.  Le  savant  commentateur  de  l'Alcoran  ,  Beï- 
dhawi,  dit  sur  ces  mots  Se'il-  cilarim  :  <^^  Arim  est  ici  pour  a/amr 
»  alarim  ,  c'est-à-dire,  le  torrent  d'une  chose  fâcheuse  ,  comme 
»  on  emploie  le  verbe  ariiua  et  les  adjectifs  arim  et  arim  ,  eu 
»  parlant  d'un  homme  d'un  caractère  fâcheux  et  difficile  :  ou 
»  bien  il  signifie  une /?/«/t'  violente ,  ou  bien  un  rat;  et  dans  ce 
»    dernier  sens  on  dit  le  torrent  du  rat ,  parce  que  ce  furent  des 


vers  je  lis  L^-^  Ucl  conformément  an 
man.  600  de  Nowaïri.  Danô  le  Sirat 
AIrésoul  il  n'y  a  pas  de  point  sur  le  ^. 


Je  suis  porté  à  croire  qu'il  manque  an 
moins  un  vers  entre  k  troisième  et  le 
quatrième. 
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»  rats  qui  percèrent  la  digue  que  Balkis  avoit  construite,  et 
»■  par  le  moyen  de  laquelle  elle  avoit  retenu  les  eaux  de  la  mer, 
"  y  laissant  seulement  une  ouverture  proportionnée  à  la  quantité. 
«  d'eau  dont  les  habitans  avoient  besoin  ;  ou  enfin  ce  mot  signifie 
«  une  cJigiie  construite  pour  retenir  les  eaux  ,  dans  la  supposition 
«  que  c'est  le  pluriel  à'arima,  qui  signifie  des  pierres  ûmoncelées. 
»  D'autres  disent  que  c'est  le  nom  propre  d'une  vallée,  de  laquelle 
»   sortit  ce  ioryent  ( n ) .  " 

L'auteur  du  Kamous  s'exprime  d'une  manière  aussi  incertaine  : 
«  Arimn ,  dit-il,  prononcé  comme  fûriJJû ,  digue  qu'on  oppose 
»  au  cours  d'un  fleuve,  pluriel  ^rim  :  ou  bien  ûrim  est  un  pluriel 
»  qui  n'a  point  de  singulier  ,  et  il  signifie  les  écluses  que  l'on 
»  construit  dans  les  rivières  :  rut  mâle ,  pluie  violente  ,  nom  d'une 
»  vallée  ,  on  l'explique  de  toutes  ces  manières  dans  ce  passage 
«   de  l'Alcoran ,  où  on  lit  les  mots  Séil-alarim  (a).  ■>■> 

Un  autre  commentateur  de  l'Alcoran ,  dont  l'ouvrage  est  intitulé 
Tenwir  mokhîasar  altafsir  alkéhir ,  dit  aussi  :  «  On  dit  que  le 
»  mot  arim  signifie  les  rats  qui  percèrent  la  digue  qu'avoit 
»  construite  Balkis.  Suivant  d'autres  ,  c'est  le  pluriel  d'arima  , 
»   et  il  signifie  les  pierres   de  la  digue  ;  enfin    d'autres   veulent 

(il)    Voici    le   texte    de    Beïdhawi  : 

->•  <_-JUUlJI    ^1  /■jS\\  _,'<YI   Jl>-J.     f>-jJ"'    J.>— 

ujl-i  I   '>_^d.  I  _,  I  JLa  J_J  I  Jisl  I  j  I    <_oi^_, 

'W  ;'_,  ^1  Jtb  ^^il  ô^'  <yL» 

/J^.  ^^  J-t-^l    Au    lieu    de    _,s>.!l  «L. 

Reiske  iisoit  dans  le  manuscrit  dont  il 

a  fait  usage  j£ii\   X.  c'est-à-dire,  «Tr/w^i 

fx  prov'mciâ  Scinhr  dicta  delnhentes  ;   et 
cette  leçon  est  confirmée  par  Mcïdani, 


^asJl  ^  L_  (jiji  ^ 


\.  J^\l\ 


qui  dit 

..sul  *<5jl_>  Defuebat  oliin  aqua  in 
terrain  Sabœorum  ex  Schilir  provinciâ  et 
Jhiviis  Yemance.  {  Voyez  la  Dissertation 
de  Arab.  epoch.  vetiist.  pag.  4.  et  9.  ) 

Beïdhawi  ajoute  :  j_j--^   ^j^.  liUi  ^jD_j 
yi~l\j  ïjj-^\  *Jj;  lX.*^_j  «Cela  arriva 

»  entre  Jésus  et  Mahomet.  •>■>  (  Manusc. 
Ar.  de  la  Bibl.  nat.  n."  263.  ) 

(0  )     ^ ?    (_f^.r— *^    ^*-"    *-^.^r"    *<^  I 


jAj     tX;^ 


i.y,^ 


^yà\  J-f-»   (  Mànusc.  Ar.  de  la  bihl.  de 
baint-Gcrmain-des-Prés,  n."  198.) 

R  r  r  i  ; 
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«   que  ce  soit  le  tiovi  Ae  la  vallée  d'où  sortirent  les  eaux  (p).  » 
Meïdani  expliquant  ce  proverbe  L^*«  ^^tA/l  ]^jr^  et  U-"-^^ 

La-*'  (^(-^J    dit  :   "    Arhn    est   le  pluriel    à^arïma ,    qui    signifie 

»  une  digue  faite  pour  retenir  les  eaux,  Ebn-Arabi  prétend 
"  quW//«  signifie  un  torrent  qu'on  ne  peut  arrêter.  Kotada  et 
»  Mokatil  disent  que  c'est  le  nom  d'une  vallée  des  Sabcens  (^^j^^.  » 
Le  plus  grand  nombre  des  écrivains  cependant  ,  tels  que 
Djewhari,  dans  le  Sïhah  allouât  (r),  Djélal-eddin,  dans  son  Com- 
mentaire littéral  sur  rAlcoran(^jy,  l'auteur  du  Sirat  ah é soûl ,  sur 
l'autorité   d'Abou-Obeïda  (^fy' ,  et  Masoudi,  expliquent  le  mot 


(  -p  )     Le   titre    de    cet   ouvrage   est 

i—Jiz^S  -;  ^-*^l  >  ^^  ^°"  auteur  est 
Je  kadhi'lkodhat  Schems-eddin  Abou- 
Abd-allah   Mohammed  de  Tunis,    de 

la  secte  de  Malec  ;  _r-t^'  -V^'  ' — ii-i^^ 
^1    _»JlJl|_^^  ïl^l  ^j'^li  jU'  -«ïil  i^' 

L'ouvrage  dont  celui-ci  est  l'abrégé, 
porte  pour  titre  :  j  j-j-VJ  I  jjl_,ill  ^f^— iJ 

On  peut'consultfer  sur  l'histoire  de  son 
auteur,  Fakhr-eddin  ben-Alkhatib,  mort 
en  606  ;  Abou'lféda,^/;/;^/,  yWo^/,  t.  IV, 
p.  23  8  ;  Casiri  ,  Bibl.  Ar.  H'up.  Esciir, 
tom.  I ,  p.  181.  L'auteur  de  l'abrégé  est 
connu  sous  le  nom  à' Ehn  -  Djoinail ;  il 
a  composé  un  ouvrage  de  jurisprudence 
qui  se  trouve  indiqué  dans  Casiri ,  Bibl. 
Ar.  Hisp,  Escur.  t.  I  ,  p.  .j.8  l  ,  et  dont 

le  titre  est>^-X-s£  3  ?■ — ç-^i'  J — ê— '' 

«^jjûll  C'est  un  abrégé  d'un  ouvrage 

plus    considérable  ,  intitulé.  3  T—^j^ 

^^pdlUI  ^Xiy^j^^  ^_>^*">  qui  traite 

de  la. jurisprudence  suivant  les  principes 
de  la  secte  de  Malec.  Hadji-Khalfa,  au 

mot  T^.J^,  attribue   cet  abrégé  à   un 

autre  auteur,  Ibrahim,  fils  de  Hasan , 


kadhi   de  Tunis,  mort  en  734-.   Je  ne 

sais  lequel  de  Hadji-Klialfa  ou  de  Casiri 
est  ici  dans  l'erreur. 
Voici    le    texte    du 


^JCJI 


passage    cite  ; 

jj  I    '■iji.  I  ^j_A   JljÏ  yyj  I 

1^1  ^j«l_^A  J-ôj)  jiUI  ïjLs- 

-.jjL  (  Manusc.  Ar.  de  Saint- 


i_sO    <-^    -^Sr  J-^^_,  ^j'-^i'-*^.  ■»*«*-a  (_y 


Germain-dts-Prés  ,  n.°  77.  ) 

('(^^  Voy.  De  Arab .  epoch.  vetiist. 
pao-.  9.  Je  ne  rapporte  pas  le  texte  de 
Meïdani,  qui  ne  contient  rien  qui  ne  se 
trouve  dans  les  textes  précédens. 

(r)    U^iî  ^  I4I  JU.[,  y  ?L_il^^l 

L,^  L^!  \^\j  JU/_j   (Manusc.  Ar.  de 
la  Bibl.  nationale,  n.°  124.6.) 


.L 


jl  ^_^_,  .b  jj^  Ul 


^fi  U  ^j.^\  A;>L>  Jt-.(Man.Ar. 
de  labibl.  de  S.-Ger.-des-Prés,  n.<'79.  ) 

ïJuac_^'  ,_s^A;».I   En  marge  on  lit  cette 
note:  -T^-    i^-*.Jl  /yJl   .y»-?L»-  j-c'  dL»' 
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arim  par  sedd,  pluriel  sodoud ,  qui  signifie  di^ue ,  ou  par  un  mot 
synonyme,  comme  mosannât ,  secr  ;  et  je  crois  devoir  préférer 
cette  signification  ,  qui  me  paroîi  s'appliquer  mieux  que  les  autres 
aux  mots  seil-alarïm.  Masoudi  dit  expressément  :  «  Il  n'y  a  aucun 
»  doute  parmi  les  gens  d'entre  eux  qui  sont  instruits  ,  c^u  arim 
»  ne  signifie  la  digue  qu'ils  avoient  construite  solidement,  afin 
»  qu'elle  formât  un  rempart  entre  leurs  champs  et  le  torrent  fuj.  » 

Cette  signification  du  mot  <•  vt  n'est  point  étrangère  à  la  langue 

Hébraïque  et  à  ses  dialectes,  dans  lesquels  la  racine  ÛZiy  signifie 

entre  autres  choses  ,  accumuler  ,  amonceler  ,  et  HDIÎ/  un  monceau. 

Moïse  ,  dans  son  cantique  après  le  passage  de  la  mer  Rouge  , 

emploie  ce  verbe  en  ce  sens  ,  lorsqu'il  dit  :  D'à  ")3iy3  "Î'î3^î  m"°i3  E>ioc{.  cap.  r;, 

par  le  souffle  de  votre  fureur ,  les  eaux  se  sont  amoncelées.  ''•  '^• 

Passons  maintenant  au   mot  Saha.    Meïdani ,  dans  le  même    De  Arab.  ep. 
article  que  j'ai  cité  il  n'y  a  qu'un  instant,  rapporte  une  tradition  vaust.  y.  y. 
qui  se  trouve  aussi  rapportée  dans  Nowaïri  avec  quelques  légères    /^^^      ^,_ 
différences.    Suivant   celte   tradition  ,   «  lorsque    Mahomet    eut 
»   publié  le  passage  de  l'Alcoran  que  j'ai  cité  ,  et  où  il  est  question 
"   de  Saba  ,  un  de  ses  disciples  lui  demanda  si  Saba  étoit  le  nom 
"   d'un  pays ,  ou  celui   d'une  femme.   Ce   n'est ,  lui  répondit 


/l-^  ^J<^  Jl*  li^-c-^  (Man.  Ar.  de  la 
Bibl.  liât,  n."  6^9.  ) 

(u)  jc^  *J:\J^.\\  ^yi  j^  v.j'iL  V 

J^l^^^J\  li^  jI^LajI  .au  J0.I 

^A__„; — c  (  Manuscrit  Arabe    do  la 


Bibl.  nat.  n."  599,  fol.   155    verso,  et 
n.°î99,.  A.) 

ce  Jl  n'y  a  aucun  doute  parmi  les  gens 
>3  d'entre  eux  qui  sont  instruits  ,  qu'iZ- 
))  r'iin  ne  signifie  la  digue  qu'ils  avoient 
"  construite  solidement  ,  afin  qu'elle 
>>  formât  un  rempart  entre  leurs  champs 
))  et  le  torrent.  Elle  tut  percée  par  un 
»  rat ,  afin  que  le  prodige  fut  plus  sen- 
>>  siblc  et  plus  évident  ;  de  même  que 
»  Dieu  fit  sourdre  les  eaux  du  déluge  du 
»  milieu  d'un  four,  afin  que  cet  événe- 
"  ment  fût  plus  frappant  ,  et  fît  plus 
:>■>  d'impression  sur  les  esprits.  Les  des- 
3)  cendans  de  Kahtan  ,  qui  tirent  leur  ori- 
»  gine  des  anciens  habitans  de  ce  pays, 
j>  rcconnoissent  encore  aujourd'hui  la 
>>  vérité  de  ce  qui  arriva  à  leur  dieue  : 
"  car  cette  histoire  est  généralement  re- 
»  pandue  et  trcs-ctitbre  piimi  eux.  » 
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M  Mahomet,  ni  le  nom  d'une  contrée,  ni  celui  d'une  femme,  mais 
».  le  nom  d'un  homme,  qui  a  donné  naissance  à  dix  (familles) 
»  d'entre  les  Arabes.  De  ces  familles  ,  six  ont  gagjic  le  midi 
»  (ycmeii) ,  et  les  quatre  autres  se  sont  établies  au  nord  (scliam)  : 
»  celles  qui  se  sont  établies  au  nord  sont  Lakhm,Djodham,Gassan 
»  et  Améla  ;  celles  qui  se  sont  retirées  vers  le  midi,  sont  Azd, 
«  Ascharoun  ,  Himyar,  Kenda,  Modhhadj  et  Anmar.  Qu'en- 
35  tendez-vous  par  Anmar, repritcelui  qui  l'interrogeoit!  Mahomet 
"  dit  :  C'est  à  Anmar  qu'appartiennent  Kholham  et  Bodjaïla.  » 
Nowaïri  remarque  que  cette  tradition  se  trouve  dans  les  recueils 
de  Hadith,  d'Abou-Daoud  et  de  Termédi.  Cependant,  sui- 
vant Masoudi,  elle  n'a  point  une  autorité  suffisamment  reconnue 
pour  décider  les  controverses  des  généalogistes  sur  l'origine  de 
plusieurs  de  ces  tribus,  que  les  uns  regardent  comme  descendues 
de  Saba,  et  les  autres  comme  tirant  leur  origine  d'ismaël. 

Toutes  les  tribus  Arabes  comprises  sous  le  nom  de  Saba ,  re- 

connoissent  pour  auteur  Kahtan  ,    le  même  qui  est  nommé  par 

Moïse  Jectaii.    Cet   écrivain    sacré    nomme  Saba    au    nombre 

Cen.ch.ic,  dcs  eufaus  de  Jectan ,  ou  plutôt  des  peuplades  formées  par  ses 

descendans;  et  on  ne  peut  douter  que  le  pays  de  Saba  L-wju5 

comme   disent  les   Arabes ,   ne  soit   le  même   que  Moïse   a  eu 

en  vue,    de  même    que  *-;^^~^'-^^*- l'Hadramaut  des  Arabes  est 

jbij.r.2(.    constamment  le  Hazarmoth  moivn  du  livre  de  la  Genèse.  Sui- 
vant les  généalogistes  Arabes,  Saba  n'étoit  pas  fils  immédiat  de 
Kahtan.  Ebn-Kotaïba  dit  que  Kahtan  eut  pour  fils  Yareb  ,  qui 
Mon.  ami,],  fut  père   de    Yaschhab ,  et  celui-ci  de  Saba,  dont  le  vrai  nom 
histor.  Ar.  j-  ^^^j^  ^  jjf.^,^  ^  ^^„^,._  Abou'lféda^ ,  Hamzai^ ,  Nowaïri-^ ,  &c.  lui 

'^  Hist.  imp.  donnent  pour  nom  Ahrl-schetns ,  et  prétendent  que  Saba  est  un 

''i///T''''  ^'  surnom,  dont  ils  cherchent  assez  ridiculement  l'élymologie  dans 

c//./V./'!^y!  la  langue  Arabe.   Saba  eut   un  grand  nombre  d'enfans,  parmi 

lesquels   deux    sur-tout  laissèrent  une    nombreuse  postérité  ,  et 

jouent  un  grand  rôle  dans   l'histoire   de   l'Arabie,  Himyar  (v) 

(v)  11  faut  prononcer  H/Vm^jr  S>  «  Joct.^.y  Mon.  ant  hht.Ar.iA.Xl.) 

^    ',       ..  rr       ••  '  '  I-  L  auteur  du  Kanious  du  précisément  que 

non  Homairow  Home ir,  comme  on  lit  ',        ' 

dansquclqucsécrivains.  ( Hht.unp.vet.  ^  doit  se  pvononccrcomme  ^^>  On  lit 
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et  Cahlan.  Lesenfaiis  de  Himyar  eurent  toujours,  àce  qu'il  paroît, 
de  grandes  prétentions  au  gouvernement  général  de  tous  ies  des- 
centlans  de  Saba  établis  dans  le  Yémen;  et  de  là  vint  sans  doute 
que  le  nom  de  Himyarites  ou  Homérites  hit  souvent  pris ,  du  moins 
par  les  Grecs  et  autres  nations  étrangères ,  pour  synonyme  de  celui 
de  Sabéeiis.  Le  dernier  ,  il  est  vrai ,  devoit  renfermer  tous  les 
descendans  de  Saba ,  au  lieu  que  le  premier  ne  s'appliquoit 
proprement  qu'à  la  branche  de  Himyar  ;  mais  les  Himyarites 
ayant  souvent  étendu  leur  domination  sur  tout  le  pays  qu'oc- 
cupoient  les  descendans  de  Saba  ,  la  nation  entière  fut  comprise 
sous  leur  nom.  C'est  ce  que  confirme  positivement  l'autorité 
d'un  ancien  Musulman  ,  rapportée  par  Masoudi ,  qui  dit  que 
tous  les  descendans  de  Saba   furent   compris    sous    le   nom   de 

Sabéens    ^y-j^.^  Cela   n'empêcha  pas   que  les   descendans   de 

Cahlan  ne  cherchassent  à  se  soustraire  au  Joug  des  Himyarites, 
et  ne  parvinssent  de  temps  à  autre  à  se  rendre  indépendans  , 
comme  l'attestent  les  historiens  Arabes,  et  comme  on  en  verra 
des  preuves  dans  ce  mémoire.  Je  me  contente  d'observer  ici  que 
le  pays  appelé  pays  de  Saba  ,  devoit  renfermer  toute  la  partie 
du  Yémen  qu'habitoient  les  descendans  de  Saba,  tant  les  Himya- 
rites que  les  enfans  de  Cahlan. 

Ceci  me  mène  naturellement  à  ce  que  j'ai  à  dire  sur  le  nom 
de  Mareb.  Les  écrivains  Arabes  sont  fort  peu  d'accord  sur  la 
signification  de  ce  nom.   L'auteur    du  Kitab  ahijuman   dit    que 

dans  Djewhari  ^^1  ^  <JL^^J  j^  nommé  de  la  racine  jr  ,  qui  signifie 
t/  W^  o^.  ^-r^  ^  L*  ^/  ^^  ^_, 

-^-^'    à   ^J-^^  '■S^^  jL-^j    Jlt^ 

^-f** '-f*"  >^  L*  '-L»*'  Si  le  nom  propre 

de  H'inyar  est  AnindjûJJ ,  comme  le  dit 
Djewhari,  Hiinyarçu  donc  un  surnom. 
Comme  les  Grecs  appellent  ces  peuples 
Homérites ,  il  est  assez  vraisenibiahle  que 
lesArabesprononçoientautr(.foi3//i'»u';r 
j^f  ce  qui  donneroit  a  ce  nom  la  forme 
diminutive  très-commune  dans  les  noms 
propres.  Suivant  Nowaïri  ( H'ist.  iinp, 
vet,  Joct.  pag.  50^  ,  ce  prince  fut  ainsi 


rouge ,  parce  qu'il  portoit  ordinairement 
des  habits  rouges.  Le  même  auteur  (ib.) 
ajoute  qu'il  fut    surnommé    Arandjadj 

^j^\  i_-J_.  ^Dj  ;    mais    il    ne   nous 

apprend  pas  ce  que  signihoit  ce  surnom. 
En  admettant  l'otymologie  que  Nowaïrt 
donne  de  Hhnyar ,  il  faut  nécessaire- 
ment supposer  que  c'est  un  surnom  ou 
sobriquet ,  et  par  conséquent  mt  Aran- 
djadj étoit  le  nom  et  non  pas  le  suriiciii 
t-^  de  ce  fils  de  Saba  ;  et  c'est  ce 
que  disent  positivement  Firouzabadi  et 
Djewhari  :  L»  ^^ri^^^\  ^jJl 
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c'étoit  le  nom  des  rois  du  Yémen ,  comme  Pharaon  ctoit  celui 

de  tous  les  rois  d'Egypte  ,  et  que  Mareb   prit  son  nom  de  son 

Uisi.  Imper,  fondateur  fx).    Masoudi    dit    aussi   que   Mareb   ctoit   le    titre 

t66.  du    roi    qui   rcgnoit   sur  ce  pays,  et  qu  ensuite    ce  mot  devint 

l'épithète  ou  ie  nom  qualificatif  de  la  ville  et  des   peuples  qui 

l'habitoient  ;  et  il  cite  en  preuve  ce  vers,  qui  a  été  traduit  d'une 

Dt  Amh.  manière  peu  exacte  par  Schultens  ,  et  mcme  par   Reiske  : 

tfoch.  va.  y,      ^^  Y)vi  nombre  des  descendans  de  Saba  qui  se  sont  établis  dans 

»  les  villes ,  est  Mareb  :  ils  ont  bâti  les  digues  pour  arrêter  les 

«   eaux  de  ses  torrens  (y).  » 

Dans  ce  vers ,  Mareb  semble  effectivement  être  pris  pour  le 
nom  d'une  tribu. 


'S 


(  xj  ce  On  donne  le  nom  de  A^areb 
5>  à  tous  les  rois  qui  ont  possédé  le 
3)  Yémen  et  tout  son  territoire.  La  digue 
«  de  Mareb  a  pris  son  nom  de  celui  qui 
3j  l'a  bâtie  :  c'est  celle  qui  a  été  détruite 
3j  par  le  torrent  des  digues.  »  iil)A:£=5_j 

f^^J  VO  ^  '^  '^•^J  vT^    iitU«     -»  JS    '_j.<w 

^\  J=j\  l*^  jLisVy._^l  J.^Jl  (Man. 
Ar.  de  la  Bibliothèque  nat.  n.°  769.) 
Le  nom  de  cette  ville  est  pro- 
noncé différemment  par  les  écrivains 
Arabes.  Firouzabadi  et  Djewhari  le  pro- 
noncent Alarïb  ;  ils  disent  :  «  Mabib  , 
3j  prononcé  comme  Al  E  N  z  I  L  ,  lieu 
3)  du  Yémen  ,  où   il  y  a  une    saline.  » 

•*.^-*->  w^b  T^j'*  Ujii  '-r'j'^  Mais 
Abou'lféda  remarque  qu'on  prononce 
plus  communément  Afaar/5  ,_,  [^  Voici 
ses  propres  expressions:  i-f^xSi*  l4*-î!j 
i — i.'^ — .L  ^;— ^_>  ^<-i'  «î-i.t  j^Ls^s-aJl  3 

\»X*j  ir>-è''  ^^  jj4"-^]j   Une  preuve 

qu'il  faut  prononcer  Afarib  VL»*^  >  c'est 
le  vers  rapporté  par  Tabari  et  d'autres 


historiens,  où  ce  nom,  employé  à  l'ac- 
cusatif,  fait  l^jU  S'il  étoit  de  la  forme 
J.Elii  ,  il  feroit  à  l'accusatif  <-i^L« 
(  Voy.  Hist,  imp.  vet.  Joct.  pag.  166.) 
On  a  vu  par  les  passages  cités  de 
Djewhari  et  de  Firouzabadi,  qu'il  y  a 
des  salines  à  Mareb.  M.  Nicfauhr  nous 
apprend  aussi  cette  circonstance  ,  être- 
marque  que  c'est  de  Mareb  que  vient  tout 
le  sel  qui  se  consomme  à  Sanaa.  (  Descr, 
de  l'Ar.  p,  2JP .  ) 

f_yjil  semble  que  Schultens  et  Reiske 
n'aient  pas  fait  attention  que  dans  ce  vers 
j.^U.  étoit  l'opposé  de  su  et  signifioit 
des  Arabes  domiciliés ,  par  opposition 
àua  Scéiiites.    Ce  vers  doit,  je   pense, 

être  lu  ainsi  :  il  <_<jU '^.>^L^  |  uj^     -« 

U^l  <Jl^  ^^ji  ^  (J>^ 
L'auteur  veut  dire  que  la  tribu  ou 
famille  nommée  AJarib ,  est  du  nombre 
des  descendans  de  Saba  qui  ont  un  do- 
micile fi.ve  ;  et  cette  distinction  n'étoit 
pas  sans  fondement  :  car  sans  doute  il  y 
avoit  une  partie  des  familles  descendues 
de  Saba  qui  vivoient  à  la  manière  des 
nomades  ou  bédouins;  et  il  y  en  a  encore 
aujourd'hui  dans  le  Djof ,  la  province 
même  dont  Mareb  fait  partie.  Voyf^ 
Niebuhr,  Descr.  de  l'Arabie  ,  p.  240, 

Enfin , 
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Enfin  ,  suivant  d'autres  ,  Mareb  est  le  nom  d'un  palais  qu'ha-    Hisr.  imyer. 
bitoit  le  roi  de  ce  pays  dans  les  temps  anciens,  ^'"-  ''""J^^'J' 

On  ne  peut  guère  douter  que  Mareb  n'ait  été  le  nom  d'une  ep.vêt.p.i^. 
ville  ,  et  que  ce  ne  soit  celle  qui  a  été  désignée  par  Eratosthène  , 
Artémidore  ,  Strabon,  Pline,  sous  le  nom  de  Maridbd ,  et  comme 
située  sur  une  haute  montagne  ;  mais  ou  a  quelque  lieu  de  douter 
si  Mareb  ou  Mariaba  est  la  même  ville  que  Diodore  de  Sicile 
nomme  Sala ,  et  que  d'autres  écrivains  ont  nommée  Sabas ,  Saho  , 
Sabe ,  Sabce.  Il  ne  seroit  point  étonnant  que  la  capitale  des 
Sabéens  eût  été  nommée  la  ville  de  Saba  ,  quoiqu'elle  portât 
d'ailleurs  le  nom  de  Mareb.  Il  pourroit  aussi  se  faire  que  Mareb 
n'ayant  pas  toujours  été  la  capitale  de  l'empire,  le  nom  de  ville  de 
Saba  eût  été  donné  successivement  à  diverses  villes.  Les  écrivains 
Arabes  semblent  quelquefois  faire  une  distinction  entre  Mareb 
et  la  ville  de  Saba  ;  mais  c'est  une  pure  inexactitude  d'expres- 
sion, Abou'lféda  dit  expressément  :  «  Mareb  ,  que  l'on  nomme 

»  aussi  Saba  Lw.-  iX  JLajj  ^^L<  (i  ).   Entre  Mareb  et  Sanaa 

»•   il  y  a  trois  stations;  d'autres  en  comptent  quatre.  Cette  ville 

»   est  ruinée   :  elle   a  été  autrefois   la   capitale  des  Tobba   du 

»   Yémen.    Elle    étoit    située  à  l'extrémité    des   montagnes    du 

»   Hadhramaut  ;  c'est  l<à  qu'étoit  la  digue  :  on  la  nomme  )a  ville  de 

»   Saba.  L'auteur  du  Aîoschtarek  dit ,  Prononcez  Saba.  Il  ajoute  : 

»   C'est  la  ville  de  Mareb  ,  dans  le  Yémen.  Elle  a  été  nommée 

»   ville  de  Saba,  du  nom  de  son  fondateur  Saba  fils  de  Yeschhab 

»   fils  de  Yareb   fils  de   Kahtan.  »   Alfergan  ^  ne  parle   pas   àç.  '■Alfng.Eltm. 

Mareb  ;  il  nomme  seulement  Saba.  Ebn-Ahvardi  ''  fait  deux  articles  "i""."."-.?-  -?  ^•■ 

sépares  de  Mareb  et  de  Saba  ;  mais  la  manière  dont  il  s  exprime  Aiferg.p.Sô. 

en  parlant  de  Mareb  ,  fait  bien  voir  que  c'est  la  même  ville  qu'il  J"  N"'"^"  " 

nomme  Saba.    Kazwini  en  fait  aussi  deux  articles  séparés  dans  ^^  et ^^.' 

l'ouvrage  intitulé  Adjdib  alboldan.  «  Saba  ,  dit-il ,  ville  éloignée 

»   de  Sanaa  ,  de  trois  stations  ,  qui  a  été  bâtie  par  Saba  fils  de 

»   Yeschhab  fils   de  Kahtan.  »  11  ajoute  à -peu -près  les  mêmes 

choses  qu'Ebn-Alwardi  ;  puis   il  dit  :   «  Les  habitans  de  cette 

»  ville  étoient  frères  et  cousins   paternels  ;   c'étoient  \^s  enfans 

(■^)  Ces  mots  ne  se  trouvent  point  dans  le  texte  imprimé  ;   mais  on   les  lit 
dan»  le  manuscrit  dont  je  me   suis  servi. 

Tome  XLVllL  S%% 


5 


o6 


MEMOIRES 


"  de  Hiinyar  et  ceux  de  Cahlan.  "  En  marge  de  cet  article  ,  on 
lit  :  "  On  nomme  aussi  cette  ville  Mareb  (a).  »  A  l'article  de 
Mareb  ,  on  lit  :  «  Canton  situe  entre  le  Hadhramaut  et  Sanaa. 
«    il  n'y  a  point,  dans  ce  canton,  de  lieu  habité,  si  ce   n'est 

»   trois  villages   qu'on   nomme    collectivement  Doroub    '^^j^ 


(a)    Voici  le  texte  entier  de  Zacaria 
ben- Mohammed  ben  -  Mahmoud  Kaz- 

,lij^    Y,  < «:Ô-^    .yf.  '-^  lâU/  |»UI  ilu 

jc^=^i^  ^  LJ  ^I^^Ail  -^li5"3  jUi 

< vcl ^  aJI  3  o.^ — ^«-rj  -* — -''  TT-J 


^t''-    cT*  U 


.,L'. 


tf 


.il  Jii  ri. 


./t^>^  y  j-'j  'j^'  '4^'  cj'^  '^'^^ 


t 


_;  4ill  Jl_i  LT.VjI  ciL 


-Lr->>J 


>f  cJV^L»  (.5^^  i.^x^<.  ^^-;  «^»_> 

«  SabA,  ville  qui  étoit  àtrois  journées 
31  de  Sanaa.  Elle  avoit  été  hntie  par  Saba 
»  lils  de  Yeschhab  fils  de  Kahtan.  C'étoit 
))  une  ville  très-forte ,  très-peuplée  :  l'air 
"  y  étoit  sain  et  les  eaux  très-douces  ;  les 
»  arbres  en  grand  nombre,  et  les  fruits 
"  (je  lis  jU'VI)  agréables  au  goût.  On  y 
»  voyoit  beaucoup  d'animaux  de  diverses 
«  espèces.  C'est  de  cette  ville  que  Dieu  a 
13  parlé  dans  l'Alcoran  ,  en  disant  :  Les 
)3  descfndans  de  Saba  ont  vu  dans  leur 
33  habitation  un  signe  de  notre  puissance  ; 
13  à  droite  et  à  gauche  étaient  deux  jar- 
J3  dins  ifc.  On  n'y  voyoit  ni  mouches  , 
»  ni  moucherons  ,  ni  aucun  reptile  :  il  se 
)3  rassembloit  dans  ce  canton  une  grande 
33  quantité  d'eaux  produites  par  les  tor- 
33  rens  qui  couloient  entre  deux  monta- 
is gnes  éloignées  l'une  de  l'autre  de  deux 
»  parasanges  ,  et  venoient  se  perdre  dans 
33  les  campagnes.  Lorsque  la  reine  Balkis 
33  fut  montée  sur  le  trône  ,  elle  bâtit  une 
)3  digue  en  pierres  et  en  bitume  ,  et  laissa 
33  cette  masse  d'eaux  en  dehors  de  la  di- 
33  gue ,  dans  laquelle  elle  pratiqua  des  ou- 
33  vertures  à  trois  hauteurs  différentes  , 
33  pour  que  les  habitans  se  procurassent, 
33  par  ce  moyen  ,  de  l'eau,  quand  ils  en 
13  auroient  besoin.  Alors  on  cultiva  ce 
13  pays  ;  on  y  bâtit,  on  y  planta,  on  ense- 
13  nii  n(5a  les  terres  ;  et  ce  canton  devint  le 
■3  plus  fertile  et  le  plus  riche  de  toute  la 
11  terre  ,  comme  il  est  dit  :  A  droite  et  à 
n  gauche  étaient  deux  jardins.  Les  habi- 
33  tans  de  ce  pays  étoient  frères  et  cousins 
33  paternels  ;  c'étoient  les  enfans  de  Him- 
31  yar  et  ceux  de  Cahlan.  Dieu  leur  en- 
13  voya  treize  prophètes,  qu'ils  traitèrent 
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Chacun  de  ces  villages  porte  ie  nom  d'une  tribu  du  Yémen.  Les 
habitans  cultivent  et  ensemencent  le  terrain,  au  moyen  des  eaux 
qui  viennent  du  côté  où  étoit  la  digue  :  ils  donnent  une  seule 
irrigation  à  la  terre  ,  et  ensuite  ils  ensemencent  trois  fois  chaque 
année.  Dans  ce  lieu-là,  entre  les  semailles  de  l'orge  et  la 
moisson  ,  il  n'y  a  que  deux  mois  d'intervalle.  C'est-là  qu'est 


n  denienteurs  :  alorsDieupermitauxrats 
ï.  de  détruire  leur  digue  ,  et  leur  pays  fut 
w  ruiné.  C'est  ce  qui  est  dit  :  Ils  ont  été 
»  rebelhs ,  et  nous  avons  envoyé  contre  eux 
w  le  torrent  des  digues  ifc.  Ceci  arriva 
>)  entre  lamissionde  JésusetMahoniet.  » 

En  marge  on  lit  :  <-jj| — *  1 — ê^  '-'"<_> 

il<^  ,\jj  ix~==\ — .  -^ — ^j  ^. — ^'  f^^. 

UiAy  :>t-^'ct  On  la  nomme  aussi /Wijn'/', 
»  ou,  comme  on  prononce  ordinaire- 
Y>  ment,  A'Iaimh.  « 

Une  main   étrangère  a  ajouté  en  in- 
terligne ,   au  -  dessus    du     nom    Saha  : 

jj  Axum,  capitale  des  Abyssins  "  ;  ce  qui 
est  absurde. 

Le  même  auteur,  au  mot  Alareh ,  dit: 

^;j_*_»  )  \sX^j  L^j^,,^.^  ^jyî  ^_j5  i_._jU 

^jjl^^l  J-t^  ^D  Lfj  |j^j4-^  ^-^j-^' 

j^^=ï_;v«  J'ai  donné  la  traduction   de 

ce  passage.  (Man,  Ar.  de  S. -Germain- 
dcs-Prés,n.«397.  ) 

J  ajouterai  ici  la  description  de  Marcb 


qu'on  lit  dans  le  Djikan-numa  om  Géo- 
orapheTurc,  imprimé  à  Constantinople, 
pag.  4-92  ,  et  je  me  servirai  de  la  traduc- 
tion manuscrite  de  M.  Armain. 

ce  Mareb  estle  nom  d'un  canton  qtii 
->■>  est  habité  par  ceux  de  la  tribu  d'Azd, 
»  descendans  de  Saba.   Les  terres  de  ce 
5>  canton   sont   arrosées   par    des    eaux 
M  courantes.    On  prétend  qu'on  y   fait 
»  trois  récoltes  psr  an.  La  ville  capitale 
»  de  ce  canton  est  Saba,  bâtie  par  Saba 
"fils  de  Yeschhab  fils   de  Yareb ,  qui     , 
»  fut  appelé  du    nom  de   Saba ,  parce 
3)  qu'il  enlevoit  beaucoup  de  gens  et  les 
M  emmenoit  en    esclavage.    Cette  ville 
j)  étoit  celle  de  Balkis  ,  reine   de  Saba. 
31  On    dit    que    le    pays    de    Saba    étoit 
»  autrefois   très  -  peuplé  ,  et  qu'il  étoit 
)'  couvert  de  toutes  sortes  d'arbres  ;  de 
»  sorte  qu'on  alloit  d'un  bourg  à  l'autre 
3)  toujours  à  l'ombre.  On  dit  aussi  qu'il 
3)  y  avoit  anciennement  dans  ce  canton 
31  de  grands  torrens  ,  qui  couloient  entre 
13  deux  montagnes,  et  se  pcrdoient  dans 
3)  les  terres.   L'entre-deux  de  ces  mon- 
11  tagnes  est  de  deux  lieues  de  distance  : 
13  mais  dans  la  suite  un  roi   Him}arite 
11  ayant  fait  faire  une  digue  de  pierres 
11  dures  et  de  bitume  pour  retenir  les 
>3  eaux  de  ces  torrens ,  il  ne  laissa  à  cette 
33  digue   que   trois  ouvertures  ,   qui    se 
)i  fermoient ,  et  que  les  habitans  du  pays 
11  ouvroient  lorsqu'ils  vouloicnt  arroser 
)i  leurs   terres  ;    de   sorte   que  ce  pa)s 
»  devint  un  des  plus  beaux  qu'il  y  eut 
11  au  monde  :  mais  le  peuple  ayant' aban- 
31  donné  le  culte  de  Dieu  pour  adorer 
13  le  soleil  ,  Dieu  leur  envoya  trois  pro- 
33  phètes  pour  les  exhorter  à  quitter  leur 
33  idolâtrie.    Ils    ne    voulurent   pas    les 
3>  écouter  ;  c'est  pourquoi  ils  devinrent 
»  l'objet  de  la  colère  de  Dieu ,  qui  Icut**;^ 
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»   arrîvce  l'inondation  des  digues  dont  nous  avons  déjà  parle.  " 
Je  suis  porté  à  croire  que  Mareb  et  Saba  n'ont  été  originai- 
rement qu'une  seule  et  même  ville,  à  moins  que  le  nom  de  Saba 
ne  convînt  plus  spécialement  à  la  ville  ,   et  celui  de  Mareb  au 
château  ou  à  la  citadelle  qu'habitoit  le  souverain  du  pays.  Il  me 
paroît  aussi  qu'à  l'époque  de   l'inondation  ,   Mareb  appartenoit 
plus  particulièrement  aux  descendans  de  Cahlan  ,  ce  que  la  suite 
de  ce  mémoire  confirmera.  Peut-être,  dans  le  dialecte  du  Yémen, 
Mareb  signifioit-il  capitale ,  comme  le  passage  de  Pline,  qui  inter- 
Plin.Naiurai.  prête  Mtirïaba  yM' dominos  omnium ,  semble  donner  lieu  de  le  croire; 
Hist.  hb.  VII.  çj  alors  ce  mot  étant  moins  un  nom  propre  qu'une  épithète,  ou ,  si 
eJ.  Hard.        \ o\\  veut ,  un  nom  appellatif ,  il  ne  sera  pas  surprenant  que  roii 
trouvât  dans  l'Arabie  Heureuse  ,  jusqu'à  trois  villes <Ie  ce  Xioxn(b). 


-/fl(*<^: 


'  envoya  une  grande  quantité  de  saute- 
'relies,  qui  creusèrent  la  digue  avec 
'  leurs  gritfes,  l'ouvrirent  et  firent  écou- 
ler l'eau,  qui  submergea  tous  les  palais, 
maisons,  terres  et  jardins,  comme  il 
est  dit  dans  l'Alcoran  :  Nous  avons 
envoyé  contre  eux  le  torrent  des  digues, 
3)  Saba  eM  à  trois  journées  de  Sanaa. 
Elle  est  bien  peuplée.  L'air  y  est  bon  , 
et  le  pays  est  couvert  d'arbres  :  les 
fruits  y  sont  délicieux,  et  l'eau  y  est 
très-douce  ;  il  s'y  trouve  toutes  sortes 
de  bestiaux.  On  n'y  voit  ni  mouches, 
ni  serpens ,  ni  scorpions,  ni  cousins, 
ni  autres  semblables  insectes  nuisibles. 
Il  est  parlé,  surce  sujet,  de  Saba  dans 
l'Alcoran.  On  dit  que  ce  pays  est 
avantagé  sur  tous  les  autres  pays  du 
monde  par  douze  prérogatives.  La 
première  est  celle  dont  il  est  parlé  ci- 
dessus,  qui  est  qu'il  ne  s'y  trouve  pas 
d'insectes  nuisibles  ;  la  seconde  est 
que  s'il  y  venoit  quelqu'un  du  dehors, 
qui  eût  de  la  vermine  ou  des  puces , 
il  en  seroit  délivré  sur-le-champ; 
la  troisième  est  que  personne  n'y  est 
jamais  malade;  la  quatrième,  que  les 
malades  qui  y  viennent,  y  recouvrent 
sur-le-champ  la  santé;  la  cinquième, 
qu'on  n'y  voit  jamais  ni  fous ,  ni 
avengles ,  ni  paralytiques  ,  ni  perclus  ; 
la   sixième,  que  s'il  y  avoit  quelque 


)>  fou  et  qu'on  le  baignât  dans  l'eau  du 
)>  pays ,  il  perdroit  sa  folie  ;  la  septième , 
"  que,  quand  la  moisson  y  est  faite, 
"  il  y  souffle  un  vent  qui  sépare  la 
"  paille  du  grain  ;  la  huitième  ,  qu'on 
3>  n'y  est  pas  obligé  de  changer  d'habit 
«  en  hiver  et  en  été  ;  la  neuvième  ,  que 
j>  l'air  y  est  en  tout  temps  tempéré  ; 
»  la  dixième  ,  qu'un  homme  y  trouve 
»  toujours  sa  femme  comme  si  elle  avoit 
»  son  pucelage  ;  la  onzième,  que  les 
»  femmes  y  accouchent  sans  douleur  ; 
"  la  douzième,  que  les  habits  ne  s'y 
»  usent  jamais. 

w  II  y  a  à  Saba  du  sel  minéral,  qui 
"  est  celui  que  le  prophète  fit  voir  à 
'>  Ebn  -  Djémal  ,  surnommé  Ma-^éni , 
»  qu'il  rendit  blanc  ,  et  qu'il  distribua 
"  aux  pauvres.  Le  trône  de  Balkis  ,  qui 
'>  étoit  bâti  sur  des  colonnes  ,  étoit  à 
»  Saba  :  ces  colonnes  avoient  vingt-huit 
"  coudées  de  haut.  11  y  a  à  Saba  un 
M  beau  marché  et  une  belle  mosquée.  3> 

( b )  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  je 
suppose  que  le  langage  des  Arabes 
descendans  de  Saba  ditféroit  de  celui 
des  peuples  du  Hedjaz  ,  devenu  dans  des 
temps  postérieurs  le  dialecte  commun  des 
Arabes  Musulmans.  Outre  les  preuves 
qui  en  ont  déjà  été  données ,  j'en  trouve 
une  nouvelle  dans  les  noms  propres  de 
plusieurs  des  Sabécns  ou  Himyarites  , 
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L'explication  de  Pline  est  confirmée  par  l'opinion  de  quelques 
écrivains  Arabes,  qui  prétendent,  comme  je  l'ai  dit,  que  Mareb 
étoit  une  dénomination  commune  à  tous  les  rois  du  Yémen. 

H  est  temps  de  revenir  à  notre  sujet  ;  et  après  avoir  vu  ce  que 
les  écrivains  Arabes  nous  apprennent  sur  l'état  ancien  de  Mareb , 
nous  allons  faire  connoître  son  état  présent,  autant  du  moins  que 
cela  nous  sera  possible  ,  en  rapportant  ce  que  M.  Niebuhr  nous 
en  apprend  dans  sa  Description  de  l'Arabie,  et  y  joignant  les  tradi- 
tions que  les  habitans  du  pays  conservent  encore  aujourd'hui 
relativement  à  la  catastrophe  qui  fait  le  sujet  de  notre  travail. 

«  Mareb  ,   dit  l'illustre  voyageur  Danois  ,  est  encore  la  prin-     Descript.  de 

"  cipale  ville  du  Djof  (district  du  Yémen,  au  sud  de  Nediran  ,  {l^'''  "^"'  '^' 

•         c  X  t  •  j    o    lu  .  \    ^"1'-    '77}  ' 

5J  et   qui  conrine  au  nord  avec  la  provmce   du  Hadhramaut  ).  y.  2^0. 

»  Elle  est  à  seize  lieues  d'Allemagne  à  l'est-nord-est  de  Sanaa ,  et 

'>  ne  consiste  qu'en  trois  cents  maisons  chétives  :  cependant  elle  a 

»  une  muraille  et  trois  portes.  On  prétend  y  avoir  trouvé  quel- 

"  ques  ruines  d'un  palais  de  la  reine  Balkis,  mais  aucune  inscrip- 

«  tion;  ainsi  elles  ne  valent  peut-être  pas  la  peine  d'être  vues.  Le 

»  seigneur  qui  y  réside ,  se  donnoit,  en  1763  ,  le  titre  de  Schérif 

»  Mohammed  ibn- Ahmed. ...  11  étoit  de  la  famille  d'Abou-Taleb: 

"hors  de  Mareb,  il  ne  possédoit  que  Hœsn-Abrad,  Sahher  , 

»  et  quelques  autres  petits  villages.  J'ai  beaucoup  entendu  parler 

»  en  Arabie ,  du  grand  réservoir  des  Sabéens  ,   que  les  Arabes 

«  nomment  Sitte  Mareb  (c)  ;  mais  personne  ne  m'en  donna  àes 

"  notions  plus  sûres  qu'un  homme  de  Mareb  très-considéré ,  qui 

»  y  étoit  né  et  y  demeuroit.  11  me  décrivoit  le  réservoir  ancien 

»  comme  une  vallée  entre  deux  chaînes  de  montagnes  qui  avoient 

"  presque  une  journée  [  cinq  lieues  d'Allemagne  ]  en  longueur. 

"  Dans  cette  vallée  se  réunissent  six  ou  sept  petites  rivières,   qui 

"  coulent  de  l'est  et  du  sud  ,  et  qui  viennent  en  partie  du  territoire 

»  de  l'Imam  ;  quelques-unes  sont  poissonneuses  ,  et  ont  de  l'eau 


qui  sont  inconnus  aux  habitans  du 
Hedjaz.  Encore  aujourd'hui  il  y  a  dans 
la  partit  méridionale  de  l'Arabie  plu- 
sieurs dialectes;  et  M.  Niebuhr  nous 
apprend  que  le  langage  des  habitans  du 
Hddhramaut  diffère  si  fort  de  celui  du 
Yémen  ,   qu'il    lui    falloit    souvent  un 


interprète  pour  entendre  les  premiers. 
Dcicr.  de  l'Ar.  p.  2^y, 

(c)   M.  Niebuhr  a  suivi  la  pronon- 
ciation  vulgaire  ;    il  falloir  écrire  Stdd 
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»  toute  l'aimce.  Ces  deux  chaînes  de  montagnes  qui  renferment 
vy  cette  vallée  des  deux  côtés,  s'approchent  si  près  l'une  de  l'autre 
»  à  l'est ,  que  l'on  peut  en  passer  l'intervalle  dans  cinq  à  six  mi- 
»  nutes.  On  disoit  que  celte  ouverture  avoit  été  fermée  par  une 
"  épaisse  muraille ,  pour  retenir  l'eau  superflue  pendant  et  après 
"  les  pluies ,  et,  selon  l'opinion  de  cet  Arabe  ,  pour  la  distribuer 
»  dans  les  champs  et  dans  les  jardins  qui  sont  plus  à  l'est  et  au 
"  nord  ,  par  trois  portes  pratiquées  l'une  sur  l'autre.  La  muraille 
»  avoit  quarante  à  cinquante  pieds  de  hauteur;  elle  ctoit  bâtie  de 
"  fort  grandes  pierres  de  taille  ,  et  il  en  reste  encore  des  ruines 
»  des  deux  côtés.  Mais  elle  ne  retient  plus  l'eau,  qui  s'écoule  d'a- 
»  bord  dans  la  plaine  ,  et  qui,  suivant  le  plus  ou  moins  de  pluie  , 
»  se  perd  à  longue  ou  à  courte  distance  dans  les  sables  et  les 
»  champs  voisins. 

"  Ainsi  le  grand  réservoir  près  de  Alareb  n'avoit  rien  de  mer- 
"  veilleux  :  ailleurs,  et  même  en  Yémen  ,  où  il  ne  pleut  cjue  dans 
»  une  saison  fixe  ,  on  ménage  soigneusement  l'eau  ;  mais  ces  ré- 
"  servoirs  sont  petits  auprès  de  celui-ci —  Il  seroit  aussi  possible 
"  par  la  nature  du  terroir  ,  et  aussi  profitable  aux  habitans  ,  de 
»  rétablir  la  muraille  Sitte  Mareb  ,  pour  contenir  l'eau  ,  qu'il 
"  leur  fut  autrefois  possible  et  utile  de  la  faire  construire.  Mais 
"  Mariaba  étoit  la  résidence  d'un  roi  qui  régnoit  sur  une  grande 
»  partie  du  Yémen  et  du  Hadhramaut  ;  et  à  Mareb  il  n'y  a  au- 
»  jourd'hui  qu'un  pauvre  schérif ,  qui,  outre  cette  ville  ,  ne  pos- 
»  sède  que  quelques  villages,  et  qui,  loin  de  relever  une  si  grande 
»  muraille  ,  peut  à  peine  défendre  son  pays  contre  ses  voisins.  Les 
"  réservoirs  qui  fournissent  l'eau  à  Constantinople,  sont  construits 

»  comme  l'étoit  celui  de  Mareb Lorsque  cette  digue  des 

5>  Sabéens  fut  rompue  ,  Mareb  n'étoit  peut-être  plus  la  résidence 
"  du  prince  ;  peut-être  même  ce  royaume,  autrefois  si  puissant , 
^>  éloit-il  divisé  en  plusieurs  petites  seigneuries,  11  ne  faut  point 
»  après  cela  s'étonner  si  ces  ouvrages  superbes  n'ont  pas  été  con- 
"  tinués,  ou  si  on  ne  les  a  pas  rétablis. 

»  On  dit  que  la  ville  de  Mareb  n'est  située  ni  au-devant  ni 
"tout  auprès  du  grand  réservoir,  mais  à  une  hem-e  de  là  et  sur 
«  le  côté  :  il  n'y  a  donc  pas  apparence  qu'elle  ait  clé  détruite  par 
»  une  inondation ,  comme  le  prétendent  les  autçurs  Mahométans  ; 
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»  mais  sa  ruine  fut  une  suite  naturelle  de  ce  que  le  pays  voisin 
»  ne  pouvoit  plus  être  arrosé  à  temps.  Mareb  étoit  l'ancienne 
»  Mariaha .  et  la  capitale  des  Sabéens  :  elle  n'a  peut-être  jamais 
"été  appelée  Saba ,  et  la  nation  Sabéenne  tire  son  nom  d'une 
«  autre  ville.  » 

M.  Niebuhr  dit  encore  ailleurs  :  «  Un  Arabe  de  Mareb,  dans  Dc.cnpt.dt' 
»  le  pays  de  Djof ,  croyoit  que  sa  ville  natale  avoit  eu  autrefois  l'-'^'-F'^i-- 
»  le  nom  (\&  Saba ,  comme  de  savans  Européens  l'ont  soutenu. 
»  La  chose  m'a  d'abord  paru  fort  vraisemblable  ,  sur-tout  parce 
"  que  l'on  trouve  près  de  là  le  fameux  réservoir  des  Sabéens  : 
»  cependant  Strabon  et  Pline  nomment  déjà  la  capitale  des  Sa- 
»  béens  Marïaba.  Alors  la  nation  des  Sabéens  étoit  encore  très- 
»  célèbre;  il  n'y  a  donc  pas  d'apparence  que  dans  la  plus  grande 
»  prospérité  de  la  nation  et  de  la  capitale,  elle  ait  changé  le  nom 
"  d'une  ville  qui  auroit  donné  le  sien  à  toute  la  nation  :  mais  les 
»  Sabéens  peuvent  avoir  d'abord  pris  leur  nom  d'une  autre  ville, 
»  ensuite  avoir  bâti  le  grand  réservoir  près  de  Mariaba  ,  et  y 
»  avoir  fixé  la  résidence  de  leurs  rois.  Et  il  ne  me  paroît  pas  in- 
»  croyable  que  les  Sabéens  se  nommoient  d'après  Schibam  en 
»  Hadhramaut ,  et  que  Schibam  vienne  de  Saba.  « 

Il  n'est  pas  difficile,  d'après  ces  détails,  de  se  faire  une  idée  de 
la  tligue  des  Sabéens.  Elevée  au  débouché  d'une  longue  et  pro- 
fonde vallée  ,  elle  servoit  à  retenir  les  eaux  que  plusieurs  livières 
grossies  dans  la  saison  des  pluies  ,  et  les  torrens  qui  se  précipi- 
toient  du  haut  des  montagnes ,  déposoient  dans  cette  vallée. 
Ces  eaux ,  abandonnées  à  elles-mêmes  ,  sortoient  de  cette  gorge 
avec  violence  ;  et  en  se  répandant  avec  impétuosité  dans  la 
plaine,  elles  entraînoient  tout  le  produit  de  l'industrie  hinnaine  , 
et  jusqu'à  la  terre  végétale  nécessaire  pour  l'agriculture.  Mais  du 
moment  qu'une  sage  prévoyance  eut  opposé  un  obstacle  à  leur 
chute  précipitée,  non- seulement  les  ravages  qu'elles  causoient 
cessèrent  totalement ,  mais  elles  devinrent  même  une  source  de 
fécondité  pour  tous  les  terrains  sur  lesquels  le  cultivateur  put  les 
conduire  ,  en  proportionnant  les  irrigations  aux  besoins  de  la 
terre,  et  dirigeant  leur  cours  avec  une  sage  économie.  Lorsque, 
dans  la  suite,  les  eaux  eurent  triomphé  de  l'obstacle  que  leur 
avoient  ppposé  les  travaux  d'un  peuple  industrieux  ,  leurs  ravages 
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recommencèrent  ;  et  une  contrée  auparavant  riche  et  fertile ,  ne 
fournissant  plus  à  ses  habitans  une  subsistance  assurée ,  des  sables , 
des  salines  ,  prirent  la  place  des  moissons  et  des  vergers.  Je  ne 
vois  point  que  les  écrivains  Arabes  en  général  supposent  que  la 
ville  même  de  Mareb,  ou  Saba  ,  ait  été  détruite  par  l'inondation, 
comme  semble  l'insinuer  le  passage  du  géographe  de  Nubie  , 
cité  par  M,  Niebuhr^^A  Dans  le  texte  de  l'Alcoran  ,  que  l'on 
peut  regarder  comme  la  source  où  la  plupart  de  ces  écrivains 
ont  puisé  ,  il  n'est  question  que  des  jardins  fertiles  changés  par 
l'inondation  en  des  landes  sans  culture.  Au  reste,  il  n'y  auroit 
rien  d'invraisemblable  à  supposer  que  l'ancienne  Mareb  ou  ville 
de  Saba  ayant  été  détruite  par  l'inondation  ,  ceux  des  habitans 
qui ,  malgré  celte  catastrophe  ,  étoient  demeurés  dans  le  pays  , 
rebâtirent  une  nouvelle  ville  du  même  nom  à  quelque  distance 
de  là,  dans  un  lieu  moins  exposé  à  de  semblables  accidens  ^ej. 
Les  vers  d'Ascha  semblent  autoriser  cette  conjecture  ,  ce  poëte 

Suy.p.^P/.  djsant  que  /e  torrent  des  digues  a  détruit  et  effacé  Mareb ,  quoique 
l'on  pût  aussi  bien  entendre  par-là  le  territoire  cultivé  du  canton 
de  Mareb  ,  que  la  ville  elle-même. 

DeAml'.ep.  Reiske  a  comparé  le  lac  artificiel  Aqs  Sabéens  avec  un  im- 
vausr.juig.j.  ^■y^ç^^^ç  réservoir  pareil,  décrit  par  Hérodote,  qui,  situé  dans  la 

iJerod.l.in.  Chorasmie,  étoit  formé  par  les  eaux  du  fleuve  Acès  :  il  a  aussi 
<^"l'-  "7-  einprunté  d'Abou'lféda,  deux  autres  exemples  de  travaux  pareils 
à  la  digue  de  Mareb;  l'un  est  le  lac  de  Kadis,  près  d'Émesse  en 
Syrie ,  dont  les  eaux  ne  sont  retenues  que  par  une  digue  prati- 
quée à  l'extrémité  septentrionale  du  lac  ,  et  dont  les  habitans 

Cllin,  II ,  par.   6 , 


(d )  <c  Cette  digue  dominoit  la  ville 
V  comme  une  haute  montagne.  Quand 
j>  Dieu  voulut  détruire  la  puissance  des 
j'  Sabéens,  les  disperser,  et  mettre  fin 
»  à  leur  prospérité  ,  il  envoya  contre 
3)  eux  la  grande  inondation  ,  qui  les 
5'  surprit  durant  qu'ils  dormoient,  rcn- 
•>■'  versa  la  digue,  et  entraîna  la  ville, 
î)  les  villages  voisins  et  les  habitans.  -n 


-A.-->J 


^^'Ù 


^«4fU  J—^jl  ^A\  jSj..i>.Aj  ^«fUUr 


çiV-^'    ^ 


J..VU 


( e)  Biischinga  adopté  cette  conjec- 
ture :  «  ^vcl)  fd)îie|Tc  dit -il,  auê  ber 
»  iiutcn  rcrfoiimiciibcii  Siicje  t)e§  Sirte 
"  9??iiri'b ,  brtj5  &cr  ictJiç^e  Trt  !OJareb 
"  jwnr  von  tout  îllfen  benannt ,  ober 
»  rtuf  eiitcr  iinfcern  (itulle  eibauet  ifi.  » 
Tome  .\1 ,  p.  ôy  j  . 
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attribuent  îa  construction  à  Alexandre  ;  l'autre  est  la  levée  nommée 
par  les  Persans  Bendischapour ,  auprès  de  Tostar,  et  destinée  à 
élever  les  eaux  d'un  fleuve  voisin  jusqu'à  la  hauteur  de  cette  ville, 
A  ces  exemples  on  peut  en  joindre  un  autre  que  j'emprunte  du  récit 
de  Tavernier:  l'ouvrage  qu'il  décrit  est  absolument  semblable  à  la 
digue  de  Mareb  ,  quoique  peut-être  d'une  moindre  importance. 

«  En  sortant  de  Cachan  ,  dit  ce  voyageur  ,  on  passe  une  Voyagf  de 
»  plaine  de  trois  lieues  ,  après  laquelle  on  entre  dans  les  mon-  ,Z'iuT!t.i'. 
»  tasnes.  ...  De  là  ,  on  passe  dans  un  vallon  agréable  ,  où  on  v-99.  ^dh.de 

o  ■  I      I  i>  •  T  •      Rouen,  1 71  ;. 

»  marche  assez  long-temps  le  long  d  un  ruisseau  par  un  chernm 
■>  fort  étroit.  Au  bout  de  ce  vallon ,  on  voit  une  grande  muraille 
«  qui  le  traverse,  et  qui  joint  les  deux  montagnes  :  cette  mu- 
»  raille  a  plus  de  cent  pieds  de  long  ;  son  épaisseur  est  de  plus 
»  de  trente  pieds  ,  et  sa  hauteur  de  plus  de  cinquante.  C'est 
»  un  ouvrage  du  grand  Schah-Abbas  ,  qui  voulut  arrêter  les 
»  eaux  qui  tombent  de  plus  haut ,  et  faire  là  un  grand  réservoir 
«  pour  s'en  servir  au  besoin.  Au  pied  de  la  muraille,  il  y  a 
»  une  écluse ,  qu'on  tient  fermée  quand  on  veut  garder  l'eau , 
»  et  qu'on  ouvre  quand  on  la  veut  laisser  aller  dans  les  terres 
»  de  la  plaine  de  Cachan.  » 

Chardin,  qui  a  passé  auprès  de  ce  même  lac,  en  allant  de 
Cachan  à  Ispahan ,  en  parle  ainsi  :  «  Nous  partîmes  de  Cachan      Voyage  Je 
,.  et  fîmes  sept  lieues  :  les  deux   premières  furent  à  travers  la  fjY_f/'g\ç[Z[ 
»  plaine  où  cette  ville  est  bâtie  ;  les  autres   furent  au  passage  d' Amsterdam . 
»  d'une  montagne  assez  haute,  mais  assez  facile  à  passer.  Nous  '~"' 
»  trouvâmes  au  haut  un  fort  grand  et  fort  beau  caravanserai , 
«et   plus  avant  un  grand   lac,   qui  est   le  réservoir  des  neiges 
»  fondues  et  des  pluies  des  environs  :  on  en  fait  descendre  l'eau 
«  dans  la  plaine  de  Cachan  à  mesure  qu'on  en  a  besoin.  Abbas- 
«  le -Grand   a  fait   bâtir   de   fortes   digues  à  l'entour ,  pour  le 
«  rendre  capable  de  tenir  plus  d'eau ,  et  pour  l'empêcher  de  la 
"  répandre  ffj  ». 


Cf)  Biisching  compare  le  réservoir 
de  Mareb  avec  celui  de  Saint-Fériol , 
construit  pour  le  canal  de  Languedoc. 
«  Saint-Fériol  ,  petit  lieu  de  France  au 
j)  Languedoc,  dans  le  diocèse  de  Saint- 
«  Papoul  ,  dans  la  vallée   de  Loudot. 


i>  Au  pied  de  la  Montagne-Noire  il  y  a 
î>  un  réservoir  de  douze  cents  toises  de 
»  longueur,  sur  cinq  cents  de  largeur  et 
"  vingt  toises  de  profondeur;  de  sorte 
5>  qu'il  contient  six  cent  mille  toises  en 
superficie ,  cl  douic  millions  de  toises 
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Mais  revenons  à  Mareb.  On  regrettera  sans  doute  avec  moi 
que  les  voyageurs  Danois  à  qui  nous  devons  tant  de  lumières  sur 
l'Arabie,  ne  se  soient  pas  transportés  eux-mêmes  à  Mareb  ;  peut- 
être  auroient-ils  découvert  des  vestiges  de  la  situation  de  la  digue 
et  de  l'ancienne  grandeur  de  cetteville.  En  retranchant  du  récit  des 
écrivains  Arabes  ce  qu'il  y  a  d'exagéré,  il  s'accorde  si  bien  avec 
ce  que  ces  voyageurs  ont  appris  d'un  habitant  de  ce  pays,  que  l'on 
ne  peut  douter  que  l'inspection  des  lieux  n'eût  produit  des  obser- 
vations importantes  sur  les  causes  et  les  effets  de  l'inondation. 

La  ville  de  Mareb  est  située  ,   suivant   la  carte  dressée  par 
M.  Niebuhr,  d'après  les  renseignemens  qu'il  a  pu  se  procurer, 
sur  les  confins  du  Yémen  et  du  Hadhramaut ,  vers  le  15.^  degré 
de  latitude,  et  entre  le   64.*^  et   le  65.^  de  longitude  :  elle  a 
été  comptée  quelquefois  comme  appartenant  à  la  province  du  Ha- 
^Geogr.Nub.  dhramaut^;  ce  qui  ne  doit  pas  surprendre,  puisque  suivant  Abou'l- 
^'^'d^sJ.  Ar.  féda'',  elle  est  située  à  l'extrémité  des   montagnes  de  ce  pays. 
ap.Ceogr.tnhi.  Pline''  et  Strabon'^  déterminent  la  position  de  Mariaba,  capitale 
^'"/'ui,  yi   ,.  du   pays  des   Sabéens  et   des   autres    peuples   qui  habitoient  la 
J,p-  ^  ;<?,  eti.  province  du  Hadhramaut  et  les  départemens  de  Mokha,  de  Zébid 
et  d'Aden  ;  et  il  est  facile  d'y  reconnoître  la  position  de  Mareb. 
Parmi  les  villes  que  détruisit  ^lius  Gallus  ,  qui  entra  en  Arabie 
sous  l'empire  d'Auguste ,  on  voit  une  ville  nommée  par  Strabon 
Marsyaha,  et  par  Pline  Mariaba  :  mais  ce  ne  peut  être  celle  dont 
il  est  ici  question.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  d'observer  que 
Pline  dit  expressément  que  ce  qu'^iius  Gallus  rapporta  concer- 
nant les  Minéens,  les  Sabéens,  les  Chatramolites  et  autres  peuples 
de  l'Arabie  Heureuse,  il  ne  l'avoit  appris  que  par  ouï-dire  fg)  ;  et 
que  Strabon  assure  que  quand  ^lius  Gallus  fut  arrivé  au  dernier 
terme  de  son  expédition,  il  appritdesprisonniers  qu'il  étoit encore  à 
deux  journées  de  marche  du  pays  qui  produit  les  aromates  (//J.  Au 


Hard. 

•i  Lib.    XVI 
ji.  112.^,  C. 


■}■>  en  carré.  Ce  réservoir  est  toujouis 
j)  plein  ,  et  fournit  en  tout  temps  de 
■>•>  l'eau  au  l>assin  de  Naurousse  par  le 
3j  moyen  d'une  rigole  qui  y  corjJuit. 
1)  Pour  le  remplir  lui-même,  il  a  fallu 
3)  amasser  toutes  les  eaux  d'alentour,  et 
M  particulièrement  celles  de  la  Mon- 
î>  tagne -Noire.  »  Diction,  géogr.  par 
la  Martinière. 


fgj  Coûtera  explorata  retiilit  .... 
inancrosissimos  esse  Homeritas ;  Mituvis 
fertiles  agros  palmetis  arbustisqiie ,  in 
pécore  divitias  ;  Cerhanos  et  Agra'os  armis 
prœstare ,  maxime  Cbatramotitas.  T.  J, 
pag.   34.0. 

(h)  Ai/'c  fX  oiiv  nutof Jv  tiSiv  à-myi  "niç  àft,\- 
/lutlo^p^  KaJcLTnp  r  aiXjMtM^Tti'V  axi/fd'  ifv. 
Strab.  1.  XVI,  éd.  de  \joj,p.  1 12S ,  D. 
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surplus,  j'ai  ck<jà  remarqué  qu'outre  Mariaba,  capitale  des  Sa- 
béens  Pline  nomme  dans  l'Arabie  deux  autres  villes  du  même 
nom  :  'il  y  a  apparence  que  celle  qui  fut  détruite  par  JEiins  Gallus, 
étoit  la  même  que  Pline  place  dans  le  pays  des  Qi/ingii  (i). 

Quoique,  suivant  le  témoignage  de  M.  Niebuhr,  la  ville  de 
Mareb  soit  peu  de  chose  aujourd'hui,  le  grand  nombre  de  familles 
qui  abandonnèrent  cette  ville  ou  son  territoire  dans  la  crainte 
de  l'inondation,  et  les  établissemens  multipliés  que  ces  familles 
émigrées  formèrent  en  diverses  parties  de  l'Arabie,  de  la  Syrie 
et  de  la  Chaldée,  ne  permettent  pas  de  douter  qu'elle  ne  fut 
autrefois  beaucoup  plus   considérable.  Ce  que  Pline  et  Strabon 


(\)    II   ne   s'agit  ,   pour    déterminer 
à -peu -près  les  bornes  de  l'expédition 
d'^lius  Gallus  ,  que  de  savoir  o\x  com- 
mençoit  la  partie  de  l'Arabie   nommée 
y4ro?;wr;/tTc  par  les  ancien  s.  Pline  nomme 
quatre  peuples   qui  habitoient  l'Arabie 
Aromatifère  ;  et  de  ces  quatre  peuples  , 
les    Minéens   étoient   les  premiers  que 
l'on  rcncontroit  en  venant  de  la  Syrie, 
et  par  conséquent  ils  occupoient  la  partie 
septentrionale  de  cette  région.   Strabon 
fixe  ainsi  les  limites  de  l'habitation  de 
ces  peuples.   <'  L'Arabie  Heureuse  ,  dit- 
»  il,  est  habitée  par  quatre  grandes  na- 
»  lions.  Les  Minéens  habitent  la  partie 
«  qui  s'étend  le  long  de  la  mer  Rouge: 
»  leur  ville  principale  est  Carna.   Près 
«  d'eux  sont  les  Sabéens  ,  dont  la  capi- 
»  taie  est  Mariaba  :  à  l'entrée  du  golfe 
«  Arabique  sont  les  Catabans;  Temna 
5>  est  la  résidence  de  leur  roi  :  à  l'orient 
3j  est  situé  le  pays  des  Chatramotites  , 
3)  dont  la  capitale  se  nomme  Cabatan.  » 
Si  la  ville  désignée  par  Strabon  sous  le 
nom  de  Carna,  es^,  comme  le  conjecture 
Bochart  (Pliai.  \.l\,c\\.  22^  celle  que  les 
Arabes  nomment  Karn-alinanax}l,  et  qui 
n'est  qu'à  deux  journées  de  la  Mecque ,  il 
faudra  dire  que  l'Arabie  Aromatifère  s'é- 
tendoit  depuis  l'Océan  jusqu'à  une  dis- 
tance peu  éloignée  de   la   Mecque.   Au 
surplus,  il  suffit  de  remarquer  ici  qu'yîi- 
liusGallus  ne  pouvoit  entrersurles  terres 
des  Sabéens  qu'après  avoir  passé  par  le 
pays  qu'occupoicnt  les  Minéens ,  et  qu'il 


est  constant  qu'il  ne  s'avança  point  jus- 
qu'aux frontières  des  Minéens.  Cœtera 

explorara  retulit mimeroshsimos 

esse  Homentas  ;  Mmxis  fertiles  agros 
pabnens  arbustisqiie.  On  doit  donc  en- 
tendre, par  l'Arabie  Aromatifère,  dont 
^lius  Gallus  étoit  encore  éloigné  de 
deux  journées,  le  pays  des  Minéens  , 
puisque  ceux-ci  étoient  les  premiers 
qu'il  auroit  dû  rencontrer  en  pénétrant 
dans  l'Arabie  Heureuse.  Il  y  a  lieu  de 
croire  que  le  pays  des  Minéens  répon- 
doit  à  ce  que  les  Arabes  appellent  au- 
jourd'hui le  Tèhama,  si  ce  n'est  qu'il 
s'étendoit-peui-être  un  peu  plus  au  nord- 
ouest  ,  et  qu'il  pouvoit  comprendre 
une  portion  du  Hedjaz.  Dans  le  récit 
de  Strabon  ,  Athrulla  est  vraisembla- 
blement Yathreb  ou  Médine. 

Je  laisse  subsister  cette  note  comme 
je  l'avois  rédigée  lorsque  je  lus  ce 
mémoire  à  l'Académie  ;  et  je  vois  avec 
satisfaction  que  M.  Gossellin  a  pensé 
comme  moi  sur  le  terme  de  l'expédition 
d'yEIius  Gallus.  Il  ajoute  que  AJariaba 
ou  Marsyaba  ,  détruite  par  le  général 
Romain  ,  doit  être  la  Mecque.  Cette 
conjecture  a  beaucoup  de  vraisemblance. 
Je  suis  surpris  néanmoins  que,  si  le  fait 
est  vrai  ,  il  ne  s'en  trouve  aucune  trace 
dans  les  traditions  des  Arabes.  Voye^ 
Recherches  sur  la  Géographie  systéma- 
tique et  positive  des  anciens ,  tom.  II, 
pag,  1  ij  et  suiv. 
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rapportent  de  l'état  florissant  de  Mariaba,  mérite  d'être  remarqué  : 
les  expressions  de  Strabon  ont  même  un  rapport  marqué  avec  les 
descriptions  des  écrivains  Arabes.  Mériaba,  capitale  des  Sabéens, 
est  située  ,  dit-il,  sur  une  montagne  couverte  d'arbres  (k).  On 
peut  en  inférer  qu'ils  ne  font  en  cela  que  copier  des  écrivains  anté- 
rieurs ,  ou,  ce  qui  me  paroît  plus  vraisemblable,  que  de  leur  temps 
Mareb  n'avoit  point  encore  éprouvé  le  fâcheux  événement  qui 
la  priva  de  l'éclat  dont  elle  jouissoit  auparavant.  Mais  à  quel 
temps  doivent  être  rapportés  la  rupture  des  digues  et  les  événemens 
qui  y  sont  liés  ,  tels  que  l'établissement  des  colonies  Arabes  sorties 
du  Yémen  en  diverses  contrées  de  l'Asie  !  C'est  la  question  prin- 
cipale qui  fait  le  sujet  de  mes  recherches,  et  que  je  vais  discuter 
avec  le  plus  de  clarté  qu'il  me  sera  possible. 

Tous  les  historiens  Arabes  s'accordent  à  reconnoître  Amrou , 
fils  d'Amer ,  auquel  ils  donnent  unanimement  le  surnom  de 
JVloidikïa ,  pour  le  chef  des  tribus  Arabes  du  Yémen,  que  la 
crainte  de  l'inondation  détermina  à  s'éloigner  de  la  contrée  de 
Mareb.  Amrou,  fils  d'Amer,  descendoit  de  Saba  par  Cahlan; 
ainsi  il  n'appartenoit  point  proprement  à  la  race  royale  de  Him- 
Hist.  impn.  y^j-^  Cependant,  si  nous  en  croyons  la  plupart  des  historiens, 

ver.  Jpci.  vag.  •'.  ^  ,         .      v    »  «■        i  t    •\  r  i  •         i 

jtiç.  Amrou  regnoit  a  Mareb  quand  il  rorma  le  projet  de  quitter  ce 

pays.  Abou'lféda  compte  même  Amran,  fils  d'Amer,  et  son  frère 

ibiJ.  i>.  S.   Amrou  Mozaïkia ,  au  nombre  des  rois  du  Yémen  (l) ,  et  nous 


(k)  'H  3  vmAiç  'liPSaCaiwv ,  h'  Mitictëa  , 
ju/TO)  /^fj  i'sr'  CQ^vç  iùJi'yJ^ov.  Lifa.  XVI  , 
p.  112^,  C,  éd.  de   1707. 

f/J  Abou'lféda ,  dans  la  partie  de 
son  ouvrage  historique  qui  n'a  point  été 
imprimée,  et  au  chapitre  intitulé  ç. — J» 
/Ùy\  Si»  ^l.^|j  c_.^l^«^l  dit  : 
ce  Du  nombre  des  Arabes  indigènes 
»  <CjUlli_jjj>ll  sont  les  enfans  de  Saba; 

"  le  nom  de  Saba  étoit  Abd-  scheins  : 
3>  ayant  fait  un  grand  nombre  d'cxpé- 
jj  ditions  militaires  et  emmené  beaucoup 
3>  de  prisonniers,  on    le    nomma  Saba, 

3>  de  <_5wJ.  [  emmener  en    captivité  ] .    Il 

3>  étoit  fils  de  Ycschhab  fils  de  Yareb 


3)  fils  de  Kahtan.  Nous  avons  rapporté 
j)  précédemment  la  généalogie  de  Kah- 
)3  tan.  Saba  eut  un  grand  nombre 
M  d'enfans ,  entre  autres ,  Himyar,  Cah- 
ij  lan  ,  Amrou  ,  Aschar,  Améla.  Toutes 
»  les  tribus  Arabes  du  Yémen,  et  leurs 
:>  rois  les  Tobba,  descendent  de  Saba. 
)j  Les  Tobba  du  Yémen  sortent  tous 
»  de  Himyar,  fils  de  Saba,  excepté 
->■>  Amran  et  son  frère  Mozaïkia.  Ces 
»  deux -ci  étoient  fils  d'Amer  fils  de 
"  Harétha  fils  d'Amri-alkaïs  fils  de  Tha- 
"  léba  fils  de  Mazen  fils  d'Azd.  Or 
M  Azd  descend  de  Cahlan  :  il  y  a  cepen- 
»  dant  sur  cela  quelque  diversité  d'opi- 
»  nions.  »  Voy.  Man.  Ar.  de  la  CibI, 
nationale,  n.°  615. 
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voyons  plusieurs  de  ses  fils  ou  de  ses  petits -fils  devenir  les  chefs 
des  colonies  formées  par  ces  émigrés  :  mais  si  on  lait  attention 
que  toutes  les  familles  qui  suivirent  Amrou  appartenoient  à  la 
postérité  de  Cahlan,  et  que  la  plupart  même  descendoient  de 
Cahlan  par  Azd ,  ainsi  qu'Amrou  lui-même,  sans  qu'on  voie 
parmi  elles  aucun  descendant  de  Himyar,  on  sera,  je  crois, 
très-porté  à  supposer  que  jamais  Amran   ni  Amrou  ne  furent  • 

reconnus  pour  souverains  du  Yémen;  qu'à  l'époque  où  ils  vi- 
voient,  les  descendans  de  Cahlan  étoient  parvenus  à  se  soustraire, 
comme  cela  paroît  être  arrivé  plus  d'une  fois,  au  joug  des  Him- 
yarites  ,  et  que  quelque  révolution  politique  ,  plutôt  que  la 
crainte  de  l'inondation  qu'ils  avoient  prévue,  fut  la  véritable 
cause  de  leur  émigration.  L'inondation  ayant  suivi  de  près  cette 
émigration  ,  et  ayant  dévasté  le  pays  qu'ils  avoient  quitté,  et 
causé  la  ruine  de  ceux  de  leurs  compatriotes  qui  y  étoient  de- 
meurés ,  cela  donna  lieu  de  croire  qu'ils  avoient  connu  ,  par  des 
moyens  extraordinaires ,  le  malheur  qui  menaçoit  leur  patrie  ;  et 
de  là  naquit  le  récit  merveilleux  que  nous  ont  conservé  les  écri- 
vains Arabes,  et  qui  fut  d'autant  plus  volontiers  admis,  qu'il  cou- 
vroit  ce  que  la  fuite  de  ces  familles  pouvoit  avoir  d'humiliant  pour 
elles  et  leur  postérité.  Donnons  un  peu  plus  de  développement 
à  cette  idée,  et  aux  preuves  sur  lesquelles  elle  est  fondée. 

Si  nous  en  crojons  le  témoignage  des  historiens  Arabes,  les 
rois  de  Saba  avoient  toujours  été  pris  parmi  les  descendans  de 
Himyar,  depuis  le  règne  de  ce  fils  de  Saba,  jusqu'à  celui  d'Abou- 
Malic  ben-Schamar.  «  Après  Abou-Malic,  dit  Abou'lféda,  ré^ua     „.     . 

^      .  '^ ,  Hist,  imper, 

■>■>  Amran,  fils  d'Amer  Azdi descendant  de  Cahlan,  h.\s  must.  Joaa}i. 

»  de  Saba.   Alors  la  royauté  passa  de  la  famille  de  Himyar  ,-'''^'^' '^' 

"  fils  de  Saba,  dans  celle  de  son  frère  Cahlan,  fils  de  Saba.  » 

Quelques  auteurs  néainnoins  admettent  Cahlan  dans  la  liste  (\çs 

rois   du  Yémen,  après  Himyar.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  premier   ibu.p.jt, 

prince  dont  le  nom  soit  donné  après  Himyar,  est  nommé  RaiscJi  : 

et  on  dit  qu'il  descendoit  de  Himyar,  et  qu'entre  lui  et  Himyar  il   //,v. 

y  avoit  eu  quatorze  générations.  Celui-ci  réunit  aux  domaines  des 

descendans  de  Saba,  le  Hadhramaut ,  qui  avoit  eu  jusque-là  des 

souverains  particuliers.  L'opinion  des  Arabes,  qui  placent  la  sou-    Ibul.  p.  2;. 

veraineté  du  pays  habité  par  la  postérité  de  Saba  dans  la  branche 
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Araù.    p 
et   60, 


de  Himyar,  est  confirmée  par  le  témoignage  des  écrivains  étran- 
gers, qui  emploient,  pour  désigner  les  peuples  de  cette  partie  de 
l'Arabie,  tantôt  le  nom  àQSahéens,  tantôt  celui  iX Home'rites ,  qui 
est  le  mcme  que  Himyarites.  Ces  deux  noms,  Sahéens  et  Himya- 
rites,  doivent,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  être  regardés  comme 
synonymes ,  quoique  le  dernier  n'appartienne  proprement  qu'à  une 
partie  des  descendans  de  Saba  :  mais  ,  par  la  raison  même  que 
je  donne  ici  ,  l'autorité  étant  fixée  dans  la  branche  de  Himyar  , 
on  pouvoit  indifféremment  nommer  le  pays  des  descendans  de 
Saba  le  royaume  de  Himyar ,  ou  le  royaume  de  Saba. 

Abou'lféda,  comme  je  l'ai  déjà  observé,  et  vraisemblablement 
Djannabi  et  Ahmed  ben-Youssouf(^Wy',  d'après  lesquels  Pococke 
Spec.  Hlstor.Mi-  formé  sa  liste  des  rois  du  Yémen ,  comptent,  au  nombre  de 
Sf  ces  rois ,  Amran  et  Amrou  Mozaïkia  ,  tous  deux  fils  d'Amer  , 
quoique  descendans  de  Cahlan  et  non  de  Himyar  ;  et  ils  placent 
ces  deux  règnes  consécutifs  entre  ceux  d'Abou-Malic  ,  fils  de 
Schamar,  et  d'Akran,  fils  d'Abou-Malic.  Il  ne  sera  pas  inutile 
de  rapporter  ici  le  passage  d' Abou'lféda. 

«  Après  Abou-Malic,  fils  de   Schamar,  régna  Amran  (ti), 
fils  d'Amer  Azdi.  Cet  Amran  étoit  fils  d'Amer  fils  de  Thaléba 
fils   de  Mazen  fils   d'Azd    fils    de  Gauth  fils   de    Nabet  fils 
de   Malec   fils   d'Odod    fils   de   Zéid  fils   de    Cahlan  fils   de 
Saba.  Alors  la  royauté  passa  de  la  branche  de  Himyar ,  fils 
de  Saba ,  à  celle  de   Cahlan  ,  fils   de  Saba.  Amran  étoit  un 
:>  devin.  Après  lui  régna  son  frère  Amrou,   fils  d'Amer  Azdi; 
^  on    le    surnommoit    Moyakia  ,    parce    que    chaque    jour    il 
>  mettoit  un  habit   neuf,  et  que  quand  il  vouloit  entrer   dans 
son  appartement,  il  jetoit  et  déchiroit  cet  habit,  afin  que  qui 
que  ce  fût  ne  pût  en  faire  usage  après  lui.  Voilà  ce  que  j'ai 
tiré  de  Saïd  Magrébi.  Dans  la  Chronique  de  Hamza  Isfahani, 
on  lit  que  celui   qui  régna  après  Abou-Malic  ,  fils  de  Scha- 
mar, avant  Amrou  ben-Amer,  fut  Akran,  fils  d'Abou-Malic: 
après  lui  régna  Dhou-Habschan,  fils  d'Akran  ;  ce  fut  lui  qui 


Hist.  imper 
Vit,  Jocu  p.  g 


(m)  Voyei,  sur  Djannabi  et  Ahmed 
ben-Youssouf,  Pococke  ,  Spec'nn.  Hist. 
Ar.  paiï.  363;  =  Kœhler  dans  le  Rcpcr- 
toriuin,  par.  3  ,  pag.  273  et  274.. 

(n)    Dans   la   traduction   Latine    de 


Schultens,  on  lit  :  Post  liiinc  regnmn 
acciyit  Amrou  ibn  Amir  A:^d'His  ;  hic 
est  Ainrpii.  .  .  .  Au  lieu  de  Amrou  ibn 
Amir,  il  faut  lire  Amr.m  ibn  Amir, 
comme  porte  le  texte  Arabe. 
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„  extermina  Tasm  et  Djadis  :  ensuite  régna  son  frère  Tobba , 

"  Abl^iféda'paroît  dire  dans  ce  passage,  que  Hamza  plaçoit  le 
règne  d'Amrouben-Amer  après  celui  d'Akran  ,  au  l.eu  que 
s£  Magrébi  le  plaçoit  entre  Abou-Malic  et  Akran.  Si  Hamza 
a  par^  quelque  part  du  règne  d'Amrou  ben- Amer  ce  dont  ,e 
JZ  forl  il'fauî  que  ce  soit  ailleurs  que    ans  le  chapUre  qut 

comient  l'histoire  du  Yémen,   ^^/-.  ^^^^^l^-^;,/ ^  t  :  ê         His.  i.r^r. 
il  n'y  est  aucunement  mention  du  règne  dAmrou.  i^eut    etie  ^^^^^^^_ /^^^_ 
Abou'lféda  a-t-il  voulu  dire  seulement  que  Hamza  donnoit  Akran  , .. 
pour  successeur  immédiat  à  Abou-Malic     sans  faire  mention 
S'Amran  et  de  son  frère  Amrou.  Et  en  effet.  ,e  ne  croîs  pa 
nu'Amran  et  son  frère  Amrou  doivent  occuper  une  place  parmi 
Z  somerains  qui  ont  régné  sur  tout  le  Yémen  :  en  voici  les  raisons, 
r'  On  voi?par  Abou'lféda,  si  on  l'entend  dans  le  sens  qui 
s'offi-e  d'abord  à  l'esprit ,  que  les  auteurs  qui  compto.ent  Amran 
t  Amrou  parmi  ies'rois  du  Yémen  ,  n  étoient  pas  d  accord  su 
la  place  qu'ils  devoiem  occuper  dans  la  liste  de  ces  rois ,  les 
uns  les  mettant  avant  et  les  autres  ^près  Akran 

2  o  Deux  règnes  placés  ainsi  entre  celui  d  Abou-Malic  et  de 
sonfils  Akran,  présentent  une  sorte  d'invraisembance,  qui  s  aug- 
mente  si  l'on  observe  qu'Amran  et  Amrou  durent  dans  ce 
Tas .  être  des  usurpateurs ,  et  que  cependant  on  ne  parle  ni  d  une 
rlvdution  qui  ait  fait  passer  la  couronne  de  la  maison  de  H.myar 
dans  celle  de  Cahlan  ,  ni  de  la  révolution  contraire  qui  a  du 
remettre  sur  le  trône  un  descendant  de  Himyar._ 

,  o   11  n'est  pas  facile  de  concevoir  que  la  crainte  de  1  inonda- 
tion  du   canton   de  Mareb  eût  pu  déterminer  Amrou  a  aban- 
donner le  Yémen  ,  si  ,  maître  de  tout  i  empire  des  babcens  ,  .1 
eût  pu  éviter  le  danger  dont  la  ville  étoit  menacée,  sans  renonce 
à  la  couronne,  en  transportant  son  domicile  a  Dhalar  ,  ou  dans 

ciuelque  autre  ville.  t  r  t      •      j  ;„c 

^  40  Ni  Masoudi,  ni  Nowaïri,  ni  Hamza  Isfaham,  du  monis 

dans  le  cbapitre  où  il  traite  ex  professa  ^^/Y^"^'^''^'"'^  ;",;';: 
men.  ni  l'auleur  du  Djohawat  aJakhiar(o),  qui  est  dailleuis 

(0)  Lo  titre  entier  de  cet  ouvrage  est  I  ^L^VI  II  a  pour  auteur  .  suivant  Hadji-^ 
3^  _,£=•>  3  ^UVI  i^4-  ^U^=  I  Khalfa  ,   Btdr-edJiii  Hnsan  ben- Habib 
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assez  conforme  à  Abou'ifcda,  ne  comptent  Amran  et  son  frère 
Amroii  parmi  les  rois  du  Yémen  ,  quoique  d'ailleurs  ils  en  par- 
lent en  d'autres  endroits  comme  de  rois  qui  régnoient  à  Marcb. 

5  .°  Par  tout  le  récit  de  l'émigration  des  tribus  Arabes  du  Yé- 
men, il  paroît  clairement  qu'Amrou  n'avoit  point  succédé  à  Am- 
ran ,  mais  qu'ils  vivoient  l'un  et  l'autre  à  cette  époque  ,  qu'ils 
eurent  tous  deux  part  aux  circonstances  de  cet  événement ,  et 
sortirent  ensemble  du  pays  de  Mareb. 

6.°  Ajoutez  à  cela  que  Mareb  ne  paroît  pas  avoir  été,  généra- 
lement parlant ,  la  demeure  des  souverains  du  Yémen  ,  quoique 
peut-être  elle  fût  primitivement  le  chef- lieu  des  Sabéens.  Du 
moins  Masoudi  nous  assure-t-il  positivement  que  les  rois  du  Yé- 
men demeuroient  ordinairement  à  Dhafar  ,  à  l'exception  d'un 
petit  nombre  qui  fixèrent  leur  séjour  dans  d'autres  villes  ;  et  il 
cite  des  vers  qui  prouvent  que  Dhafar  étoit  la  capitale  ordinaire 


His!.  im;,er.  Jpg  Himvarites 

l'f/.  Joct,  paç;.  ..-^  •' 

ijS, 


De  tout  cela  je  me  crois  en  droit  de  conclure  qu'Amran  et  Am- 
rou  ne  doivent  pas  occuper  de  place  parmi  les  souverains  du 
Yémen  qui  ont  régné  sur  tous  les  descendans  de  Saba.  Je  suis 
convaincu  qu'on  doit  les  regarder  comme  des  chefs  particuliers 
des  descendans  de  Cahlan  ,  ou  même  simplement  de  la  tribu 
d'Azd,  qui  reconnoissoient  la  souveraineté  des  Himyarites.  Mais 
je  suis  fort  porté  à  soupçonner  que  les  fils  d'Amer  avoient  cherché 
à  se  rendre  indépendans  dans  le  canton  de  Mareb  ,  et  que  c'est  ce 
qui  aura  donné  lieu  à  quelques  auteurs  de  les  compter  parmi  les 
rois  du  Yémen.  Si  on  adopte  cette  conjecture  ,  on  pourra  sup- 
poser avec  assez  de  vraisemblance  ,  comme  je  l'ai  déjà  insinué , 
que  l'émigration  des  Azdites,  et  autres  familles  de  la  branche  de 


d'AIep  <:^...  ii-fc  ^^ — »  ^j,^    . -JilljJL» 

mort  en  779.  L'exemplaire  dont  j'ai  fait 
usage,  a  passé  du  Vatican  dans  la  Bi- 
bliothèque nationale ,  et  porte  le  n."  277 
ou  ^5  entre  les  manuscrits  d'Assémani  : 
il  est  indiqué  dans  la  Bibiwth.  Or.  Clé- 
ment. Vat'ic.  tom.  1  ,  p.  6/7.  Dans  ce 
manuscrit,   l'auteur  est  nommé  Hasan 

b en-Omar  ben- Habib)  ij_^j.^  ^ 


A».  L'ouvrage    est    écrit   en    prose 


rimée  ou  5t^  ,  et  divisé  en  vingt-deux 

chapitres.  Les  derniers  princes  dont  il  y 
soit  fait  mention,  sont  Abou-Saïd  bcn- 
Kliodabendeh  ,  prince  de  la  race  de 
Genghiikhan  ,  mort  en  7:5  6  de  l'hégire  , 
et  Mélic-alnaser  Mohammed  Mamiouc 
Baharite  :  l'auteur  indique  la  mort  de  ce 
dernier  ;  d'où  il  suit  qu'il  a  composé 
son   ouvrage  après  l'an  74.1. 

Cahlan , 
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Cahlan  ,  fut  moins  occasionnée  par  les  alarmes  que  leur  inspi- 
roit  le  mauvais  t'iat  des  digues,  auquel  ils  auroient  pu  apporter 
remède,  que  par  quelque  guerre  entre  les  descendans  de  Himyar 
et  ceux  de  Cahlan  ,  dont  l'issue  ne  hit  pas  favorable  à  ces  der- 
niers. Cela  est  d'autant  plus  vraisemblable,  que  tous  les  habiians 
de  ce  pays  ne  le  quittèrent  pas  à  cette  occasion  ,  et  que  l'on  y 
voit  encore,  après  l'émigration  d'Amrou ,  des  restes  de  la  postérité 
de  Cahlan  ,  et  des  rois  de  la  même  famille  qui  ne  tiennent  pas 
de  place  dans  les  listes  des  rois  du  Yémen,  mais  qui  vraisembla- 
blement étoient  dans  une  dépendance  plus  ou  moins  grande 
des  souverains  Himyarites.  Ainsi  nous  apprenons  de  Masoudi  ,  Hist.  imyrr. 
qu'après  le  départ  d'Amrou  Mozaïkia,  et  des  Azdites  qui  ie  sui-  ^'"-^J""- V"S- 
vh^ent,  Malec  fils  d'Alyaman,  descendant  d'Azd,  demeura  à  Ma- 
reb  ,  et  y  fut  reconnu  pour  roi  jusqu'à  l'instant  où  arriva  l'inon- 
dation. Nous  voyons  aussi,  à  une  époque  un  peu  plus  rapprochée, 
un  autre  prince  nommé  Rcbia  bert-Nasr,  dont  la  généalogie,  quoi- 
que peu  certaine  ,  paroît  remonter  à  Cahlan  ,  et  qui  usurpa  pen-  u-uiy.y-, 
dant  quelque  temps  une  portion  des  états  de  Himyar.  Ce  roi,  qui 
régnoit  sur  les  tribus  de  Lakhm,  d'Azd,  et  leurs  alliés  ,  donna 
iieu  à  une  nouvelle  émigration  ,  en  envoyant  son  fils  Adi  avec 
une  partie  de  sa  famille  à  Hira  dans  la  Chaldée  ,  où  régnoient 
alors  des  descendans  de  ces  Arabes  qui  avoient  accompagné 
Amrou  ben-Amer.  Il  en  sera  beaucoup  question  dans  ia  suite  de 
ce  Mémoire. 

^w  conséquence  de  ces  observations  ,  je  fixerai  l'époque  à  la- 
quelle Amrou  ben-Amer  occupoii  Mareb  et  gouvernoit  les  des- 
cendans de  Cahlan,  au  règne  d'Akran,  ou,  si  l'on  veut,  à  celui 
d'Abou-Malic  père  d'Akran  ;  ce  qui  se  concilie  fort  bien  avec  le 
récit  des  historiens  qui  admettent  Amran  et  Amrou  dans  la  liste  des 
rois  du  Yémen.  Nowaïri  rapporte  au  règne  d'Akran,  la  destruc-  nid. p.  61. 
lion  des  tribus  de  Tasm  et  de  Djadis,  et  l'inondation  de  Mareb; 
ce  qui  forme  un  synchronisme  entre  Akran  et  Amrou  ben-Amer. 
Hamza"  ainsi  qu'Abou'lféda'' reculent  la  destruction  deTasm  et  de  ,//„■</„.  ,j,_. 
Djadis,  au  règne  de  Dhou-Habschan,  fils  et  successeur  d'Akran;  Momm.aïuij. 

.       r  .  .  >•!  1  !>•  I       •  -Il         Hist.  AraL  V. 

ce  qui  pourroit  fan'e  croire  qu  ils  placent  f  inondation  pareille-   ,,,  ' 

ment  sous  le  règne  de  Dhou-Habschan  ,  quoiqu'ils  n'en  disent    ^Hhi.hnper. 
rien.  Dans  m  arrêter  a  cette  légère  difterçnce,  je  supposerai  comme  ^,^„..  ^, 
Tome   XLl^lIL  Vvv 


521 


MEMOIRES 


un  point  fixe,  que  l'émigration  d'Amrou  concourt  avec  le  règne 

d'Akran  ,  et  l'inondation  avec  le  même  règne  ou  avec  celui  de 

Dhou-Habschan  :  cela  est  d'autant  mieux  fondé  ,  qu'Akran  est 

un  des  souverains  Himyarites  qui  portent  le  titre  deTobba,  sui- 

Hist.  inipn.  vant  Nowaïri  et  Hamza  ;  titre  qui  donne  lieu  de  croire  qu'il  avoit 

vei.Joct.  ]<ag.  réuni  sous  sa  domination  tous  les  Sabcens,  et  soumis  les  descen- 

"^        '       dans  de  Cahlan.  Il  ne  me  resteroit  donc,  pour  connoître  l'époque 

de  l'émigration  d'Amrou,  qu'à  fixer  celle  du  règne  d'Akran. 

Si  les  listes  des  souverains  du  Yémen  qui  nous  ont  été  conser- 
vées par  les  historiens  Arabes,  contenoient,  outre  les  noms  de  ces 
rois  et  leur  filiation,  le  nombre  d'années, qu'a  duré  le  règne  de 
chacun  d'eux,  et  que  ces  calculs  n'eussent  rien  qui  choquât  la 
vraisemblance  ,  il  ne  seroit  pas  difficile  de  déterminer  l'époque 
que  nous  cherchons.  La  chose  même  seroit  encore  facile,  si  la 
filiation  de  ces  rois  étoit  établie  d'une  manière  bien  constante  : 
il  ne  s'agiroit  que  d'y  appliquer  l'évaluation  ordinaire  des  géné- 
rations ,  pour  avoir ,  non  pas  d'une  manière  précise  ,  mais  avec 
une  approximation  suffisante  pour  des  recherches  du  genre  de 
celles-ci ,  la  date  du  règne  de  chacun  de  ces  rois.  Mais  il  suffit 
d'avoir  comparé  plusieurs  de  ces  listes  ,  et  d'y  avoir  donné  tant 
soit  peu  d'attention  ,  pour  sentir  combien  il  est  difficile  de  les 
réduire  à  un  système  chronologique.  L'essai  fait  à  ce  sujet  par 
Mémoires dt  les  auteurs  du  Mémoire  remis  par  l'Académie  aux  voyageurs 
'''^'"it''''''-.''  envovés  en  Arabie  par  le  roi  cie  Danemarck,  est  purement  hy- 
p,2(isuiu.  pothctique  :  il  est  ronde  uniquement  sur  la  liste  des  rois  du 
Yémen,  donnée  par  Pococke  ,  et  qui  diffère  beaucoup  de  celles 
qu'on  trouve  dans  d'autres  auteurs  ,  tels  que  Masoudi  et  No- 
waïri. La  liste  de  Pococke  est  moins  choquante  que  les  autres  , 
parce  que,  suivant  la  méthode  d'Abou'lféda ,  on  a  supprimé  la 
durée  attribuée  par  les  autres  historiens  aux  règnes  des  rois 
Himyarites  ,  parmi  lesquels  il  s'en  trouve  plusieurs  de  cent , 
cent  cinquante  années  et  plus. 

Les   défauts   de   ces    listes  n'ont  pas   échappé  aux  écrivains 

Hist.  iwper.  Arabes.  Abou'lféda  termine  la  liste  clés  rois  du  Yémen  par  cette 

ve,.  Joct.  i,ag.  j.^i^jg^jQj^  .  ^,  Q,^  jj^  çj^|g  l'eiTipire  (\çs  Himyarites  dura  deux  mille 

»  vingt  ans  ;  nous  n'avons  pas  indiqué  la  durée  de  chaque  règne, 

"  parce  qu'il  n'y  a  à  cet  égard  rien  sur  quoi  l'on  puisse  compter. 
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"C'est  pour  cela  que  l'auteur  du  Tarikh-alomam  dit  qu'il  n'y 
»  a  point  d'annales  plus  imparfaites  que  celles  des  rois  de 
»  Himyar,  vu  la  durée  considérable  qu'on  assigne  à  leur  empire, 
»  et  le  petit  nombre  de  rois  qu'on  compte  durant  ce  temps  :  car 
"  pour  un  espace  de  deux  mille  vingt  ans  ,  on  ne  compte  que 
»  vingt- six  rois.  » 

Hamza   Isfahani  (f)    est   l'auteur   du  Tarikh-alomam,    de 
qui  Abou'lféda  a  emprunté  cette  réflexion  ;  et  nous  trouvons  un     Hist.  impn. 
exemple  frappant  des  anachronismes  dont  ces  listes  sont  plemes 
à  l'époque  même  qui  nous  occupe.  Car,  suivant  Hamza,  Dhou-    ibid.v.ya. 
Habschan ,  fils  d' Akran  ,  vivoit  du  temps  de  Dara  ,  fils  de  Dara, 
c'est-à-dire,  de  Darius  Codoman,  avant  les  conquêtes  d'Alexandre, 
et  Amrou  ,  surnommé  Dhou'lawad  ,  fils  du  Tobba  Asad  Abou- 
Carb,  sous  le  règne  de  Sapor,  fils  d'Ardeschir,  second  roi  de  la 
dynastie  Aes  Sassanides ,  ce  qui  donne  entre  Dhou-Habschan  et    md.f.j;. 
Dhou'lawad  ,  un  intervalle  de  près  de  six  cents  ans.  Pour  rem- 
plir cet  intervalle,  le  même  Hamza,  d'accord  avec  Abou'lfi;da  et 
plusieurs  autres  écrivains  ,  ne  compte  que  cinq  rois  : 

Tobba  ,  fi'ère  de  Dhou-Habschan  , 

Coiaïcarb  ,  fils  de  Tobba  , 

Asad  Abou-Carb  ,  surnommé  aussi  Tohba , 

Hasan  ,  fils  d'Asad  , 

Amrou  ,  fi-ère  de  Hasan  ; 
ce  qui  ne  présente  au  plus  que  trois  générations. 

Au  milieu  de  la  confusion  de  ces  documens  historiques ,  il 
n'est  qu'un  seul  moyen  dont  on  puisse  attendre  quelques  succès 
pour  jeter  un  peu  de  lumière  sur  la  chronologie  des  rois  du 
Yémen.  Ce  moyen  consiste  à  faire  usage,  avec  critique,  de  divers 
synchronismes  que  les  historiens,  et  sur  -  tout  Hamza,  qui  suit 
en  cela  quelques  auteurs  plus  anciens  ,  ont  indiqués  entre  les 
rois  de  Perse  et  ceux  du  Yémen.  Je  vais  donc  essayer  de  dé- 
terminer à-peu-près,  à  l'aide  de  ces  synchronismes,  l'époque  du 
règne  d'Akran  ,  contemporain  d'Amrou  ben-Amer.  Je  suivrai 
principalement  ici  Hamza  ;  et  je  commencerai  par  extraire  de 


(p)  Consultez  sur  l'ouvrage  de 
Hamza  ,  Keiskc  ,  ProdiJag.  ad  Hagi 
Chili,  tab.  p.   230  ;  et  Kœhicr  dans  le 


Repertoriiim  f'ùr  Bibl.   und.  AJorgenl, 
Liecerutur.  t.  III,  p.    263. 
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son  ouvrage  la  liste  des  rois  du  ïcinen,  en  conservant  soigneu- 
sement les  synchronismes  qu'il  indique.  Je  partirai  du  règne 
tl'Akran  ,  tout  ce  qui  précède  étant  étranger  à  mon  sujet. 

Akran  ,  contemporain  de  Bahman  ,  fils  d'Esfendiar  fils  de 
Guschtaspe. 

Dhou-Habschan  ,  fils  d' Akran  ,  contemporain  de  Dara  fils 
de  Dara  fils  de  Bahman ,  auquel  même  il  survécut.  11  extermina 
dans  le  Yamama  les  restes  de  Tasm  et  de  Djadis  ,  avant 
qu'Alexandre  fût  monté  sur  le  trône. 

Les  successeurs  de  Dhou  -  Habschan  régnent  du  temps 
d'Alexandre  :  ce  fut  aussi  l'époque  de  Kosaï ,  fils  de  Kénana. 

Tobba ,  fils  d' Akran  et  hère  de  Dhou-Habschan  ;  c'est  le  premier 
Tobba. 

Coiaïcarb  ,  fils  de  Tobba, 

Asad  Abou-Carb,  Tobba  du  milieu  :  de  même  qu'Ardeschir 
Babec  se  souleva  en  Perse  contre  les  rois  des  provinces  [mo- 
louk  altawdif],  qu'Alexandre  avoit  établis,  de  même  Asad 
Abou-Carb  prit  les  armes  contre  les  souverains  particuliers 
établis  dans  le  Yémen  ,  qu'on  nommoit  kdil  et  dhou  (q)' 

(q)  Le  texte  de  Hamza  ne  présente  J^\,  ,^\jr  ,jj,\  ,_^,. ,  ^^  .  >xSL\ 
pas  un  sens  clair  dans  l'édition  de 
Schultcns  ( Hist.bnp.vet.  Joct.  -ç.  t,o  )  , 
et  la  traduction  est  également  louche  ; 
ce  qui  vient  de  ce  que  l'éditeur  a  omis 
quelques  mots.  Reiske  a'  restitué  cette 
omission  ,  comme  on  peut  le  voir  à  la  fin 
des  Monuin,  antiq.  Histor.  Arab.  p.  213. 
Quant  au  mot  Doiira^jjj^  f\nor\  lit  dans 

le  texte ,  Reiske  dit  en  cet  endroit  :  QiiiJ 
sic  de  voce  Douraz  ,  nescio,  et  aliis  coiiji- 
ciendum  atque  exainiiiandurn  relinquo. 

J'avois  conjecturé  qu'il  falloit  lire 
jjj)_ji,  pluriel  de  _>à,  et  entendre  par  là 
hs  rois  du  Yémen,  dont  le  nom  commence 
par  Dhou,  j-> ,  comme  Dhou'lawad, 
Dhoii'lménar,  ifc:  la  chose  est  certaine; 
car  dans  le  manuscrit  Persan ,  n.°  62, 

itjljiîl  J.*^  ,  à  l'article  du  Tobba 
Asad  Abou-Carb,  on  lit  :  *    C/u-^aj 


•--^"''^  \j  *^J  ^'  Ce  passage  ,  quoi- 
que altéré,  prouve  qu'il  faut  lire  jj_>j» 
L'usage  de  ^JJJ'>  ,  pluriel  de  _ji,  est 
confirmé  par  Djewhari,  qui  dit:   j      t 

Il  y  a  ,  je  crois  quelque  chose  d'omis 
dans  ce  passage  de  Dje-yvhari. 

Je  cite,  sous  le  titre  de  Jl4.^ 
^j\yM  ,  le  manuscrit  Persan  de  la  Bi- 
bliothèque nationale,  n."  62.  Ce  ma- 
nuscrit porte,  sur  le  premier  feuillet: 
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Hasan ,  fils  du  Tobba  Asad. 

Ami-OLi,  autre  fils  du  Tobba  Asad;  il  est  surnommé  Dhou'l- 
awad ,  et  est  contemporain  de  Sapor  ,  fils  d'Ardeschir. 

Quatre  rois  anonymes  régnent  ensemble  ,  et  après  eux  leur 
sœur  Aldhaa ,  du  temps  de  Hormuz ,  fils  de  Sapor. 

(  Suivant  Nowaïri  ,  ces  quatre  rois  étoient  fils  d'Amrou 
Dhou'lawad.  ) 

Abd-Kclal,  fils  de  Mathoub.  (Suivant  Abou'lfi.'da,  Abd- 
Ke'lai  étoit  fils  de  Dhou'lawad.  ) 

Tobba,  fils  de  Hasan  fils  de  Tobba  Asad  fils  de  Colaïcarb 
fils  d'Akran.  (Je  pense  qu'il  fiiut  insérer  entre  Colaïcarb  et 
Akran ,  un  degré  qui  est  Tobba,  frère  de  Dhou-Habschan  et  fils  (r) 
^Akran).  Celui-ci  est  le  dernier  Tobba;  ce  fut  lui  qui  cou- 
vrit iaCaaba  ,  qui  vint  à  Médine  et  à  la  Mecque  ,  et  introduisit 
la  religion  Juive  dans  le  Yémen. 

Morthid  ,  fils  d'Abd-Kélal.  (  Hamza  ajoute  ,  //  étoit  frère  de 
Tobba  ;  ce  qui  est  assurément  une  fiiute  :  l'erreur  est  trop  pal- 
pable. ) 

Walia  (  ou  Wakia  ) ,  fils  de  Morthid. 

Abraha  (  autrement  Ibrahim  )  ,  fils  de  Sabbah  ,  contempo- 
rain de  Sapor,  surnommé  Dhoiilactaf,  fils  de  Hormuz, 

Sahban ,  fils  de  Mohrith ,  du  temps  de  Yezdedjerd  ,  père  de 
Bahramgour:  cette  époque  est  aussi  celle  du  règne  de  Mondhar ,  fils 
d'Amrou ,  roi  Lakhmite  de  Hira.  Notre  auteur  ajoute  que  Sahban 


jja-xtll_,  ;  mais  il  est  faux  que  ce  soit, 
comme  ce  titre  l'annonce,  une  traduc- 
tion des  Annales  de  Tabari.  L'auteur, 
qui  ne  se  nomme  point,  indique  dans  sa 
préface  les  ouvrages  qu'il  a  consultés 
pour  composer  cet  Abrégé  d'histoire 
universelle  ,   et  il    dit   l'avoir   intitulé 

^jcuojI'j  ^jIjâIi  Ju^  On   voit  par    le 

second  chapitre  de  cet  ouvrage  ,  qu'il  a 
été  composé  en  l'an  520  de  l'hégire; 
et  l'histoire  des  khalifes,  qui  se  trouve 
dans  le  dix-neuvième  chapitre,  est  con- 
duite jusqu'au  règne    de  Mostarschcd  , 


monté  sur  le  trône  en  5  12.  M.  Anquetil 
s'est  souvent  servi  de  cet  ouvrage  ,  et 
il  en  a  donné  une  courte  notice  dans 
le  Zend-avesta,  tom.   Il ,  pag.  jj8  et 

339- 

(r)  Sans  doute  Rei-^ke  a  eu  la  même 
idée  :  car  il  dit ,  page  22  de  sa  Disserta- 
tion (de  Arab.  epoc.  vcttist.)  :  Post  Abd 
Cdlalum  j  ait  (  Ham-^a) ,  regnavit  Tobhd^ 
(  ulthnus  )  Hassani  finis  (  ejiis  qui 
Tliasmitas  exterminavh )  ;  qui  Hassan 
erat  fiiius  Tobbai  tnedii  seu  Abu  Carbi , 
qui  fuit  filius  Colai  Carbi,  qui  fuit  f  lias 
Tobbai  frimi.  Reiske  ajoute  ensuite  ,  et 
frater  Dhi  Habschani  ;  il  dcvoit  dire  , 
fratris  Dhi  Habschani. 
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occupa  le  iiône  tout  le  temps  du  règne  Je  Yezdedjerd  et  de  son 
fils  Bahramgoiir. 

Sabbah,  fils  d'Abraha  fils  de  Sabbali  :  il  règne  quinze  ans 
avec  Yezdedjerd,  fils  de  Bahramgour. 

Hasan,  fils  d'Amrou  fils  de  Tobba. 

Dhou  -  Schcnatir, 

Dhou-Nowas,  contemporain  de  Firouz  fils  de  Yezdedjerd,  et 
de  Kosaï  fils  de  Kélab.  Les  Ethiopiens  entrent  dans  le  Ycmen 
sous  Kobad,  fils  de  Firouz,  ou  du  moins  en  font  la  conquête  du 
temps  de  ce  roi. 

Dhou-Djéden. 

Arnat  (ou  Aryat)  règne  vingt  ans. 

Abraha  règne  vingt- trois  ans  :  il  vient  attaquer  la  Mecque,  la 
quarante-unième  année  de  Khosrou  Nouschirwan,  qui  est  celle 
de  la  naissance  de  Mahomet. 

Yaksoum  règne  dix -sept  ans; 

Mesrouk ,  douze  ans. 

L'empire  des  Éthiopiens  ayant  duré  soixante  -  douze  ans  , 
Wehraz  entre  dans  le  Yémen  en  la  trentième  année  de  Mahomet. 

Je  ne  me  suis  point  arrêté,  dans  cette  liste,  à  la  durée  des  règnes 
particuliers ,  qui  choque  toutes  les  vraisemblances  ,  et  suffiroit 
pour  détruire  tous  les  synchronismes  :  je  ne  fais  pas  beaucoup 
plus  de  fond  sur  la  filiation ,  qui  offre  beaucoup  d'incertitude. 
Les  différences  qu'il  y  a  entre  cette  liste  et  celle  donnée  par 
Syc.  Hist.  Pococke  sont  peu  importantes,  et  ne  peuvent  détruire  les  consé- 
aTv',  Vé  ^^  qnences  que  je  tirerai  des  synchronismes  indiqués  par  Hamza. 

L'époque  de  la  naissance  de  Mahomet  devant  servir  de  base 
à  plusieurs  de  mes  calculs,  il  est  nécessaire  d'examiner  d'abord 
ce  qui  concerne  ce  point  de  chronologie. 

En  vain  chercheroit-on  à  déterminer  l'époque  de  la  naissance 
de  Mahomet  d'une  manière  qui  ne  laissât  subsister  aucune  in- 
certitude, puisque  nous  apprenons  d'Abou'lféda  que  les  traditions 
Annal.  Alosi.  varioieut  à  cet  égard  parmi  les  Musulmans  eux-mêmes.  «  On 
I.  /.p.  li'Seï  „  j-j'e^j  p3s  d'accord  ,  dit  cet  écrivain  célèbre  ,  sur  la  durée  de 
ism.  Ainiif.  »  la  vie  de  Mahomet  :  fopinion  la  plus  communément  reçue 
,le  viiii  ftrehus  ,,     j      'jj       ^j^  soixaute- trois  ans  quand  il  mourut  ;  d'autres  lui 
]>.  142.  »  en  donnent  soixante-cniq,  d  autres  soixante  seulement.  Ce  qu  il 
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"  y  a  de  plus  sûr  à  cet  égard,  c'est  qu'il  avoit  quarante  ans  quand 
»  il  reçut  sa  mission ,  qu'il  passa  treize  ans  et  quelque  peu  plus 
»  à  la  Mecque,  dans  l'exercice  de  son  ministère,  et  environ  dix 
"  ans  après  cela  à  Médine  ;  ce  qui  fait  au  total  soixante-trois  ans 
»  et  quelques  fractions,  »  Abou'lféda  renvoie,  pour  une  détermi- 
natioji  plus  exacte  de  ces  époques,  à  ce  qu'il  a  dit  au  sujet  de 
l'ère  de  l'hégire. 

Suivant  les   traditions  adoptées   par  cet  historien  ,  Mahomet   A„iia(.  MoJ. 
étoit  né  la  2.^  férié  i  o  de  rébi  i  .^^  de  l'an  de  l'éléphant ,  ère  qui  """•^■r-  ■#• 
avoit  commencé  au  milieu  de  moharram  de  cette  même  année. 
L'hégire  ou  la  fuite  de  Mahomet  arriva  le  8  de  rébi  i .",  les  deux 
premiers  mois  de  l'année,  moharram  et  safar,  et  huit  jours  du 
troisième  mois,  étant  écoulés.  Mais   lorsque  l'on  vouhit    fixer    liu.p.^2. 
le  commencement  de  l'ère  des  Musulmans,  quoiqu'on  adoptât 
pour  base  de  cette  ère  la  fuite  de  Mahomet,  on  prit  pour  point 
de  départ  le    i ."  de  moharram    de  l'année  où  cet  événement 
avoit  eu  lieu  ;   en  sorte  qu'il  faut   distinguer  la  vraie  date  de 
l'hégire  ,  du   commencement  de  l'ère   de  l'hégire.   Ainsi ,  par    nu.  p.  6S. 
exemple ,  Abou'iféda  ne   compte  que  neuf  ans  onze   mois    et 
vingt -deux  jours    entre   l'hégire  et  la  mort   de  Mahomet  ;   et    ii,id.p.iS2- 
cependant  il  fixe  la  xnort   de  ce  législateur  à  la  fin  du  second 
mois  de  la  onzième  année  de  l'ère  de  l'hégire. 

Maintenant,  si  nous  vouions  savoir  quel  âge  avoit  Mahomet, 
suivant  Abou'iféda,  à  l'époque  de  sa  fuite,  nous  trouverons  qu'il 
étoit  âgé  de  cinquante -trois  ans  deux  mois  et  huit  jours.  Ceci  Uild.p.fS. 
paroît  difficile  à  accorder  avec  ce  que  cet  historien  a  dit  pré- 
cédemment :  car  si  Mahomet  est  né  le  i  o  de  rébi  i ." ,  et  a 
quitté  la  Mecque  le  8  de  rébi  i ."  ,  on  doit  trouver  entre  ces 
deux  dates  un  nombre  d'années  entières,  moins  deux  jours,  et 
non  une  fraction  de  deux  mois  et  huit  jours.  Pour  lever  cette 
difficulté  ,  il  faut  supposer  qu 'Abou'iféda ,  dans  l'endroit  où  il 
calcule  les  rapports  de  l'hégire  avec  différentes  autres  époques, 
a,  soit  à  dessein,  soit  par  inadvertance,  reporté  la  naissance  de 
Mahomet  au  premier  jour  de  l'année  de  l'éléphant  ;  en  sorte  que 
ces  mots  intcr  fugam  et  naîivitatcm  Aluhommcdis ,  doiA'ent  signifier 
inter  fngam  et  initium  mini  qiio  iiatus  est  Muhammedes. 

Mais  les  calculs  d'Abou'lféda  présentent  une  autre  difficulté  : 
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il  met  entre  l'année  de  la  naissance  de  Mahomet  et  la  victoire 
Anitid.  Mj.'I  d'Alexandre  sur  Darius,  huit  cent  quatre-vini^t-un  ans,  et  neuf 

tpm.  I,  V.  ^,  .  A  /  11        I      Kl    /     • 

cent  trente- quatre  ans  entre  la  même  époque  et  celle  de  1  hcgire. 
Ce  calcul  donne  bien  cinquante -trois  ans  entre  la  naissance  de 
Mahomet  et  l'hégire  ;  mais  ce  sont  des  années  solaires  ;  d'où  il 
résulteroit  que  Mahomet  auroit  vécu  cinquante  -  trois  années 
solaires  avant  l'hégire.  Ce  n'a  sans  doute  pas  été  l'intention 
d'Abou'lféda,  que  l'on  comptât  une  partie  des  années  de  la  vie 
de  Mahomet  comme  années  solaires,  et  le  surplus  comme  années 
lunaires  :  puisque  les  années  des  Arabes  avant  comme  après 
Mahomet  étoient  lunaires  ,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  tous 
ceux  qui  ont  parlé  de  l'âge  que  Mahomet  avoit  lors  du  com- 
mencement de  sa  mission,  de  l'hégire,  ou  de  sa  mort,  ont  entendu 
parler  d'années  lunaires ,  et  par  conséquent  que  si  l'on  admet  que 
Mahomet  étoit  âgé  de  cinquante-trois  ans  lors  de  sa  fuite,  et  que 
cette  année,  la  première  de  l'ère  de  l'hégire,  correspond  à  l'an 
c)3  5  de  la  victoire  d'Alexandre  sur  Darius,  les  cinquante-trois 
ans  de  sa  vie,  réduits  à  des  années  lunaires,  ne  peuvent  porter 
l'époque  de  sa  naissance  à  l'an  882  de  la  même  ère  ,  mais  que 
cetie  époque  doit  être  fixée  plus  tard. 
Artdevérifier  Les  auteurs  de  l'Art  de  vérifier  les  dates  disent  que,  «  selon 
les  aaies^.  e,L  ^^  Abou'lfédd ,  Mahomet  naquit  le  i  o  du  troisième  mois  [  tisri 
p.  ffii/'.  '  »  second  ou  dius]  férié  2,  de  l'an  881  des  Grecs,  c'est-à-dire, 
»  l'an  570  de  J.  C.,  le  10  novembre  et  non  pas  le  5  mai.  »  Les 
années  de  cette  ère  des  Grecs  commençant  avec  le  mois  de 
septembre ,  ces  auteurs  ont  cru  que  ces  mots  qu'ils  lisoient 
dans  la  traduction  Latine  d'Abou'lféda  par  Reiske,  die  lunœ,  dec'imo 
mensis  tertïï ,  dévoient  s'entendre  du  troisième  mois  de  l'année 
des  Grecs,  répondant  au  mois  de  novembre;  mais  s'ils  eussent 
hm.  Ahilf.  seulement  consulté  la  traduction  de  Gagnier  ,  ils  auroient  vu 
'''""^/^"7'^'"  qu'il  s'agissoit  de  rébi  i  .^•' ,  mois  lunaire,  qui  est  le  troisième 
pag.  2,  "  de  l'année  Arabe.  Gagnier  a  traduit,  Feria  secundn,  qui  fuit  dies 
diiodecimus  mensis  rabii  prions  ciiini  elephaiiti  :  ce  mot  duodecimus 

répond  à  l'arabe    «J^  (jX^    La  leçon   de  Reiske  j*'^  est 
celle  des  deux  manuscrits  que  j'ai  sous  les  yeux  ;    y-.l.^s:.  ^L'J 


oy 
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,*j^«l>-  est  indubitabiement  une  faute.  Si  Abou'lft'da  eût  voulu 
exprimer    le    nombre    12,    il    auroit    dit     "taJi^  J^     o^J^ 

et  effectivement  on  lit  dans  le  Sirat  alrésoul  l-C3z  f^Jl]  f*y 
^j^]  ,-*i^  ^y/t  <11^-^^  ^^  ^J^  Feria  secuiuhi,  ciim  duodecim 

noctes  jam  elapsa  esse/it  meiisis  rehii prioris.  Quoi  qu'il  en  soit, 
si  Mahomet  fût  né  le  10  novembre  570  de  J.  C. ,  il  auroit  eu 
au  jour  où  commence  l'ère  de  l'hégire,  i  5  juillet  622  ,  cinquante- 
un  ans  huit  mois  six  jours,  années  solaires,  ou  cinquante-trois 
ans  cinq  mois  quatorze  jours ,  années  lunaires ,  et  non  cinquante- 
trois  ans  deux  mois  huit  jours  ;  et  si  on  calcule  sur  le  jour  réel 
de  l'hégire,  8  du  mois  de  rébi  i.*^'',  il  auroit  eu  cinquanle-un  ans 
dix  mois  quatorze  jours,  années  solaires,  ou  cinquante-trois  ans 
sept  mois  vingt-deux  jours,  années  lunaires. 

Il  est  donc  clair  qu'eu  prenant  Abou'lféda  pour  guide,  sans 
combiner  les  difFéreiUes  dates  données  par  cet  écrivain ,  les  au- 
teurs de  l'Art  de  vérifier  les  dates  n'ont  pas  suivi  sa  pensée. 

li  est  une  circonstance  de  la  vie  de  Mahomet  qui  sembleroit 
d'abord  pouvoir  nous  fournir  quelques  lumières  sur  l'époque  de 
sa  naissance  ,  et  sur  l'âge  qu'il  avoit  lors  de  l'hégire.  L'ère  de 
l'éléphant  n'est  pas  la  dernière  ère  des  Arabes  avant  l'hégire  ; 
il  y  en  a  une  autre  dans   cet  intervalle,  qu'on  nomme  l'ère  de 
fddjar  ou  de  la  perjidie.  Lors  de  la  guerre  qui  sert  de  commence- 
ment à  cette  ère,  Mahomet  étoit  âgé  de  vingt  ans,  suivant  Kodhaï,      Spee.  lùsi. 
cité  par  Pococke,  et  l'auteur  du  Kamous.  Mahomet  prit  part  à  ■'^'1:.P-  'Z^',- 
cette  guerre;  11  doit  mcme  avoir  dit  :  «  Au  jour  de  radjar,  ]Ç:  in  Kamous ,  ai 
»  présentois  des  flèches  à  mes  oncles  paternels,  et  j'en  tirai  moi-  ''""■'"  j4- 
»  mcme  quelques  -  unes.  "    Mais   cette   ère   ne   peut   nous    être 
d'aucune  utilité,  i .°  parce  que  nous  ignorons  à  quelle  année  de 
l'ère  de  l'éléphant  commence  l'ère  de  fadjar,  et  à  quelle  année 
de   cette  dernière   commence  l'ère  de  l'hégire  ;  2.°  parce  cjue 
si  Mahomet,  suivant  l'autorité  d'Ebn-Ishak,  consignée  dans  le 
Sirat  alrésoul  et  adoptée  par  Kodhaï  et  Firouzabadi  ,  avoit  vingt 
ans  lors  de  la  guerre  de  ladjar,  Ebn-Héscham  dit  au  contraire,  dans 
le  Sirat  alrésoul,  cju'il  n'éioit  âgé  à  cette  époque  que  de  quatorze 
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Cod.ittterAr.  OU   quiiize  aiis  ;   et  que  Nowaïri  cite    même  la    tradition   que 

yoo,  f."  i<^  j'ai  déjà  rapportée,  en  ajoutant  ces  mots,  qui  sont  mis  dans  la 

bouche  de  Mahomet  ,    «  J'avois  alors  quatorze  ans  »  ;    et  c'est 

Annal.  MosL  ce  que  dit  aussi  Abou'lféda. 

T"  ^ÀÙVde       ^^  voit,  par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  combien  il  est 
vuâ  et  rebiis  dlflicilc  de  fi.ver,  même  d'après  Abou'lféda,  l'époque  de  la  nais- 


si.    A'Iohdiii. 


sance  de  Mahomet.  Supposons  néanmoins,  pour  avoir  une  base 
quelconque  à  nos  calculs,  qu'à  l'époque  delà  fuite  de  Mahomet, 
8  de  rébi  i  .^''  an  i,  ou  2(?  septembre  622,  ce  législateur 
avoit  effectivement  cinquante  -  trois  ans  deux  mois  huit  jours, 
années  lunaires,  et  par  conséquent,  précisément  cinquante-trois 
ans,  années  lunaires,  au  i  /"■  moharram  de  l'an  1,15  juillet  622; 
et  voyons  à  quel  jour,  d'après  cette  supposition,  doit  tomber 
sa  naissance.  Le  i ."  moharram  de  l'an  de  l'éléphant ,  5  3  avant 
lère  de  l'hégire,  tombei'a  au  12  février  571  :  mais  Mahomet 
n'étant  pas  né  réellement  le  i  .^"^  moharram  de  cette  année  ,  mais 
le  I  G  de  rébi  i.'^'',  nous  aurons  le  2  i  avril  571  ,  882  de  l'ère 
des  Grecs,  suivant  la  manière  de  calculer  d' Abou'lféda. 

\Jne  chose  bien  digne  de  remarque  ,  c'est  que  ce  jour  2  i  avril 

882  de  l'ère  des  Grecs,  est,  à  un  jour  près,  celui  qu'indique  vme 

hm.Àiu/f.Je  Hote  Arabe  manuscrite  citée  par  Gagnier,  en   ces  termes  :  In 

if-g'-'''  tnargiiie  cocikis  iiuinuscripti  AbiilfeJa  twstri,adaiiinimAiiusherwaiiis 

^2,  hoc  scJiolium  insigne  exstdt  :  /C_tLwJi   <■. K."^    ç^j]  0>z^ 

Jt\.-A..M-^    VVC       A-V-W  "jLw-J  wJw-M-^i^      jV^Jj!)        *LLJ  -^     /\.,M.,5LwJI 

Ndtivitds prophète. ...  contigit  Iwra  sexta  noctis  (sive  diei)  vigesimtz 
secunda  mcnsis  nisanis  anni  Alexandri  S 82.  Nisan  est  mensis , 
ajoute  Gagnier,  septimus  in  anno  Syricico ,  respondens  aprili.  Anno 
hoc  Syrien  0  Syro-Ci\ici  Antioclieni,  caterique  Orientales ,  in  ara 
Scleucidarum  utuntur,  Gagnier  auroit  dû  traduire  ,  hora  sextâ  noctis , 
feriâ  secundâ ,  vigesimn  die  mensis  nisan. 

En  l'année  de  J.  C.  57  i ,  le  20  avril  a  été  effectivement  une 
2.^  férié;  et  puisque  tous  les  écrivains  Arabes  fixent  la  naissance  de 
Mahomet  à  la  2.*^  férié,  et  qu'au  contraire  ils  ne  sont  pas  d'accord 
sur  le  jour  du  mois,  nous  poLivons  supposer  que  cette  1."  férié  étoit 
le  p  de  rébi  i ."  Quant  à  la  différence  du  p  au  1  o  que  donne 


vtr.  etrel) 
Aloham, 
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Abou'lfcda,  je  ne  sais  si  elle  ne  poiirroit  pas  s'expliquer  par  celle 
qu'il  y  a  entre  le  commencement  du  jour  des  astronomes  et  celui  du 
jour  civil.  Abou'lféda  fait  concourir  la  naissance  de  Mahomet  avec 
l'an  42  du  règne  de  Nouschirwan  ;  Hamza  Isfahani  la  place  en  l'an  F^isi.  iwper. 
4, 1  du  même  règne  ;  ce  qui  revient  précisément  à  l'an  de  J.  C.  571,  "^""'  ■^'"^"'"' 
Nouschirwan  étant  monté  sur  le  trône  en  531.  Mais  ces  quarante- 
une  années  solaires  ont  pu  être  comptées  par  les  Arabes  ,  qui 
/aisoient  usage  de  l'année  lunaire,  pour  quarante-deux  ans;  ce 
qui  concilie  les  deux  dates  d'Abou'ltéda  et  de  Hamza. 

Au  surplus,  on  sent  bien  que  nous  n'avons  pas  besoin  ici  de 
cette  précision.  11  nous  suffit  d'avoir  justifié,  autant  qu'il  est  pos- 
sible, la  détermination  que  nous  avons  adoptée  de  l'an  571  de 
J.  C.  pour  la  naissance  de  Mahomet  et  le  commencement  de 
l'ère  de  l'éléphant. 

Nous  partirons  donc,  comme  d'un  point  fixe,  de  l'ère  de  l'élé- 
phant, quarante-unième  année  de  Nouschirwan,  première  de 
Mahomet,  571  après  J.  C. ,  et  nous  trouverons  que  cette  année 
étant  la  quarante-troisième  de  l'empire  des  Ethiopiens  en  Arabie, 
cet  empire  a  dû  commencer  en  l'année  529  ou  530.  Cette 
date  tombe,  comme  l'indique  Hamza,  sous  le  règne  de  Kobad, 
qui  occupa  le  trône  de  Perse  de  49  13531  (s). 

Les  cruautés  que  Dhou-Nowas  avoit  exercées  particulièrement 
contre  les  Chrétiens,  et  son  zèle  outré  pour  le  judaïsme,  avoient 
été  la  cause  ou  le  prétexte  de  l'entrée  des  Ethiopiens  dans  le 
Yémen.  Hamza  dit  que  Dhou-Nowas  avoit  commencé  à  régner  ;/,,•,/ 
du  temps  de  Firouz,fils  de  Yezdedjerd  II.Firouz  eut  un  règne  assez 
long;  il  étoit  monté  sur  le  trône  en  457,  et  mourut  en  488. 
Il  n'y  a  aucune  invraisemblance  à  fixer  le  commencement  du 
règne  de  Dhou-Nowas  vers  480,  ce  qui  met  un  intervalle  de 
cinquante  ans  environ  entre  son  accession  au  trône  du  \  émen 
et  l'établissement  définitif  des  Ethiopiens  dans  ce  pays.  L'histoire 
de  Dhou-Nowas  et  ses  aventures  avec  son  prédécesseur  Dhou- 
Schénatir,  prouvent  qu'il  étoit  dans  la  fleur  de  la  jeunesse  quand 
il  tua  Dhou-Schénatir  et  usurpa  la  couronne.  Hamza  ne  donne, 

(s  )  J'ai  suivi  en  général  ,  pour  la  1  quoique  je  ne  la  croie  pas  toujours  très- 
chronologie  des  Sassanidcs  ,  celle  des  certaine;  mais  on  sent  que  je  n'ai  pas 
auteurs  de  l'Art  de  véritier   les  dates  ,  |  Iicsoin  ici  d'une  précision  rigoureuse. 
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'  H! s r.ir/i/>n:  il  cst  vraî ,  à   Dhoii-Nowas   que  vingt  ans    de    rcgne^  ;  mais 

M.Joa.  l'ug.  No^aïri  lui  en  donne  soixante  environ''.  M.  Walcli ,  qui  a  traité 

b//-/,/,  ;'.  .y;,  des  évcnemens   relatifs    au   règne    de    Dhou  -  Nowas    dans    les 

A'owComw.  Mémoires   de   la    Société  royale  de  Gottingue  ,   prouve  que  la 

//wt'/ww. //,  persécution  exercée  par  Dhou -Nowas  contre  les  Chrétiens  de 

comment,  hin.  Nedjran  doit  être  fixée  entre  l'an  5  2  2  et  l'an  s  24.  de  J.  C.  ;  et  ce 

résultat  se  trouve  cl  accord  avec  mes  calculs,  puisque  je  suppose 

que  le  règne  des  Éthiopiens  dans  l'Arabie  a  dû  commencer  vers 

l'an   5  2 (>  ou    530.   M.  Walch  range  au  nombre  des  anachro- 

ibid.iK  62.    nismes  évidens,  le  synchronisme  admis  par  Hamza  entre  le  règne 

de  Dhou-Nowas  et  Firouz  fils  de  Yezdedjerd  11,  parce  qu'il  ne 

fiiit  attention  qu'à  l'époque  à  laquelle   commence  le  règne  de 

Firouz,  et  non  à  la  longueur  de  ce  règne,  qui  fiit  de  trente  ans 

au  moins.    S'il  étoit  vrai  ,  comme  le  supposent  les   documens 

historiques  produits  d'après  les  écrivains  Syriens  par  Assémani , 

que  les  Ethiopiens  eussent  déjà  fait  une  invasion  dans  le  pays 

des  Himyarites  avant  la  persécution  de  Dhou-Nowas  ,  cela  ne 

changeroit  rien  au  calcid  que  j'établis  sur  la  durée  de  l'empire  des 

Ethiopiens  en  Arabie  ,  puisque  les  soixante-douze  ans  de  cette 

durée  ne  sont  comptés  que  de  l'établissement  paisible  d'Aryat 

après  la  mort  de  Dhou-Nowas. 

Hist.  imper.       Abou'lféda  donue  à  Dhou-Nowas,  pour  successeur  immédiat, 

un  prince  Himyarite  nommé  Dhou-Djéclen,  Hamza,  qui  l'admet 

aussi  dans  la  suite  des  rois  du  Yémen  ,  le  fait  périr  de  même 

que  Dhou-Nowas,  après  avoir  été  vaincu  parles  Ethiopiens. 

ibu.p.  s^.    Nowaïri  n'en    fait   pas  mention.    Je    crois    qu'il    est   facile   de 

concilier  ces  divers  récits,  en  supposant  que  Dhou-Nowas  ayant 

péri  en  5  2  c>  ou  environ ,  dans  la  guerre  contre  les  Ethiopiens  , 

et  Aryat  ayant  commencé  à  gouverner  l'empire  des  Himyarites 

au  nom  du  roi  d'Ethiopie  ,  un  prince  de  la  race   de  Himyar, 

nommé  Dhou-Djéden,  disputa  encore  quelque  temps  la  possession 

du  trône  dans  certaines  provinces  de  l'empire.  11  fut  aussi  vaincu  ; 

et,  après  lui,  un  autre  Himyarite,  nommé  Dhou-Yc'ieii ,  hérita 

de  ses   prétentions,  sans  pouvoir  les  faire  valoir.   C'est    ce  qui 

P- J'yi-    aura   fait   dire   à    Hamza  que  Dhou-Yézen  et   Dhou-Djéden 

occupèrent  le   trône  plus   de  soixante    ans.    Seïf,   qui    dans  la 

suite    rétablit   l'empire    pour    un    instant    dans    la   postérité    de 


veluii.  Jocian 
p.   10  et  1 2 

Ihid.  p.  ^  f). 
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TABLEAU     GÉNÉALOGIQUE 


DE  S 


ANCETRES     DE     MAHOMET. 


122   av.  J.  C.  Naissance  d'Adnan. 

89 de  Maad. 

56 de  Nézar. 

23  . de  Modhar. 

10  ap.   J.  C d'ÉIyas. 

45 de  Modicca. 

76 de  Khozaïma. 

109 de  Kénana. 

142 de  Nadhr Contemporain  des  successeurs 

de  Dhou  -  Habschan  ,    et  du 

175 de  Malec.  temps  de  l'ère  d'Alexandre. 

208 de  Fehr Contempor.  d'Hormuz  I,  271 

241 de  Gaieb.  —  272  ,  et  des  quatre  fils  de 

274 de  Lowaï.  Dhou'lawad  et  deleursœur. 

5 07 de  Caab. 

340 de  Morra. 

373 de  Kclab. 

4o^ de  Kosaï. 

439 d'Abd-Menaf. 

472 de  Haschem. 

505 d'Abd-alinotalIeb. 

538 d'Abd-allah Abd  -  allah  étoit  né  ,    suivant 

Abou'lféda ,  25  ans  avant  la 
guerre  de  l'éléphant. 

571 de  Mahomet ^2.^  de   Nouschirwan  :  mort 

d'Abraha  Sahcb-alfil, 
611 Mission  prophétique  de 

Mahomet ,  âgé  de  4°   ^"s. 
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Himyar,  étoit  lils  de  Dhoii-lézen.  La  succession  des  Himyarites 
pendant  la  durée  de  l'empire  des  Éthiopiens,  c'est-à-dire,  pen- 
dant soixante-douze  ans,  seroit  donc  remplie  par  Dhou-Djéden, 
Dhou-Yézen  et  Seïh 

Dhou-Nowas  ,  suivant  Hainza,  dut  aussi  monter  sur  le  trône 
du  vivant  de  Kosaï,  fils  de  Kélab ,  un  des  ancêtres  de  Mahomet.  Hist.  i/nfr,-. 
Ce  synchronisme  est  important  ;  car  la  généalogie  de  Mahomet  '|""_^'', _""'"'■ 
jusqu'à  Adnan  étant  incontestable ,  et  l'année  de  la  naissance  de 
Mahomet  nous  étant  connue  ,  nous  pouvons ,  en  appliquant  à 
cette  généalogie  le  calcul  ordinaire  qui  donne  trente -trois  ans 
à  chaque  génération  ,  connoîire  à  peu  de  chose  près  l'époque  de 
la  naissance  de  chacun  des  ancêtres  de  Mahomet.  Comme 
j'aurai  fréquemment  besoin  de  recourir  à  cette  chronologie  généa- 
logique ,  j'en  ai  dressé  une  table ,  dont  la  base  est  la  naissance 
de  Mahomet  fixée  à  l'an  571  de  J.  .  En  consultant  ce  tableau, 
on  verra  que  Kosaï,  né  vers  40^,  pouvoit  être  encore  à  la  tête 
de  la  famille  de  Koreïsch  en  480  ,  lorsque  Dhou-Nowas  succéda 
à  Dhou-Schénatir  ,  et  qu'il  a  du  effectivement  être  contemporain 
de  Firouz  (tj. 

Du  règne  de  Dhou-Nowas,  en  remontant,  le  premier  syn-  nu.  y.  j  /  .-t 
chronisme  que  nous  fournit  Hamza,  est  celui  du  règne  de  Sabbah,  ^7- 
fils  d'Abraha,  avec  Yezdedjerd  11,  fils  de  Bahramgour  ou  Vara- 
rane  IV.  Le  règne  de  Yezdedjerd  dura  de  440  à  457.  Comme, 
suivant  Hamza  ,  ces  deux  rois  régnèrent  concurremment  quinze 
ans  entiers  ,  nous  pouvons  fixer  le  commencement  du  règne  de 
Sabbah  à  l'an  440,  et  sa  fin  à  l'an  455. 

Entre  Sabbah,  mort,  d'après  cette  supposition,  en  455,  et 


^t)  L'importance  de  ce  synchro- 
nisme a  été  sentie  par  le  savant  profes- 
seur de  Gouingue  M.  Eichhorn  ,  qui 
s'en  est  servi  pour  base  d'une  table 
chronologique  des  ancêtres  de  Mahomet 
que  l'on  trouve  dans  ses  Alonum.  antiq. 
Hist,  Arab.  p.  21.  Mais  il  y  a  erreur 
dans  cette  table  ,  parce  qu'il  a  omis  un 
degré  entre  Kénarta  et  AlaUc ;  et  la  même 
erreur  se  retrouve  à  la  pi.  III ,  p.  6y , 
dans  laquelle  Fi:hr  paroît  fils  de  AlaUc 
lili  de  Ciiiaah  [  lisez  Kénana  ]  ,  tandis 


que  Fehr,  suivant  Ebn-Kotaïba,  que 
suit  Al.  Eichhorn  ,  est  lils  de  Malec  fils 
de  Nadhr  fils  de  Kénana.  M.  Eichhorn 
a  confondu  Alalecfls  de  Kénana  (p.  7 1 , 
lig.  5)  avec  Malec  fils  de  Nadhr  fils  de 

Kénana  (p-7+  ,  !•  7).   *'-*J  .j-;  _/.^'  Ll 
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Ibid.  p.  y  y . 


Dhou-Nowas,  que  nous  avons  fait  parvenir  au  trûne  vers  4.80, 
il  y  a  un  espace  de  vingt-cinq  ans. 

ï-  Dans  cet   intervalle  ,  Hamza   place   deux   rois ,    Hasan  ,  fils 

d'Amrou  fils  (ou  plutôt  descendant)  de  Tobba,  et  Dhou-Sché- 
natir,  à  qui  son  infiime  débauche  et  son  atroce  barbarie  coûtèrent 

Hht.  tmyir.  la  vie.  Abou'lféda  et  l'auteur  du  Djohdiinit  alakhhar  omettent 
va.  oci.p.ii.  entièrement  Sabbah  fils  d'Abraha;  et  le  prédécesseur  de  Dhou- 
Schénalir  est  nommé  par  eux  Amrou  fils  de  Tohba.  Nowaïri 
au  contraire  omet  absolument  celui-ci  ,  et  admet  Sabbah  fils 
d'Abraha.  Ne  seroit-ce  point  que  Sabbah,  et  cet  Amrou  ou 
Hasan,  fils  d'Amrou,  rejeton  des  Tobba,  auroient  régné  concur- 
remment, et  se  seroient  disputé  l'empire,  en  sorte  que  les  historiens 
se  seroient  partagés  entre  eux!  Quoi  qu'il  en  soit,  et  quand  on 
supprimeroit  l'un  des  deux,  le  calcul  de  Hamza  n'offriroit  aucune 
invraisemblance. 

Je  ne  sais  pourquoi  Pococke  a  omis  totalement  les  deux 
prédécesseurs  de  Dhou-Schénatir,  puisqu'Abou'lféda,  qu'il  sui- 
voit,  admet  l'un  des  deux,  Amrou,  fils  de  Tobba. 

Sahban,  prédécesseur  de  Sabbah,  occupa  le  trône  du  Yémen 
pendant  tout  le  règne  de  Yezdedjerd  I  et  de  son  fils  Bahramgour. 
Yezdedjerd  I  avoit  commencé  à  régner  en  395),  et  Bahramgour 
mourut  en  440.  Peut-être  ne  faut-il  pas  prendre  d'une  manière 
trop  rigoureuse  les  expressions  de  Hamza,  et  veut-il  dire  seule- 
ment que  Sahban  commença  à  régner  du  temps  de  Yezdedjerd  I, 
et  occupa  le  trône  jusqu'à  l'époque  de  la  mort  de  Bahramgour. 

Hamza  ajoute  que  cette  époque  est  aussi  celle  de  Mondhar,  fils 
d'Amrou,  roi  Lakhmite  de  Hira  :  il  a  voulu  dire  apparemment, 
Mondhar,  fils  de  Noman  le  Borgne.  Noman  le  Borgne,  qui  avoit 
élevé  Bahramgour  à  sa  cour  ,  ayant  abdiqué  la  couronne  sous 
le  règne  de  Bahramgour  ,  Mondhar  son  fils  lui  succéda. 

Abraha,  nommé  par  d'autres  Ibrahim,  et  prédécesseur  de 
Sahban,  étoit  contemporain  de  Sapor  H,  surnommé  D/iou'l- 
acîaf  (v).   Sapor,  dont  le  règne  fut  fort  long,  mourut  en  380. 


Spec.  hht.  A 


Hht.  imper, 
vfiusl.  Jocurii, 


nid. 


Ibid. 


(v)  Le  surnom  de  Dhon'lactaf  n'ç- 
particnt  sans  contredit  à  Sapor  II,  fils 
d'Hormuz,  et  non  à  Sapor  1,  iils  d'Ar- 
deschir  Babec.   Cependant   les   auteurs 


de  l'Art  de  vérifier  Ks  dates  l'attribuent  à 
Sapor  1  ;  et  ils  ont  sans  doute  suivi  l'opi- 
nion de  Teixeira  (  Voyages  de  Teixeira, 
t.  I,p.  127)  ,  de  Seliikard    (Tar'ihh, 
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Trois  rois  se  succédèrent  sur  le  trône  de  Perse  entre  iui  et 
Yezdedjerd.  Si  Sabbah,  fils  d'Abraha,  que  nous  avons  vu  nionter 
sur  le  trône  en  440  et  l'occuper  jusqu'en  455  ,  étoit  fils 
d'Abraha,  nous  devons  supposer  qu'Abraha  n'avoit  commence 
à  régner  que  vers  la  fin  de  Sapor  Dhou'lactaf.  Il  n'y  auroit 
aucune   invraisemblance   à  fixer  le   commencement   du   règne 


hoc  est ,  Series^  reg.  Fers.  p.  I  I  cj,  et  du 
savant  prélat  Étienne-Évode  Assémani , 
qui  affirme  très  -  posuivenient  que  ie 
surnom  de  Dhou'lact.if  appartient  à 
Sapor  I.  Arque  hic,  dit -il  ,  corrigea  Jus 
esc  author  Syraxarû  Coptitarum  ,  qui  m 
elogio  S.  Simeonis  et  sociorum,  ad  diem 
ip  mensis  barmudx  ,  seu  t^  aprilis  , 
superiùs  relato  (  p.  9  )^  Sapori  huic  ver- 
ptram  DUALCATAFII  ,  hoc  est ,  latos 
hitbentis  humeras,  non  vero  humerorum 
fractoris ,  nomcn  iinposuit  ;  quod  quidem 
agnomentum  uni  Sapori  I  convenit.  iapor 
e/iiin,  Horînisdxfilius,  hujus  nominis  II, 
de  quo  scnno  est,  MAGNUS  seu  LON- 
GvEVUS  cognominatur.  Voy.  Acta  SS, 
Mart.   Or.   t.   I  ,    p.    37- 

D'Herbelot  donne  le  surnom  de 
Dhou'lactaf  à  Sapor  fils  d'Hornuiz  , 
qu'il  nomme  Sapor  III ,  parce  qu'il 
compte  Sapor  fils  d'Ardeschir  pour  le 
second  roi  de  Perse  de  ce  nom.  Mirkhond 
applique  aussi  ce  surnom  à  Sapor  fils 
d'Hormuz.  (  Mém.  sur  diverses  antiq. 
de  la  Perse,  pag.  j>oj.)  L'auteur  du 
Modjmil  altéwarikh  {  iManuscr.  Pers. , 

n.°  62)  nomme  Sapor  I  ,/t-'j'-iJ'^ 
et  Sapor  II  ._»U^=VI  ji  j^b  ;  et  il 
dit  :  «  Ferdousi  rapporte  au  règne  de 
«  Sapor  Dhou'lactaf  l'histoire  de  cette 
«  citadelle  que  nous  avons  racontée  a 
j)  l'article  de  Sapor  Ardeschir  :  celui 
»  dont  nous  parlons  ici,  perça  les  deux 
»  épaules  des  Arabes  ,  et  y  passa  un 
■>■>  anneau  de  fer,  afin  qu'ils  ne  pussent 


'^  ■== —    i:;i_jT;   ^s_â  V  J^iJ  ^jlj>  cfr^' 

Abou'lféda  dit  de  même  de  Sapor  fils 
d'Hormuz:  ^^jj  Ji,  J\->  ^  ^J^  J 


»  rien  faire.  "  (•^'j  = 


Ui 


.>Li    ~/\ 


^'cf-jV» 


,/t^j^^J  jy\^ 


i__lz5^> 


j^j)  -H>- 


Jl  i^il^j   ^jU   i^X*^   ^J^-;    Uo 


L 


ri/ 


^\ 


=  '  ^-.J^- 


«  Ensuite  il  passa  dans  le  pays  occupé 
))  par  les  descendans  de  Becr  et  de  Rébia 
»  entre  les  terres  des  Perses  et  celles 
«  des  Grecs  ,  et  il  perça  les  épaules 
î)  des  Arabes.  On  le  nomma,  à  cause  de 
»  cela,  Sapor  Dhou'lactaf;  et  cela  de- 
))  vint  son  surnom,  jj  (Alanuscr.  Arab. 
n.°  615.)   Nowaïri  dit  dans   le  même 


^M 


jy- 


L  fXi-j  j  t  j 


C 


■_s\7'=- — -Vt  (Man.Ar.  n.^yoo.)  L'auteur 
du  Djohaïnat  alakhbar  dit  de  Sapor  fils 
d'Hormuz,  qu'il  nomme  Sapor III :  tilU 


,yi*j 


aJs'   JLic 


^J^y^  cfr^  ^' 

(  Man.  Ar."du  Vat.  n."  277.  )  Je  pour- 
rois,  à  ces  autorités,  en  joindre  beaucoup 
d'autres  ,  comme  celles  du  Luhb-altarikh 
(Biisching's  Alag.fiir  die  neue  Hist.  und 
Gec^r.  t.  XVII,  p.  37  )  ;  VEscander- 
nameh  d'Ahmédi  (  Catalogo  de'  ccd. 
inunoscr.  Or.  délia  Bibl.  Naniana  ,  t.  I  , 


53^ 


MÉMOIRES 


d'Abrahaà  l'an  370  :  11  aura  pu  régner  jusqu'en  ^pp  ou  400,  cl 
aura  atteint  les  premières  anne'es  clu  règne  de  Yezdedjerd.  On 
pourroit  conjecturer  que  son  fils  Sabbali  cloil  trop  jeune  pour 
lui  succéder  quand  il  mourut,  et  que  ce  fut  pour  cela  que  le 
trône  lut  occupé  par  Sahban,  qui  le  tint  pendant  le  reste  du  règne 
de  Yezdedjerd  et  tout  celui  de  Babramgour,  après  quoi  la  cou- 
ronne revint  à  Sabbah  ,  fils  d'Abraha.  Sabbah ,  fils  d'Abraha  , 
étant  mort,  suivant  nos  précédentes  suppositions,  en  4.5  5  ,  pouvoit 
être  né  en  35^0. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  point  rencontré  de  difficultés,  et  tous 
les  synchronismes  de  Hamza  n'ont  rien  que  de  satisfaisant. 
Poursuivons. 

Le  règne  d'Hormuz  I ,  fils  de  Sapor  I ,  est  le  premier  point  où 

nous  puissions  nous  arrêter  en  continuant  à  remonter  la  suite  des 

Hisi.  imper,  ^^'s  Himyarites ,  comparés  à  ceux  de  la  dynastie  des  Sassanides. 

vaust.  Jocian.  C'est  au  règne  de  cet  Hormuz  que  correspond,  selon  le  témoignage 

"  de  Hamza,   celui  de  quatre  rois  anonymes  que  Nowaïri  nous 

»//;/./,;;.  g^.  donne  pour  fils  de  Dhou'lawad  ^.  Ils  régnèrent  conjointement,  et 

^ibid.jh  }}  après  eux   leur  sœur  Aldhaa  (x  )  ou  Absaa'^.  Nowaïri,   dans 

"lia  >  c-   lequel  l'ordre  des   rois  Himyarites  paroît  interverti,  donne'^  le 

nom  de  Morthïd  au  roi  surnommé  Dhou'lawad.    Il    dit  que   ses 

quatre  fils  prirent  tous  ensemble  le  titre  de  roi,  qu'ils  marchèrent 

contre  la  Mecque  pour  enlever  la  pierre  noire,  dans  l'intention 

de  transporter  le  culte  religieux  de  la  Mecque  à  Sanaa,  et  que 

les  descendans  de  Kénana,  sous  la  conduite  de  Fehr  ben-Malec, 

les  ayant  attaqués,  trois  d'entre  eux  furent  tués,  et  le  quatrième 


p.  12J )  &i.c.  J'ajoute  que  les  écrivains 
Arabes,  comme  Masoudi  et  Nowaïri, 
nomment  Sapor  I,  Scliabour-aldjonoud , 

iji^SjjA i, ,  et  que   Mirkhond   lui 

donne  le  surnom  Persan  de  Tirdeli  ti^^. 
Suivant  Masoudi,  les  Arabes  donnent 
à   Sapor  fils   d'Hormuz,  le   surnom  de 

Ba'al,  qui  signifie  le  preiiy  :  liJ) »  J 

j.yi  ^iUi  j^-b  j 

(M.in.  Ar.,n.°5  99,  fol.  6i  recto.) 
Le  docte  Asséniani  adopte  aussi  l'opi- 
nion  de    Scliiiv;ad   sur   la  signification 


cJ'J-'V'  ij''-'>->- 


du  surnom  Dltan'lactaf,  qu'il  traduit 
par  latos  luibens  Inimeros  :  Pococke  avoit 
cependant  déjà  rejeté  cette  interpréta- 
tion ,  qui  est  contraire  au  témoignage 
de  la  plupart  des  écrivains  Orientaux. 
Spec'iin,    liist.    Ar.   pag.    68. 

(x)  On  lit  dans  le  texte  Arabe 
imprimé  *juiÀ\ ,  et  dans  la  version  Latine, 
Aldsa^a  ;  ce  qui  est  contradictoire  : 
mais  Kciske  nous  apprend  qu'il  y  a  une 
laute  dans  l'édition  de  Schultens  ,  et 
qu'il  faut  lire  *a.^-îl  Absaa,  ( Monum. 
anthj.   Ii'ist.   A'-,   pag.   2.\j^.  ) 

fitit 
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fait  prisonnier  :  ieiir  sœur  leur  succéda;  mais  ses  sujets,  indignés 
de  ses  débauclies,  la  iirent  mourir. 

Je  ne  sais  si  on  ne  pourroit  pas  supposer  que  ceci  est  arrive 
du  vivant  même  de  Dhou'lawad  ,  que  des  maladies  continuelles 
tenoient  attaché  au  lit.  Ce  qui  me  porte  à  former  cette  conjecture, 
c'est  que  ni  Abou'lféda,  ni  les  autres  auteurs  dont  Pococke  a  fait 
usage,  ne  font  mention  de  ces  quatre  rois.  Hamza  lui-mcme 
n'en  parle  que  sur  la  foi  d'un  seul  écrivain  qu'il  ne  nomme  pas, 
et  semble  renfermer  leur  règne  dans  la  durée  qu'il  assigne  à  celui 
de  Dhou'lawad  :  d'ailleurs  un  règne  collectif  de  quatre  rois  est 
peu  vraisemblable. 

Quoi  qu'il  en  soit,  comme  Hamza  place  ces  quatre  rois  et  leur 
sœur  sous  Hormuz  I,  qui  n'a  régné  qu'un  an  ou  deux,  de  271 
à  272,  il  nous  suffit  d'observer  qu'entre  Abraha  ,  dont  nous 
avons  fixé  le  commencement  vers  370  sous  le  règne  de  Sapor 
Dhou'lactaf,  et  ces  quatre  rois  contemporains  d'Hormuz  I,  ce  qui 
domie  environ  un  siècle,  Hamza  place  quatre  rois,  Abd-Kélal, 
Tobba  fils  de  Hasan,  Morthid  et  Wakia. 

11  n'y  a  point,  à  proprement  parler,  de  difficulté  contre  ce 
calcul ,  suivant  lequel  Abd-K.élal  a  pu  commencer  à  régner  en 
273  ,  Tobba  fils  tle  Hasan  en  2f)7,  Morthid  en  3  2  i  ,  et  Wakia 
en  345  :  mais  d'ailleurs,  si  l'on  trouvoit  que  ce  fût  assigner  une 
durée  trop  longue  à  ces  quatre  règnes,  on  pourroit  lever  cette  diffi- 
culté, en  observant,  i .°  que  le  règne  concurrent  des  quatre  rois 
contemporains  d'Hormuz  ayant  été  suivi  de  celui  de  leur  sœur, 
on  peut ,  en  admettant  ces  règnes ,  ne  faire  monter  Abd-Kélal  sur  le 
trône  que  vers  280  ;  2.°  que  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'on  avance 
le  règne  d'Abraha  juscjue  vers  360  ;  3.°  que  dans  l'intervalle 
de  temps  dont  il  s'agit  ,  il  y  eut  des  troubles  pendant  lesquels 
le  royaume  chancela,  et  qu'on  peut  même  y  supposer  quelques 
interrègnes  ;  ce  cjui  est  autorisé  par  Abou'lféda,  qui  dit  qu'après  Nhi.  impo- 
Morlhid  l'empire  fut  divisé,  et  cpie  néanmoins  celui  que  l'on '^'"'^'^'^ '"""' 
regarde  comme  le  successeur  légitime  est  Wakia  son  fils  ;  4.°  enfin , 
que  le  même  Abou'lféda,  suivi  par  plusieurs  autres  écrivains, 
insère  entre  Tobba  ben-Hasan  et  Morthid,  Harcth  ben-Amrou, 
neveu  du  Tobba. 

Nowaïri  nous   fournit,  pour  les  quatre  frères  contemporains 

Tome    XLVIII.  Yyy 


5  3  8  MÉMOIRES 

Hist.  imper.  d'HoriTiuz  I ,  iiii  autrc  synchroiiisme  remarquable  :  il  dit  que 
vetusi.  Joaan.  jç^,,.  entreprise  contre  la  Mecque  arriva  du  temps  de  Fehr ,  l'un 
'"  ''  des  ancêtres  de  Mahomet.  Si  l'on  consulte  notre  lableau  généalo- 
gique, on  se  convaincra  de  la  vérité  de  ce  synchronisme.  Fehr, 
étant  né  vers  208  ,  pouvoir  commander  les  descendans  de  Kénana 
sous  Hormuz  I,  dont  le  règne  concourt  avec  l'an  27  i. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  il  suit  nécessairement  que 
Dhou'lawad,  prédécesseur  des  c[uatre  h'ères  ,  étoit  contemporain 
de  Sapor  1 ,  fils  d'Ardeschir  ;  et  c'est  aussi  ce  cjue  dit  positivement 
UiJ.p.^].  Hamza.  Dhou'lawad,  devant  être  mort  en  270  ou  27 1  ,  a 
concouru  avec  Sapor  I,  qui  monta  sur  le  trône  en  238  et  l'occupa 
jusqu'en  271. 

Dhou'lawad  se  nommoit  Awroii,  ce  qui  est  reconnu  par  tous 
les  historiens ,  à  l'exception  de  Nowaïri  :  il  étoit  hls  du  Tobba 
Asad  Abou-Carb,  et  avoit  eu  pour  prédécesseur  immédiat  sur  le 
trône,  son  frère  Hasan,  autre  fils  d'Asad  Abou-Carb.  Ces  deux 
rois  étant  frères,  on  ne  doit  pas  trop  prolonger  leur  règne;  et, 
comme  celui  de  Dhou'lawad  finit  en  même  temps  que  le  règne 
de  Sapor  I ,  en  271,  on  doit  faire  commencer  celui  de  Hasan 
à -peu -près  à  la  même  époque  à  laquelle  Sapor  monta  sur  le 
trône,  c'est-à-dire,  vers  238.  11  est  d'autant  plus  convenable 
de  borner  les  deux  règnes  à  cette  durée,  que  Hasan  ne  régna  pas 
très -long -temps,  ayant  été  tué  par  son  frère  Amrou. 

Ceci  nous  conduit  à  un  autre  synchronisme  important,  indiqué 
d'une  manière  un  peu  vague  par  Hamza. 

Cet  écrivain  ,  parlant  du  Tobba  Asad  Abou-Carb  ,  père  et 
prédécesseur  de  Hasan  et  d' Amrou  ,  ne  dit  pas  précisément  qu'il 
fût  contemporain  d'Ardeschir  Babec ,  père  de  Sapor  I  ;  ce  qui 
résulte  nécessairement  de  l'époque  donnée  pour  le  règne  de  ses 
ibid.p.ji.  fils  ;  mais  il  paroît  vouloir  le  taire  entendre,  en  disant  :  «  Comme 
"  il  y  eut  en  Perse  des  rois  que  l'on  nomme  rois  des  provinces 
»  [molouk  altawaif] ,  et  qui  descendoient  de  ceux  à  qui  Alexandre 
»  avoit  donné  le  gouvernement  des  provinces  ;  de  même  il  y  eut 
»  dans  le  Yémen  des  rois  que  l'on  nommoit  kdil  et  dhou  :  et 
«  comme  Ardeschir  attaqua  et  vainquit  les  rois  des  provinces, 
»  de  même  Asad,  fils  d'Amrou,  attaqua  les  princes  particuliers 
»  du  Yémen,  qu'on  nommoit  kdil  et  dhou.  » 
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Ces  paroles  indiquent,  ce  me  semble,  qu'Asad  étoît  contem- 
porain d'Ardeschir,  et  qu'il  s'empara  du  trône  du  Y  émen  dans 
ie  même  temps  qu'Ardeschir  fondoit  la  dynastie  des  Sassanides, 
vers  l'an  220. 

En   remontant    au  -  dessus   d'Asad  ,   Hamza   ne    nous   donne 
aucune  époque    fixe   avant   le   règne   de   Dhou-Habschan ,  fils 
d'Akran  ;  il  rapporte  le  règne  de  celui-ci  au  temps  de  Darius    hisi.  /mj>a. 
Codoman ,  dernier  roi  de  Perse  de  la  dynastie  que  les  Orientaux  ''"^"-  ■^''"'"'• 
nomment  Cayanian ,  et  dit  que  ceux  qui  succédèrent  à  Dhou- 
Habschan  ,  vécurent  du   temps  d'Alexandre.    Pour  remplir  un 
si  grand  intervalle  nous  n'avons  que  trois  rois , 
Dhou-Habschan,  fils  d'Akran, 
Tobba,  autre  fils  d'Akran  ,  et 
Colaïcarb  ,  fils  de  Tobba  ; 
ce  qui  ne  donne  même  que  la  valeur  de  deux  générations, 

li  y  auroit  un  moyen  bien  simple  de  justifier  ici  le  synchro- 
nisme de  Hamza  :  ce  seroit  de  supposer  une  lacune  entre 
Colaïcarb  et  Asad ,  qui  répondroit  à  la  durée  de  l'empire  des 
Parthes.  Cette  supposition  pourroit  être  autorisée ,  i  P  par  la 
comparaison  que  fait  Hamza  d'Asad  avec  Ardeschir  Babec  ; 
2.°  parce  que  l'on  ne  voit  pas  une  relation  de  parenté  indiquée 
entre  Colaïcarb  et  Asad.  Hamza  et  d'autres  écrivains  nomment 
Asad  fils  d'Amrou,  sans  qu'il  se  trouve  dans  les  princes  précédens 
un  roi  du  nom  d'Amrou. 

Ce  parti  est  celui  qu'ont  pris  les  auteurs  du  Mémoire  remis  par    Mémoires  de 

l'A         I  '      ■  T~\  ■  l' Acailémie ,  t. 

1  Académie  aux  voyageurs  Danois.  xxix.va'^.  t; 

Un  autre  parti  est  de  supposer  que  le  prétendu  synchronisme  .•//. 
entre  Dhou-Habschan  et  Darius  n'est  qu'une  erreur  de  Hamza 
ou  des  auteurs  qu'il  a  suivis.  Et  effectivement  Hamza  indique 
ailleurs  qu'Asad  étoit  fils  de  Colaïcarb,  et  celui-ci  fils  de  Tobba  : 
car,  parlant  du  Tobba  successeur  d'Abd-Rélal ,  il  le  nomme     Hisi.  imper. 
Tobba,  fils  de  Hasan  fils  de  Tobba  (Asad  Abou-Carb )  fils  de  J,;;^";'; /""'"• 
Colaïcarb  fils  d  Akran  ;  et  Abou'fféda  le  nomme  Tobba,  fils  de    ibid.^uii. 
Hasan  fils  de  Coldicarb.  L'auteur  du  Modjmil  altéwarikh  dit  de 
même  :  «  Règne  de  Tobba,  fils  de  Colaïcarb  ,  cent  vingt  ans;  on 
»  le  nomme  Abou-Carb  Asad  Tobba  du  milieu.  »  Quoiqu'il  manque 
vraisemblablement   un   degré  dans   Hamza  entre  Colaïcarb    et 

Yyy  ij 


540 


MÉMOIRES 


Akrau  fyj ,  et  pareillement  un  tlcms  Abou'Krda  entre  Hasan  et 
Cola'icarb,  l'un  et  l'autre  lient  par -là  Colaïcarb  avec  Asad  et 
.ses  successeurs  ;  et  il  en  résulte  cette  généalogie  : 

Akran , 

Dhou-Habschan  et 

Tobba ,  lils  d'Akran  , 

Colaïcarb  ,  fils  de  Tobba  , 

Asad  Abou-Carb,  fils  de  Colaïcarb. 
En  second  lieu,  ni  Abou'lféda  ni  les  autres  écrivains  n'indiquent 
ici  aucune  lacune. 

Je  n'en  supposerai  donc  point  :  mais  comme  les  preuves  de 
mon  calcul  dépendent  plutôt  de  l'ensemble  de  ce  Mémoire  qiie 
de  chaque  raisonnement  en  particulier,  je  demande  la  permission 
d'admettre  pour  le  moment  qu'il  n'y  a  point  réellemient  ici  de 
lacune.  En  supposant  donc  Asad  fils  ou  du  moins  successeur 
immédiat  de  Colaïcarb  ,  comme  nous  avons  fixé  le  commence- 
ment du  règne  d' Asad  vers  l'an  220  ,  nous  pouvons  donner  aux 
trois  règnes  précédens  environ  soixante  ans  ;  ce  qui  est  bien 
suffisant,  attendu  que  de  ces  trois  rois  deux  étoient  frères.  Nous 
aurons  donc  pour  le  commencement  du  règne  de  Dhou-Habs- 
chan et  par  conséquent  pour  la  fin  de  celui  d'Akran,  l'an  i  60  ; 
et  nous  pourrons  supposer  que  Dhou-Habschan  a  régné  de  1  60 
à  175  ,  Tobba  son  frère  de  175  à  icjo,  et  Colaïcarb  de  1^0 
à  220.  Je  reviens  à  l'examen  du  texte  de  Hamza. 

Cet  écrivain,  après  avoir  rapporté  le  règne  de  Dhou-Habschan 
à  celui  du  dernier  Darius,  avant  les  conquêtes  d'Alexandre, 
ajoute  que  les  successeurs  de  Dhou-Habschan  régnèrent  du 
temps  d'Alexandre  ,  qui  est  aussi  le  temps  Je  Kosdi ,  jïls  de 
Kénana. 


(y)  Rciske  a  pensé,  comme  moi,  qu'il 
falloit  suppléer  un  degré  entre  Colaïcarb 
et  Aiiran  dans  le  t(?xte  de  Haniza,  ou 
peut-être  l'a-t-il  trouvé  eft'ectivenient 
dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de 
Leyde  ;  car  en  examinant  la  chrono- 
logie de  Haniia,pour  faire  sentir  les 
anachronisnies  dans  lesquels  cet  auteur 
est  tombé,  il  dit  :  Post  Abd  Calalum , 
ah  ( Hamia),  regnav'n  Tobba  (uliiintis) 


Hassani  Jilhis  (  ejiis  qui  Thasmhas  exter- 
tninav'it  )  ;  qui  Hassan  erat  filins  Tobhai 
medii  seit  Abu  Carbi,  qui  fuir  filius  Colai 
Carbi ,  qui  fuit  filius  Tobbai  priiiii,  11 
ajoute  ,  et  frater  Dhi  Habschani  ;  il  a 
voulu  dire  jfratris  U/ii  J-Jabscliani  j  ou 
bien  ,  qui  Tobba  primus  fuit  filius  Acrani 
et  frater  Dhi  Habschaui.  (  De  Arab. 
epoch.  vetust,  pag.  22..  J  J'ai  déjà  fait 
cette  observation. 
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Par  ces  mots,  du  temps  d' Alexandre  jXJ^  M  (j  Schiiltens 

a  entendu  l'ère  d'Alexandre  ( post  instituîam  Alexmdriaram);H.,.hnj-e.^ 
ce  qui  donne  une  époque  vague,  et  contraire,  je  crois,  a  1  intention  jn,g,j,, 
de  Hamza.  Le  dernier  synchronisme  donné  par  cet  écrivain 
pourroit  servir  à  corriger  l'erreur  des  autres,  s'il  n'étoit  pas  lui- 
même  fautif..  Mais  d'abord  Kosaï  n'étoit  pas  fils  de  Kénana  ;  il 
étoit  son  descendant  à  la  neuvième  génération  :  en  second  lieu, 
Hamza  ne  pouvoit  pas  commettre  une  erreur  aussi  grossière  par 
rapport  à  la  chronologie  des  ancêtres  de  Mahomet.  Tous  les 
historiens  sont  d'accord  sur  cette  généalogie  ;  et  Hamza,  dans  ce 
même  chapitre,  a  placé,  comme  il  convient,  Kosaï  du  temps  de 
Firouz,  vers  le  milieu  du  v.<=  siècle.  Il  y  a  donc  ici  une  faute 
palpable  dans  le  texte  de  Hamza.  Reiske ,  qui  avant  moi  l'a 
parfaitement  senti,  suppose  avec  beaucoup  de  vraisemblance  que 

Hamza  avoit  écrit  Nadhr  j-JaJ  et  non  ^_^^^  Kosdi(i).  Ces  deux 


(7)   Dans   sa  Dissei'tation  de  Arah. 
epocli.  vetiist.  p.  22,  Reiske  supposoit 
qu'il  falloit  lire  dans  Hamza,  Kosaï  fis 
de  Kcldb.    Il  dit  :    Idem  Hainiu  chato 
loco     ad    hanc     ipsain     œtatein     refert 
Cosa'wm  fiiuim    Ktlaln    (  sic    enhn   ibi 
le^endum  ,  non  Cenanœ  )  ,  de  quo   cer- 
zissiinè    constat  ,    quhd    ducends    ante 
Aluluimnedem  nnnh   vixerit ,   ut   cttjus 
avt  avus  fuit.    Mais  dans  ses  Ammad- 
versiones  criticœ  in  HamiiP  Histor.  regiii 
Joctanid.  ,  à  la  fin   des  Monum,  aniiq. 
hist.  Ar.  de  M.  Eichhorn  , /j.  2/2,  il 
dit   à   cette    occasion    :     Jmmanis    est 
Hamiçe  stupor  et  anachronismus ,  quhd 
eumdeni  Kotiui  qiiein,  pag.  36  ,  fairu:^o 
trqualem  dicit ,   Alcxandri  magni    ttni- 
pestate  vixisse  affirmât.  Adeh  aecutiunt 
isti    homines  ,    et    tanquam    in    tenebris 
palpant  in  suis  antiquitatibus.   Se d  forte 
cum  umbrâ  pugnauius,  et  reprehensione 
dignior  est  librarius  ejus  (  qui  fvda  sua> 
ignorwiti.e  documenta  quàm  pluriina  in 
codice  Leidensc  edit  ).    forte  c5v^  f" 
j-iù^  dédit,  qui  est  filius  Cenanœ.  H  est 


iin£;ulier  que  Reiske,  qui  ttoit  si  hardi 
en  tait  de  corrections  ,  ait  proposé  avec 
tant  de  réserve  une  conjecture  ,  qu'on 
peut  regarder  comme  certaine.  Ce  n'est 
plus  même  une  conjecture  ;  car  dans  le 
dix-septième  chapitre  de  l'ouvrage  Persan 

intitulé  ^j\jx'i\ Stj£  qui  paroît  souvent 
n'être  qu'une  traduction  de  Hamza,  je 
lis  :    O- — tXj;   ^^i^UsL^   ^l.LiJ>._,>   (J>^ 


l^-Ç  '^J  yf^^ 


,xSL\ 


A4-r 


\  UL.>t>a 


JsSt.' 


cJ'J'  •^-> 

Ou  ces  mots  sont  visiblement  traduits 
de  Hamza  ,  que  cet  auteur  cite  quelque- 
fois, ou  bien  les  deux  écrivains  ont  puisé 
à  la  même  source  :  mais  ici  on  lit  ^.oj 
(ou  plutôt  ^r-^  )  Nadhr,  et  non  ^^>ai 
Kcsdi ;  et  cela  prouve  qu'il  faut  lire  de 
même  dans  Hamza. 
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mois  diffèrent  très-peu  pour  la  forme  des  lettres,  et  on  peut 
rei2;arder  celte  correction  comme  certaine. 

Nadhr,  fds  de  Kénana,  né,  comme  on  le  voit  par  le  tableau 
que  j'ai  donné  des  ancêtres  cie  Mahomet,  vers  l'an  142,  a  dû 
être  contemporain  de  Tobba,  frère  et  successeur  de  Dhou-Hab- 
schan  ,  et  de  Colaïcarb  ,  successeur  .de  Tobba  :  car  nous  avons 
supposé  cpie  Tobba,  frère  deDhou-Habschan,  a  pu  coinmencer  à 
régner  en  175,  et  Colaïcarb  en    ipo. 

Ce  synchronisme  prouve  bien  ,  pourvu  qu'on  admette  la  cor- 
rection indispensable  proposée  par  Reiske ,  qu'il  n'y  a  point  de 
lacune  entre  Colaïcarb  et  Asad. 

Puisque  Dhou-Habschan  a  dû  commencer  à  régner  vers  l'an 
I  60,  Akran  son  père  pouvoit  être  monté  sur  le  trône  vers  l'an 
140.  Hamza  le  fait  contemporain  de  Bahman,  fils  d'Esfendiar 
et  grand-père  de  Darius  Codoman.  C'est  une  suite  de  la  même 
erreur  qu'il  a  commise  par   rapport  à  Dhou-Habschan. 

On  ne  sera  pas  très-étonné  de  cette  erreur ,  si  l'on  fait  atten- 
tion que  les  Orientaux  n'ont  en  général  aucune  notion  saine 
concernant  les  Arsacides,  et  la  succession  des  princes  de  cette 
dynastie  qu'ils  nomment  molouk  altawdif.  Ils  sont  très -portés, 
pour  la  plupart,  à  l'accourcir  l'intervalle  entre  Alexandre  et 
Ardeschir  Babec,  parce  qu'il  est  pour  eux  entièrement  vide  de 
faits ,  et  ne  tient  aucune  place  dans  leur  histoire  (a). 


(a)  Mirkhond  reconnoît  d'une  ma- 
nière très-positive  cette  lacune  dans 
l'histoire  de  Perse  parmi  les  écrivains 
Orientaux.  Lorsqu'il  parle  de  la  dynastie 
des  Aschcaniens  ou  Arsacides  ,  qui  font 
partie  de  ceux  que  les  Arabes  nomment 
molouk  altawdif ,  il  dit  :  «  Il  convient 
»  de  savoir  que  les  rois  de  la  dynastie 
»  des  Aschcaniens  portent  aussi  le  nom 
))  de  ro'is  desprovinces.  La  raison  de-cette 
»  dénomination  est  qu'Alexandre  le 
î)  Grec  avoit  donné  à  chacun  d'eux  la 
j)  souveraineté  d'une  province  ,  sans 
«  qu'ils  payassent  les  uns  aux  autres 
)j  aucune  contribution  ou  tribut.  La 
»  souveraineté  de  ces  provinces  leur 
»  resta,  et  passa  d'eux  à  leurs  enfans  , 
»  jusqu'au  temps  où  s'éleva  Ardeschir 


)i  Babéc?,n.  Quelques  écrivains  comp- 
i>  tent,  depuis  Alexandre  jusqu'à  Ardes- 
wchir,  cinq  cents  et  quelques  années.... 
:"  Quelque  soin  que  l'auteur  de  cet  ou- 
»  vrage  ait  apporté  à  la  recherche  des  li- 
3>  vres  d'histoire  ,  il  n'a  trouvé  nulle  part 
»  une  histoire  suivie  des  rois  de  cette 
«  dynastie  ,  ni  même  la  suite  des  noms 
»  des  princes  qui  la  composent.  Dans  les 
"  portions  même  de  cette  histoire  qui 
»  sont  plus  connues  ,  il  y  a  tant  de  divrr- 
»  site,  qu'il  n'a  pu  trouver  deux  liisto- 
»  riens  qui  fussent  d'accord  entre  eux.  » 
Ferdousi  est  encore  un  témoin  qui 
dépose  en  faveur  de  la  même  vérité  , 
puisque,  dans  le  Schah-nanieh  ,  l'his- 
toire des  Aschcaniens  n'occupe  pas  une 
vingtaine  de  vers. 
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Nous  voilà  arrivés  à  l'cpoque  que  nous  cherchions ,  celle 
d'Akran.  C'est  au  règne  d'Akraii ,  ou  peut-être  à  celui  de  Dhou- 
Habschan  son  fils,  que  se  rapportent  l'émigration  d'Amrou  et 
l'inondation  de  Mareb  ;  et  par  conséquent  ces  événemens  ne 
peuvent  être  beaucoup  plus  anciens  que  le  milieu  du  second  siècle: 
on  pourroit  même  les  rapprocher  de  quelques  années,  et  les  placer 
vers  l'an  170  ,  si  on  les  rapportoit  au  règne  de  Dhou-Habschan, 
comme  semblent  l'insinuer  quelques  historiens. 

Les  synchronismes  indiqués  par  Hamza  nous  ont  seuls  servi 
de  guides  dans  cette  recherche.  Nous  pourrions  trouver  la  confir- 
mation de  nos  calculs  pour  les  derniers  règnes  dans  la  généalogie 
du  dernier  Tobba,  qui,  comme  nous  l'avons  dit  d'après  Hamza, 
devoit  remonter  à  Akran  par  les  degrés   suivans  : 

Tobba ,'  fils  de 

Hasan  ,  fils  de 

Tobba  Asad  Abou-Carb  ,  fils  de 

Colaïcarb  ,  fils  de 

Tobba ,  fils  de 

Akran. 
Le  dernier  Tobba ,  fils  de  Hasan ,  étant  supposé  monter  sur 

à\-^  JjA    4^JL.jl   ij"^^    '*S'^)lj\ 

u  l_  ,  i",      .T  «   ».  "..     .LA.»  «    .A      .n ,./    ^*jci.w3    U 


Je  dois  cependant  avouer  que  Ta- 
bari  ne  s'est  pas  mépris  de  beaucoup 
sur  ce  point  de  chronologie.  Dans  le 
chapitre    de    notre    manuscrit   intitulé 

JLli 


;>j  \j£=>\  ,  il  dit  :  «  Depuis  la 

»  destruction  de  Jérusalem  par  Nabu- 
»  chodonosor  jusqu'à  la  retraite  du 
»  prophète  à  Médine,  il  y  a  mille  ans  et 
î>  quelques  an  nées  de  plus,  dont  personne 
»  ne  connoît  le  nombre  ;  d'Alexandre 
"jusqu'à  notre  prophète,  926  ans; 
«  depuis  Alexandre  jusqu'à  la  naissance 
«de  Jésus,  309  ans.  Jésus,  devenu 
»  grand  ,  prêcha  trois  ans  parmi  les 
»  hommes ,  et  tut  enlevé  au  ciel  ;  pour 
»  cela  trente-deux  ans  :  de  l'enlèvement 
»  de  Jésus  au  ciel  jusqu'à  notre  pro- 
»  phète  ,  585  ans.  m 


cT'' 


■J^JJJJ 


o'y.i 


Au  lieu  de  *^Xm  j\  il  faut  liie  A,X^  jl 
ou  *i--  ^V_«  Ir  ou  peut-être  "U-;cU  L'^JÛ  jl 


5I 7J-ji 


t>    -^ 
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le  trône  vers  2(J7,  et  y  ayant  entre  lui  et  Akran  cinq  gcncra- 
lions,  si  on  leur  donne  à  chacune  trente-trois  ans ,  il  se  trouvera 
que  le  commencement  du  règne  d'Akran  concourra  avec  l'an 
132.  Ce  calcul  approche  de  hien  près  de  celui  que  j'ai  trouvé 
par  mes  premières  comhinaisons  ,  et  en  justifie  la  vraisemblance. 
Pour  qu'on  puisse  voir  d'un  coup-d'œil  la  chronologie  des 
rois  du  Yémen,  qui  résulte  de  la  discussion  précédente,  j'en  ai 
dressé  un  tableau  que  l'on  trouvera  ci -joint. 

Avant  de  passer  à  l'examen  de  quelques  autres  faits  dont 
l'époque  peut  servir  à  confirmer  ou  à  combattre  l'hypothèse  que 
je  propose  ici,  voyons  quelle  est  l'opinion  des  écrivains  Arabes 
par  rapport  à  l'époque  de  l'inondaiion  de  Mareb. 

Hamza  me   fournira  le  premier  témoignage   de  la  tradition 

Hist.  imper,  à  ce  sujet.  Lorsqu'il  parle  de  Balkis ,  il  dit  :  «  Les  Himyarites 

;w^'^r!"""'  "  î'^content  que  Balkis  étant  devenue  reine,  bâtit  dans  le  pays 

»  de  Saba  la  dioue  nommée  Ariin  :  les  autres  habitans  du  Yémen 

»  contestent  ce  fait  ;  ils  soutiennent  que  la  digue  Arini  avoit  été 

»  construite  par  Lokman  le  second  fils  d'Ad  ;  que  le  tems  l'ayant 

"endommagée,  Balkis ,  devenue  reine,   répara    les   dommages 

»  qu'elle  avoit  soufferts.    La  digue,  ajoutent-ils,  subsista  depuis 

»  le  temps  de  Balkis  jusqu'à  sa  destruction  par  l'inondation  des 

»  digues  ;  ce  qui  arriva  quatre  cents  ans  avant  l'islamisme.  » 

V.  ci-drrani      J'ai  mpporté   précédemment  le   passage   de  l'Alcoran  où   il 

P'^g- -^9  •      gst    fjjjf   mention    de    l'inondation    causée    par    la   rupture    des 

Pag.  4çp,  et  digues  de   Mareb.    Beïdhawi ,   célèbre   commentateur    de   l'Al- 

t.ote (a)  ibu .  coran  ,  après   avoir  expliqué  ce  qu'on  doit  entendre  par   Seil- 

alarim  (-r^l  cA.'-**  ajoute  :  "  Cela  arriva  entre  Jésus  et  Mahomet.  » 

Et  la  même  chose  est  avancée  par  Kazwini  dans  un  texte  que 
^\.  à-dfisus.'^dX  rapporté  ci-devant^. 

;;  /o  - ,  no. s  Ebu -Doreïd '',  cité  par  Reiske,  parlant  du  fameux  devin  Satih, 
""De Aral, (y.  duquel  les  Arabes  comptent  tant  de  choses  merveilleuses  ,  dit 
'  ^  qu  il  vécut  trois  cents  ans,  qu  il  etoit  ne  vers  le  temps  de  1  inon- 
dation de  Mareb,  et  qu'il  atteignit  le  règne  de  Parwiz.  Il  semble 
donc  fixer  l'époque  de  l'inondation  à  trois  siècles  environ  avant 
le  règne  de  Khosrou  Parwiz.  Ce  prince  étant  monté  sur  le  trône 
de  Perse  vers  5  8  cj,  il  en  résulteroit  qu'Ebn-DoreVd  auroit  rapporté 

l'inondation 


Ap.  J. 

i6o. 
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220. 
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271. 
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273- 
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Ta  BLE  A  u  chronologique  des  Rois  du  Yéinen. 

Akran  monte  sur  le  trône. 

Dhou-Habschan  succède  à  son  père. .     Contemporain  de  Nadhr ,  fils  de 
Tobba  ,  autre  fils  d'Akran.  Kénana  ,  né  en  14.2. 

Colaïcarb  ,  fils  de  Tobba. 

Tobba  Asad  Abou-Carb Contemp.  d'Ardeschir  Babec. 

Hasan  ,  fils  d'Asad ,  tué  par  son  frère. 
Amrou,  fils  d'Asad,  surnommé  Z)/i ou  7- 

awad, Contemporain   de  Sapor  I,    fils 

d'Ardeschir  Babec. 
r^  ■  (Contemporains  d'Hormuz  Ij  fils 

Quatre  rois   anonymes ^^  Sapor  I ,  et  de  Fchr,  fils  de 

Leur  sœur  Aidhaa |    Malec,  né  en  208. 

Abd-Kélal Suivant  Abou'lféda,  fils d'Amrou 

Dhou'Iawad. 

Tobba  ,   fils  de  Hasan Tobba  pouvoit  être  très -jeune 

Morthid,  quand   son   père  Hasan  fut  tué 

Wakia,   fils  de  Morthid.  pav  Amrou  Dhou'Iawad;  et  en 

conséquence  ,  il  put  ne  parvenir 
au  trône  qu'après  Amrou  et  son 
fils  Abd  -  Kélal.  Supposons 
Tobba,  filsde  Hasan,  né  en  2^0; 
il  a  pu  facilement  vivre  jusqu'en 
321.  Abou'lféda  place  entre 
Tobba  et  Morthid  ,  Hareth  ,  fils 
Abraha  ,  fils  de  Sabbah  ,  monte  sur      d'Amrou. 

le  trône ContemporaindeSaporlIDhou'l- 

actaf. 

Sahban ,  fils  de  Mohrith Il  règne  tout  le  temps  de  Yez- 

dcdjerd  1  et  de  son  fils  Bahram- 
gour,    399  —4.4.0. 

Sabbah  ,   fils  d'Abraha H  règne  i  5  ans  avec  Yezdedjerd 

Hasan  ben- Amrou.  H,  4-4.0 — 457- 
Dhou  -  Schénatir. 

Dhou  -  Nowas Sous  le  règne  de  Firouz,  4.57  — 

Les    Éthiopiens   maîtres   paisibles    du  4.88  ,  et  du  temps  de  Kosaï,  fils 

Yémen.    Commencement  du  règne  ^^  ^^^^"^  '  ""^  '"^  +°^- 

d'Arnat  ou   Aryat Sous  le  règne  de  Kobad  ,  49  i- 

Abraha  succède  à  Arnat.  5  3 1* 

Défaite  d'Abraha.  Ere  de  l'éléphant. .  4,1.»    année    de   Nouschir^van  , 

Yaksoum  succède  à  Abraha.  époque  de  la  naissance  de  Mjho- 

Mesrouk  succède  à  Yaksoum.  met,  202  de  l'ère  jaJI  *^ 
Entrée  des  Perses  dans  le  Yémen.  Fin 

de    la    domination   des    Ethiopiens. 

Commencement  deSeïfDhou-Yézen.  30.'  année  de  Mahomet. 
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l'inondation  à  l'an    2C)o  environ  :  c'est  assurément  rapprocher 

cette  époque  plus  qu'il  ne  convient.  Reiske  ajoute  que  le  même    De  Aral.  (p. 

auteur  dit  dans  un  autre  endroit  qu'elle  arriva  six  cents  ans  avant  '■'""^'■F-^i- 

l'islamisme. 

Je  ne  dois  pas  non  plus  dissimuler  que,  suivant  le  même  Reiske, 
Hamza,  dans  un  passage  différent  de  celui  que  j'ai  cité,  dit  que 
l'inondation  arriva  quatre  cents  ans  avant  Alexandre  :  mais  ce 
savant  observe,  avec  beaucoup  de  vraisemblance,  qu'il  y  a  sans 
doute  une   faute   dans  le  manuscrit,  et  qu'au  lieu  à' Alexandre    ibid.ii.z^. 

jlXJJLm-i  il  faut  lire  /OLwJ^i  avant  l'islamisme. 

Je  ne  me  fonde  pas  sur  des  autorités  aussi  éc|uivoques  ;  je  les 
rapporte  seulement  pour  faire  voir  que  tous  les  écrivains  Arabes 
ne  donnent  pas  une  grande  antiquité  à  l'événement  dont  il  s'agit. 
Elles  prouvent  encore  que,  dans  une  question  chronologique,  il 
n'y  a  aucun  fond  à  faire  ,  pour  ce  qui  est  antérieur  à  Mahomet, 
sur  les  assenions  directes  et  positives  de  ces  écrivains,  et  que  l'on 
doit  plutôt  combiner  les  différens  faits  qu'ils  rapportent,  pour  en 
tirer  indirectement  une  détermination  chronologique.  Les  détails 
dans  lesquels  je  vais  entrer  en  suivant  cette  marche,  prouveront, 
si  je  ne  me  trompe,  que  Hamza  ne  s'éloigne  pas  beaucoup  de  la 
vérité  en  fixant  l'époque  de  l'inondation  à  quatre  cents  ans  avant 
l'islamisme;  et  que,  pourvu  qu'on  ne  prenne  pas  trop  à  la  rigueur 
cette  détermination  ,  appuyée  d'ailleurs  par  l'expression  vague  de 
Beïdhawi,  elle  concorde  parfaitement  avec  les  autres  événemens 
qui  se  lient  à  l'émigration  d'Amrou  ben-Amer,  et  dont  je  vais 
m'occuper  présentement. 

Ces  événemens  sont  l'établissement  (\es  Khozaïtes  à  la  Mecque, 
et  l'expulsion  des  descendans  de  Djorham  ,  que  ceux-là  rempla- 
cèrent dans  l'administration  de  la  Caba;  la  fondation  du  royaume 
de  Hira  dans  la  Chaldée ,  et  enfin  l'établissement  de  la  famille 
de  Gassan  en  Syrie.  Je  commence  par  ce  qui  concerne  la  famille 
de  Khozaa. 

Suivant  Ebn-Kotaïba,  dont  je  ne  fais  ici  qu'extraire  le  récit,    Afonum.^nr. 
Amrou  ben-Amer,  étant  sorti  du  Yémen  ,  vint  d'abord,  avec  ^'^'-  ■^'''^  ■  J'- 
tous  les  habitans  de  la  contrée   de  Mareb   qui  i'avoient  suivi, 
chercher  un  asile  dans  le  pays  qu'occu|X)ient  alors  les  descendans 
Tome  XLVIU.  Zzz 
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d'Ace  (l>)  ,  frère  de  Maad  et  'fils  d'Adnan.  De  là ,  après  avoir 
obtenu  des  habitans  de  ce  pays  la  permission  de  demeurer  pro- 
visoirement avec  eux ,  Amrou  envoya  à  la  découverte  trois  de 
ses  fils,  Hareth ,  Maleo  et  Harclha,  avec  plusieurs  autres  des 
émigrés,  pour  chercher  une  contrée  qui  pût  recevoir  les  familles 
sorties  du  Yémen.  Ils  n'étoient  point  encore  de  retour  de  leur 
mission,  quand  Amrou  mourut.  Thaléba  ,  l'un  de  ses  fils,  prit 
alors  le  commandement  des  familles  émigrées.  Les  descendans 
d'Ace  fia-ent  mal  récompensés  de  l'hospitalité  qu'ils  avoient 
exercée  envers  ces  étrangers  :  un  de  ceux-ci,  nommé  Djoda  ben- 
Sinan ,  tua  en  trahison  le  roi  du  pays.  De  là  naquirent  des  hostilités 
dont  le  succès  ne  fut  pas  heureux  pour  les  descendans  d'Ace,  qui 
furent  défaits  et  mis  en  fuite.  Néanmoins  Thaléba,  indigné  de  la 
conduite  de  ceux  à  qui  il  commandoit,  jura  d'abandonner  un 
pays  où  ils  avoient  commis  une  action  si  atroce.  Il  en  partit  donc, 
suivi  de  tous  ceux  qui  lui  obéissoient ,  et  vint  à  la  Mecque, 
qu'habitoient  alors  les  descendans  de  Djorham ,  qui  depuis  long- 
temps avoient  l'administration  de  la  Caba.  Thaléba,  avec  ceux 
qui  le  suivoient,  s'arrêta  à  Batn-Marr,  lieu  voisin  de  la  Mecque, 
et  demanda  aux  Djorhamiies  la  permission  de  demeurer  avec  eux. 
Soit  que  le  relus  de  cette  permission  eût  donné  heu  à  des 
hostilités ,  soit  que  ,  profitant  de  la  division  qui  régnoit  en  ce 
moment,   comme  le  dit  Masoudi  (''^-^^  entre  les   enfans  d'Iyad, 


(b)  Dans  le  texte  imprimé  d'Ebn- 
Kotaïba,  on  lit  ^  ,  et  dans  la  traduc- 
tion ,  \n  terrain  Ali.  Voyez  ci-devant  la 
note  (h)  page  4.94.. 

(c)  Je  rapporterai  ici  le  passage 
entier  de    Masoudi  :   \lj  is^J" ^^  '-'^ 

L-.  ^j-^  (LàIjij  ^[^  ^  j^  -^ 


•4_E 


>-4-j 


U  4j;l>^  ,  -^  jL^I   tilli   1^1 


'l^cT*'!^- 


b^ 


</V,  \jL^ 


■^Jju» 


^1 — 'J\  ^\  ^j^  ^jf^   5^_>  s-'IS-—''  '-^ 

fJij  Aj^KaL.    d^jSj    <<J!X.J'  j_^  A^jAÀâ  L^v^ 
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fils  de  Maad  ,  et  ceux  de  Modhar ,  fils  de  Nézar,  tous  descendans 
d'Ismaël ,  ou  plutôt  entre  les  Djorhainites  et  les  descendans  d'Is- 
maël ,  les  Arabes  émigrés  eussent  pris  part  à  la  guerre  qui  fut  la 
suite  de  ces  divisions  ,  l'effet  de  cette  guerre  civile  fut  l'expulsion 
totale  des  Djorhamiies,  qui  se  virent  avec  regret  obliges  d'aban- 
donner un  lieu  où  ils  avoient  joui  si  long-temps  des  plus  grandes 

y?      ~t}   sU/  Ji-;Lu. 

J_^l  Jeu  jà 
UiVI>^  .4^1  w^l_,  ^LoVI  ïjU 

-t^  I  c^  JU.I  Ji  ^  I  ^j^    l 
lUo-^l  <-:^'   J^:».    .tSC^   ^^ 


4j.A«f      4^ 


<jl  .r>-^ 


:h 


«  Quand  Anirou  bcn  -  Amer  et  ses 
»  cnfaiis  furent  sortis  de  March  ,  les 
»  <""/<jni  de  Rébia  se  séparèrent  d'eux 
»  (  ces  mots  ne  se  trouvent  que  dans 
"le   manuscrit  599  A  )  ,    et    vinrent 


»  demeurer  dans  le  Téhama  :  ils  furent 
»  nommés  A'/io^ûiî^  parce  qu'ils  s'étoient 
«  retirés  à  part.  La  guerre  s'étant  al- 
M  lumée  entre  lyad  et  Modhar ,  fils  de 
n  Nézar  ,  et  ayant  été  malheureuse  pour 
»  lyad,  ces  derniers  enlevèrent  la  pierre 
1)  noire,  et  l'enterrèrent  dans  un  certain 
»  lieu.  Une  femme  d'entre  les  Khozaïtes, 
»  qui  tut  témoin  de  cela,  en  donna  avis 
»  à  ceux  de  sa  tribu  ;  et  ceux-ci  obtinrent 
»  des  descendans  de  Modhar  lapromesse 
»  que  s'ils  leur  restituoient  la  pierre, 
"  ils  leur  abandonneroient  l'intendance 
»  de  la  Caba.  Cela  fut  ainsi  exécuté; 
«et  les  Khozaïtes  obtinrent,  par  ce 
»  moyen  ,  l'intendance  du  temple.  Le 
»  premier  d'entre  eux  qui  exerça  cette 
»  charge  ,  fut  Amrou  ,  fils  de  Lo'haï  fils 
))  de  Rébia  fils  de  Harétha  fils  d'Amer. 
»  Celui-ci  changea  la  religion  d'Abra- 
»  ham  ,  et  l'altéra  ;  il  engagea  les  Arabes 
»  à  adorer  les  idoles  ,  à  cause  d'une 
»  circonstance  que  nous  avons  déjà 
»  rapportée  tant  dans  ce  livre  que  dans 
»  d'autres  :  car  étant  allé  en  Syrie,  et 
"  ayant  vu  des  gens  qui  adoroient  les 
i>  idoles,  ces  gens  lui  donnèrent  une 
»  idole,  qu'il  plaça  sur  la  Caba.  Les 
>'  Khozaïtes  étantdevenus  puissans,  tout 
"  le  monde  prit  part  à  l'impiété  d'Anirou 
»  filsdeLohaï.  Un  homme  de  la  race  de 
>'  Djorham  ,  qui  faisoit  profession  de 
"  la  religion  d'Abraham ,  c'est-à-dire  ,  de 
»  la  religion   Hanéfite,  dit  à  ce  sujet: 

«  O  Amrou  ,  lie  coirunets  point  de 
"  crime  contre  la  sainteté  de  la  Alecque  ; 
»  car  c'est  ici  une  terre  inviolable. 

»  Informe  -  toi  de  ce  qu'est  devenu 
»  le  peuple  d' Ad  :  c'est  pour  de  sem- 
"  hlables  crimes  que  les  mortels  sont 
')  ex  t.  rminéf,  » 

»  Demande  ce  que  sont  devenus  les 

Zzz  ij 
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Schiillens  ,  y. 
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distinciions ,  et  se  retirèrent  dans  le  Yémen.  Les  historiens  rapportent 
des  vers  qui  furent  faits  à  cette  occasion  par  un  Djorhamite , 
et  qui ,  selon  quelques  traditions  ,  sont  les  premiers  vers  qui 
aient  été  composés  par  les  Arabes  (A).  Les  Djorhamites ,  en 
se  retirant ,  avoient  caché  plusieurs  des  objets  que  l'on  révéroit  à 
la  Mecque.  Suivant  Masoudi ,  c'étoient  les  descendans  d'Iyad 
qui  avoient  enlevé  la  pierre  noire,  et  l'avoient  enterrée  dans  un 
certain  lieu ,  ou ,  comme  quelques  écrivains  le  disent  d'une 
manière  moins  vague,  dans  le  puits  de  Zemzem  ( e ),  Une  femme 


»  Amaïéc'ites  ,  qui  avoient  autrefois  leurs 
»  pâtiirtiges  dans  cette  terre. 

3j  Anirou  ben-Lohaï  ayant  ensuite 
3>  multiplié  le  nombre  des  idoles  autour 
ji  de  la  Caba  ,  le  culte  idolâtre  étant 
3j  devenu  commun  parmi  les  Arabes,  et 
3)  la  religion  Hanéfitc  ayant  presque  en- 
3)  tièrenient  disparu  parmi  eux  ,  Sahna 
»  fils  de  Halef,  Djorhamite  ,  dit  à  ce 
3)  sujet  : 

3)  0  Ainrou ,  tu  as  niuhipUé  les  idoles 
■>■>  à  la  Alecque  ,  et  tu  as  placé  une  mid- 
33  titude  de  dieux  autour  de  la  Caba. 

33  De  temps  iininémorial ,  ce  temple 
33  n'avoit  eu  qu'un  seul  maître  ;  tu  as 
3)  enseigné  aux  hommes  à  lui  en  donner 
33  plusieurs. 

33  Certes ,  tu  apprendras  un  Jour  que 
3>  Dieu  j  qui  vous  supporte  avec  patience 
3)  pour  un  temps  ,  choisira  a  votre  place 
3>  d'autres  ministres  pour  leur  donner  la 
33  garde  de  son  temple, 

33  Amrou,  fils  de  Lohaï,  vécut  trois 
33  cent  quarante-cinq  ans.  Les  Khozaïtes 
33  avoient  l'intendance  du  temple  ;  et  les 
3'  enfans  de  Modhar  jouissoient  de  trois 
33  privilèges.  33 

(Manusc.  Ar.  ^r)C)  ,  fol.  106  verso, 
et  man.  5  99  A,  page  6  du  10.'  cahier.  ) 
Ce  même  passage  se  trouve  aussi  une 
seconde  fois  dans  le  n."  599,  fol.  ^2 
verso ,  avec   quelques  variantes. 

( d)  Schultens  ,  qui  a  donné  ces  vers 
dans  Us  Mon.  vetust,  Arab. ,  -p.  l,  leur 
attribue  une  très-haute  antiquité  :  Carmen 
principis  Cjorhamida? ,  Salomonis  œtatem 
attiiigens.  L'auteur  du  Sirat  alrésoul , 
qui  les  cite  d'une  manière  très-ditiérenie 


(fol.  ly  verso  J  j  ajoute  :  ^LIa     „;'  JU 

iX—A    •jlj-aiJL    J.*]|  Ju»'  (J=*  i3^'^<^_) 

«  Ebn-Héscham  dit 
3)  dans    la 
33  sont-  là 


0^^->-4 


Un  homme  savant 
poésie  m'a  assuré  que  ce 
les  premiers  vers  faits  en 
33  Arabie,  et  qu'on  les  trouva  écrits  sur 
33  une  pierre  dans  le  Yémen  ;  mais  il  ne 
3>  m'a  pas  nommé  leur  auteur.  33 

Je  pense  que  la  plupart  de  ces  pré- 
tendus anciens  fragmens  de  poésie  sont 
apocryphes;  etjesuisde  l'avis  de  Reiske, 
qui  dit ,  en  parlant  de  ceux-mêmes  dont 
il  s'agit  ici  :  Célèbres  sunt  versus ,  qui 
à  variis  diverse  ordine  laudantur  :  milti 
suspecti  et  recentiores  videntur.  (  Abulf. 
Annal.  Mosl.  t.  I ,  pag.  2^.  ) 

Dans  le  Sirat  alrésoul  on  lit  iJlâ 


Lf 


(e) 


'^■ 


'--•A^ O'- J-^ ^^  o^^  o"-^ 


s>^' 


|j^  J-i  Ij.».  L^ilJU,  *Si*  j^\  (Manusc. 

Ar.  n."  629  ,  fol.  ty  ,  recto  et  verso.  ) 
«  Ebn-lshak  dit  :  Amrou  fils  de  Harith 
33  fils  de  Modhad  ,  Djorhamite  ,  emporta 
3)  les  deux  gazelles  de  la  Caba,  et  la 
3)  pierre  qui  étoit  au  coin  du  mur;  et 
33  il  enterra    le   tout   dans  le   puits  de 
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qui  appartenoit  aux  familles  émigrées  du  Yémen  ,  auxquelles 
on  donna  depuis  le  nom  de  Klioiaa ,  ayant  vu  cette  action,  en 
instruisit  les  siens ,  qui  proposèrent  aux  descendans  de  Modhar 
de  leur  rendre  la  pierre  noire,  à  condition  qu'on  leur  abandon- 
neroit  l'intendance  de  la  Caba.  La  convention  fut  acceptée  et 
exécutée  de  bonne  foi  ;  et  ainsi  ces  étrangers  venus  du  Yémen 
succédèrent  aux  Djorhamites  dans  le  gouvernement  de  la  Mecque 
et  la  surintendance  de  son  temple.  Cependant  les  tribus  émi- 
grées du  Yémen  ne  purent  pas  demeurer  long- temps  dans  une 
contrée  aride  et  stérile  qui  ne  fournissoit  pas  suffisamment  à  leur 
subsistance.  Elles  quittèrent  donc  bientôt  ce  pays  pour  chercher 
une  autre  demeure ,  à  l'exception  de  celle  de  leurs  familles  qui 
y  étoit  attachée  par  l'administration  de  la  Caba,  et  que  l'on 
nomma  Klioi^aa,  parce  qu'elle  s'étoit  séparée  de  ses  compagnons 
d'émigration  pour  rester  à  la  Mecque. 

L'origine  des  Khozaïtes  est  assez  incertaine.  Tons  les  auteurs 
conviennent  que  leur  premier  chef,  celui  qui  le  premier  exerça 
à  la  Mecque  l'autorité  qui  venoit  de  leur  être  concédée,  se  nom- 
moit  Amrou  ;  et  on  le  nomme  communément  Amrou,  fils  de 
Lohaï  (f)  :  mais  les  historiens  varient  beaucoup  sur  son  origine. 


■n  Zetnzem  :  ensuite  il  se  retira  dans  le 
3>  Yémen  avec  les  Djorhamites  qui  i'ac- 
M  compagnoicnt ,  étant  tous  profondé- 
»  ment  affligés  d'avoir  perdu  le  comman- 
»  dément  de  la  Mecque  et  la  possession 
»  de  ce  lieu  saint.  » 

(f)    Au   lieu  à\'imrou  ben-Lohdi, 
^     -A  jj^  dans  l'extrait  que  j'ai  donné 

du    ^jL^I  <^U-^=>.   de    Schéhab-cddin 

(  Notices  et  Extr.  t.  II ,  p.  ijz  )  ,  j'ai 
nommé  ce  personnage  Amrou  ben- 
Yahya  :  mais  le  manuscrit  que  j'ai  en 
ce  moment  sous  les  yeux  porte  indubi- 

tablementj^  Lobai  et  non  ^sr^-  y^bya, 
quoique  les  traits  dont  ces  deux  mots 
sont  tormés  aient  une  grande  ressem- 
blance, ce  qui  m'a  induit  en  erreur.  Cette 
fitute  se  trouve  aussi  dans  le  manuscrit 

Persan  du  ^j\j^\  St-^  (  Man.  Persan, 
n."  dz.  )   On  y   lit  bien    distinctement 


iSr^-  iY- Jj^  Amrou  ben-Yahya,  Dans 
l'ouvrage  intitulé  J — ^L^'  '-r'' — "'  ^ — ■ 
ji,\J^\)  ,  dont  l'auteur  se  nomme  j_jv« 
^_,UJl  Jj>  ,    on    lit    (  chapitre    i.") 


^■ 


K^ 


^.jj^ ^yy  ^:^ji^  uT" 


J^) 


(  Manuscr.  apporté   du  Caire.  ) 

Pococke  a  parié  A'  Ainrou  ben  -  Lohdi 
dans   le  Spechn.  h'ist.  Ar,  p.  8o. 

«  On  rapporte  ,  au  sujet  d'Anirou  ben- 
»  Lohaï,  que  Mahomet  dit  un  jour  à  un 
>-  Khozaïte  nommé  Actain  Icn-Allioun  : 
))  Actam,  j'ai  vu  Amrou,  fils  de  Lohaï 
»  fils  de  Kaméa  fils  de  Khindit",  qui 
"  traînoit    ses    entrailles   dans    le    teu, 

«  jLlI  ^  *l»aj  JLsi  ;  et  jamais  je  n'ai 
»  vu  entre  deux  hommes  une  ressem- 
«  blance  plus  parfaite  qu'entre  toi  et 
»  lui.  —  Peut  -  être ,  ô  apôtre  de  Dieu , 
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L'auteur  du  Sirat  airésoul  dit  à  ce  sujet  :  «  Suivant  les  généalo- 
gistes de  Modhar,  les  Kliozaïtes  descendent  d'Amrou,  fils  de 
Lohaï  fils  de  Kainca  fils  d'Elyas  [  fils  de  Modhar  et  par 
conséquent  d'Ismaël  ]  ;  mais  pour  eux  ,  ils  prétendent  descendre 
d'Amrou  fils  de  Rébia  fils  de  Harétha  fils  d'Amrou  ben- 
Amer  [  ce  qui  les  fait  venir  de  Kahtan  ]  ;  et  ils  disent  que  leur 
mère  est  Khindif  [c'est-à-dire,  qu'ils  descendent  d'Ismaël  par 
les  femmes]  :  c'est  ce  que  m'ont  assuré  plusieurs  savans ,  et 
entre  autres  Abou-Obéida.  Suivant  d'autres,  ils  descendent 
de  Harétha ,  fils  d'Amrou  ben  -  Amer  :  ils  furent  appelés 
Klioiaa ,  parce  qu'ils  se  séparèrent  des  enfans  d'Amrou  ben- 
Amer  ,  quand  ceux  -  ci  se  rendirent  du  Yémen  dans  la 
.  Syrie  (g).  « 


i>  répondit  Actam  ,  sera-ce  un  malheur 
3)  pour  moi  d'avoir  cette  ressemblance 
M  avec  lui.  —  Non  ,  répartit  Maiiomet  ; 
3J  car  tu  es  croyant,  et  pour  lui ,  il  étoit 
M  infidèle.  C'est  lui  qui  ,  le  premier,  a 
»  changé  la  religion  d'Ismaël  ,  élevé 
33  des  idoles  ,  et  introduit  les  pratiques 
3>  superstitieuses  par  rapport  aux  ani- 
i>  maux  nommés  Bahira,  Sa'iba,  Wasila 

3>  et  Hami :  "  <^\\  il  <_-<>--_j  |^^.ssJI  j^ 
j_5,l^l  jj-*^  A.v^_._ll  Jt^_jj    (  Manusc. 

Âr.  du  Sirat  airésoul ,  n.°  629  ,  fol.  i z 
verso.  ) 

^j-Uil  (Man.  Ar.  n.°  629  ,  fol.  iz 
recto.  ) 


r.L 


KfXjU' 


<  (J-i"*  cT-^   ^'^  ^-  tJ^'  'J-^^  cï^ 
^JL».  Lù   li-l  v_»X^j  lijill   ^    J-.VI 


jj  j  ^^—^.y.  ^  '  ^J->  |>l-âl  ^;/^  j--  ^  ij^ 

ijl^^iJ  I  j^.  I_^>i  ^LJ I  (ib.foi.  / j  rf «.; 

Par   rapport  à    Khindif  ( iJU».    voici 

ce  que  dit  Ebn-Kotaïba  :  «  Modhar  ,  fils 
»  de  Nézar,  donna  le  jour  à  Elyas  ; 
33  on  nomme  tous  les  enfans  d'Elyas, 
33  Khindf ,  parce  que  la  femme  d'Elyas 
33  se  nommoit  Khindif  :  tous  les  enfans 
33  d'Elyas  furent  connus  sous  le  nom 
33  de  leur  mère  ;  ce  sont  Mo'Iréca,  Ta- 
33  békha  et  Kaméa.  Quelques  généalo- 
33  gistes  prétendent  que  les  Khozaïtes 
33  descendent  de  Kaméa  :  d'autres  disent 
33  qu'ils  tirent  leur  origine  du  Yémen  , 
33  et  sont  enfans  d'Amrou  ben -Amer. 
3)  Dans  cette  hypothèse  ,  les  enfans  de 
3)  Khindif  ne  comprennent  que  les  des- 
3)  cendans  de  Modréca  et  de  Tabékha.  33 
( Monum.  antiq.  hist.  Arab.  p.  66.^ 
Àbou'lféda   dit    dans    le    même    sens  : 

-t-Jf^iX.  <_ 


Ji...iiSOj   ij«  U  I  (j^    isÇ  U> 


CT^ 


^  lT  W  ■^^->  ^ — ^-J 


_^  jJ 


b  ^  U^J-^  -^ 


V^l 


jA-i_jL      »-  ij-L-J'  -* — L»  ^H — O  •itUii 
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Abou'lféda  suit  l'opinion  des  Khozaïtes;  car  il  fait  Amrou  fils 
de  Lohaï  fils  de  Haréiha  fils  d'Amrou  Mozaïkia  (h). 

MasoLidi  nous  apprend  que  le  vrai  nom  de  Lohaï  étoit  Réhia; 
et,  suivant  lui,  le  premier  Klioidite  qui  ré^na  à  la  Alecque ,  s.e 
tiommoit  Amrou,  fis  de  Lolm'i ,  qui  est  le  même  que  Rébia,  jils  de 
Harétha,jils  d'Amer,  c'est-à-dire,  d'Amrou  hen-Avner  (i).  Aussi 
cet  historien  nomme-t-il  les  Khozaïtes  enfaiis  de  Rébia.  «  Quand 
»  Amrou  ben-Amer,  dit-il,  fiit  sorti  du  \émen  avec  ceux  qui 
»  le  suivirent,  les  enfans  de  Rébia  se  séparèrent  des  autres  familles 
»  émigrées  ,  et  se  fixèrent  dans  le  Téhama  :  on  les  nomma,  à  cause 
»  de  cela,  Khovan.  »  .  ,'^-  f^-f'"""" 

r^  i\/ï  !•  \       •  r  1       T\  n  lanotefcj ,pag. 

Ceux  que  Masoudi  nomme  en  cet  endroit  enfans  de  Rebia ,  s^ôasuiv. 
il  les  nomme  ailleurs  enfans  d Amrou  ben-  Lolidi,  «  Ceux  qui  se     Hist.  imper. 
»  fixèrent  à  Batn-Marr,  dit-il,  furent  les  Khozaïtes,  ainsi  nommés  ''''"'■"■  -'"""''■ 
»  parce  qu  ils  se  séparèrent  en  ce  lieu  de  leurs  compagnons  de 
»  îortune  :  ce  sont  les  enfans  d'Amrou  ben-Lohaï.  » 

Amrou    est   souvent  nommé    simplement   Amrou  Khoi^di  ou 
Amrou  Gabschanï:  il  paroît  que  Gabschan  étoit  le  nom  d'une  des 


o"- 


(Ma 


6  I  S  '  /^^'  73 


verso. ^  Dans  ce  passage,  /j^AJuL  est  une 
faute  ;  il  faut  lire  «_9JUi.  ,  comme  on 
le  voit  dans  le  Kamous  et  le  Sihah. 

(h)  c(  Quant  à  Khozaa,  dit  Abou'l- 
■»  féda  ,  lorsqu'ils  se  furent  séparés  des 
3)  autres  tribus  du  \  émen  qui  avoient 
5>  été  obligées  de  se  disperser  à  cause 
»  de  l'inondation  des  digues  ,  et  qu'ils 
5>  se  furent  établis  à  Batn-Marr  ,  dans  le 
3)  voisinage  de  la  Mecque,  on  les  nomma 
■>■>  Klio-^aa  ;    ils  obtinrent  la   garde    et 

3j  l'intendance  de  la  Caba Par 

«  rapport  à  la  généalogie  des  Kho- 
3>  zaïtes  ,  on  n'est  pas  d'accord  s'ils 
3>  descendent  de  Maad  ,  ou  des  Arabes 
M  du  Yémen.  Cependant  l'opinion  la 
»  plus  généralement  reçue  ,  est  qu'ils 
3J  viennent  du  Yémen  :  leur  généalogie 
>'  remonte  à  Caab,  fils  d'Amrou  fils  de 
»  Loliai  fils  de  Harétha  fils  d'Amrou- 
"  Mo7.aïkia  fils  d'Amer  fils  de  Harétha 
»  fils  d'Amri-alkaïs  fils  de  Thaléba  fils 
w  de  Mazcn  fils  d'Azd.  u  (Alan.  Ar. 
n.o  (n'y  ,  fol.  yo.) 


(i)    Voici  ce  qu'on   lit  dans  le  ma- 
nuscrit de  Masoudi ,  n.°  599  ,  fol,   cjz 

virso  :  _}j-f  ^,t~p-^  l4^!_5  ^^  J,l  ijUj 

"^j  l^  ,j<  -i^j  J-   ^ ^[j  J-  ^.  Dans 

le  même  man.,_/ô/.  106  verso  ,   on  lit  : 

ij'-  >^  O'-  ->-^  '"-^  ^-^  cT*  '^-'  '  tJ  "^ 


U^ 


•  L 


o'- 


/j  Dans  le  man, 


^g^  A,fol,  j  verso  j  ou  pag.  (f  du  10.' 
cahier,  on  lit  :  ^^t^^^  «M^  ^  '^j'  ij"if 

Au  milieu  de  ces  variations  ,  je  crois 
que    la   meilleure    leçon    est   celle-ci: 

te  Le  premier  d'entre  les  Khozaïtes 
»  qui  exerça  cette  dignité  ,  fut  Amrou  , 
»  fils  de  Lohaï  :  Lohaï  est  le  même  que 
i>  Kébia,  fils  de  Harétha  fils  d'Amrou 
»  iils  d'Amer,  -j 
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familles  qui  furent  comprises  sous  celui  de  Khoiaa.  Quelques 
auteurs  le  nomment  Amrou  hen-Hareîh  :  mais  sans  cloute  ils 
omettent  im  degré  ;  et  Hareth  est  le  même  que  Harétha,  pcre 
de  Lohaï  ou  Rébia,   et  grand-père  d'Amrou. 

Au  reste,  il  suffit,  pour  le  sujet  que  je  traite  ici,  que  l'établisse- 
ment des  Khozaïtes  à  la  Mecque  soit  lié  par  une  tradition  uniforme 
à  l'émigration  des  familles  du  Yémen  :  car,  quelque  doute  qu'on 
puisse  élever  sur  l'origine  des  Khozaïtes ,  et  sur  la  généalogie  de  leur 
premier  chef,  on  ne  peut  pas  douter  qu'ils  ne  fussent  une  colonie 
sortie  du  Yémen  avec  Amrou  ben-Amer  ;  que  ce  fut  peu  après 
l'époque  de  cette  émigration  qu'ils  s'établirent  à  la  Mecque  et 
prirent  la  place  des  Djorhamites  ;  et  enfin  que  le  premier  d'entre 
eux  qui  y  exerça  le  gouvernement,  se  womvdo'w.  Amrou  hen-Lohdi. 
Si  l'on  fait  attention  à  la  forme  inême  du  mot  Lohdi,  qui  est 
un  diminutif,  et  à  sa  signification  [Xdi petite  barbe),  on  sera  très- 
porté  à  croire  que  ce  n'étoit  pas  le  nom  du  père  d'Amrou,  mais 
1  yif(7H,  ani.  un  sobriquet.  Ainsi  le  vrai  nom  de  Kosài  étoit  Zéid^;  Fehr  fut 

hist.  Arali.  /^  jioiTimé  Korcisch  :  Gautli  est  connu  sous  le  nom  de  Saiifa^.  On 
^ibiJ.p.y^:  admettra  donc  facilement  l'opinion  de  Masoudi,  qui  assure  que 

Dj7wtrr''  Lohaï  se  nommoit  Rébia.  Ce  Rébia  étoit- il  petit-fils  d'Amrou 
ben-Amer!  ou  se  trouve-t-il  enté  sur  sa  famille,  parce  qu'il 
devint  le  chef  d'une  partie  des  tribus  émigrées  ,  et  qu'il  étoit 
contemporain  des  petits-fils  d'Amrou  ben-Amer!  C'est  ce  qu'il 
est  impossible  de  décider,  mais  qui  est  peu  important  pour  cette 
discussion.  En  un  mot ,  si  les  historiens  ont  commis  une  erreur 
généalogique  en  entant  Amrou  ben-Lohaï  sur  la  famille  d'Amrou 
ben-Amer,  cette  erreur  suppose,  comme  une  vérité  fondamentale, 
un  synchronisme  chronologique,  qui  est  la  seule  chose  dont  nous 
ayons  besoin. 

Les  Khozaïtes  conservèrent  l'intendance  de  la  Caba  et  le 
gouvernement  de  la  Mecque,  jusqu'à  ce  que  Kosaï,  l'un  des 
ancêtres  de  Mahomet ,  les  en  dépouilla.  Il  ne  seroit  pas  inutile  de 
rapporter  ici,  d'après  le  récit  de  l'auteur  du  Sirat  alrésoul ,  auquel 
est  conforme  celui  deNowaïri,  tout  ce  qui  concerne  l'expulsion 
des  Djorhamites  remplacés  par  les  Khozaïtes  ,  et  la  substitu- 
tion de  la  famille  de  Koreïsch  à  ces  derniers  ,  parce  que  ce 
récit  offriroit  plusieurs   circonstances    qui   pourroient   servir   à 

déterminer 
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déterminer  encore  les  époques  que-  nous  cherchons  :  mais ,  pour 
ne  pas  trop  interrompre  ia  discussion  présente  ,  je  rejetterai  ce 
morceau  à  la  fin  du  Mémoire,  et  je  me  contenterai  d'en  extraire 
ici  ce  qui  est  essentiel  pour  mon  objet.  J'observerai  encore  au- 
paravant, que  ce  fut  Amrou  ben-Lohaï  qui  introduisit  les  idoles 
dans  la  Caba,  comme  on  peut  le  voir  dans  Pococke'',  et  dans     ^ Sptc.  kist. 
l'extrait  que  j'ai  donné  ailleurs  du  Kitab  aUjuman  de  Schéhab-  ^'!'/"'^'  ^°  " 
eddin''.  Ebn-Koiaïba  dit  aussi*^  :  «L'intendance  de  la  Caba  fut  ^Noi.etExtr. 
»  confiée  aux  Khozaïies  :  ils  la  conservèrent,  devinrent  puissans,  '"c  /i^un'.inr. 
»  firent  de  grandes  innovations  et  introduisirent  le  culte  des  idoles;  ^"'-  ^r.  jmg. 
»  ils  conservèrent  l'intendance  de  la  Caba  jusqu'au  temps   de 
»  Kosaï.  "   La   tradition    que  j'ai  rapportée  ci-devant,  prouve 
incontestablement  que  c'étoità  Amrou  ben-Lohaï  qu'on  attribuoit, 
dès  le  temps  de  Mahomet,  l'introduction  des  idoles  dans  le  temple 
de  la  Mecque  (^^y. 

Je  reviens  à  l'histoire  des  Khozaïtes  et  à  celle  de  Kosaï. 


<s;- 


V.  ciJevant 
noie  (f)  l'ag. 
S49- 


(h)  D.  MiIIias,dans  sa  Dissertation 
de  Aluhaiivned'ismo  ante  Aluh.,  pag.  lO 
du  recueil  intitulé  D.  /Vliliû  Dissertatio- 
nes  SiUctce,  dit  :  Idùlolatr'iœ  inter  Aral  es 
aiitor ,  in  libro  Traditionum  A'Ioliainine- 
danaruin ,   trad'icione    qvx   ha    incipit  : 

perhitetur  Aluiier  qt/idam  fiiius  Lelije , 
qui  doctrinam  de  iiiio  Deo ,  quœ  ineli  ab 
Ismaele  vigiierat ,  apud  Arabes  invectis 
ex  peregrinisregionibiis  idolis  corrupissec , 
eaqiie  extra  Cahain  collocavisset  ;  qu^ 
plane  in  Cabam  induxisset  Amrus  Laliii 
Jtiius  è  Aalittini  posteris  unus  ;  à  quo 
tempore  itii  aiicnis  fuit  idolorum  numerus, 
ut  /Moliainmid  initia  j6o  idola  prope 
Cabam  offetiderit.  Je  ne  trouve  ailleurs 
aucune  trace  de  cette  tradition;  et  je 
soupçonne  qu'il  y  a  ici  quelque  méprise, 
et  que  Aliiner  Jîis  de  Lehje  et  Amrou 
fils  de  Loliiiî  sont  un  seul  et  même 
personnage.  De  toutes  les  autorités  que 
je  pourrois  rapporter,  je  me  contenterai 
de    celle    que    nie    fournit   Abou'ltéda. 


-g  t,  U»U  I  3  ^^=  .ul  .^4^=,_,  j  U I 


J-J 


'->  <f 


-4^'  O-i'. 


>j- 


U<  Uo-Jj-*"  ^.  <->> 


Tome   "XLVllL 


.j^V 


4j  I  l^sâ  Xi  U^  ^♦-^  <_JLiï3  i£ll  3  \j^  li 
itsX_l  I   (_^  ^'■■^JJ    *^  J,'  ■*-;  j\-eL3  Jl-^ 

^v_J^-  Jl  ^LJI  ^yj  .Lb^  (^Ll) 

Aaaa 
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La  bonne  intelligence  avoit  régné  long- temps  à  la  Mecque 
entre  les  enfans  d'ismaël  et  les  Djorhamites  ,  qui  avoient  l'inten- 
dance de  la  Caba  :  mais  ceux-ci  ayant  commencé  à  abuser  de 
leur  pouvoir ,  la  division  se  mit  parmi  eux  ;  «  ce  que  voyant 
»  les  enfans  de  Becr  fils  d'Abd- Menât  fils  de  Kénana,  et  les 
»  Arabes  nommés  Gahschan ,  qui  faisoient  partie  de  ceux  qu'on 
«appelle  Khoiaa ,  ils  se  réunirent  pour  faire  la  guerre  aux 
"  Djorhamites  ,  et  les  chasser  de  la  Mecque.  »  Les  enfans  de  Becr 
et  leurs  alliés  ayant  eu  l'avantage  ,  et  les  Djorhamites  ayant  éié 
obligés  de  s'éloigner  de  la  Mecque ,  ce  fut  à  la  famille  de  Gahschan 
qu'échut  l'administration  de  la  Caba  ,  à  l'exclusion  de  Becr  , 
fils  d'Abd  -  Menât.  Celui  d'entre  eux  qui  fut  revêtu  de  cette 
dignité  ,  fut  Amrou  ,  fils  de  Hareth  Gabschani.   La  famille  de 


_fj  i    J_âj   Kj^U-lj  l4jj'   ' <^^JU]lj  y>U-oYI 


^ jjA-  pli 


3.  ^l^^i^l  J^-,-é-^l 


U,l 


/=i>l.J«J 


t)'>- 


r 


^VIJl^ 


"  fMan. 


ïA/<  J_jVI  ,  ,/L  jjo  *>V 


Ar.  n.°  615  ,  fol.  j"J  versn  et  yd  recto.  ) 
«  Amrou,  fils  de-  Lohaï  fils  de  Harétha 
"  fils  d'Amrou  Mozaïkia  fils  d'Amer.... 
3>  Cet  homme  étoit  roi  du  Hedjaz  ,  et 
3>  il  jouissoit  d'une  grande  célébrité  du 
3>  temps  du  paganisme  :  c'est  de  lui  que 
»  les  Khozaïtes  prétendent  tirer  leur 
»  origine  ;  ils  disent  qu'ils  descendent 
3>  de  Caab  fils  d'Amrou.  Schahristani 
"  dit  :  Amrou  fils  de  Lohaï  fut  le  pre- 
M  mier  qui  plaça  des  idoles  sur  la 
»  Caba,  et  les  adora.  Les  Arabes  sui- 
"  virent  son  exemple  ,  et  les  adorèrent 
»  avec  lui  ;  et  le  culte  des  idoles  se 
»  conserva  parmi  eux  jusqu'à  l'isla- 
w  misme.  Voici  ce  qui  donna  lieu  à  cela. 
)>  Amrou  ,  dont  il  est  ici  question  ,  étant 
»  allé  à  Balka  en  Syrie,  y  vit  des  gens 
»  qui  adoroient  les  idoles  ;  et  leur  ayant 
3'  demandé  ce  que  cela  signifioit ,  ils  lui 
>3  dirent  :   Ce  sont  des  dieux  que  nous 


»  nous  sommes  faits  à  l'imitation  des 
»  corps  célestes  et  des  figures  humaines. 
3>  Quand  nous  avons  besoin  d'assis- 
î)  tance ,  nous  recourons  à  ces  divi- 
j>  nités  ,  et  nous  en  obtenons  du  se- 
"  cours  :  si  nous  avons  besoin  d'eau  , 
3>  elles  en  accordent  aussi  à  nos  prières. 
«  Amrou,  plein  d'étonnement ,  leur  de- 
3>  manda  une  de  ces  idoles;  et  ils  lui 
"  donnèrent  Hobal.  Amrou  emporta 
3>  Hobal  à  la  Mecque,  et  la  plaça  sur 
')  la  Caba.  11  prit  aussi  avec  lui  deux 
"  autres  idoles  ,  Asaf  et  Naïla  ,  et  invita 
»  les  hommes  à  rendre  à  ces  idoles  un 
"  culte  idolâtre,  et  à  leur  offrir  des 
"  sacrifices  ;  ce  qu'ils  firent.  Schahris- 
"  tani  dit  que  ceci  arriva  du  temps  de 
"  Sapor ,  c'est-à-dire,  quatre  cents  ans 
»  avant  l'islamisme,  s'il  a  voulu  parler 
Il  de  Sapor  fils  d'Ardeschir  fils  de 
))  Babec  :  mais  s'il  a  entendu  parler  de 
>>  Sapor  Dhou'Iactaf ,  il  s'est  grossière- 
n  nient  trompé  ;  car  il  s'est  passé  beau- 
»  coup  de  temps  entre  ces  deux  rois.  » 
Dans  l'extrait  du  Khab  aLtjuman  (No- 
tices et  Extraits,  t.  \\,p.  1^6),  il 
faut  substituer  Nàila  ou  NayéLi  jA-;l)  à 
Nabéla,  qui  s'est  glissé  par  erreur  dans 
ma  notice.  Voye-^,  sur  ces  deux  idoles, 
Pococke  ,  Spécimen  Histvriœ  Arabuin  , 
p.    98. 


DE     LITTERATURE. 


555 


Koreïsch  n'étoit  point  alors  réunie.  Ainsi  ies  Khoza'i'tcs  se  trans- 
mirent de  père  en  fils  l'administration  de  la  Caba  par  droit 
de  succession,  jusqu'à  Holaïl ,  fils  de  Hobaschiyva  (^/y)  fils  de 
Séloul  fils  de  Caab  fils  d'Amrou  Khozaï.  Kosaï,  fils  de  Kélab 
descendant  de  Kénana  ,  épousa  Hobba ,  fille  de  Holaïl.  Cette 
alliance  lui  rehaussant  le  courage ,  il  conçut  le  dessein  de  s'em- 
parer de  l'intendance  de  la  Caba  ,  soit  que  ce  projet  lui  eût 
été  suggéré  par  son  beau-père  Holaïl ,  soit  qu'il  fût  uniquement 
l'effet  de  son  ambition  :  il  communiqua  ses  desseins  aux  descen- 
dans  de  Koreïsch  ,  s'assura  de  leur  assistance  ,  et  rassembla  des 
forces  étrangères  pour  en  faciliter  l'exécution.  Aussi  ne  fut-ce 
pas  sans  en  venir  aux  inains  ,  et  sans  qu'il  y  eût  du  sang 
répandu  ,  tant  du  côté  des  Khozaïtes  unis  aux  descendans  de 
Becr  que  de  celui  de  Kosaï  et  de  ses  alliés,  que  ies  deux  partis 
se  décidèrent  à  remettre  la  décision  de  leurs  prétentions  respec- 
tives à  un  arbitre.  Celui  qui  fut  choisi,  se  nommoii  Y  amer,  fils 
d'Auf  fils  de  Caab  fils  d'Amer  fils  de  Leïth  fils  de  Becr  fils 
d'Abd-Ménat  fils  de  Kénana.  La  décision  de  cet  arbitre  fut 
entièrement  en  faveur  de  Kosaï  ;  et  ainsi  la  famille  de  Koreïsch 
succéda  à  tous  les  droits  des  Khozaïtes. 

A  cet  extrait  il  faut  joindre  un  autre  passage  du  même  auteur, 
qui,  pariant  de  Galeb ,  fils  de  Fehr ,  un  des  ancêtres  de  Kosaï, 
dit  que  Galeb  eut  trois  fils,  ICaïs,  Lowaï  et  Teïm  ;  et  que  leur 


{' / )  Dans  l'extrait  de  l'histoire  de 
la  Mecque,  de  Kotb-eddin  (Notices  et 
Extraits  ,  t.  IV  ,  p,  j^p  )  ,  j'ai  nommé 
cet  homme  Khalil  ben  -  Djéisclia  ,  soit 
que    le    manuscrit   porte    effectivement 

^-'■l'-y  fjf:  cM^  ,  soit  que  je  me  sois 
trompé.  Mais  dans  le  manuscrit  du 
S'irat  alrésoul ,  qui  est  écrit  avec  beau- 
coup d'exactitude,  on  lit  toujours  Hola'il 
ben  -  Hubsclùyya      ou     Hubasclùyya  , 

*M^\  c_»x5^^  ^_g^  jlIjs  j^I  ,./I  ju 
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Ces  passages  prouvent  aussi  que  la  fille 
de  Holaïl,  épouse  de  Kosaï,  se  nom- 

moit  Hobba  u».  et  non  Hai  ^  comme 

je  l'ai  nommée  au  même  endroit.  Les 
personnes  <[ui  ont  quelquefois  fait  usage 
des  manuscrits  Arabes ,  excuseront  ces 
erreurs. 
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mère  ctoit   Solina  ,   fille  de   Caab  fils   J'Amroii  Khoza'i  f  m  J . 

Nous  pouvons  fonder  sur  ces  textes  pins  d'une  observation 
généalogique  et  en  même  temps  chronologique. 

1 ,°  Ce  furent  les  enfans  de  Becr,fils  d'Abd-Ménatfds  deKénana, 
qui ,  unis  aux  Arabes  du  Yémen  ,  expulsèrent  de  la  Mecque 
les  descendans  de  Djorham.  Cet  événement  est  par  conséquent 
postérieur  à  la  mort  de  Becr ,  petit-fils  de  Kénana.  li  n'est  pas 
difficile  de  connoître  à-peu-près  l'époque  de  la  mort  de  Becr, 
en  recourant  à  la  suite  généalogique  des  ancêtres  de  Mahomet. 
L'un  d'eux,  qui  forme  un  des  degrés  de  cette  généalogie,  Malec 
fils  de  Nadhr  fils  de  Kénana,  étoit  cousin  germain  de  Becr  fils 
d'Abd-Ménat  fils  de  Kénana.  Suivant  notre  tableau  généalogique 
des  ancêtres  de  Mahomet ,  Malec  étoit  né  vers  l'an  175  :  ce  doit 
donc  être  aussi  à-peu-près  l'époque  de  la  naissance  de  Becr.  Soit 
que  Becr  fût  encore  vivant  lors  de  l'expulsion  deé  Ujorhamites, 
soit  qu'il  fût  déjà  mort ,  ce  qu'il  semble  plus  naturel  de  penser , 
cette  circonstance  prouve  que  l'expulsion  des  Djorhamites  ne 
peut  pas  être  antérieure  à  l'an  2  i  o. 

2°  Galeb  ,  fils  de  Fehr ,  épousa  Solma,  fille  de  Caab  fils 
d'Amrou  Khozaï.  Galeb  ,  suivant  le  même  tableau,  devoit  être 
né  vers  l'an  241  :  on  peut  en  conséquence  supposer  que  Solma 
pouvoit  être  née  en  l'an  240  ou  environ;  ce  qui  portera  la  nais- 
sance de  Caab  ,  son  père,  vers  207  ,  et  celle  d'Amrou  Khozaï 
vers  174.  Amrou  ,  sur  ce  pied,  auroit  été  âgé  d'environ  trente- 
six  ans ,  quand  il  succéda  aux  droits  des  Djorhamites;  ce  qui 
convient  parfaitement  bien. 

3.°  L'arbitre  choisi  entre  les  Khozaïtes  et  Kosaï,  et  nommé 
Yamer,  éioit  un  descendant  de  Kénana  comme  Kosaï,  mais  par 
une  autre  branche.  Entre  Kénana  et  Yamer,  notre  auteur  compte 
sept  degrés  :  entre  Kénana  et  Kosaï,  il  y  en  a  neuf  Cette 
différence  paroîtra  peu  choquante,  si  l'on  fait  attention  que  Kosaï 


^[;^l_j^^  c:-»v  ,_s-^   Utx.l_, 
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TABLEAU    CHRONOLOGIQUE 

;  DES    SOUVERAINS    DE    LA    MECQUE, 

DE    LA    FAMILLE    DE    KHOZAA. 


Ap.  J.  C. 
174. 

207. 

2  I  O. 

240. 


Bs 


Naissance  d'Amrou  ben-Lohaï  Khozaï. 

Caab  ,  fils   d'Amrou, 

Établissement  d'Amrou  à  la  Mecque  fûj. 

Naissance  de  Solma  ,  fille  de  Caab  ,  épouse  de  Galeb. 

Naissance  d'un  autre  fils  de  Caab,  omis  dans  la  généa- 
logie de  Hobba. 

Naissance  d'un  petit-fils  de  Caab ,  omis  aussi  dans  ia 
même  généalogie. 

Naissance   de  Séloul ,   fils  de  ...  .  fils  de  .  . 
de  Caab. 

Naissance  de  Hobaschiyya ,  fils  de  Séloul. 

Naissance  de  Holaïl ,  fils  de  Hobaschiyya. 

Naissance  de  Hobba,  fille  de  Holaïl,  épouse  de  Kosaï, 
né  en  40(3. 

Naissance  des  fils  de  Kosaï. 

Entreprise  de  Kosaï  contre  les  Khozaïtes. 

{a)  Amrou  ben-Lohaï  auroit  vécu  bien  plus  tard  que  l'époque  que  Je  lui  assigne , 
si  on  adniettoit  l'opinion  de  M.  de  Bréquigny^  qui  place  son  usurpation  vers 
l'an  4.50.  Ce  savant,  dans  un  mémoire  sur  l'établissement  de  la  religion  et  de 
l'empire  de  Mahomet ,  inséré  dans  le  tome  XXXll  des  Mémoires  de  l'Académie  , 
pûo-,  Ao^  et  suiv. ,  suppose  que  ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de  Kélab  ,  père  de  Kosaï, 
qu' Amrou  Khozaï,  profitant  de  la  jeunesse  des  enfans  de  Kosaï,  s'empara  du  gou- 
vernement de  ia  Mecque  et  de  l'intendance  de  la  Caba  ;  et  il  ajoute  qu'après  la 
mort  d'Amrou  ,  Kosaï ,  qui  jusque-  là  avoit  vécu  éloigné  de  la  Mecque  ,  trouva 
moyen  de  soumettre  cette  ville,  et  recouvra  la  double  autorité  qui  lui  apparienoit 
par  un  droit  héréditaire.  Les  autorités  sur  lesquelles  sont  fondés  les  calculs 
qu'offre  ce  tableau,  me  dispensent  de  discuter  cette  opinion. 


273. 
206. 

339- 
372. 

405. 

439. 
464. 


7^17)1^  XLVJII,  pag.  s;7- 
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étoit  vraisemblablement  encore  jeune  ,  et  Yamer  au  contraire 
très-âgé  :  il  y  a  lieu  de  penser  que  dans  une  contestation  aussi 
importante,  on  avoit  choisi  pour  arbitre  un  homme  que  son  âge 
rendoit  respectable  aux  deux  partis.  Je  ne  voudrois  pas  assurer 
néanmoins  qu'il  n'y  eût  peut-être  omission  d'un  degré  dans  sa 
généalogie. 

4.°  Kosaï  avoit  épousé  Hobba ,  qui  descendoit  d'Amrou 
Khozaï,  Notre  auteur  ne  nomme  que  quatre  personnes  entre 
Amrou  et  Hobba.  Amrou  ayant  été  contemporain  de  Malec,  fils 
de  Nadhr  fils  de  Kénana.il  devroit  y  avoir  entre  lui  et  Hobba 
sept  degrés,  comme  entre  Malec  et  Kosaï  :  il  y  a  donc  ,  suivant 
toute  apparence  ,  deux  personnes  omises  dans  la  généalogie  de 
Hobba  ;  mais  il  en  résulte  toujours  évidemment  que  tout  ce 
récit  est  loin  d'offrir  aucune  circonstance  qui  puisse  autoriser  à 
reculer  plus  que  nous  ne  le  faisons  l'époque  de  l'établissement 
d'Amrou   à  la  Mecque. 

Je  joins  ici  un  tableau  de  la  filiation  des  descendans  d'Amrou 
Khozaï,  pour  l'intelligence  de  ce  que  je  viens  de  dire. 

Abou'lféda  remarque  que,  suivant  Schahristani,  Amrou  ben- 
Lohaï  fut  contemporain  de  Sapor  ;  "  ce  qui  donne  ,  ajoute 
"Abou'lféda,  environ  quatre  cents  ans  avant  l'islamisme,  si  on 
»  l'entend  de  Sapor  I ,  fils  d'Ardeschir  :  mais  si  on  l'entend  de 
»  Sapor  Dhou'lactat  ,  cela  est  faux  ,  parce  qu'il  y  a  un  grand 
»  intervalle  entre  lui  et  Sapor  I  ^ /ij.  » 

Cette  époque  coïncinde  admirablement  avec  mon  système, 
puisque  je  rapporte  l'établissement  des  Khozaïtes  à  la  Mecque 
à  l'an   210  ou  environ. 

Masoudi  nous  assure  qu'Amrou  ben-Lohaï  vécut  trois  cent 
quarante-cinq  ans;  et  ailleurs  il  dit  que  l'administration  de  la 
Caba  demeura  trois  cents  ans  entre  les  mains  de  Khozaa. 
Il  paroît  que  cet  auteur ,  ou   quelqu'un   de   ceux    qu'il  a   pris 


Z'n)  I!  me  semble  que  c'est  -là  le  sens 
des  expressions  d'Abou'lféda  que  j'ai 
rapportées  ci-de\'ant,  note  {/<)  p-jj^; 
et  je  crois  que  Pococke  s'est  mépris  en 
disant  :  Jiic/u  luic  iib  Anuo  dediciita 
imperante  Persis  Siilniro  sfii  Sapore  D'd- 
ectaf ,  ac  demùin  sub  A'Icl/ammeJe  iioviV 


sectce  conditore ,  aboUta  asser'n  S/ia/ires- 
taiiius  ;  (jiiem  taimn  vo  erroris  ûrgiiit 
Abulfedd ,  qiihd  Ainriis  cultùs  idololatrWi 
aiitlwr,  inulris  aiite  Saporiin  i-riiirn  pri- 
miiiii  qui  Dil-ectafo  iiiiiltb  antiqii'wr , 
s^v cuits  Jioruerit,  (  Spccini.  hist.  Aral>. 
png.  ^p.) 
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pour  guides,  avok  joint  à  la  vie  d'Amrou  tout  le  temps  de  ia 
durée  du  pouvoir  de  ses  enfans  ;  ce  qui  donne  en  effet  un  peu 
plus  de  trois  siècles,  suivant  mon  calcul. 

Ce  que  je  viens  de  dire  prouve  que  l'époque  de  l'établissement 
des  Khozaïtes  à  la  Mecque,  ne  peut  pas  remonter  beaucoup 
au-delà  de  l'an  210.  Si  Amrou  ben-Amer  étoit  sorti  du  Yémen, 
comme  je  l'ai  supposé  ,  entre  l'an  i  5  o  et  l'an  170  ,  il  put  bien  se 
passer  quarante  ou  cinquante  ans  pour  le  séjour  des  familles 
émigrées  dans  le  pays  d'Ace,  leur  nouvelle  émigration  à  Batn- 
Marr ,  les  guerres  auxquelles  elles  prirent  part ,  leur  triomphe 
sur  les  Djorhamites,  et  leur  élévation  au  rang  suprême  à  la 
Mecque.  Et  en  effet,  la  plupart  des  historiens  supposent,  comme 
nous  l'avons  vu,  qu'Amrou  ben-Lohaï  étoit  petit-fils  d'Amrou 
ben-Amer;  ce  qui  fortifie  encore  mes  conjectures  et  tout  l'en- 
semble de  mon  système.  Voyons  si  je  serai  aussi  heureux  par 
rapport  à  la  chronologie  des  rois  de  Hira. 

Ebn-Kotaïba  s'explique  d'une  manière  très -précise  sur  l'épo- 
Momiw.  ani.  que  de  la  fondation  du  royaume  de  Hira.  «  Le  premier  des 
hhu  Arab.  p.  „  i-ois  de  Hira,  dit -il,  fut  Malec  fils  de  Fahm  fils  de  Ganem 
»  fils  de  Daus  descendant  d'Azd.  Il  étoit  sorti  du  Yémen  avec 
»  [Amrou]  ben-Amer  Mozaïkia ,  quand  on  avoit  prévu 
»  l'inondation  des  digues.  Les  descendans  d'Azd  étant  venus  à  la 
»  Mecque ,  et  ayant  enlevé  aux  Djorhamites  l'intendance  de  la 
"  Caba,  demeurèrent  quelque  temps  dans  cette  ville  ;  après  quoi 
"  ils  en  sortirent,  à  l'exception  des  Khozaïtes,  qui  y  restèrent, 
»  étant  retenus  par  l'administration  de  la  Caba.  Malec  fils  de 
"  Fahm   alla  dans  l'Irak ,  où  il  régna  vingt  ans.  « 

Masoudi  nous  apprend  qu'il  y  avoit  déjà,  avant  l'arrivée  de 
Hisr.  mpcr.  lAa\Gc  ,  des  Arabes  à  Hira.  «  Ceux,  dit -il  en  parlant  des 
ya^.iSi.  «émigrés  du  lemen,  qui  pru'ent  1  Irak  pour  domicile,  turent 
»  Malec  ben-Fahm  Azdi  et  ses  enfans,  ainsi  que  les  Arabes 
»  de  Gassan,  qui  y  étoient  déjà  avant  lui,  »  Mais  un  autre  passage 
du  même  Masoudi  peut  expliquer  sa  pensée.  Au  chapitre  où 
il  traite  des  rois  de  Hira  ,  après  avoir  rapporté  l'histoire  de 
Djodhaïma  Waddhah  et  de  Zoba,  il  dit  :  «  Avant  Djodhaïma 
»  avoit  régné  son  père,  qui  avoit  été  le  premier  des  rois  de  Hira. 
»  (Dieu  seul  est  parfaitement  savant.)   On  le  nommoit  Malec 
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>  fils  de  Fahm  tils  de  Zéid  fils  de  Cahian  fils  de  Saba  fiis  de 

>  Yaschhab  fils  de  Yareb  fils  de  Kahtan.  Il  étoit  sorti  du  Yémen' 

>  avec  les  enfans  de  Djofiia  fils  d'Amrou  Mozaïkia  fils  d'Amer. 
•>  Les  enfans  de  Djofiia  allèrent  du  côté  de  la  Syrie  ;  Malec  se 

sépara  d'eux,  et  alla  dans  l'Irak  :  il  y  régna  douze  ans  sur 
les  descendans  de  Modhar  fils  de  Nézar  foj.  » 
Masoudi  a  donc  voulu  dire  qu'avant  que  Malec  arrivât 
dans  la  Chaldée ,  il  y  avoit  déjà ,  dans  ce  pays ,  des  Arabes 
descendans  d'Ismaël,  qui  dépendoient  alors  des  rois  Arabes  de 
la  Syrie ,  que  l'on  connoît  sous  le  nom  de  rois  de  Gassan  , 
quoique  ce  nom  ne  convienne  pas  proprement  aux  rois  Arabes 
de  la  Syrie  antérieurs  à  la  dynastie  de  Djofiia  ;  mais  que  Malec 
fijt  le  premier  Arabe  qui  régna  à  Hira ,  et  y  établit  une  nouvelle 
souveraineté  indépendante  de  celle  des  rois  de  Syrie. 

Abou'lfiida  détermine  à-peu-près  l'époque  de  la  fondation  du 
royaume  de  Hira.  Il  dit  :  «  Le  premier  des  rois  Arabes  qui 
"  régnèrent  à  Hira,  fiit  Malec  fils  de  Fahm  fils  de  Ganem .  .  .  . 
»  Il  régna  du  temps  des  rois  des  provinces  [ Alolouk  altawdif  J , 
»  avant  les  Chosrocs  ;  ensuite  régna  son  fi-ère  Amrou  ,  puis 
»  Djodhaïma  fils  de  Malec  (p).  " 

Masoudi  et  Hamza  semblent,  au  premier  coup-d'œil,  offi-ir 
une  date  bien  précise  pour  le  commencement  du  royaume  de 
Hira.  Masoudi  donne  douze  ans  de  règne  à  Malec  fils  de 
Fahm  ;  et  il  dit  que  «  Djodhaïma  son  fils  lui  succéda  im- 
»  niédiatement  ;  qu'il  régna  quatre  -  vingt  -  quinze  ans  sous  les 
«rois  des  provinces,  et  vingt  -  trois  ans  sous  Ardeschir  fils  de 
»  Babec  ,  et  Sapor,  surnommé  AUijonoud ,  fils  d'Ardeschir  ;  en 
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»  sorte  cjLie  la  totalité  de  son  règne  fut  de  cent  dix-huit  ansf^J.  » 

Hamza   Isfaliani   transporte    ce  calcul   à  Amrou    fils   d'Adi , 

successeur  de  Djodhaïma.  «  La  durée  totale  du  règne  d'Amrou 

»  fils  d'Adi  fut,  dit-il,  de  cent  dix-huit  ans  :   il  régna  quatre- 

De  Aral',  ey.  "  vjngt-quinze  ans  sous  les  Molouk  altawaif ,  quatorze  ans  dix 

fet.  pag.  z6.   ,,  j^^QJg  jQ^jj  Ardeschir,  et  dix-huit  ans  deux  mois  sous  Sapor.  "  En 

admettant  ce  calcul,  et  donnant  ensuite,  comme  le  fait  cet  auteur, 

soixante  ans  au  règne  de  Djodhaïma  ,  et  vingt  ans  à  celui  deMalec, 

on  fei"oit  remonter  le  commencement  du  royaume  de  Hira  presque 

aux  premières  années  de  l'ère  Chrétienne.  C'est  ce  qu'a  fait  le 

célèbre  Reiske;  mais  un  pareil  calcul  est  inadmissible. 

Nowaïri  nous  fournit  sur  l'origine  des  rois  de  Hira  de  la 
famille  de  Lakhm  ,  deux  passages  importans  qui  peuvent  nous 
mettre  sur  la  voie  pour  trouver  la  véritable  époque  de  la 
fondation  de  ce  royaume.  Dans  le  chapitre  où  il  donne  la 
suite  des  rois  du  Yémen,  il  dit  :  "  Après  Amrou  fils  de  Tobba, 
»  régna  Rébia  ben-Nasr,  dont  nous  avons  déjà  parlé  :  ayant 
"  eu  des  visions  qui  l'épouvantèrent ,  et  ayant  été  instruit  qu'elles 
»  lui  annonçoient  l'invasion  à^i,  Ethiopiens,  qui  dévoient  s'em- 
»  parer  de  son  pays  ,  il  fit  partir  le  fils  de  son  frère  Djodhaïma 
»  fils  d'Amrou  fils-  de  Nasr ,  et  son  propre  fils  Adi  fils  de  Rébia, 
»  qui  étoit  encore  enfant ,  accompagnés  de  ses  femmes  et  de  i^^s 
'>  trésors  ;  et  il  leur  donna  une  lettre  de  recommandation  pour 
»  Sapor  Dhou'lactaf.  Sapor  leur  assigna  Hira  pour  demeure,  et 
»  leur  donna  la  souveraineté  du  territoire  de  cette  ville.  Quand 
»  Adi  fut  en  âge  d'être  marié  ,  Djodhaïma  lui  fit  épouser  sa 
»  sœur  Rikasch  :  il  en  eut  Amrou  ben-Adi.  Ce  sont-là  les  rois 
"  de  Hira  dont  nous  parlerons  dans  la  suite  =>.  Nowairi  ajoute 
qu'après  la  mort  de  Rébia  fils  de  Nasr  ,  les  Himyarites  rentrèrent 
en  possession  du  royaume  du  Yémen  ,  et  que  la  couronne  fut 
Hiit.  hnper.  mise  sur  la  tête  d'Abraha  ben-Sabbah. 


venisr.  Joclati. 


•    •    •     1^3     ./    liUU    4    uU>_)     •    •    •     ïll  aX.À». 

('Man.  Ar.   n.°  599,  fol.  11^  verso  et 
120   recto,  ) 

Nous 
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Nous  avons  vu  ci  -  devant  le  même  synchronisme  entre  v.  d-iievant , 
Abraha  ben-Sabbah  et  Sapor  Dhou'iactaf  :  mais  je  remarque /"^* •<■■''■#• 
en  passant ,  i .°  que  l'ordre  chronologique  des  rois  du  Yémen 
est  certainement  bouleversé  dans  Nowaïri ,  qui  diffère  encore 
des  au  1res  historiens,  en  ce  qu'il  place  le  règne  de  Rébia  après 
celui  dAmi-ou  his  de  Tobba ,  au  lieu  que  les  autres  le  placent 
avant  Hasan  et  Amrou  ,  tous  deux  fils  de  Tobba;  2.°  que  ce 
qui  concerne  Rcbia  se  rapporte  ne'cessairement ,  comme  je  le 
ferai  voir,  au  règne  de  Sapor  I,  fils  d'Ardeschir ,  et  non  à  celui 
de  Sapor  II,  surnommé  Dhoulactaf. 

L'autre  passage  de  Nowaïri  se  trouve  dans  l'histoire  àçs  rois 
de  Hira  ;  il  y  dit  :  «  Le  premier  des  rois  de  Hira  qui  étoient  de 
»  la  postérité  de  Kahtan,  fut  Malec  fils  de  Fahm .  ...  II  étoit 
»  sorti  du  Yémen  avec  Annrou  ben-Amer  Mozaïkia,  quand  on 
»  prévit  l'inondatioji  des  digues.  Nous  avons  déjà  dit  que  le 
»  roi  Rébia  fils  de  Nasr  les  envoya  à  Sapor  ,  qui  leur  donna 
»  pour  demeure  Hira  :  ils  régnèrent  donc  sur  le  territoire  de 
»  cette  ville.  Malec  régna  vingt  ans.  »  Nowaïri  donne  pour 
successeur  à  Malec  Djodhaïma  son  fils,  et  à  celui-ci  Amrou 
ben-Adi,  fils  de  sa  sœur  (r). 

Il  est  aisé  de  démêler,  à  travers  la  confusion  et  les  contradic- 
tions qui  régnent  dans  ce  récit ,  qu'il  y  eut  deux  émigrations 
d'Arabes  du  Yémen  qui  vinrent  s'établir  à  Hira  :  la  première 
eut  pour  chef  Malec  fils  de  Fahm  ,  qui  étoit  sorti  du  Yémen 


(r)      ^J 


A3^!s^  ....  ^•^  ^  ^l 

\j£==iL>j  y-t^'  j^-SHAa j^j-L.  J^\  Aiju 

. .  .  .  i<.Vj^  "^^  I  iiUj  i^  J  Ja^  jj<A* 
^y.  cjJ^  ^J-r^  '^^'  ^J'■^  <^  ^^J 
t'j-o  Lp*'  '^j  (  i^^'i".  Al-,  n,"  700  , 
fol.   j  verso,  ) 

Tome  XLVIII. 


Reiske  a  remarqué  qu'on  lisoit  dans 
ce  passage  de  Nowaïri ,  Rébia  ben-Ndsr , 
mais  que  dans  un  autre  endroit  du 
même  auteur,  Schultens  avoit  lu  et  im- 
primé Rébia  ben-  A'Iodliar j>^  -»  Aa-/j 
et  il  paroît  être  resté  incertain  de  la 
vraie  leçon  :  pour  moi  je  trouve  par-tout , 
et  notamment  dans  le  manuscrit  du  Sirat 
alrésoul,  Rébia  ben-Nasr^f^sj  ^  ^^^.j 
et  c'est  siirement  ainsi  qu'il  fa;ut  lire. 
Voyez  Historia  imperii  vetustissimi  Joc- 
tanidannn ,  pag.  7  5  ;  De  Arabiiin  i-pocliâ 
vetustissitnâ  ,  pag.  25.  Dans  plusieurs 
endroits  néanmoins  j'ai  trouve  j^^  au 
lieu  de  _,-a^  :  mais  cette  dernière  ortho- 
graphe est  celle  du  Sirat  alrésoul. 

Bbbb 
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avec  Amroii  ben-Amer,  comme  le  disent  lous  les  historiens. 
Maiec  fonda  le  royaume  de  Hira  avant  la  dynastie  des  Sassanides, 
si  nous  en  croyons  les  traditions  les  plus  généralement  reçues , 
et  eut  pour  successeur  son  fils  Djodhaïma.  La  seconde  émigration 
eut  lieu  du  temps  de  Rébia  ben-Nasr.  Adi  fils  de  Rébia  faisoit 
partie  de  ces  émigrés  :  il  fiit  accueilli  par  un  roi  de  Perse 
nommé  Sapor,  contemporain  de  Djodhaïma  ,  et  qui  par  consé- 
quent ne  peut  être  que  Sapor  I ,  que  les  Arabes  surnomment 
AUjo/ioiul  Ce  roi  les  établit  aussi  à  Hira.  Adi  eut  les  bonnes 
grâces  de  Djodhaïma,  qui  lui  fit  épouser  sa  sœur  Rikasch;  et 
de  leur  union  naquit  Amrou  ,  qui  succéda  à  Djodhaïma. 

L'auteur  du  Sirat  airésoul  rapporte  plus  en  détail  l'histoire 
de  Rébia  ben-Nasr;  et  dans  son  l'écit ,  que  je  donnerai  à  la 
suite  de  ce  Mémoire  ,  il  y  a  deux  choses  à  remarquer  :  la 
première  ,  qu'il  faii  Rébia  contemporain  de  Sapor  Jî/s  ^e  Khor- 
raïad ;  l'autre  ,  qu'il  fait  prédire  à  Rébia  par  deux  célèbres 
devins,  Schakk  et  iaiih,  que  l'invasion  des  Ethiopiens  arriveroit 
soixante -dix  ans  après  sa  mort.  Si  l'on  vouloii  lirer  quelque 
induction  de  cette  annonce,  l'invasion  des  Ethiopiens  éiant  de 
l'an  520  ou  environ,  il  faudroit  en  conclure  que  Rébia  seroit 
mort  vers  450;  et,  dans  celte  supposition,  il  n'auroit  pu  êire 
contemporain  ni  de  Sapor  I,  mort  en  271  ,  ni  de  Sapor  11, 
mort  en  380,  ni   même  de   Sapor  III,  mort  en   38^. 

Je  conclus  de  la  qu'on  ne  peut  tirer  aucune  conséquence  de 
cette  prétendue  prédiction  ;  et  quant  au  synchronisme  établi 
entre  Rébia  et  Sapor  ^"/y  de  Khorraïad,  nom  qui  m'est  d'ailleurs 
parfaitement  inconnu,  je  ne  puis  l'entendre  que  de  Sapor  I. 

Ceci  est  confirmé  par  ce  que  dit  le  même  auteur  ,  qu'après 
la  mort  de  Rébia  fils  de  Nasr,  tout  le  royaume  du  Yéinen  revint 
à  Hasan  fils  de  Tobba  Asad.  Suivant  nos  calculs  précédens, 
Voy.ci-d-  Tobba  Asad  étoit  contemporain  d'Ardeschir  Babec  ,  et  ses  fils 
"'iT'i'-î.  ^^  Hasan  et  Amrou  régnèrent  en  inême  temps  que  Sapor  I.  On 
peut  penser  que  Rébia  ne  doit  point  être  inséré  dans  la  liste 
des  rois  du  Yémen  entre  Asad  et  Hasan  :  les  expressions  même 
de  notre  auteur  donnent  assez  à  entendre  que  Rébia  avoit  usurpé 
une  partie  de  l'empire  des  Himyarites.  Peut-être  régnoit-il  sur 
les  déscendans  de  Cahlan  ,   auxquels  il  apparienoit  lui-même  : 
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en  ce  cas ,  son  règne  concourt  en  partie  avec  celui  d'Asad ,  et 
en  partie  avec  celui  de  Hasan.  Je  suis  porté  à  croire  qu'il  éprouva  y^  ^.  j^^^  ^^ 
quelque  revers  ,  comme  je  l'ai  déjà  conjecturé  d'Àmrou  ben-;-. /^/. 
Amer;  ce  qui,  bien  plutôt  que  des  visions,  ou  les  prédictions 
de  Satih,  l'obligea  à  envoyer  son  fils  et  ce  qu'il  avoit  de  plus 
précieux,  dans  la  Chaldée;  et  que  quand  il  fut  mort,  la  postérité 
de  Cahlan  rentra,  comme  les  autres  descendans  de  Saba,  sous 
l'autorité  des  Himyarites.  Si  l'on  préfère  suivre  l'autorité  de 
Tabari ,  la  chose  revient  à-peu-près  au  même.  Suivant  cet 
auteur  (sj,  Asad  Abou-Carb,  surnommé  /e  dernier  Tohha,  étoît 
mort  après  avoir  introduit  la  religion  Juive  dans  le  Yémen  :  il 
avoit  laissé  trois  fils,  Hasan,  Amrou  et  Zéra,  qui  étoient  encore 
enfans  quand  il  mourut.  Comme  leur  âge  les  rendoit  incapables 
de  gouverner  ,  un  homme  de  la  fainille  de  Lakhm ,  nommé  Re'bia 
ben-Nasr,  s'empara  du  royaume,  où  il  maintint  la  religion  Juive. 
Tabari  raconte   que    Rébia    régnoit   depuis    un   an  seulernent, 


(s)  La  Bibliothèque  nationale  ne  pos- 
sédant point  l'histoire  de  Tabari  en  arabe, 
je  me  suis  servi  de  la  traduction  Persane 
dont  nous  avons  un  exemplaire  incom- 
plet et  peu  exact.  On  en  trouvera  un 
extrait  joint  à  ce  mémoire.  Cette  traduc- 
tion Persane  a  été  faite  ,  suivant  que  le 

dit  l'auteur  du  <ij\ji\\  Ju.^  ,  en  3  5  2, 

de  l'ordre  de  l'cmir  Mansour  ,  fils  de 
Nouh  ,  sultan  Samanide  ,  et  par  son 
vizir  Abou-Ali  Mohammed  ben -Mo- 
hammed Haschmi,  le  sultan  lui  en  ayant 
envoyé  l'ordre  en  cette  année  -  là 
par  la  bouche  d'Abou'lhasan  Faïk. 
Voici  le  passage  de  cet  auteur  :  >-^  Uê=> 


i^^- 


.u 


é- 


->V 


-ri^^  c)'*-^  tr^^' 


^ 


VUlfj  ^J!->,  HadjiKhalfa,  à  l'article 
iSJ^  ^j^  dit  la  même   chose;  voici 


ses  propres  termes:   oL*_^  (^^-c'  ^^ 

Kji. '"_>   {J>. — '"■'■  '   ^"  ^j~^  '  ci  '  ^--»  ^j 

*J:liXij  On  peut  consulter  sur  Tabari  la 

noticedonnéepar  Kœhler  dans  le  Rcper- 
toriuinf'ûr  Bibl.  und  /V/org,  Lhtcratur , 
par.  1  ,  p.  69  et  suiv.  Elle  contient  un 
réiumé  de  ce  qu'en  ont  dit  Pococke, 
d'Herbelot,  &c.  Nikbi  ben  -  Masoud  a 
fait  grand  usage  de  Tabari,  et  en  a  ex- 
trait notamment  tout  le  morceau  que  je 
donnerai  ici;  mais  je  crois  qu'il  a  travaillé 
sur  le  texte  original  de  Tabari  :  sa 
traduction  m'a  servi  à  corriger  (juelque- 
fois  le  texte  du  manuscrit  Persan  de 
Tabari.  Malheureusement  le  copiste  de 
l'ouvrage  de  Nikbi  a  omis  deux  ou  trois 
pages  dans  le  récit  des  aventures  de 
Uebia  et  de  Dhou-Nowas.  Schultcns, 
dans  l'extrait  qu'il  a  donné  de  Tabari, 
a  omis  ,  à  dessein  sans  doute  ,  toute 
l'histoire  des  Chrétiens  de  Ncdjran. 

Bbbb  ij 
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quand  il  eut  le  songe  qui  lui  fut  expliqué  par  Schakk  et  Satilr, 
qu'effrayé  par  cet  événement ,  il  envoya  clans  l'Irak  ses  enfans 
>.  qui  étoient  encore  fort  jeunes  ;  qu'ensuite  il  résina  plusieurs 
années  ;  et  qu'après  sa  mort,  comme  tous  ses  enfans  étoient  établis 
à  Hira ,  les  habitans  cIli  Yémen  mirent  sur  le  irône  Hasan  ,  fils 
aîné  de  Tobba  Asad,  auquel  succéda  d'abord  Amrou  son  frère 
et  son  meurtrier.  Cet  auteur  ajoute  que  l'émigration  des  enfans 

de  Rébia  arriva  avant  le  règne  d'Ardeschir  yUL^jlJl    JJji.j  ;  que 

Djodhaïma,  surnommé  Auras c/i  ou  le  Lépreux,  régnoit  alors  à 
Hira,  et  qu'il  donna  sa  sœur  en  mariage  à  Adi  fils  de  Rébia. 
Ou  il  y  a  une  faute  ici  dans  le  manuscrit  de  la  traduction  de 

Tabari,  et  il  faut  lire  yy^'^jy  ^^    y-J  après  Ardesc/iir;  ou  Tahari 

est  en  contradiction  avec  lui-même,  car  il  dit  plus  haut  que 
l'expédition  de  Tobba,  prédécesseur  de  Rébia,  arriva  avant  le 
règne  de  Kobad,  père  de  Nouschirwan  :  expression  bien  im- 
propre ,  s'il  a  cru  que  cette  expédition  étoit  antérieure  aux 
Sassanides  ftj. 

D'après  ces  observations,  voici  ce  qui  me  paroît  de  plus 
vraisemblable  sur  le  royaume  de  Hira. 

Les  tribus  émigrées  du  Yéinen  avec  Amrou  ben-Amer  entre 
I  5  o  et  170,  vinrent  d'abord  dans  le  pays  d'Ace,  où  elles  de- 
meurèrent un  certain  nombre  d'années.  Quittant  ensuite  ce  pays 
à  cause  des  querelles  qui  avoient  eu  lieu  entre  elles  et  les  anciens 
habitans  ,  elles  vinrent  habiter  Batn-Marr  dans  le  voisinage  de 
la  Mecque.  Bientôt  elles  se  mêlèrent  dans  les  querelles  intestines 
des  Djorhamites  et  des  enfans  d'Ismaël  ;  et  ce  fut  l'origine  de 
la  fortune  des  Khozaïtes,  qui  vers  l'an  210  se  trouvoient  en 
possession  de  l'héritage  des  Djorhamites.  A  cette  même  époque 
le  territoire  aride  de  la  Mecque  ne  pouvant  nourrir  un  si  grand 
aiombre  d'étrangers,  les  Khozaïtes  seuls  deineurèrent  à  la  Mecque: 
leurs  compagnons  d'émigration  s'avancèrent  au  nord  ;  et  bientôt 
les  uns  tirèrent  vers  l'ouest,  et  les  autres,  à  la  tête  desquels  étoit 
Malec   fils   de   Fahm  ,    dirigèrent    leur   route    au    nord  -  ouest. 


(t)  Tabari  a  commis  en  cet  endroit 
même  une  erreur  grossière  de  chronolo- 
gie; car  il  prétend  que  Zéra,  le  inêiiie 


que  Dhou-Nowas,  étoit  fils  de  Tobba 
Asad  et  frère  de  Hasan  et  d'Amrou;  ce 
qui  ne  peut  nullement  être  admis. 
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Arrivés  dans  la  Chaldée,  ils  y  trouvèrent  des  Arabes  descendans 
de  Mondhar  ,  qui  y  vivoient  soumis  aux  rois  Arabes  de  hyne. 
Le  trône  des   Arsacides  subsistoit  encore,   mais   dans  des   c^" 
conslances  orageuses  qui  durent  faciliter  l'é-blissement  de  Ma  ec 
à  Hira  :  on  peut  le  tixer  à-peu-pres  a  1  an  210.    Ma.ec  ei. 
pour  successeur  Djodhaïma  son  fils  ,   dont  le  règne  concourut 
^vec  ceux  d'Ardeschir  et  de  Sapor  1.  Abou^lféda  lui  donne  pour 
successeur  son   fi-ère   Amrou.  Soit    q.ie    Djodhaïma  et  Amrou 
aient  régné  successivement,  soit  que  D]odhaima  seul  ait  porte 
la  couronne,  ce  fut  du  temps  de  Sapor  1    qu'Adi  fils  de  Reb.a 
se  réfuaia  auprès  du  roi  de  Perse  et  s  établit  a  Hira.  Adi,  enUe  , 
pai  son  mariage  avec  la  sœur  de  Djodhaïma,  dans  la  tamiUe 
des  rois  de  Hira,  acquit  des  drous  au  ^^"«"J  =  ,^^P^"^/^'!.^  '    ";^ 
l'occupa  jamais  ;  mais  son  fils  Amrou  succéda  a  Djodhaïma,  et 
devint  la  tige  des  rois  de  la  famille  de  Lakhm.   D  api^s   cela, 
nous  pouvons  supposer  que  Djodhaïma  _  mourut  sous  le  règne 
de  Hormuz  I   fils   de    Sapor  1  ,    et  qu  ainsi   Amrou    fils  d  Adi 
commença  à  régner  vers  275.  On  donne  en  gênerai  un  long     - 
règne  à  Djodhaïma  ;  ce   qui    n'a  rien   que  ^e  vraisemblable 
pidsqu'il  eut  pour  successeur  immédiat    e  fils  d  Adi  ,  e    qu  Adi 
étoit\ncore  tout  jeune   quand  il  se  réfugia  a  Hira,  et  épousa 
la  sœur  du  même  Djodhaïma.  On  pourroit    si    on  vouloit    faire 
remonter  un  peu  plus  haut  l'établissement  de  Malec  dans  llrak, 
en  supposant  ou  qu'il  ne  s'étoit  point  arrêté,  comme  les  autres 
chefs  des  familles  émigrées,  dans  le  pays  d  Ace  ,  ou  qu  d  y  etoit 
resté  peu  de  temps,  et  étoit  déjà  établi  a  Hira  avant  que  les 
autres  émigrés  vinssent  habiter  Batn-Marr. 

Je  ne  connois  qu'un  seul  moyen  de  vér.her  le  meri  e  de  ces 
calculs;  c'est  de  voir  si  les  synchronismes  indiques  par  les  histo- 
riens Arabes  entre  quelques-uns  des  rois  de  Hira  et  les  rois  de 
•     Perse  de  la  dynastie  des  Sassanides ,  peuvent  s  adapter  a  irmn  sys- 
tème. Je  regrette  de  ne  pouvoir  employer  ici  1  ouvrage  de  Hamza, 
compilateur  sans  critique,  mais  qui,  en  conservant  quelques  tra- 
ditions anciennes,  m'a  été  si  utile  pour  mettre  quelque  ordie 
dans  la  liste  des  rois  du  Yémen  .  par   les  synchronismes  qu  il 
m'a  fournis.  Reiske   assure  que  cet  auteur      dans  son  sixième    z^,^...., 
livre  .  où  il  donne  l'histoire  des  rois   de  Hira  ,    les  compare 
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exactement  avec  les  rois  de  Perse ,  et  indique  combien  d'années 
chacun  des  rois  de  Hira  a  vécu  sous  chacun  des  rois  Sassanides  ; 
ce  qui  me  fait  encore  plus  regretter  que  Reiske  n'ait  pas  joint  à 
sa  dissertation  ce  morceau  de  Hamza.  Faute  de  ce  secours ,  je 
me  contenterai  d'un  petit  nombre  de  synchronismes  que  rrie 
fournissent  les  historiens  que  j'ai  pu  consulter. 
Ahnum.  ant.  La  listc  dcs  rois  de  Hira  donnée  par  Ebn-Kotaïba  ne  peut 
is!.  ra  .  p.  Aj^.^  regardée  que  comme  un  fragment  très-incomplet.  Cet  auteur 
en  effet  ne  nomme  qu'un  seul  roi  entre  Amrou  ben-Adi,  dont 
le  père  étoit ,  comme  nous  l'avons  vu  ,  contemporain  de  Sapor  I, 
et  que  nous  avons  supposé  être  devenu  roi  de  Hira  vers  275 ,  et 
Noman  ,  iils  d'Amrialkaïs,  qui  vivoit  sous  Nouschirwan. 

Les  listes  de  Masoudi  et  de  Nowaïri  sont  plus  complètes  :  mais 

il  est  difficile  de  les  concilier  ;  il  est  même  certain  qu'elles  offi'ent 

des  lacunes  et  des  anachronismes.  Ce  qui   empêche   sur  -  tout 

d'en  faire  usage ,  c'est  qu'on  ne  peut  pas  calculer  le  nombre  de 

générations  qu'elles  contiennent  :  enfin,  il  y  a  très -peu  d'accord 

entre  les  deux  exemplaires  de  Masoudi  que  j'ai  sous  les  yeux.  Je 

Syec.hisi.Ar.  suis  douc  obligé  de  m'en  tenir  à  celle  que  Pococke  a  publiée,  et 

pcg.  66.        ^  ce  que  je  trouve  dans  Abou'lféda.- Voici  quelle  est  la  liste  que 

présente  cet  historien.  Je  commence  au  règne  d'Amrou  ben-Adi; 

et  je  finis  à  celui  d'Ayyas,  contemporain  de  Mahomet. 

Amrou  1 ,  fils  d'Adi. 

Amrialkaïs  I,  fils  d'Amrou,  surnommé  >9/<r/^  ItXJi  ,  c'est- 
à-dire,  le  premier. 

Amrou  II ,  fils  d'Amrialkaïs ,  contemporain  de  Sapor  II  et  fils 
de  Adaria ,  dont  les  pendans  d'oreille  ont  passé  en  proverbe. 

A  us  ,  fils  de  Kalam  ,  et  un 

Anonyme,  tous  deux  Amalécites  ,  qui  interrompent  la  suite 
des  rois  Lakhmites. 

Amrialkaïs   II,   surnommé    Moharrek  ^3 -^'    le    Brûleur, 

fils  d'Amrou  II. 

Noman  le  Borgne  ja-cTii   fils  d'Amrialkaïs  II  :  il  abdique  la 

royauté  au  bout  de  trente  ans ,  sous  le  règne  de  Bahramgour ,  fils 
de  Yezdedjerd  I. 
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Mondhar  I,  fiis  de  Noman  ie  Borgne,  et  contemporain  de 
Firouz. 

Aswad ,  jfils  de  Mondhar  I  :  il  meurt  sous  Firouz. 

Mondhar  II,  fils  de  Mondhar  I,  frère  d'Aswad. 

Alls.ama  Damyali,  Lakhmite ,  hors  de  la  généalogie. 

Amrialkaïs  111  ,  hls  de  Noman  le  Borgne  fils  d'Amrialkaïs 
Moharrek. 

Mondhar  III,  fils  d'Amrialkaïs  III.  Kobad  lui  ôte  le  royaume 
pour  le  donner  à  Hareth  ben-Amrou  de  Kenda;  mais  il  est  rétabli 
ensuite  par  Nouschirwan. 

Amrou    III,  le  Mangeur  de  pierres  ^Lè' J^^vÂ/*  ,    fils    de 

Mondhar  III.  Mahomet  naît  la  huitième  année  de  son  rèçrne. 
Kabous  ,  son   h^ère ,  fils  de  Mondhar   111. 

Aïondhar   IV,  autre  fils  de  Mondhar  III. 

Noman  Abou-Kabous,  fils  de  Mondhar  IV  fils  de  Mondhar  ÏII 
fils  d'Amrialkaïs  :  il  est  tué  la  vingt  -  deuxième  année  de  son 
règne  par  Khosrou   Parwiz. 

Ayyas  ,  fils  de  Kobaïsa  ,  reçoit  la  couronne  de  Parwiz. 
Mahomet  commence  à  exercer  la  mission  prophétique  le  sixième 
mois  du  règne  d'Ayyas. 

Cette  liste,  dans  laquelle  tout  paroît  bien  suivi,  ofi're,  en 
ccariant  tous  les  princes  qui  n'appariiennent  pas  à  la  suite  généa- 
logique, et  que  l'on  peut  regarder  comme  des  usurpateurs  dont 
le  règne  a  été  de  peu  de  durée,  et  Ayyas  ben- Kobaïsa,  quatorze 
rois,  qui  ne  présentent  que  huit  générations.  Les  rois  qui  forment 
cette  filiation,  sont  : 

Amrou   I ,   fils  d'Adi. 

Amrialkaïs  1  ,  fils  d'Amrou  I. 

Amrou  11  ,  fils  d'Amrialkaïs  I. 

Amrialkaïs  II  ,  fils  d'Amrou   II. 

Noinan  le  Borgne ,  fils  d'Amrialkaïs  II. 

Amrialkaïs  111,  fils  de  Noman  le  Borgne. 

Mondhar  111  ,  fils  d'Amrialkaïs  111. 

Mondhar  IV  ,  fils  de  Mondhar  111. 

Noman  Abou-Kabous,  fils  de  Mondhar  IV. 

Abou'ltéda  met  le  commencement  de  la  mission  prophétique 
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de  Mahomet  en  la  première  aniice  d'Ayyas,  Or  Mahomet ,  né 
en  571,  avoit  quarante  ans  quand  il  commença  à  se  donner 
pour  prophète.  Cet  événement  et  la  première  année  d'Ayyas 
concourent  donc  avec  l'an  611. 

Noman  Abou-Kabous  ayant  régné  vingt-deux  ans,  étoit  monté 
sur  ie  trône  en  5  8  cj. 

Nous  apprenons  deNowaïri,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  que  ce  fut 
sous  le  règne  de  Noman  Abou-Kabous  qu'arriva  la  guerre  entre 
les  Koreïschites  et  les  descendans  de  Kaïs ,  qui  est  connue  sous  le 
nom  de  Fae/Jar,  et  qui  fut  la  derjiière  ère  des  Arabes  du  Hedjaz 
avant  celle  de  l'hégire  :  Nowaïri  assure  qu'elle  arriva  vingt -six 
ans  avant  la  mission  de  Mahomet,  lorsqu'il  étoit  âgé  de  quatorze 
ans.  Si  on  compte  avec  Abou'lféda  treize  ans  passés  entre  la 
mission  de  Mahomet  et  l'hégire,  l'époque  de  cette  guerre  doit  être 
antérieure  de  trente-neuf  ans  à  celle  de  l'hégire,  et  par  conséquent 
de  l'an  583.  II  semble  donc  qu'il  faille  avancer  plus  que  je  ne 
fais  le  règne  de  ce  prince  ;  car  il  ne  paroît  pas  même  par  le 
récit  de  Nowaïri  que  la  guerre  de  Fadjar  soit  arrivée  la  pre- 
mière année  de  son  règne.  Si ,  au  lieu  de  partir  de  l'autorité 
d'Abou'lféda,  qui  place  la  mission  de  Mahomet  en  la  première 
année  du  règne  d'Ayyas ,  on  supposoit  avec  d'autres  écrivains 
que  l'année  de  sa  mission  supposée  être  l'an  6 1  i  concourut 
avec  la  septième  du  règne  d'Ayyas,  Ayyas  auroit  commencé  à 
régner  en  605  ;  et  Noman,  ayant  régné  vingt- deux  ans,  seroit 
monté  sur  le  trône  en  588. 

Avant  lui ,  trois  fils  de  Mondhar  III  s'étoient  suivis  sur  le  trône. 
Mondhar  III,  leur  père,  avoit  été  déposé  par  Kobad  et  rétabli 
par  Nouschirwan.  Comme  Nouschirwan  est  monté  sur  le  trône 
en  5  j  I  ,  et  Kobad  en  45?  i  ,  on  ne  peut  guère  se  tromper  en 
supposant  que  Mondhar  III  avoit  commencé  à  régner  vers  520  ; 
qu'il  fut  déposé  par  Kobad  ,  après  que  ce  prince  eut  reconquis 
son  royaume  en  la  vingt- unième  ou  vingt- deuxième  année  de 
son  règne,  vers  523  ;  que  Hareth  ben-Amrou,  mis  à  sa  place, 
occupa  le  trône  de  Hira  jusqu'au  règne  de  Nouschirv/an  ;  et 
que  Mondhar  III  fut  rétabli  en  531  :  il  régna  nécessairement 
jusqu'en  563  ;  car  Mahomet  naquit  la  huitième  année  du  règne 
d'Amrou  III  le  Mangeur  de  pierres,  en  571.  Je  ne  sais  pourquoi 

Reiske 
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Reiske  suppose  que  cet  Amrou  a  régné  cinquante  ans,  ce  qui        Timrayh. 
est  impossible  d'après  les  diverses  époques  indiquées  ici  :  sans  ^JoM.prol.p. 
doute  il  a  trouvé  cela  dans  quelque  historien  Arabe;  mais  on  ne 
sauroit  s'y  arrêter. 

Amrou  111,  monté  sur  le  trône  en  563  ou  5  «54 ,  aura  régné 
jusqu'en  574:  de  là  à  588,  première  année  d'Abou-Kabous  , 
le  trône  aura  éié  occupé  par  les  deux  frères  d'Amrou  111 , 
Kabous  et  Mondhar  IV. 

Mondhar  III,  père  d'Amrou  III  et  de  ses  deux  frères  ,  étoit  fils 
d'Amrialkaïs  111  et  petit -fils  de  Noman  le  Borgne,  suivant 
Abou'lféda.  Fixons  d'abord  l'époque  de  Noman  le  Borgne. 

Noman  ,  contemporain  de  Yezdedjerd  1  ,  fut  chargé  par  ce 
prince  de  l'éducation  de  son  fils  BahramgoLir.  Après  avoir  régné   M/momssur 

.■i..  I  v>    \  ^  '.-.1^  diverses  ani'ui. 

trente  ans,  il  abdiqua  le  royaume,  rSahramgour  étant  alors  sur  j^/^p^^^gj,_ 
le  trône.   Nous   devons    conclure  de   cela   que  Noman  l'égnoit  i^4- 
au  moins  vingt  ans  avant  Bahramgour  ;  ce  qui  est  d'autant  plus 
vraisemblable  que  Mirkhond  donne  vingt -deux  ans  de  règne  à 
Yezdedjerd.  Bahramgour  monta  sur  le  trône  en  420.  Ainsi  Noman    lliJ.p.  jzy. 
a  dû  commencer  à  régner  vers  400  ,  et  a  pu  abdiquer  vers  43  o. 

Mondhar  I,  son  successeur  immédiat,  a  été  contemporain  de 
Firouz.  Firouz  ayant  commencé  à  régner  en  457,  Mondhar  1  doit 
avoir  régné  au  moins  jusqu'en  460. 

Deux  fils  de  Mondhar  1,  qui  sont  Aswad  et  Mondhar  II ,  ont  pu 
occuper  le  trône  successivement  environ  trente-six  ans  :  Aswad  est 
mon  sous  Firouz,  par  conséquent  avant  48  8.  Supposons  sa  mort  en 
480 ,  et  celle  de  son  frère  et  son  successeur  Mondhar  II  en  496  ; 
Amrialkaïs  111  aura  pu  régner  de  496  à  520,  époque  à  laquelle 
nous  avons  fixé  le  commencement  du  règne  de  son  fils  Mondhar  111. 

Mais  ceci  présente  une  difficulté  que  nous  ne  devons  pas  passer 
sous  silence  ;  car,  si  nous  suivons  Abou'lféda,  Mondhar  111  étoit 
fils  d'Amrialkaïs  111  et  petit-fils  de  Noman  le  Borgne.  Or  si 
Noman  a  commencé  à  régner  en  400,  il  devoit  être  né  au  plus 
tard  en  380:  son  fils  Amrialkaïs  111  peut  être  né  en  413  et 
son  petit-fils  Mondhar  111  en  446.  Comment  celui-ci  auroii-il  pu 
régner  jusqu'en  564;  ce  qui  donne  cent  quatre-vingt-quatre  ans 
au  moins  pour  trois  degrés!  11  n'y  a,  il  est  vrai,  rien  d'absolument 
impossible  à  cela  ;  car  on  peut  supposer  que  Noman  le  Borgne 
Tome   XLVlll.  Ce  ce 
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avoit  eu  Amrialkaïs  III  dans  un  âge  fort  avancé,  et  que  c'est  la 
raison  pour  laquelle  celui-ci  n'occupa  le  trône  qu'après  ses  neveux , 
Aswad  et  Mondhar  II  ;  et  que  de  même  Amrialkaïs  III  étoit 
Ircs-âgé  quand  il  eut  Mondhar  III.  Mais  je  suis  plus  porté  à  croire 
qu'Abou'lféda  aoinis  un  degré  dans  la  généalogie  de  Mondhar  III 
ou  d'Amrialkaïs  III,  et  qu'il  failoit  dire:  Amrialkais  l II,  fis  de 
Mondhar  l  fils  de  Noman  le  Borgne. 

Nous  avons  fixé  le  commencement  du  règne  de  Noman  le 
Borgne,  avec  un  grand  degré  de  vraisemblance,  à  l'an  400. 
Les  quatre  rois  qui  le  précèdent,  forment  autant  de  générations: 
en  leur  donnant  conséquemment  à  chacun  trente-trois  ans,  nous 
porterons  le  commencement  d'Amrialkaïs  II  à  l'an  3  6y  , 

Celui  d'Amrou  II  à  l'an  334, 

Celui  d'Amrialkaïs  I  à  l'an  301  , 

Et  celui  d'Amrou  l  à  l'an  268. 

Amrou  II  a  été,  suivant  Abou'lféda ,  contemporain  de  Sapor 
Dhou'lactaf;  ce  qui  se  trouve  d'accord  avec  notre  calcul,  Sapor  H 
ayant  régné  de  310  à   380. 

Nos  calculs  précédens  avoient  porté  le  commencement  du  règne 
\. ci-devant  d'Amrou  beu-Adi  à  l'an  275  ;  ici  il  se  trouve  porté  à  l'an  268  : 
fg-  }<'f-  (-çf  accord  est  assez  juste  pour  autoriser  notre  système,  qui  fixe 
le  commencement  du  royaume  de  Hira  à  l'an  210,  et  l'accession 
de  Djodhaïma  au  trône  vers  230  ;  car  ,  comme  nous  l'avons 
remarqué,  il  y  a  entre  le  commencement  du  règne  de  Djodhaïma 
et  celui  d'Amrou  un  intervalle  assez  long. 

Calculons  d'une  autre   manière. 

Amrou  fils  d'Adi  étant  monté  sur  le  trône  vers  275  ,  nous 
fixerons  à  la  même  époque  la  naissance  de  son  fils  Amrialkaïs  I. 
Ensuite,  calculant  les  générations  jusqu'à  Noman  Abou-Kabous, 
à  raison  de  trente-trois  ans ,  nous  aurons  le  tableau  suivant  : 

Amrialkaïs   I  ,  né  en ...  .    275. 

Amrou   II 308. 

Amrialkaïs  II 34i' 

Noman  le  Borgne 374- 

Mondhar  I 407- 

Amrialkaïs  III,  supposé  fils 

de  Mondhar  I 44.0. 


TABLEAU     CHRONOLOGIQUE 

DES    ROIS    DE    HJRA. 

Ap.  J.  C. 

il  o.   Malec,fils  de  Fahm,  fonde  le  royaume 

de  H  ira.  . Sous  les  Molouk  altawaïf. 

230.    Djodhaïma  lui  succède. 

240.   Adi,  tils  de  Rcbia,  fort  jeune,  est  en- 
voyé à  Hira Sous    Sapor  I. 

255.    Il  épouse  la  sœur  de  Djodhaïma.  ' 

268.   Amrou ,    fils  d'Adi ,  succède  à  Djo- 
dhaïma. 

301.    Amri.alkaïs   I,   son  fils. 

3  34--    Amrou   II  ,  son  fils Contemporain    de    Sapor   II.  Il 

367.    Ainrialkaïs   II,  son  fils.  faut  placer  ici  deux  usurpateurs 

Anialécites. 

4oo.    Noman  ie  Borgne. Contemporain  de  Yezdedjerd  I. 

430.   Abdication  de  Noman,  et  commen- 
cement de 

Mondhar   I,   fils  de   Noman Sous  Bahramgour. 

460.    Aswad  ,    fils   de   Mondhar   I Meurt   sous  Firouz. 

480.   Mondhar  II  ,  frère  d'Aswad. 

4p6.   Amrialkaïs  III,  fils  de  [Mondhar  I, 

fils  de]   Noman  le  Borgne. 
520.    Mondhar  III  ,  son  fils. 
523.    Déposé  par  Kobad,  est  remplacé  par 

Hareth. 
531.   Mondhar  III  ,  rétabli. 
564.    Amrou   III,  fils   de  Mondhar  III. 
571.    8.°    année    d'Amrou ,     naissance    de 
Mahomet. 

576.    Kabous  ,   fils  de   Mondhar  III Quelques  historiens  l'omettent. 

584.    Mondhar  IV  ,    fils  de  Mondhar  III .    Commença    à    régner,     suivant 

Nowaïri,  sous  Khosrou  Parwiz, 
par    conséquent     en     589    au 
588.    Noman  Abou-Kabous  ,   fils  de  Mon-      plutôt. 

dhar  IV Régnoit    lors    de    la  guerre    de 

Fadjar,  au  plus  tard  l'an  20  de 
Mahomet,    591   de  J.   C.   il  a 
611.    II  est  tué  par  Parwiz  ,  et  apour  succès-     régné  2.2  ans. 

seur  Ayyas  ,  fils  de  Kobaïsa 4.0.''  année  de  Mahomet,  suivant 

Masoudi  ,  7.C  d'A}'yas.  Je  suis 
Abou'lféda,  qui  place  le  com- 
mencement de  la  mission  de 
Mahomet  au  6.'  mois  du  règne 
d'Ayyas. 


J 
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Mondhar  III 473. 

Mondhar  IV 506. 

Noman  Abou-Kabous  ...     539,  mort  en  611. 

J'ai  inséré  dans  ce  calcul  un  degré  généalogique  entre  Noman 
le  Borgne  et  Amrialkaïs  III ,  conformément  à  ce  que  j'ai  observé  ci- 
devant;  et  le  résultat  de  ce  dernier  calcul  me  confirme  dans  l'opi- 
nion que  j'ai  avancée ,  de  la  nécessité  de  faire  cette  correction. 

Je  joins  ici  un  Tableau  chronologique  des  rois  de  Hira ,  con- 
forme aux  détails  dans  lesquels  je  viens   d'entrer. 

En  terminant  cet  article,  j'ajouterai  encore  une  observation. 
C'est  que  l'auteur  du  Sirat  airésoul,  dans  les  paroles  qu'il  met 
dans  la  bouche  du  devin  Satih  ,  suppose  évidemment ,  comme 
on  le  verra  dans  l'extrait  que  je  donnerai:  de  cet  auteur  ,  que 
Rébia  étoit  contemporain  de  Galeb  ,  un  des  ancêtres  de  Mahomet. 
Suivant  mon  tableau  généalogique,  Galeb  a  dû  naître  en  241  ;  v.  ci-deumt 
ce  qui  cadre  très-bien  avec  le  rapport  que  j'ai  établi  entre  Rébia,  ^  "  "^" ■  i'- 
Sapor  I,  qui  a  régné  jusqu'en  2.70  ,  et  les  deux  fils  du  Tobba 
Asad ,  Hasan  et  Amrou  ,  que  j'ai  supposés  avoir  régné  succes- 
sivement de   238    à  270. 

Il  me  semble  que  j'ai  démontré  jusqu'à  l'évidence  que  la  fon- 
dation du  royaume  de  Hira  date  à-peu-près  de  l'an  210,  et 
sert  ainsi  de  preuve  à  l'époque  que  j'ai  assignée  à  l'émigration 
d'Amrou  ben  -  Amer  et  à  l'établissement  des  Khozaïtes  à  la 
Mecque.  Il  ne  me  reste  plus  qu'à  examiner  la  suite  des  rois 
de  Gassan. 

Sous  le  nom  de  rois  de  Gassan,  quelques  écrivains,  comme 
Masoudi,  dans  un  passage  que  j'ai  déjà  cité  ^,  et  Ebn-Kotaïba'',    ^V.d-dtvam 
comprennent  généralement  les  petits  souverains  des  Arabes  établis  ^'"t MoJ'/ ant. 
au    sud -est   de   Damas,    qui,    sous  l'autorité    des    empereurs /'"'■  ^r^^- />• 
Romains,  gouvernoient  leurs  compatriotes  domiciliés  dans  cette  '^'' 
partie  de  la  Syrie  ;  et  ils  ne  distinguent  point  ceux  d'entre  eux  qui 
sont  antérieurs  à  l'établissement  de  la  colonie  venue  du  Yémen 
avec  Amrou  ben-Amer ,  de  ceux  qui  doivent  leur  origine  aux 
familles  émigrées.   H   est  certain   que  cette  petite    souveraineté 
existoit  avant  l'émigration  d'Amrou  ben-Amer;  mais  il  me  paroît 
indubitable  qu'on  ne  peut  donner  à  ces  premiers  souverains  ou 
phylarques  des  Arabes  établis  en  Syrie,  le  nom  de  Gassan,  que 

Cccc  ij 
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par  abus  et  par  une  sorte  d'anticipation.  11  est  constant,  par  le 
témoignage  d'Aboirifcda ,  de  Masoudi  et  d'autres  écrivains,  que 
Gûssû/i  étoit  le  nom  d'un  puits  ou  d'une  citerne,  près  de  laquelle 
les  enfans  de  Mazen,  qui  avoient  suivi  Amrou  ben-Amer,  avoient 
fixé  leur  domicile,  et  qu'on  leur  donna  de  là  le  nom  de  Gassan, 
qui  prévalut  sur  leur  véritable  nom  :  les  uns,  comme  Abou'lféda, 
Hist.  imper,  placent  Cette  eau  en  Syrie  ;  les  autres ,  comme  Masoudi ,  la  placent 


""^■^  ."j'y^J^  dans  le  Yémen ,  ou  sur  les  confins   du   Yémen  et  du  Hedjaz, 


vinist.  Jociivi 
■p.  1 82  ;  Sira 

airésoiit  ,   ci-  daus  le  pavs  occupé  par  les  Ascharis  et  les  descendans  d'Ace 

devant  not'  '•'     -  -        -        ■^  -      -  -  .        .      .       _       . 

pag.  4i,; 


evaiunoie  [ly.  ]_^ç5  ^j-^fjçj  ^-^ij  habitoient  cette  partie  de  la  Syrie  avant  l'arrivée 


de  la  nouvelle  colonie ,  sont  nommés  Diuuljdima  par  Abou'lféda. 
Il  est  à  propos  de  rapporter  le  passage  de  cet  historien  :  «  Les  rois 
»  de  Gassan  étoient ,  dit -il,  comme  les  lieutenans  des  Césars, 
»  et  gouvernoient  sous  leur  autorité  les  Arabes  de  la  Syrie. 
=^  La  famille  de  Gassan  tire  son  origine  du  Yémen  ;  elle  descend 
«  d'Azd  fils  de  Gauth  fils  de  Nabet  fils  de  Malec  fils  d'Odod  fils 
"  de  Zéid  fils  de  Cahlan  fils  de  Saba  :  ces  Arabes  ayant  quitté  le 
"  Yémen  à  l'occasion  de  l'inondation  des  digues ,  vinrent  camper 
»  près  d'une  citerne  dans  la  Syrie.  On  appeloit  cette  eau  Gassan^ 
»  et  on  leur  donna  son  nom.  Avant  eux  il  y  avoit  dans  la  Syrie  des 
"  Arabes  qu'on  nommoxX  Dhadj aima ,  de  la  race  de  Salih.  Les  Gas- 
»  sanites  firent  sortir  les  enfans  de  Salih  de  ce  pays ,  tuèrent  leurs 
"  rois ,  et  régnèrent  en  leur  place.  Le  premier  des  rois  de  Gassan  fut 
"  Djofna,  fils  d' Amrou  fils  deThaléba  fils  d'AmrouMozaïkia.  Le 
»  royaume  de  Gassan  commença4oo  ans  et  plus  avant  l'islamisme: 
»  il  y  en  a  qui  lui  donnent  une  plus  haute  antiquité  (v).  » 


w<     ijl—C    Jl^^'j    yiLiil    <-;-J_rE      ^     fy£l\'^M 


Maïuiscr.  Ar.   S.  G.  n.°    10  i  ,  au  lieu 


.^  iLf-Ls!.i»]l   -.^   JL:  '-Jiy^  y.LiJL  JiLs 
4j  Q^ySi'  /V  J  ^il  cft"^l  ^.  ^L. 


de  Uv>*  ij-î_?j^  j^'  I'^  T^J^JL/^ 
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Ebn-Kotaïba  donne,  comnne  je  l'ai  dit,  le  nom  de  Gassani ,   Momm.  ant. 
c'est-à-dire,  descendant  deGassan,  à  Salih,  dont  la  famille  régnoit  ''"■"■  '^''^^-  P' 
en  Syrie  avant  l'arrivée  de  Djofna;  mais  il  ajoute  que,  suivant 
d'autres,  Salih  descendoit  de  Kodhaa.  IHJ-  " F°g' 

Ecoutons   aussi  Masoudi  raconter  l'établissement  des  Arabes  '^^' 
de  Gassan  en  Syrie. 

Cet  auteur,  après  avoir  parlé  de  quelques  anciens  souverains 
des  Arabes  de  la  Syrie,  au  nombre  desquels  il  compte  Job  ,  fait 
mention  d'une  race  de  rois  de  la  famille  de  Ténoukh  ;  puis  il 
ajoute  :  «  Ensuite  la  famille  de  Salih  étant  venue  en  Syrie, 
»  vainquit  les  Ténoukhites,  embrassa  le  christianisme,  et  reçut 
»  des  Romains  le  gouvernement  de  tous  les  Arabes  établis  en 
«  Syrie.  Après  cela  plusieurs  tribus  du  Yémen  se  dispersèrent  à 
"  l'occasion  de  ce  qui  arriva  à  Mareb  ,  et  de  l'aventure  d'Amrou 
»  ben-Amer  Mozaïkia.  Gassan  vint  alors  en  Syrie.  C  étoient  des 
"  descendans  de  Mazen  ;  car  Azd  fils  de  Gauth ....  eut  un  fils 
"  nommé  Mazen,  et  c'est  de  lui  cjue  descendent  les  tribus  de 
»  Gassan.  Gassan  est  le  nom  d'une  eau  dont  elles  burent,  et 
"  dont  elles  reçurent  cetie  dénomination.  C'est  une  eau  entre 
»  Zébid  et  Zama,  au  pays  des  Ascharis,  dans  le  Yémen.  .  .  . 
»  On  dit  qu'Amrou  ben-Amer,  étant  sorti  de  Mareb,  demeura 
'>  près  de  cette  eau  jusqu'à  sa  mort.  .  .  .  Les  Gassanites  soumirent 
»  ensuite  les  Arabes  cjui  habitoient  la  Syrie;  et  les  Romains  leur 
»  accordèrent  le  gouvernement  de  ces  Arabes  (x).  » 

Dans  un  autre  endroit,  Masoudi  entre  dans   de  plus  grands 
détails  sur  ce  même  objet.  «  Amrou  ben-Amer,  dit-il,  et  les 


'.*Xxj3    y»  l«.^  I     ^v_JLw     LZJ  ^jj  ^ 


U     ,  I — li    lO  '_>  ij  '— ^   à-f.  Lj   T^j^.    "V  !j 

■^ — 'j cri-''  ^j\  uv^-*^'  ci-''-» 

-uT^si  ^\  ji  m  Iju  >  L:l^  j>..  ^ij 

V^l  ^AJj-^^  l-èii^-J-^  V>J'  ^ 

(  Man.    Ar.    n."   599  , /o/.  ^S  recto; 
Ib.  fol.    Il 6  rccro.  ) 
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»  enians  de  Mazen,  vinrent  jusque  dans  le  pays  des  Ascharis  et 
»  d'Ace,  près  d'une  eau  nommée  Gassan,  entre  les  deux  vallées 
»  de  Zéinak  et  de  Zama  :  ils  s'arrêtèrent  près  de  cette  eau ,  et 
»  en  burent  ;  à  cause  de  cela  on  les  surnomma  Gassan,  et  ce 
»  surnom  prévalut  sur  leur  nom  ,  qui  tomba  en  oubli.  Un  de 
"  leiu's  poètes  a  dit  :  Si  tu  veux  t'en  informer ,  tu  apprendras  que 
»  nous  avons  une  origine  illustre  :  Aid  est  notre  famille ,  et  Gassan 
»  le  nom  d'une  eau. 

»  Ceux  des  enfans  de  Mazen  qui  portèrent  le  nom  de  Gassan , 
»  sont  Aus  et  Khazradj,  fils  de  Harétha  fils  de  Thaléba  lils  d'Am- 
»  rialkaïs  fils  de  Mazen  fils  d'Azd.  Ils  conservent  des  traditions 
»  historiques  sur  la  division  de  leurs  familles  ,  et  sur  celles  de 
»  leurs  branches ,  qui ,  s'étant  confondues  parmi  les  descendans 
»  de  Maad  fils  d'Adnan  ,  eurent  ensuite  des  guerres  à  soutenir 
»  contre  ces  Arabes  descendus  de  Maad,  dont  l'effet  fut  que  ces 
»  derniers ,  les  ayant  vaincues,  les  chassèrent  de  leur  pays.  Obligées 
»  alors  de  chercher  une  autre  demeure  ,  elles  vinrent  à  Sérat.  Sérat 
»  est  la  montagne  occupée  par  les  Azdites ,  qu'on  distingue  par 
»  le  nom  à' Aid  de  Sérat.  On  nomme  cette  montagne  Hedjai;  et 
»  c'est  proprement  la  crête  de  cette  même  montagne  qu'on  nomme 
3>  Se'rat ,  comme  on  donne  ce  nom  au  dos  d'un  animal.  Ils  s'arrê- 
»  tèrent  dans  ce  pays ,  et  établirent  leur  demeure  dans  la  plaine,  sur 
»  la  montagne  et  dans  tous  les  lieux  voisins.  Cette  montagne  est 
»  sur  les  confins  de  la  Syrie;  elle  sépare  la  Syrie  du  Hedjaz  ,  en 
»  longeant  le  territoire  de  Damas  ,  la  province  du  Jourdain  et  la 
»  Palestine  ,  et  vient  aboutir  à  la  montagne  de  }A.6\se(y).  » 

Tels  sont  les  renseignemens  que  j'ai  recueillis  sur  les  Arabes 
nommés  Gassan ,  l'origine  de  leur  nom  ,  leur  établissement  à 
l'extrémité  méridionale  de  la  Syrie,  et  le  lieu  où  ils  se  fixèrent. 
Ces  Arabes  étant  une  colonie  àes  tribus  émigrées  du  Yémen  avec 
Amrou  ben-Amer,  il  est  important  pour  notre  sujet  de  connoître 
l'époque  de  leur  établissement  dans  la  Syrie.  Abou'lféda  dit  que 
le  royaume  de  Gassan  avoit  commencé  un  peu  plus  de  quatre 
cents  ans  avant  l'islamisme.  On  peut  entendre  par-là  l'hégire  ; 


(y )  Une  partie  de  ce  texte  de  Ma- 
soudi  se  trouve  publiée  par  Schuitens, 
H\st.  imp.  vettisr.  Jûct.  p.  I  80  et  182. 


On  le  trouvera  tout  entier  à  la  fin   de 
ce  Mémoire ,  dans  l'extrait  de  Masoudi. 
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et  ce  calcul  concorde  bien  avec  les  époques  que  j'ai  indiquées 
jusqu'ici ,  et  qui  portent  l'établissement  des  Gassanites ,  comme 
celui  du  royaume  de  Hira,  environ  à  l'an  210.  11  est  vrai  que 
ce  même  historien  dit ,  à  la  fin  du  même  chapitre,  que  les  uns 
donnent  quatre  cents  ans  de  durée  au  royaume  de  Gassan , 
d'autres  six  cents  ans  ,  d'autres  enfin  une  durée  moyenne  entre  Spec.Mst.Ar, 
ces  deux-là  (1).  Cette  dificrence  peut  venir  de  ce  que  quelques  ^''^' •^'^' 
historiens  ont  fait  entrer  dans  leur  calcul  les  rois  qui  régnoient 
en  Syrie  avant  l'arrivée  des  Arabes  nommés  Gassan. 

Nowaïri  dit  que  trente -sept  rois  se  succédèrent  sur  ce  trône 
pendant  six  cent  seize  ans  ;  que  ces  rois  étoient  de  la  famille  de 
Djofna  ,  et  que  le  premier  se  nommoit  Hareîh ,  fils  d'Amrou 
fils  d'Amer  (a).  Le  nombre  même  de  trente-sept  rois,  donné 
par  cet  historien,  semble  prouver  qu'il  a  compris,  ou  du  moins 
que  les  écrivains  dont  il  a  emprunté  son  calcul  avoient  compris, 
parmi  les  rois  de  Gassan  er  dans  la  durée  des  six  cent  seize  ans, 
plusieurs  des  rois  antérieurs  à  l'établissement  de  Djofna  et  des 
Gassanites;  car  Abou'lfédane  compte  que  trente-un  de  ces  derniers. 

Ebn-Kotaïba  nomme  le  premier  roi  de  la  famille  de  Djofna,    Monum.  ant. 
Hareth  fils  d'Amrou  ,  et  lui    donne  le  surnom   de   Mohanek  ;  '*"/'  ^'''^^'  ^' 
mais  son  histoire  des  rois  de  Gassan  n'est ,  comme  celle  des  rois 
de  Hira,  qu'un  fragment  incomplet. 

NowaVri  ne  donne  point  de  liste  des  rois  de  Gassan  :  celle 
de  Masoudi  n'est  qu'un  fi-agment  dont  on  ne  peut  former  ni 
une  généalogie,  ni  une  suite  historique  ;  car  il  fait  naître  Mahomet 
sous  le  quatrième  des  rois  qu'il  nomme.  Il  en  est  de  même  de 
celle  d'Ebn-Kotaïba.  Celle  d'Abou'lféda,  au  contraire,  offre  une 

(  Man.  Ar.  n.°  61  5  ,fol.^^  recto.) 
(a)    viL?L^^>^^^^(cUl^j 


■^j-f  ejli  «-^^W  iS^J 


èA-j  U=dL.  ^jjiU_, 


tUu. 


er 


CA*-J'  cT*   '-> 


L^JUl. 


(  Man.  Arab.    n."  700,  f.  ^ 
vers.  )  On  lit  dans  le  ^jl_^l  J.*js:  ces 

mois  :  (_jw  Ajj».  Jl     .1 aL;  jU  o.~L?r 

uLtt  ^^.j   iX,a.t .,  cZ^JL^i'.  tXJ y^  ïLtdU   «^^ 

aû\_)  ^xy\  C'est-à-dire 

que  le  royaume  de  Gassan  dura  301 
ans  sous  trente-deux  rois  ;  niais  en  cal- 
culant le  nombre  d'années  que  cet  au- 
teur donne  â, chaque  règne,  on  trouve 
557  ans  ou  environ. 
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Spic.hist.Ar.  généalogie  suivie;  et  elle  est  conforme,  à  très-peu  Je  chose  près, 
p.7jaseq.    ^  celle  qu'on  lit  dans  le  Modjmil  altéwarikh.  Peut-être  contient- 
elle  les  noms  de  plusieurs  princes  de  la  fiimille  royale  qui  n'ont 
jamais  porté  la  couronne  ;  mais  cela  est  indifférent  pour  l'objet 
de  ce  Mémoire.  La  voici  : 

Djofna  1 ,  fils  d'Amrou  fils  de  Thaléba  fils  d'Amrou  ben-Amer. 

Amrou  I  ,  fils  de  Djofiia. 

Thaléba,  fils  d'Amrou  I. 

Hareih  1 ,  fils  de  Thaléba. 

Djabala  1  ,  fils  de  Hareih  I. 

Hareih  11 ,  fils  de  Djabala  I. 

Mondhar  le  Grand  ,  fils  de  Hareth  II. 

Noman  ,  son  fi-ère. 

Djabala  II ,  son  fi-ère. 

Aïham  I ,  son  fi-ère. 

Amrou  II ,  son  fi-ère. 

Djofiia  11,  ou  le  Petit ,  fils  de  Mondhar  le  Grand.  Il  brûle  Hira. 

Noman  11,  ou  le  Peiit ,  son  frère. 

Noman  111,  fils  d'Amrou  fils  de  Mondhar. 

Djabala  111,  fils  de  Noman  111,  contemporain  de  Mondhar  III 
roi  de  Hira ,  fils  d'Amrialkaïs  111  et   de  Ma-asséma. 

Je  m'arrête  ici  ,  parce  que  c'est  le  seul  synchronisme  précis 
que  je  trouve  pour  juger  de  l'exactitude  de  cette  liste  ,  en  la 
comparant  à  celle  des  rois  de  Hira. 
V.  ci-devant  J'ai  fait  voir  que  Mondhar  111,  roi  de  Hira,  n'étolt  mort  qu'en 
img.;C8.  j^^  Q^j  j  5^  ^  et  pouvoit  avoir  régné  en  deux  fois  depuis  520 
jusqu'en  5  64,  en  comprenant  dans  la  durée  de  son  règne  celui  de 
Hareth  que  Kobad  avoit  mis  à  sa  place. 

Djabala  III  ayant  fait  la  guerre  à  ce  roi  de  Hira  ,  il  faut 
qu'il  ait  régné  à  la  même  époque.  Je  suppose  donc  Djabala  III 
monté  sur  le  trône  de  Gassan  vers  520  :  en  lui  donnant  trente 
ans  à  cette  époque,  il  seroit  né  en  45? o.  Maifltenani  enli-e  lui  et 
Djofna  I,  il  y. a,  suivant  Abou'ltéda,  neuf  générations,  ainsi 
qu'il  suit  :    ,j  ^i^, 

Djabala  TU ,   fils  de 

Noman  111,  lils  d'Amrou  II,  qui  ne  paroît  pas  avoir  régné,  mais 
qui  est  représenté  dans  ce  tableau  généalogique  par  son  frère 

/  Djofiia 


, 

TABLEAU     CHRONOLOGIQUE 

DES 

Ap.  J 

ROIS    DE    GASSAN. 
c. 

193. 

Naissance  de  Djofna  I. 

- 

2  10. 

Établissement  de  Djofna  en  Syrie. 

226. 

Naissance  d'Amrou  I ,  fils  de  Djofna. 

259. 
298. 

Thaléba  ,  fils  d'Amrou  I. 

Hareth  I ,  son  fils. 

3^5- 

Djabala  I ,   son  fils. 

358. 

Hareth   II ,    son  fils. 

391. 

Mondhar   le   Grand 

Noman  I j 

Djabala    II \ 

Tous  fils  de  Hareth  11. 

Aïham  I 

424. 

Amrou  II 

/ 
Naissance  de  Djofna  II ,  ou  le  Petit ,  fils 

de  Mondhar  le  Grand. 

4,-4. 

Djofna  II   fait  la  guerre  à  Aswad  ,   fils 

Contemporain  d'Aswad ,  qui 

de  Mondhar  I  ,   roi  de  Hira. 
Noman  II  ,  ou  le  Petit,  son  frère. 

a  régné  sous  Firouz  ,  de  ^60 
à   4.80. 

457- 

Naissance  de  Noman  III ,  fils  d'Amrou. 

Son    père  Amrou  étoit  fils  de 
Mondhar  le  Grand,  et  frère 
de  Djofna  II. 

490. 

Naissance  de  Djabala  III,  fils  de  No- 
man III. 

520. 

Commencement    du    règne     de     Dja- 

Contcmpor.de Mondhar  111, 

bala  III. 

roi  de  Hira  ,  de  520  a  5  64.. 

Tvni.  XLVJII,  jia^.  ^jy. 
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Djofna  II ,  ou  le  Petit ,  fils  de 

Mondhar  le  Grand ,  fils  de 

Hareth  II,  fils  de 

Djabala  I ,  fils  de 

Hareth    I,  fils  de 

Thaléba,    fils  de 

Amrou  I ,  fils  de 

Djofiia  I. 

Neuf  générations  à  33  ans,  fijnt  2^7  ans,  qui,  soustraits  de 
4^0  ,  époque  de  la  naissance  de  Djabala  III,  donnent  pour  celle 
de  la  naissance  de  Djofiia  I,  l'an  193.  Djofiia,  né  à  cette  époque, 
put  bien  arriver  en  Syrie  vers  l'an  210,  et  quelques  années  après 
s'emparer  de  la  souveraineté  qui  appartenoii  à  la  Famille  de  Salih. 

On   peut  encore  tirer  de   cette  liste   un   autre  synchronisme 
entre  Djofiia  le  Petit,  qui  porta  la  guerre  dans  les  états  des  rois 
de  Hira  et  brûla  leur  capitale ,  et  Aswad  fils  de  Mondhar  I ,  roi 
de  Hira.  Abou'lfi^da  dit  qu'Aswad,  suivant  les  uns,  vainquit  les  Spec.hist.Ar. 
rois  de  Gassan,  et  que,  suivant  d'autres,  il  fut  vaincu  et  tué.7"'^' '^^' 
Ailleurs  il  dit  que  Djofna  le  Petit,  roi  de  Gassan,  brûla  la  ville    Jl'i'i- r-  7^- 
de  Gassan  ,  et  que  delà  sa  postérité  fut  nommée  les  descendans 

du  Bndeur.    -c^^l  Jj  Dans  l'un  et  l'autre  endroit  il  s'agit,  sans 

doute,  de  la  même  guerre  :  les  deux  partis  eiu'ent  apparemment 
des  avantages  alternatifs  qui  furent wchantés  par  leurs  poètes,  et  de 
là  le  récit  en  apparence  contradictoire  des  historiens.  AswaJ 
régnoit  à  Hira  du  temps  de  Firouz,  et,  suivant  mes  calculs ,  de 
460  à  480.  Si,  comme  je  le  suppose  ici,  Djabala  III  est  monté 
sur  le  trône  vers  520,  Djofna  le  Petit  a  dû  cominencer  à  régner 
vers  454,  y  ayant  deux  générations  entre  lui  et  Djabala  III  :  il 
étoit  donc  effectivement  conteinporain  d'Aswad  fils  de  Mondhar  I, 
roi  de  Hira.  Voyei  le  Tableau  ci -joint  des  rois  de  Gassan. 

Le  résultat  <1q.s  discussions  précédentes  a  prouvé,  ce  me  semble, 
que  l'établissement  à^i  Khozaïtes  à  la  Mecque ,  la  fondation  du 
royaume  de  Hira,  et  l'usurpation  de  la  souveraineté  en  Syrie  par 
la  famille  de  Gassan,  ne  remontent  pas  au-delà  de  l'an  210. 
L  établissement  des  Khozaïtes  à  la  Mecque  doit  précéder  im  peu 
les  deux  autres  événemens.  Peut-ctre  aussi,  comme  je  l'ai  déjà 
Tome  XLVllL  Dddd 
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jnsiiuié,  tloit-on  avancer  un  peu  l'établissement  du  royaume  de 
Hira.  Ces  nouvelles  colonies  étant  toutes  formées  par  les  familles 
cmigrées  du  Yémen  avec  Amrou  ben- Amer,  la  date  de  leur  éta- 
blissement ne  peut  manquer  de  nous  donner  à-peu-près  celle  de 
cette  émigration  :  on  doit  supposer  qu'elle  eut  lieu  quarante  ou 
cinquante  ans  auparavant  ;  car  ces  familles  séjournèrent  d'abord 
dans  le  pays  d'Ace,  et  elles  y  restèrent  jusqu'à  la  mort  d'Amrou. 
Ensuite  les  hostilités  survenues  entre  les  indigènes  et  ces  étrangers, 
déterminèrent  ces  derniers  à  chercher  un  autre  asile.  Conduits  par 
un  fils  d'Amrou ,  ils  vinrent  habiter  Batn-Marr  dans  le  voisinage 
de  la  Mecque.  Entre  leur  descente  dans  ce  pays  et  l'établisse- 
ment des  Khozaïtes  à  la  Mecque ,  il  se  passa  des  événemens  qui 
supposent  encore  un  séjour  de  cjuelques  années  :  aussi  Amrou, 
premier  souverain  Khozaïte  de  la  Mecque,  etDjofna  fils  d'Amrou , 
premier  roi  de  Gassan  ,  sont -ils  regardés  comme  arrière- petits- 
fils  d'Amrou  ben-Amer.  Il  faut  donc  nécessairement  porter  l'émi- 
gration d'Amrou  ben-Amer  au  milieu  du  second  siècle;  et  c'est 
effectivement  l'époque  à  laquelle  nous  nous  sommes  vus  obligés 
de  fixer  le  règne  d'Akran,  sous  lequel  a  dû  arriver  celte  émigra- 
tion, et  l'inondation,  qui  ne  peut  être  séparée  de  l'émigration, 
quoique  peut-être  elle  lui  soit  postérieure  d'un  petit  nombre 
d'années.  Dans  un  sujet  aussi  obscur  ,  on  ne  peut  pas ,  ce  me 
semble,  espérer  d'atteindre  un  plus  haut  degré  de  vraisemblance. 

Je  pourrois  en  rester  là,  si  ie  respect  que  j'ai  pour  deux  savans 
qui  ont  traité  avant  moi  le  même  sujet  et  embrassé  une  opinion 
différente  de  celle  que  je  propose,  ne  me  faisoit  une  loi  d'examiner 
les  preuves  sur  lesquelles  ils  ont  fondé  leur  sentiment. 

Le  premier  est  le  célèbre  Reiske,  qui  a  publié  en  174.8  une 
savante  dissertation  intitulée  é^e  Arabum  epocha  vetustissinia  SEIL 
OL  Areai  ,  ïd  est ,  rup titra  cataracta  Marebeiisis.  Cette  disser- 
tation, que  j'ai  citée  plus  d'une  fois  dans  ce  Mémoire,  ne  m'a 
pas  été  inutile,  à  cause  des  textes  originaux  qu'elle  contient, 
et  sur-tout  à  cause  des  extraits  de  Humza,  relatifs  aux  rois  de 
Hira  ;  mais  elle  n'a  eu  aucune  influence  sur  ma  détermination. 
Je  n'avois  pas  même  pu  me  procurer  cette  dissenaiion  quand 
je  composai  ce  Mémoire  en  1785  ;  et  je  n&n  connoissois  que 
le  seul    résultat   cité   par  M.  Eichhorn    dans   ses    Monumeiita 
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anti(]uissima  historié  Arabum ,  en  ces  termes,  qui  sont  ceux  de  Pag.,;2. 
Reiske  :  Ego  verb  illam  adTiherU  cxeimt'is ,  vel  Caligula,  Claudii 
et  Neronis  tempora ,  maximâ  cum  verisimllitudine  censeo  rejcrendam. 
Ayant  lu  depuis  ce  temps  la  dissertation  de  Reiske,  je  n'y  ai  rien 
trouvé  qui  ait  pu  changer  mon  opinion;  et  son  sentiment  m'a  paru 
appuyé  sur  des  preuves  incapables  de  soutenir  un  examen 
sérieux.  Voici  en  quoi  elles  consistent  : 

Suivant  Hamza  Isfahani ,  Diodhaïma  ,  surnommé  Alahrasch     De  Ar.  ep 

pS^^  ou  le  Lépreux,  roi  de  Hira ,  a  dû  commencer  à  régner 

vers  l'an  44  de  J.  C.  Malec  ,  son  père  et  son  prédécesseur , 
fondateur  du  royaume  de  Hira,  avoit  occupé  le  trône  vingt  ans  : 
ainsi  le  royaume  de  Hira  a  dû  être  fondé  vers  l'an  20  de  J.  C. 
Malec  avoit  accompagné  Amrou  ben-Amer,  lorsqu'il  étoit  sorti 
du  Yémen  dans  la  crainte  de  l'inondation  :  donc  l'inondation 
ne  peut  être  postérieure  que  de  quelques  années  à  la  naissance 
de  J.  C. 

Dans  ce  premier  raisonnement ,  Reiske  avance  que ,  suivant 
le  témoignage  de  Hamza,  Djodhaïma  a  commencé  à  régner  vers 
l'an  44  de  J.  C.  ;  et  c'est- là  la  base  de  tout  le  système.  Mais 
sur  quoi  est  fondée  cette  assertion  !  sur  un  passage  de  cet 
écrivain,  que  Reiske  rapporte  ensuite,  en  établissant  ses  calculs 
d'une  autre  manière.  «  Ce  qui  me  détermine  principalement,  //, 
»  dit-il,  à  rapporter  l'émigration  des  tribus  Arabes  du  Yémen 
»  aux  dernières  années  de  Tibère,  ou  au  temps  des  empereurs 
«  qui  le  suivirent ,  c'est  un  passage  de  Hamza  ,  qui  dans  son 
«septième  livre,  parlant  d' Amrou  ben-Adi,  troisième  roi  de 
»  Hira  et  successeur  de  Djodhaïma,  dit  :  Amrou,  fils  d'Adi,  régna 
»  eu  tout  cent  dix -huit  ans,  .  .  .  quatre-vingt-quiuie  ans  sous  les 
»  rois  des  provinces ,  et  les  vingt-trois  autres  années  sous  l'empire 
»  des  Perses ,  savoir ,  quatorze  ans  dix  mois  sous  Ardeschir,  et  huit 
»  ans  deux  mois  sous  son  pis  Sapor.  On  ne  pouvoit  pas,  continue 
»  Reiske ,  déterminer  les  époques  &\me  manière  plus  claire. 
»  Amrou  a  vécu  vingt-trois  ans  sous  les  Perses,  c'est-à-dire, 
»  depuis  l'an  de  J.  C.  222  jusqu'à  245,  et  le  surplus  sous  les 
»  Parihes  .  .  .  De  222  ôtez  maintenant  ^5  ,  vous  aurez  l'an  i  27 
»  de  J.  C.  pour  le  commencement  du  règne  d'Amrou  et  la  fni 
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»  de  celui  de  Djodhaïma.  Djodhaïma,  ayant  re'gné  soixante  ans, 
»  a  dû  monter  sur  le  trône  en  i'année  67.  De  dj  ôtez  20  ans 
"  pour  le  règne  de  Maiec  ,  fondateur  de  cette  dynastie  ;  vous 
»  aurez  ,  suivant  cette  hypothèse  ,  l'an  4,7  pour  époque  de  la 
»  fondation  de  ce  royaume.  Si  nous  supposons  que  ces  émigrés 
«  se  soient  arrêtés  dans  leur  route  en  quelque  contrée  avant  de 
"  s'établir  dans  un  domicile  fixe ,  l'époque  de  l'inondation  qui 
»  est  ie  sujet  de  cette  dissertation  ,  pourra  facilement  être  fixée 
»  à  l'an   3  0  ou  40  de  J.  C.  » 

Reiske  a  prévu  l'objection  que  l'on  pouvoit  faire  contre  la 
confiance  qu'il  accorde  à  la  chronologie  des  rois  de  Hira 
donnée  par  Hamza  ,  et  il  l'écarté  en  deux  mots  :  «  J'adopte , 
»  dit -il,  la  durée  assignée  à  chaque  règne  par  Hamza;  ce  que  je 
»  dois  faire  nécessairement,  puisqu'on  ne  peut  pas  prouver  qu'elle 
»  soit  fausse;  et  je  n'y  suppose  aucun  interrègne,  ce  que  le  silence 
"  des  historiens  ne  permet  pas  de  faire.  »  Si  rectè  hahent  amn , 
quos  Hamyih  regiim  vel  phylarcliarum  Hirensium  Lachmidarum 
Jinicuique  attrihuit ,  quod  suhsumeiulum ,  qiiiim  contrariitm  evinci 
nequeat ,  et  eos  ego  rectè  computavi ,  mdlumqiie  fuit  interre gnum  , 
D(  £}>.■<€.  Ar.  quod  statuer e  in    scripîorum    sikntio    temerarium    et    incoiigruum 

va.  p.  2^  "foret  &c.  Pour  moi  ,  quoi  qu'en  dise  Reiske,  je  ne  puis  conce- 
voir comment  ii  a  admis  sans  répugnance  un  règne  de  cent 
dix -huit  ans  sur  l'autorité  de  Hamza. 

JhlJ.  rag.  '  /        ^^^  historien  dont  il  a  dit  lui-même  ,  non  7imgni  pretii  historiens , 

et  tani  parîim  judiciosus  suique  tnemor  compilator ,  ut  diversis  in  locis 

Frodidag.  ad  bradât  adversâ  fronte    secum  pugnantia  ,  et   ailleurs  ,   non   vidi 

Hagi  Chalifa  compihitorem  tam  aocpmv ,  tam  sui  ohliviosum ,  tam  sibi  contra- 

:nb,doi.Syr,-p."i<:^'item,  ûtque  est  lue  Hamiah  ,  mentoit-il  la  contrance  que 

-J"-  lui  accorde  ici  Reiske  sur  un  fait  contraire  à  toute  vraisemblance? 

D'ailleurs  il  n'est  pas  vrai  que  Hamza  ne  soit  contredit  ici  par 

aucun  autre  historien.   Ebn-Kotaïba ,  dans  un  passage  ché  par 

De  Ar.  ep.  Rciske  lui -même,  ne  donne  à  Amrou  fils  d'Adi   que  quatre- 

va.pag.27.    vingt- dix  ans  de  règne;  et  Masoudi  transporte  les  cent  dix-huit 
V.  ri-demm  ^"^  de  règne  à  Djodhaïma,  prédécesseur  d'Amrou. 

/"•s-  )>9-  Il  suffit,  ce  me  semble,  d'avoir  montré  sur  quel   fondement 

est  établi  le  sentiment  de  Reiske ,  pour  l'avoir  réhné.  Sa 
dissertation  ne  présente  d'ailleurs  aucun  synchronisme  ,  aucun 
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point  de   chronologie  qui   exige   une   discussion   plus    étendue. 

Un  autre  savant,  dont  je  révère  les  connoissances  et  les  rares 
talens  ,  autant  que  son  amitié  m'est  chère,  M.  Gosseiiin,  dans  ses 
Recherches  sur  la  géographie  systématique  et  positive  des  anciens , 
a  cru  devoir  fixer  i'inoiidation  de  Mareb  à  la  même  époque 
que  Reiske,  quoique  par  des  considérations  différentes,  et  même, 
ce  qui  est  remarquable ,  sans  avoir  connu  la  dissertation  du 
célèbre  professeur  de  Leipsik. 

M.  Gosseiiin  s'attache  d'abord  à  faire  voir  combien  la  chro-    Rnherch.  sur 
noloeie   des   rois   du  Yémen   donnée   par  les  écrivains  Arabes ''■^ '^''''^'•- i>'f- 
renferme    d  anachronismes  ,    et   montre    que    les    listes    de   ces  anciens,  t.  il, 
souverains  que  les  Arabes  nous  ont  transmises,  sont  absolument /'• '"'^''•^•''■'''* 
insuffisantes    pour   remplir  le  grand   nombre    de   siècles    qu'ils 
assignent  à  la  durée  de  cet  empire.  Il  examine  les  synchronismes 
établis   par  Hamza  et  Nowaïri   entre  plusieurs    de  ces  rois    et 
àes   rois   de  Perse ,   et   en   fait   sentir   l'absurdité  ;   mais    il   ne 
croit  pas  que  ,  pour  rapprocher   ces   traditions  de  la  vérité ,  il 
faille  supposer ,  comme  on  l'a  fait  dans  le  Mémoire  remis  par 
l'Académie  aux  voyageurs   Danois ,  diverses   lacunes  dans   ces 
listes.  Au  contraire,  il  en  fait  un  ensemble;  et,  s'appuyant  sur    ii,ij.p.,oS. 
une  évaluation  moyenne  des  règnes  et  des  générations  qu'elles 
contiennent,  il  trouve  que  le  règne  de  Himyar  a  dû  commencer 
vers  l'an  374  avant  J.  C.  Uid.p.no, 

Les  mêmes  calculs,  appliqués  à  l'époque  du  règne  d'Akran 
et  à  celle  d'Amrou  ben-Àmer,  lui  donnent  pour  la  date  de  la 
vie  d'Amrou  ,  et  par  conséquent  pour  celle  de  l'inondation  de 
Mareb,  l'an  33   de  l'ère  Chrétienne.  ind.p.ni. 

A  l'appui  de  ces  conjectures  chronologiques  ,  M.  Gosseiiin 
observe ,  i .°  que  le  nom  des  Honiérites  ou  Himyarites  étoit  encore 
inconnu  du  temps  d'Eratosthène ,  environ  cent  quinze  ans  après 
l'époque  de  l'an  374  avant  J.  C.,  parce  que  leur  domination 
étoit  alors  récente  et  peu  éiendue  ;  //-/V/,/-.  /  /  ;, 

2.°  Qu'on  en  entend  parler  pour  la  première  fois  environ 
vingt-quatre  ans  avant  J.  C.,  à  l'occasion  de  l'expédition  d'vElius 
Gallus,  époque  à  laquelle  les  Sabéens,  anciens  dominateurs  de 
l'Arabie,  n'y  tenoient  plus  que  le  second  rang  par  les  richesses 
qu'ils  possédoient  encore ,   tandis   que  les  Himyarites  s'étoient 
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Rechnch.siir  é\iivcs   au   plus   Iiaut   degré    de   prospérité,    «Peu    après     (  dit 

'et'^7^iii' '^de's  "  ^'  Gossellin  )  ils  vainquirent  et  soumirent  les  Sabéens  ;   mais 

anciens,  t.  II.  »  nous  HC  voulons   cjue  faire   observer  qu'à  l'époque   où   nous 

]>ag.  216  Cl  ^^  gj^  sommes,  il  est  très-probable  que  Mareb  subsistoit  encore, 

»  et  que  les  descendans  de  Himyar  ne  s'en  étoient  pas  éloignés , 

»  puisqu'ils  continuoient  de  former  une  nation  séparée   et  dis- 

»  tinguée  de  toutes  les  autres.  >> 

3 .°  Mareb  étoit  détruite  du  temps  de  Pline ,  car  il  nomme 
ihiJtm.         Massala  pour  la  capitale  des  Homérites. 

4.°  Du  temps  de  l'auteur  du  Périple,  environ  i  00  après  J.  C, 
les  Homérites  et  les  Sabéens  formoient  un  seul  peuple  sous  la 
Jhid.p.i iS.  domination  de  Charibaël ,  qui  régnoit  à  Afar  ou  Dhofar.  Mareb 
n'existoit  donc  plus  ,  puisque  les  Arabes  conviennent  que  les  rois 
Himyarites  n'ont  abandonné  cette  ville  qu'à  l'instant  de  sa  ruine. 
Ce  dernier  changement  de  métropole  étoit  la  suite  des  conquêtes 
ôi^s  Homérites,  qui  avoient  soumis  les  Sabéens,  dont  le  nom  se 
perdit,  ce  peuple  étant  confondu  avec  les  Homérites  i^s  vain- 
queurs. Sous  Justinien  ,  les  Homérites  possédoient  presque  toute 
l'Arabie,  et  étoient  si  puissans  que  cet  empereur,  voulant  atta- 
quer les  Perses,  chercha  à  se  liguer  avec  eux.  Enfin,  les  Homé- 
rites ,  en  faisant  oublier  le  nom  des  Sabéens ,  s'approprièrent  les 
principaux  événemens  de  leur  histoire  :  ils  dirent,  par  exemple, 
que  la  reine  de  Saba  étoit  une  princesse  qui  avoit  régné  sur  les 
Uni. -p.  I ,  ,j.  Homérites. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  d'établir  sur  ces  données 
historiques,  l'époque  de  l'inondation  de  Mareb;  et  je  pense  qu'on 
peut  y   opposer  les  observations  suivantes. 

I .°  Quant  aux  listes  des  rois  du  Yémen  en  remontant  jusqu'à 
Himyar  ,  elles  sont  si  différentes  dans  les  divers  historiens ,  qu'il 
est  très  -  difficile  de  les  concilier ,  pour  ne  rien  dire  de  plus  : 
elles  diffèrent  sur-tout  essentiellement  dans  la  filiation  àts  princes 
qu'elles  contiennent ,  en  sorte  qu'on  ne  peut  pas  s'assurer  du 
nombre  de  générations  cju'elles  offrent  ;  et  l'usage  dans  lequel 
sont  les  Arabes  d'omettre  souvent  dans  leurs  généalogies  un 
grand  nombre  de  degrés  intermédiaires,  rend  ce  calcul  encore 
plus   incertain. 

2.°  Si  l'histoire  des  temps  antérieurs  à  Mahomet,  telle  qu'elle 
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nous  est  racontée  par  les  Orientaux ,  mérite  quelque  confiance  ; 
si  on  peut  la  regarder  comme  un  édifice  qui,  au  milieu  d'une 
multitude  de  fables  absurdes,  repose  sur  quelques  vérités  solides, 
ce  degré  de  certitude  ne  s'étend  guère  au-delà  du  commence- 
ment de  la  dynastie  des  Sassanides  :  cela  est  prouvé  par  la  pro- 
fonde igno/ance  de  leurs  historiens  sur  l'histoire  des  Arsacides, 
ignorance  attestée  par  Mirkhond,  L'histoire  même  des  ancêtres  de 
Mahomet,  qui  plus  qu'aucune  autre  fixa  l'attention  des  premiers 
Musulmans  quand  ils  commencèrent  à  mettre  par  écrit  les  tradi- 
tions historiques ,  n'a,  de  leur  propre  aveu  ,  rien  de  certain  avant 
Adnan,  qui  ne  peut  être  antérieur  de  beaucoup  plus  d'un  siècle 
à  J.  C.  ;  et  cette  histoire ,  pendant  les  six  ou  sept  premières 
générations,  se  réduit  à  une  simple  généalogie. 

3.°  Si  les  synchronismes  indiqués  par  Hamza  entre  les 
souverains  du  Yémen  et  les  rois  de  Perse  antérieurs  à  Alexandre 
ne  présentent  que  confusion  et  invraisemblance,  il  n'en  est  pas 
de  même  de  ceux  qui  se  rapportent  aux  princes  de  la  dynastie 
des  Sassanides,  comme  je  l'ai  fait  voir,  en  indiquant  en  même  V. à  devant 
temps  la  raison   de  celte  différence.  P^s-  z^-- 

4."  Le  nom  de  Sahéens  a  certainement  été  employé  souvent 
comme  synonyme  de  celui  à' Homérites,  Les  Homérites,  ou 
Himyarites  comme  les  nomment  les  Arabes,  étoient  Sabéens , 
puisque  Himyar  éioit  fils  de  Saba. 

5."  Les  Arabes  ne  distinguent  point  l'empire  des  Sabéens  de 
celui  des  Himyariies.  11  paroît  que  la  supériorité  et  la  succession 
à  la  dignité  impériale  a  toujours  été  dans  la  maison  de  Himyar, 
mais  que  les  descendans  de  Cahlan  ont  souvent  eu  des  rois 
particuliers,  et  ont  cherché  en  plus  d'ime  occasion  à  secouer 
le  joug  des  Himyarites.  Je  ne  suis  pas  éloigné  de  croire  qu'à 
l'époque  de  l'inondaiion,  la  ville  de  Saba  ou  Mareb  (car  c'est 
une  seule  et  même  ville)  étoil  entre  les  mains  des  descendans 
de  Cahlan  ,  peut-être  depuis  plusieurs  générations  ,  et  que  par  une 
suite  de  cette  division  entre  les  descendans  de  Saba,  la  postérité 
de  Himyar  avoit  sa  capitale  particulière,  soit  Massala ,  comme 
Pline  le  témoigne,  soit  Dhofar  ;  car  Masotidi  dit  positivement: 
«  Les  rois  du  Ycmen  demeuroient  à  Dholar,  comme  Dhou-  Hisi.  myer. 
»  Schédiir,  et  la  famille  de  Dhou-Coia  ;  il  n'y   en   eut  qu'iui  ''""''■ -'^'i' 
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»  pelk  nombre  qui  firent  leur  résidence  dans  d'autres  villes.  » 
Cet  auteur  rapporte  même  une  inscription,  vraie  ou  fausse,  qu 
se  trouvoit ,  dit-il,  sur  une  des  portes  de  Dhofar,  et  qui  assuroit 
que  cette  ville  ayoit  été  primitivement  la  capitale  des  Himyarites. 
Du  temps  des  Ethiopiens ,  il  paroît  que  Sanaa  jouissoit  du  titre 
de  capitale  du  Yémen. 

6.°   Les   descendans  de  Himyar  ayant  été  obliges   de  céder 

pendant  quelque  temps  la  partie  la  plus  intérieure  de  l'empire 

aux  descendans  de  Cahlan  ,  on  commença  à  substituer  le  nom 

de  Himyarites  à  celui  de  Sahéens ,  qui  devenoit  trop  général  ;  et 

ce  nom  fut  plus  connu  des  étrangers ,  parce  que  les  possessions 

des  Himyarites  étoient  plus  voisines  de  la  côte.   Quand,   dans 

la  suite,  les  enfans  de  Cahlan,  afFoiblis  par  les  émigrations  et  les 

ravages  que  causa  l'inondation,  cessèrent  de  former  une  puissance 

séparée  (  ce  qui  eut  lieu  peut-être  à  la  mort  de  Rébia,  fds  de 

Nasr  ) ,  le  nom  seul  à^i  Himyarites  subsista,  et  renferma  tous  les 

descendans  de  Saba,  qui  ne  reconnoissoient  plus  d'autres  chefs  que 

ceux  de  la  maison  royale  de  Himyar.  Si  Mareh ,  comme  le  disent 

V.  ci-devant  quelqucs  auteurs  ,  étoit  le  titre  distinctif  des  rois  qui  régnoient 

yag.  S04'"  à  Saba,  peut-être  ce  titre  étoit-il  particulier  aux  chefs  des  descen- 

^oe  cv    '  •  ^^Y[?,  de  Cahlan  ,  comme  celui  de  Tohha  aux  enfans  de  Himyar. 

Je  ne  pense  donc  pas  que  l'on  puisse  tirer  aucune  consé- 
quence des  autorités  employées  par  M.  Gossellin ,  pour  reculer, 
autant  qu'il  le  fait,  l'époque  de  l'inondation  de  Mareb  :  et  quant 
aux  listes  àç%  rois  du  Yémen ,  ce  n'est ,  ce  me  semble ,  ni  par 
le  calcul  des  règnes  ni  par  celui  des  générations  que  l'on  peut 
s'en  servir  pour  fixer  quelque  point  de  chronologie  ;  on  ne  peut, 
je  crois ,  faire  quelque  fond  que  sur  les  synchronismes  indiqués 
par  les  traditions  historiques  ;  et  ces  synchronismes  me  semblent 
mériter  d'autant  plus  de  confiance,  qu'ils  ne  sont  assurément  pas 
le  résultat  d'un  système  prémédité  :  mais  j'avoue  que,  pour  en  faire 
usage  ,  il  faut  les  soumettre  à  une  sage  critique, 

J'ai  rempli  le  sujet  principal  que  je  me  suis  proposé  dans  ce 
Mémoire;  et  peut-être  trouvera-t-on  que  je  me  suis  étendu 
au-delà  des  bornes  que  j'aurois  dû  me  prescrire  :  je  ne  puis 
cependant  résister  au  désir  de  jeter  quelque  jour  ou  du  moins 
de    proposer    quelques    conjectures    sur    l'époque    i^ww    autre 

événement 
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événement  célèbre  dans  l'histoire  de  l'Arabie  ;  Je  veux  dire 
l'introduction  du  judaïsme  dans  le  Yémen.  Je  serai  encore 
contraint  ici  à  prendre  pour  base  de  mes  recherches  un  récit 
où  la  vérité  est  comme  ensevelie  sous  une  multitude  de  cir- 
constances fabuleuses  ,  inventées  par  l'intérêt  de  la  religion 
Musulmane ,  et  adoptées  par  une  aveugle  crédulité. 

Tous  les  historiens  s'accordent  à  attribuer  l'introduction  du 
judaïsme    dans  le   royaume   du   Yémen  à  un    des   princes   qui 
portent  le  nom  de  Tobha  ;  mais  il  est  plus  difficile  de  déterminer 
auquel  des  princes  nommés  Tobha  on  doit  rapporter  ce  qu'ils 
racontent  à  ce  sujet.  Qtioi  qu'il  en  soit  de  cette  question,  que 
j'examinerai   dans  la  suite,  la  tradition  nous  apprend  (b)  que 
ce  prince  étant  sorti  du  Yémen  pour  porter  la  guerre  dans  les 
contrées  orientales  de  l'Asie,  passa  par  Médine ,  qui  s'appeloit 
alors  Yathreb  :  loin  d'exercer  aucune  hostilité  contre  le  territoire 
de  cette  ville  et  contre  ses  habitans,  il  confia  à  ceux-ci  un  de  ses  fils, 
et  continua  sa  route.  Pendant  que  le  Tobba  étoit  occupé  à  faire 
la  guerre  loin  de  l'Arabie,  le  jeune  prince  fut  tué  par  surprise  ; 
ce  que  le  Tobba  ayant  appris,  il  résolut  d'en  tirer  vengeance.    Not.etExtr. 
11  marcha  donc  vers  Médine  au  retour  de  son  expédition ,  bien  ^"'"''J';/;„'^v, 
déterminé   à   ruiner  cette  ville  ,   à   détruire   les   plantations   de 
palmiers  qui  faisoient  sa  richesse ,  et  à  exterminer  ses  habitans. 
11  y  avoit  alors,  parmi  les  habitans  de  Yathreb  et  de  son  territoire, 
plusieurs  familles  Juives,  telles  que  Koraïdha,  Nadhir  et  autres. 
Deux   docteurs   qui  appartenoient   à  la   famille    de   Koraïdha  , 
instruits  des  desseins  que  le  Tobba  avoit  formés  contre  cette  ville, 
vinrent  le  trouver  pour  le  prévenir  que  s'il  s'obstinoit,  malgré 
leurs  représentations,  à  vouloir  prendre  et  détruire  Médine,  il 
périroit  infailliblement.  Le  roi  leur  ayant  demandé  la  raison  de 
cela,  ils  lui  dirent  que  cette  ville  étoit  destinée  à  servir  de  retraite 
à  un  prophète  qui  devoit  paroître  dans  les  derniers  temps ,  et 
qui,  chassé  de  sa  patrie  par  la  famille  de  Koreïsch,  viendroit 
chercher  un  asile  dans  Médine ,  et  y  feroit  sa  résidence.  Non- 
seulement  le  Tobba  déféra  à  leur  avis  ;  il  fit  plus,  il  s'instruisit  de 
leur  religion,  et,  abandonnant  le  culte  des  idoles,  il  embrassa  le 


(b)    Parmi  les  extraits    joints    à   ce 
Mémoire,  on  en  trouvera  plusieurs  qui 


contiennent  l'histoire  détaillée  des  évé- 
nenuns  que  je  raconte  ici  en  abrégé. 
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judaïsme,  et  toute  son  armée  avec  lui  ;  et  il  engagea  les  deux  doc- 
teurs Juifs  à  l'accompagner  dans  le  Yémen  pour  en  convertir  les 
habitans.  Ayant  quitte  Mcdine,  et  continuant  sa  route,  il  arriva 
sur  le  territoire  de  la  Mecque.  Alors  quelques  Arabes,  de  la  race 
de  Hodheïl,  vinrent  le  trouver,  et  lui  offrirent  de  lui  indiquer  un 
trésor  très-riche,  dont  les  rois  ses  prédécesseurs  n'avoient  eu 
aucune  connoissance.  Le  Tobba  ayant  accepté  leur  proposition, 
ils  lui  dirent  qu'il  y  avoit  à  la  Mecque  un  édifice  pour  lequel 
les  habitans  avoient  une  extrêine  vénération,  et  que  c'étoit-là 
qu'il  trouveroit  le  trésor  qu'ils  lui  avoient  promis.  L'intention 
de  ces  Hodheïlites  étoit  de  faire  périr  le  Tobba  avec  son  armée  ; 
car  ils  savoient  que  tous  les  princes  qui  avoient  osé  porter  la 
guerre  contre  cette  sainte  ville ,  avoient  péri  misérablement. 
Le  Tobba  cependant  voulut  consulter  les  deux  docteurs  Juifs  : 
ceux-ci  lui  découvrirent  les  intentions  perfides  des  Hodheïlites  ,  et 
l'assurèrent  que,  s'il  suivoit  l'avis  que  ces  gens -là  lui  avoient 
donné ,  il  périroit  infailliblement ,  parce  qu'il  n'y  avoit  point 
sur  toute  la  terre  de  lieu  plus  saint  et  que  Dieu  se  fût  réservé 
d'une  manière  plus  spéciale  que  le  temple  de  la  Mecque.  Ils 
lui  conseillèrent  au  contraire  de  prendre  part  au  culte  religieux 
des  habitans  de  la  Mecque,  quand  il  seroit  arrivé  dans  cette  ville; 
de  se  raser  la  tête,  et  de  pratiquer  avec  beaucoup  de  modestie 
toutes  les  cérémonies  accoutumées  dans  la  visite  de  ce  saint  lieu. 
Le  Tobba  leur  demanda  alors  pourquoi  ils  n'alloient  pas  eux- 
mêmes  y  faire  leur  dévotion.  A  quoi  ils  répondirent  que  ce  lieu 
étoit  à  la  vérité  le  temple  de  leur  père  Abrahain  ,  mais  qu'il 
étoit  profané  par  les  idoles  que  les  habitans  de  la  Mecque  y 
avoient  placées  et  par  le  sang  qu'ils  y  répandoient ,  et  que 
c'étoit-là  ce  qui  les  en  éloignoit.  Le  Tobba,  convaincu  de  la 
vérité  de  ce  que  ces  Juifs  lui  disoient ,  fit  couper  les  mains  et 
les  pieds  à  ceux  qui  avoient  voulu  lui  tendre  un  piège  ;  et 
continuant  sa  route,  il  vint  à  la  Mecque,  fit  le  tour  de  la  Caba 
avec  les  rites  accoutumés,  se  rasa  la  tète,  immola  des  victimes, 
et  distribua  des  vivres  et  des  rafraîchissemens  aux  habitans 
pendant  les  six  jours  qu'il  demeura- dans  cette  ville.  En  consé- 
quence d'une  vision  qu'il  eut  dans  ce  incme  temps,  il  couvrit  la 
Caba  d'étoffes  précieuses;  ce  que  personne,  dit-on,  n'avoit  fait 
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avant  iui.  Ensuite,  ayant  recommandé  le  soin  de  ce  saint  iieu 
aux  Djorhamiies  qui  en  avoient  l'intendance,  et  leur  ayant  enjoint 
de  le  purifier ,  et  de  n'y  souffrir  ni  sang ,  ni  cadavre ,  ni  aucune 
femme  en  état  d'impureté  ,  il  sortit  de  la  Mecque  pour  retourner 
avec  son  armée  dans  le  Yémen ,  étant  toujours  accompagné  des 
deux  docteurs  Juifs   de  Koraïdha. 

Le  Tobba,  de  retour  dans  ses  états,  voulut  contraindre  ses 
sujets  à  embrasser  la  religion  qu'il  venoit  lui-même  d'adopter; 
mais  coinme  ils  ne  vouloient  pas  y  consentir ,  la  chose  fut 
remise  à  la  décision  .d'un  feu  miraculeux.  11  y  avoit  dans  le 
Yémen  un  lieu  d'oii  sortoit  un  feu  surnaturel,  que  les  habitans 
avoient  coutume  de  prendre  pour  arbitre  dans  leurs  contestations, 
et  qui  dévoroit  celle  des  parties  adverses  qui  étoit  coupable,  sans 
faire  aucun  mal  à  l'innocent  et  à  l'opprimé.  Lors  donc  qu'on 
fut  toinbé  d'accord  de  s'en  rapporter  au  jugement  du  feu  ,  quel- 
ques-uns des  sujets  du  Tobba  vinrent  avec" leurs  idoles  et  tout 
l'attirail  de  leur  culte  idolâtre  se  placer  devant  le  lieu  d'où  sortoit 
ce  feu  :  les  deux  docteurs  Juifs,  ayant  les  livres  de  leur  loi 
attachés  à  leur  cou  ,  en  firent  autant.  Le  feu  les  ayant  tous 
couverts,  dévora  les  Himyariies  avec  leurs  idoles  et  tout  ce  qu'ils 
avoient  apporté  :  pour  les  deux  docteurs  Juifs  ,  ils  sortirent  du 
feu  sains  et  saufs  avec  leurs  livres  suspendus  à  leur  cou.  Ce 
prodige  détermina  les  Himyarites  à  embrasser  la  religion  du 
Tobba  ;  et  telle  fut  l'occasion  de  l'introduction  du  judaïsme 
dans  le  Yémen. 

Suivant  un  autre  récit  encore  plus  mêlé  de  fables,  quand  le 
Tobba,  qui  éioit  devant  Médine.eut  appris  que  cette  ville  devoit 
un  jour  donner  asile  à  Mahomet,  il  y  établit  une  partie  de  ceux 
qui  l'accompagnoient,  et  leur  laissa  en  dépôt  une  lettre  adressée 
à  ce  prophète  ,  dans  laquelle  il  protesloit  de  sa  soumission  pour 
lui,  et  réclamoit  sa  protection.  L'auteur,  qui  rapporte  cette  lettre, 
sa  souscription,  et  jusqu'à  l'adresse,  dit  que  ce  prince  alla  ensuite 
dans  l'Inde,  et  y  mourut  deux  cents  ans  avant  la  naissance  de 
Mahomet.  Sa  lettre  dans  la  suite  des  temps  fut  remise  à  Mahomet, 
iors  de  sa  retraite  à  Médine. 

On  convient  généralement  que  le  Tobba  dont  il  est  question 
dans  tout  ce  récit ,  est  celui  des  princes  de  ce  nom  que  Mahomet 
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a  eu  en  vue  Jans  Jeux  passages  de  l'Alcoran  (c).  Dans  le  premier 
de  ces  passages,  sur.  ^^,  v.  j<f,  Mahomet,  parlaul  de  ceux  cjui 
refusent  de  croire  à  ia  résurrection,  s'exprime  ainsi  :  «  lis  ont  dit, 
»  Si  ce  que  vous  nous  annoncez  est  vrai,  faites  paroître  devant 
3j  nous  nos  pères  qui  sont  morts.  Sont-ils  donc  plus  forts  que  le 
"  peuple  du  Tobba,  et  les  autres  générations  qui  ont  été  avant  eux, 
"  et  que  nous  avons  fait  périr,  parce  qu'elles  étoient  criininellesî  » 
Dans  le  second  passage,  sur.  jo ,  v.  /j ,  le  peuple  du  Tobba  est 
seulement  nommé  parmi  les  anciennes  nations  qui  ont  traité  de 
menteurs  les  envoyés  de  Dieu.  Beïdhawi  ,  et  plusieurs  autres 
commentateurs  de  l'Alcoran  ,  observent  que  les  reproches  de 
Dieu  dans  ce  passage  ne  tombent  point  sur  le  Tobba,  mais  seule- 
ment sur  son  peuple,  parce  que  ce  prince  étoit  vrai  croyant,  et 
ses  sujets  infidèles.  On  lit  même  dans  les  recueils  de  Hadith 
deux  traditions  qui  prouvent  ia  bonne  opinion  que  les  premiers 
Musulmans  avoient  du  Tobba.  Suivant  l'une  de  ces  traditions, 
Mahomet  doit  avoir  dit ,  Ne  dîtes  point  de  mal  du  Tobba,  car  il 
étoit  devenu  Musulman  ;  et  l'autre  lui  attribue  cette  parole  ,  Je  ne 
sais  pas  si  le   Tobba  a  été  ou  n'a  pas  été  un  prophète. 

II  faut  observer  que  quelques  auteurs  font  une  distinction  entre 
le  judaïsine  proprement  dit  et  la  religion  que  le  Tobba  reçut 
des  docteurs  Juifs  ,  et  qu'il  introduisit  dans  son  royaume,    lis 


(c)  Dans  le  Kitab  aidjunian  ,  on  lit: 
<c  Le  plus  grand  entre  les  Tobba  est  celui 
3>  dont  il  est  parlé  dans  l'Alcoran  ,  à 
»  l'endroit  où  Dieu  dit.  Sont  -ils  plus 
■»  forts  que  le  peuple  du  Tobba!  et  ail- 
D)  leurs ,  .  .  .  Ainsi  que  le  peuple  du 
■>i  Tobba  ,  tous  ceux  -  là  ont  traité  de 
3)  menteurs  les  envoyés  de  Dieu.  Maho- 
3)  met  a  dit  ,  Ne  parle-^  point  mal  du 
»  Tobba ,  car  il  étoit  vrai  croyant  ;  et  en 
3j  disant  cela  ,  il  a  entendu  parler  du 
33  plus  petit,  du  dernier  Tobba.  On  ne 
3»  convient  pas  quel  étoit  le  nom  du 
3)  premier  :  les  uns  le  nomment  Himyar 
3>  ben  -  Wardun  ;  les  autres  ,  Scliauiar 
33  ben-Raisch  :  c'est  un  prince  célèbre 
3>  dont  Samarcande  a  pris  le  nom. 
33  Mais  ce  Tobba  est  le  plus  grand  , 
3)  au  lieu  que  Mahomet  a  entendu  parler 
3>  du  plus  petit  :   car  ce  sont  deux  per- 


33  sonnages  différens  ;  l'un  a  vécu  avant 
33  Abraham  ,  et  l'autre  avant  Jésus.  Tous 
)3  les  savans  conviennent  que  le  dernier 
33  Tobba  est  celui  qui  a  couvert  la  Caba 
3>  après  avoir  voulu  la  détruire  ;  qu'il 
33  vint  à  Médine  ,  et  y  laissa  en  dépôt 
)3  une  lettre  adressée  à  l'apôtre  de 
33  Dieu.  33  Cet  auteur,  comme  on  voit, 
croit  que  le  Tobba  dont  il  est  parlé 
dans  l'Alcoran  ,  n'est  pas  le  même  que 
celui  dont  Mahomet  a  parlé  avanta- 
geusement, et  à  la  foi  duquel  il  a  rendu 
bon  témoignage.  Cela  est  indifférent 
pour  notre  sujet,  parce  qu'il  attribue 
toujours  l'introduction  du  judaïsme 
dans  le  Yémen  au  dernier  Tobba.  Le 
même  auteur,  qui  dit  ici  que  le  dernier 
Tobba  a  vécu  avant  Jésus,  dit  plus  loin 
qu'entre  sa  mort  et  la  naissance  de 
Mahomet  il  y  a  deux  cents  ans. 
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nomment  celle  -  ci  religion  Hanéfite  ou  orthodoxe ,  et  religion 
d' Abraham.  Cette  religion  d'Abraham  est,  suivant  eux,  celle  que 
professoient  les  habitans  de  la  Mecque  du  temps  des  Djorhamites, 
avant  qu'Amrou  ben-Lohaï  eût  introduit  parmi  eux  le  culte 
des  idoles ,  et  souille  ainsi  la  Caba  (d). 

L'auteur  du  Kiiab  aldjuman  dit  expressément  que,  dans  ie  r.lan.  Aral. 
temps  que  le  Tobba  assiégeoit  Mcdine,  «  il  y  avoit  dans  cette  "'°^'^^' 
»  ville  deux  docteurs  de  la  tribu  de  Bénou  -  Koraïdha  ;  cette 
»  tribu  professoit  la  religion  Juive.  Ces  deux  docteurs  étoient 
»  àts  gens  savans  et  profondément  instruits ,  qui  connoissoient 
»  parfaitement  la  religion  d'Abraham ,  qui  est  la  religion  Hané- 
»  fite.  »  Après  avoir  raconté  le  jugement  miraculeux  du  feu, 
il  dit  que  les  peuples  du  Yémen,  ayant  vu  que  les  A^uy.  docteurs 
Juifs  n'avoient  rien  souffert  ,  embrassèrent  tous  la  religion 
d'Abraham.  «  Ensuite  (  ajoute-t-il  )  le  Tobba  partit  pour  aller 
«  dans  l'Inde  :  après  son  départ,  ses  sujets  apostasièrent,  et  em- 
»  brassèrent  la  religion  Juive.  Ce  sont  eux  qui  les  premiers 
»  firent  profession  du  judaïsme.  » 

Ailleurs  il  dit  que  «  le  Tobba  dont  il  vient  de  raconter 
»  l'histoire,  est  Asad  Abou-Carh;  qu'après  sa  mort  son  fils  Hasan 
"  iui  succéda;  qu'Amrou,  frère  de  Hasan  ,  ayant  tué  son  frère 
»  à  la  sollicitation  de  its  sujets,  se  fit  Juif  avec  eux,  et  qu'ils 
»  abandonnèrent  tous  la  religion  d'Abraham.  "  II  répète  encore 
cela  plus  loin ,  et  dit  «  qu'Amrou  et  ses  sujets  ayant  embrassé 
"  le  judaïsme  après  la  mort  du  Tobba  et  de  Hasan  son  fils  et 
»  son  successeur  immédiat,  ils  persécutoient  et  faisoient  mourir 
»  tous  les  vrais  croyans ,  et  quiconque  ne  professoit  pas  le 
»  judaïsme.  »  De  là  il  passe  à  l'histoire  de  Dhou-Nowas  et  des 
martyrs  de  Nedjran. 

Cette  distinction  entre  la  religion  d'Abraham,  introduite  dans 
le  Yémen  par  deux  docteurs  Juifs  soutenus  du  pouvoir  du 
Tobba ,  et  le  judaïsme  adopté  par  Amrou  ,  est  purement  imagi- 
naire :  elle  n'est  fondée  que  sur  l'existence  supposée  d'une 
prétendue  religion  d'Abraham  ,  et  est  inconnue  à  la  plupart  des 
historiens.  Comme  il  est  certain  que  le  judaïsme  a  dominé  dans 

(d)  Voyei  notamment  le  passage  de  Masoucii,  rapporté  dans  la  note  {cj, 
page   54.6  et  5.5.7. 
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le  Ycmeii  avant  la  conquête  de  ce  pays  par  les  Éthiopiens  , 
il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  qu'il  n'y  ait  clé  introduit  par  le  Tobba 
que  quelques  docteurs  Juifs  de  Médine  avoient  sans  doute  attiré 
à  leur  religion,  en  y  mêlant,  suivant  toute  apparence,  quelques- 
unes  des  superstitions  des  Arabes  païens. 

Le  Tobba  qui  introduisit  le  judaïsme  dans  le  Ycmen  est , 
comme  la  tradition  assez  uniforme  l'atteste,  le  deniier  ou  le  petit 
Tohbci.  Mais  quel  est,  parmi  les  rois  du  Yémen,  celui  que  l'on 
doit  entendre  sous  ce  nom  ! 

L'auteur  du  Kitab  aldjuman  dit  positivement,  après  avoir 
raconté  en  détail  l'histoire  du  Tobba  :  "  Le  Tobba  partit  ensuite 
»  pour  l'Inde  ,  et  y  mourut  ;  Hasan  ben  -  Asad ,  son  fils  ,  lui 
»  succéda.  Asad  est  le  nom  du  Tobba.  Dans  leur  langue  son 
»  nom  étoit  Tihhan ,  et  son  surnom  Abou-Carb.  ^■> 
Man.  Arah.       Dans   le    Sirat   alrésoul    on   lit  aussi  :  «  Quand  Rébia ,  fils 

Vcrso'.^^  "  ^^  Nasr ,  fut  mort,  le  royaume  du  Yémen  revint  en  entier 
»  à  Hasan,  fils  de  Tibban  Asad  Abou-Carb.  Tibban  Asad  est  le 
"  dernier  Tobba  :  il  étoit  fils  de  Colaïcarb ,  fils  de  Zéid  ;  et 
"  ce  Zéid  est  le  premier  Tobba  fils  d'Amrou  Dhou'ladhar  fils 
"  d'Abraha  Dhou'lménar  fils  de  Raïsch  ....  Tibban  Asad 
»  Abou-Carb  est  celui  qui  vint  à  Médine,  qui  emmena  de  cette 
"  ville  deux  docteurs  Juifs  dans  le  Yémen  ,  rétablit  la  Maison 
»  sainte,  et  la  couvrit  :  il  régnoit  avant  Rébia,  fils  de  Nasr.  .  .  . 
»  Quand  Asad   attaqua  Médine,   les   Médinois  avoient  à  leur 

»  tête  Amrou  ben-Dhalla Suivant  Ebn-Héscham,  cet 

"  Amrou  est  Amrou  fils  de  Moawia  fils  d'Amrou  fils  d'Amer 
»  fils  de  Malec  fils  de  Naddjar  ;  et  Dlialla  étoit  le  nom  de  sa 
"  mère.  » 

Ebn-Mescouya ,  cité  par  Nowaïri  ,  dit  aussi  que  celui  d'entre 
\qs  Tobba  qui  alla  dans  l'Inde  et  y  mourut,  est  le  dernier  Tobba 
Asad  Abou-Carb,  fils  de  Zéid  fils  d'Amrou  fils  de  Dhou'ladhar, 
Hist.  imper,  et  père  de  Hasan, 

vetust.  Joctan.       Hamza,  au  contraire,  attribue  toute  l'aventure  dont  il  s'agit  ici , 

vas,  y  I ,  ,  _  ^" 

au  Tobba  fils  de  Hasan,  petit-fils  du  Tobba  Asad  Abou-Carb,  et 

Ilnd.  p.  js.  arrière-petit-fils  de  Colaïcarb.  "  C'est  celui-ci,  dit-il,  qui  est 

»  le  dernier  Tobba,  et  le  plus   petit  de  ceux  qui  ont  porté  ce 

»  titre  ....  C'est  lui  qui  a  possédé  Hira  ,  ainsi  que  la  Mecque  et 


'isior. 
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„  Médine ,  qui  a  couvert  la  Maison  sainte    et  qui  retourna  ensuite 
„  dans  le  Yémen  avec  les  deux  rabbins  :  il  embrassa  le  judaïsme 
«  et  engagea  ses  sujets  à  embrasser  cette  même  religion.  Ce  fut 
»  ainsi  que  le  judaïsme  fut  introduit  dans  le  Yemen.  ^^       ^       ^ 

Abou'lféda  nomme  Asad  Abou-Carb  ,  Tobba  ^df^vsafc  est-a- 
dire     Tohha  du  milieu  ou  moyen  ;  puis ,  parlant  de   1  obba  ben- 
Haîan   il  dit  :  «  A  Abd-Kélal  succéda  Tobba  hls  de  Hasan  h!s  de  ^ ^//--;- 
.  Colafcarb  ;  c'est  lui  qui  est  le  petit  Tobba  :  après  lu.  régna,,,.  ,,. 
.  le  fils  de  sa  sœur,  Hareth.  fils  d'Amrou.  Hareth  fit  profession 
„  de  la  religion  Juive.  »  Les  autres  auteurs  suivis  par  Pococke  J,.ç.^.., 
.ont  conformes  à  Abou^lféda  ,   sinon  qu'ils  nomment  ce  prince 
Tobb^i  Hasan  .  au  lieu  de  Tobba  fis  de  Hasan. 

Masoudi  ,  qui  donne  une  suite  toute  différente  des  rois  du 
Yémen ,  ne  peut  guère  nous  servir  à  éclaircir  cette  difficulté. 

Voici  ce  qu'il  dit  :  .   r,     x    r^  -i  '       ^  ^i. 

„  Après  Tobba  Akran  régna  Mélicyacn  fils  de  Caïkcout  fils 
»  de  Tobba  le  second  (ou  plutôt,  ^ui  est  le  second  Tobba)  .  .  .  . 
„  Il  fit  marcher  une  partie  de  ses  sujets  vers  1  orient ,  dans  le 
„  Khorasan,  le  Tibet,  la  Chine  et  le  Sédjestan  ^ 

„  Après  lui  régna  Gassan,  fils  de  Tobba,  lequel  ayant  ete  tue, 

"  '!  Omir,  fils  de  Tobba,  qui  l'avoit  tué    lui  succéda. 

„  Ensuite  le  trône  fut  occupé  par  Tobba,  hjs  de  Hasan, 
»  Abou-Carb.  troisième  Tobba  :  ce  fut  lui  qui  vint  du  Yemen 
»  à  Yathreb  ,  qui  eut  plusieurs  guerres  avec  Aus  et  Khazrad,,  et 
»  qui,  voulant  détruire  la  Mecque  et  la  Caba,  en  fut  empêche 
»  par  les  docteurs  Juifs  qu'il  avoit  avec  lui,  et  couvrit  la  Caba 
»  d'une  étoffe  du  Yémen.  H  avoit  embrassé  le  judaïsme  ;  et  cette 
„  religion  devint  celle  des  peuples  du  Yémen  ,  qui  renoncèrent 
»  au  culte  des  idoles.  .  ,      t  i 

«  Après  lui  régna  Amrou  fils  du  Tobba,  &c.  (e)  »  Je  ne  conclus 


(e)    (  ^/i\  ^  Jusu   )  (LIjv  ^-^  > 
dJL-jo   ^^  J  J^'-~^j  cfr^t»  ^-z^-^h 


^ijj  ii^-VI  /.Ui-lj  ^  ^.  o^ 
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de  ce  rccil  qu'uneseule  chose ,  c'est  que  MasoiiJi  aJmet  trois  princes 
qui  ont  porté  le  titre  de  Tohba ,  et  attribue  l'introduction  du  ju- 
daïsme au  troisième;  en  quoi  il  s'accorde  avec  Hamza  et  avec  tous 
ceux  qui  admettent  trois  Tobba  ,  puisque  tout  le  monde  convient 
que  le  prince  que  ce  récit  concerne  ,  est  le  dernier  Tobba. 

Tabari  ne  semble  pas  parfaitement  d'accord  avec  lui-même  ; 
car  il  nomme  d'abord  Asad  Abou-Carb,  le  dernier  Tobba, 
et  dit  qu'on  l'appela  ainsi  parce  qu'après  lui  il  n'y  eut  plus 
d'autre  Tobba,  le  royaume  étant  sorti  de  la  main  des  Himya- 
rites.  Plus  loin ,  il  dit  que  son  nom  étoit  Saad  ou  plutôt  Asad 
Abou-Carb ,  qu'on  le  surnommoit  Tobba ,  et  qu'il  se  donnoit  lui- 
même  ce  titre  ,  et  que  les  Arabes  l'appellent  le  petit  Tobba, 
Mais  quand  il  vient  à  parler  du  règne  de  Hasan,  fils  du  Tobba 
Asad  Abou-Carb,  et  qui  succéda  à  Rébia  ben-Nasr,  il  dit  qu'il 
prit,  comme  son  père,  le  nom  de  Tobba  et  qu'on  le  nommoit 
le  petit  Tobba,  Enfin,  dans  un  autre  chapitre,  où  il  parle  de  la 
destruction  des  tribus  de  Tasm  et  de  Djadis ,  qu'il  attribue  à 
Hasan  fils  de  Tobba,  contemporain  de  Djodhaïma,  roi  de  Hira, 
il  dit  :  «  Ce  Hasan  est  un  des  Tobba  du  Yémen  ;  il  est  fils  de 
"  Tobba  ben-Asad  :  on  appeloit  son  père  \q  grand  Tobba  :  le  père 
»  de  ce  Tobba  Hasan,  le  grand  Tobba,  est  celui  qui  vint  avec 

»  son  armée  à  la  Mecque,  »  _jl   5^  ^ — \X — *  ^L-ow  ,.♦■— jU 

5^1 


-T.- 


(V  b  (3^J  "^^^  ^  ^jr:?3  ^. 


KjiuLj  v^LX^ 


J<*  O^""  u/  ^'^  ^'^  tfiU  J ....  <_s>.oUI 


^jVI  ^^  J  tjlil-» 


Ar.  n.°  j 99, /o/.  jp^  vfrjo  et  ii^verso.) 


Ce  passage  ,  et  en  général  toute  la  suc- 
cession des  rois  du  Yémen  ,  est  omis 
dans  le  manuscrit  599  A.  Il  se  trouve 
deux  fois  dans  le  manuscrit  599,  mais 
avec  plusieurs  variantes  :  les  noms 
propres  y  sont  altérés,  et  différemment 
écrits  dans  les  deux  endroits.  (_yjXl5Î^X. 
ou  (_y_j__X.^ — xli — J — —M  est  certainement 
^r>^-l-^=>  Cola'ictirb  :  et  <j:jj.._5C_JL5 
ou  OJ/X_ij..^=,  paroît  encore  être  le 
même  nom.  Toute  cette  histoire  est 
singulièrement  embrouillée  dans  Ma- 
soudi. 


(^lXlXj]^^ 
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iX^I  KXX'  sL^w  Telle  est  la  négligence  de  ia  plupart  des  histo- 
riens Arabes,  qui  mêlent  sans  aucune  critique  les  récits  les  plus 
évidemment  contradictoires. 

La  différence  de  ces  récits  consiste  donc,  i .°  en  ce  que  les 
uns  admettent  trois  Tobba,  et  que  les  autres,  qui  n'en  admettent 
cTue  deux ,  regardent  Asad  Abou-Carb  comme  le  dernier  ou  le 
petit  Tobba  ;  2.°  en  ce  que  les  uns  semblent  regarder  le  troisième 
Tobba  comme  le  liis  d'Asad  Abou-Carb,  et  que  les  autres,  comme 
Abou'lféda ,  le  regardent  comme  un  fils  de  Hasan  fils  d'Asad 
Abou-Carb.  .Jij;i    ;  •. 

D'après  nos  calculs  précédens,  Asad  Abou-Carb  étoit  contem- 
porain d'Ardeschir  Babec,  et  a  pu  régner  de  220  à  23  8.  Tobba, 
fils  de  Hasan  et  petit- fils  d'Asad,  a  dû  régner  vers  ia  fin  du 
troisième  siècle  et  le  commencement  du  quatrième. 

11  est  impossible ,  je  crois ,  au  milieu  des  contradictions  qui 
régnent  entre  les  historiens ,  et  souvent  entre  les  divers  récits  d'un 
même  historien  ,  de  parvenir  à  découvrir  avec  certitude  à  la- 
quelle de  ces  deux  époques  se  rapporte  le  fait  dont  nous  nous 
occupons.  Quelques  circonstances  que  j'ai  observées  dans  les 
divers  récits  des  historiens,  semblent  faire  pencher  la  balance 
en  faveur  de  la  seconde  époque. 

1°  L'auteur  du  Kitab  aldjuman  dit  qu'il  s'écoula  deux  cents 
ans  entre  la  mort  du  Tobba  et  la  naissance  de  Mahomet.  11  y 
auroit ,  d'après  la  dernière  supposition  ,  environ  deux  cent  cin- 
quante ans  entre  ces  deux  époques;  au  lieu  qu'entre  ia  naissance 
de  Mahomet  et  le  règne  d'Asad  Abou-Carb  il  y  a  trois  cent  qua- 
rante ans  au  moins. 

2.°  Le  culte  des  idoles  étoit  alors  établi  à  la  Mecque  :  or  tous 
les  historiens  attribuent  le  preinier  établissement  des  idoles  à  la 
Mecque,  à  Amrou  ben-Lohaï,  qui,  comme  je  l'ai  fait  voir,  n'a  pu 
régner  dans  cette  ville  que  vers  l'an  220.  Il  faudroit  donc  supposer 
que  l'aventure  du  Tobba  seroit  arrivée  précisément  du  temps 
même  d'Amrou  ben-Lohaï  :  la  chose  cadre  mieux ,  ce  me  semble , 
en  supposant  que  cet  événement  est  de  l'an  300  environ. 
Tome  XLVIII.  Ffff 
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Mais,  d'iin  autre  côté,  le  récit  de  Tabari,  qui  place  l'histoire 
du  Tobba  avant  le  règne  de  Rébia ,  et  qui  dit  que  Rébia  lui- 
même  faisoit  profession  du  judaïsme,  semble  devoir  nous  déter- 
miner à  attribuer  l'introduction  du  judaïsme  à  Asad  Abou-Carb. 
L'époque  du  règne  de  Rébia  me  paroît  certaine  ;  elle  concourt 
avec  le  règne  de  Sapor  I.  Quelc[ues  auteurs  même  veulent  que 
Rébia  fût  petit-fils  d'Amrou  ben-Amer  ,  et  fût  resté  dans  le 
Yémen  quand  Amrou  quitta  ce  pays  ;  ce  qui  peut  du  moins 
être  regardé  comme  une  preuve  qu'il  étoit  vivant  lors  de  l'émi- 
gration d'Amrou.  D'ailleurs  l'auteur  du  Sirat  alrésoul,  et  autres, 
donnent  pour  chef  aux  habitans  de  Médine,  lors  de  l'expédition 
du  Tobba,  un  Amrou  ben-Dhalla,  petit-fils  d'Amrou  ben- 
Amer  ;  autre  synchronisme  remarquable ,  à  moins  qu'on  ne 
suppose  que  cet  Amrou  ben-Amer  ne  soit  pas  le  même  person- 
nage qu' Amrou  ben-Amer  Mozaïkia. 

Une  circonstance  de  ce  récit  difficile  à  concilier  avec  les 
autres  traditions  ,  c'est  ce  que  dit  l'auteur  du  Sirat  alrésoul ,  que 
le  Tobba  recommanda  aux  Djorhamites  de  veiller  à  la  conserva- 
tion et  à  la  pureté  de  la  Caba;  ce  qui  suppose  que  les  descendans 
de  Djorham  possédoient  encore  l'intendance  de  la  Caba,  et  par 
conséquent  que  cet' événement  est  antérieur  à  l'établissement  des 
Khozaïtes  à  la  Mecque.  Mais  il  est  vraisemblable  que  c'est  par 
erreur  que  le  nom  des  Djorhamites  se  trouve  ici  ;  et  en  effet 
Tabari  ne  les  nomme  point.  L'établissement  des  idoles  dans  la 
Caba  est  certainement  postérieur  à  l'expulsion  des  Djorhamites  : 
ainsi  l'ordre  donné  par  le  Tobba,  de  bannir  les  idoles  et  le  culte 
idolâtre  de  la  Mecque  ,  ne  peut  les  regarder  ;  et  il  me  paroît 
plus  vraisemblable  que  les  Khozaïtes  étoient  alors  établis  à  la 
Mecque.  Je  conjecture  que  toute  l'histoire  du  Tobba  peut  se 
rapporter  à-peu-près  à  l'an  235,  sous  le  règne  de  Sapor  I ,  et  de 
Djodhaïma ,  roi  de  Hira. 

On  demandera  peut-être  quand  et  par  quelle  voie  les  Juifs 

Hisiohe  des  avoient  pénétré  dans  l'Arabie  (f).  Basnage  a  cru  que  ce  pouvoit 

Juifs^  t.  VU,  ^jj.g  pg^j.  i'£thiopie  ;  et  il  se  fonde  sur  ce  que  les  Homérites,  q 


ui 


(f)  Je  ne  parle  pas  ici  de  cette  partie 
de  l'Arabie  qui  est  contigiië  a  la  Syrie, 
et  dans  laquelle  il  se  trouvoit  déjà  des 


Juifs  du  temps  de  J.  C.  Voyez  Alillius , 
D'ns,  de  Aluliammedismo  ante  Muham- 
medem,  pag.  4,3. 
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étoient  presque  tous  Juifs,  et  qui  eurent  même  un  roi  de  cette 
nation  ,  habitoient   les    contrées    méridionales    et   manmnes   de 
l'Arabie     et  avoient   nécessairement   un  grand,  commerce  avec 
les  Éthiopiens.    Cette  supposition  est  absolument  démentie  par 
le  récit  des  écrivains  Arabes  :  ce  n'étoit  point  dans  le  pays  des 
Homérites  que  les  Juifs  étoient  primitivement  établis  ,  mais  aux 
environs  de  Médine  ;  et  ce  fut  de  là  qu'ils  pénétrèrent  dans  le 
Yémen.  D'Herbelot,   dans  sa  Bibliothèque  Orientale    dit  que,  J//j/.^^.._.« 
selon  Djannabi  et  Abou'lféda  ,  le  judaïsme  fut  introduit  dans 
l'Arabie  par  Abou-Carb  Asad,  trente-deuxième  roi  du  Yemen, 
sept  cents  ans  avant  Mahomet  ;  mais  la  détermination  de  cette 
époque  chronologique  est  uniquement  due  à  une  conjecture  de 
d'Herbelot,  et  non  aux  auteurs  qu'il  cite.  D'ailleurs,  il  ne  s  agit  la 
que  de  l'introduction  du  judaïsme  dans  le  Yémen  ;   et  |e  croîs 
avoir  prouvé  que  le  règne  d'Asad  n'est  pas  à  beaucoup  près  si 
ancien.  M.  Walch,  dans  ses  Mémoires  sur  l'histoire  des  Himya-  J-/"- - 
rites    a  traité  cette  question  sans  la  décider  ;  mais  il  ne  me  pai-oit  ,,.,^  ,^,„  jy. 
pas  avoir  assez  distingué,  par  rapport  aux  époques  de  l'établisse-  ^— .;^^^^ 
ment   des  Juifs    dans  l'Arabie,  les  différentes  parties   de  cette  ,/,,.^. 
presqu'île.   Abou'lféda  fait  remonter   bien   haut   l'établissement 
des  Juifs   dans  l'Arabie.    Il   dit  :  «    L'auteur  du  livre   intitulé 
»  Ahisa/ii,  dit  que  ce  qui  donna  lieu  à  l'établissement  des  Juifs 
«  à  Khaïbar  et  en  d'autres  endroits  du  Hedjaz,  ce  fut  que  Moïse 
»  envoya  une  armée  contre   les  Amaléciies   qui  demeuroient  à 
»  Khaïbar,  Yalhreb  et  autres  lieux  du  Hedjaz,  et  leur  ordonna 
»  de  les  exterminer  et  de  n'en  pas  laisser  vivre  un  seul.   Cette 
»  armée  marcha  donc  contre  les  Amalécites  ;  elle  les  vainquit,  et 
»  les  tua,  à  l'exception  du  f^ls  de  leur  roi,  que  les  Juifs  vainqueurs 
»  emmenèrent  avec  eux  en  Syrie.  Moïse  étoit  mort  alors  ;  les 
>,  enfans  d'Israël  dirent  donc  à  leurs  frères  :  Vous  avez  désobéi 
»  aux  ordres  que  vous  aviez  reçus ,  et  ainsi  nous  ne  vous  donne- 
»  rons  point  une  demeure  parmi  nous.  Alors   ceux-ci  dirent: 
»  Retournons  dans  le  pays  que  nous  avons  conquis ,  et  dont  nous 
»  avons  tué   les  habitans.    Ils  retournèrent   donc  à   Ivhaibar  et 
»  Yathreb  dans  le  Hedjaz  ;  et  ils  y  demeurèrent  jusqu'à  l'arrivée 
»  des  tribus  d'Aus  et  de  Khazradj  ,  qui  vinrent  s'établir  parmi 
»  eux   quand  l'inondation  des   digues   les  obligea  à  quitter  le 
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»  Yémen.  D'autres  disent  que  les  Juifs  vinrent  habiter  le  Hedjaz, 
»  quand  Nabuchodonosor  ,  leur  ayant  fait  la  guerre ,  eut  ruiné 
»  Jérusalem  fgj.  » 

Ceci  n'est  pas  sans  vraisemblance  :  plusieurs  autres  historiens 
confirment  la  même  tradition  ;  et  on  ne  doit  pas  en  être  surpris , 
puiiqu'il  paroît  certain  que  les  Juifs  avoient  pénétré  jusqu'à  la 
Chine  avant  J.  C.  11  est  encore  plus  vraisemblable  que,  lors 
de  la  destruction  de  Jérusalem  par  l'empereur  Tite  ,  quelque 
portion  de  cette  nation  fugitive  chercha  un  asile  dans  l'Arabie. 
Les  malheurs  qui  accablèrent  les  Juifs  sous  Hadrien  ,  durent  aussi 
donner  lieu  à  une  partie  de  ceux  qui  échappèrent  à  la  vengeance 
des  Romains,  de  chercher  un  asile  dans  un  pays  où  les  armes 
de  leurs  ennemis  ne  pouvoient  les  atteindre.  Peut-être  même  ne 
seroit-il  pas  absurde  de  conjecturer  que  l'Arabie  servit  de  retraite 
Histoire  des  ^  un  Certain  nombre  de  familles  Juives,  quand  Aurélien  eut 
Juifs  par  Bas-  détruit  la  puissance  passagère  de  la  célèbre  Zénobie.  Soit  que 

nage ,  t.  \  III.  •        f^        rr       •  T    •  c      a    i  i  > 

p.ioo:Bajie,  Cette  reuie  tut  enectivement  Juive,  comme  o.  Athanase  et  d  autres 
Dici.  histor.  et  auteurs  l'ont  avancé,  soit  que,  par  des  vues  politiques ,  elle  proté- 

criti^.,  auynol         „  i        t     T  /  /  i  ^  ^  C       -r 

Zcnohic,  note  geat seulement les  Juits  persecutcs  SOUS  les  empereurs,  pourrortmer 
•''•  son  parti  en  se  les  attachant,  on  peut  croire,  ce  me  semble ,  que 

la  crainte  d'éprouver  la  vengeance  des  Romains  dut  déterminer 
ime  partie  de  ceux  qu'elle  avoit  attirés  dans  ses  états  à  se  soustraire 
au  joug  du  vainqueur.  Pouvoient-ils  choisir  un  pays  plus  propre 
à  les  recevoir  que  celui  des   Sarrasins,  partisans  zélés  de  cette 


J. 3     |Jl>>  \j^  I    ji~f   ./t^    O^J  1^3    J.  c   (S'J^ 


l^.>.>  1^1  U;i^  I4JU  LJU  ^UbLJI 
^^4^=  v^j— ;  Ji.-  a^il  cdb>  5^1 

^«Jj;|  jjLsû  «Iilj  ij-JJiil  «_^*.î  (Alaniisc. 
Ar.  n."  615  ,  fol.  y  i  verso  ;  et  nian.  Ar. 
S.  G.  n."  10  I ,  fol.^f^  verso.  )  On  a  écrit 
en  marge,  dan  s  le  nian.  n."  ()  i  5  ,  une  note 
qui  avertit  que  ce  qui  est  attribué  ici  à 
Moïse,  convient  plutôt  à  Samuel. 
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princesse ,  et  les  déserts  de  l'Arabie  !  11  étoit  naturel  que  de  là 
quelques-uns  d'eux  vinssent  s'établir  aux  environs  de  Médine, 
sur -tout  si  ce  pays  renfermoit  déjà  des  colonies  Juives  établies 
plus  anciennement.  Ce  n'est,  je  l'avoue,  qu'une  conjecture; 
mais  elle  ne  me  semble  pas  dénuée  de  toute  vraisemblance. 
Au  reste,  ce  dernier  établissement  de  nouvelles  colonies  Juives 
dans  l'Arabie  seroit  postérieur  à  l'époque  du  dernier  Tobba,  dans 
la  supposition  qui  m'a  paru  la  plus  vraisemblable. 

Procope  nous  assure  que,  du  temps  de  Justinien,  des  Juifs  qui      f/""?- /' 
habitoient  une  île  du  golfe  Arabique,  nommée  Jotape ,  et  qui  ^^^.  ,^,  ^^^, 
jusque-là  avoient  été  indépendans  (car  il  semble  que  c'est  ainsi  //• 
qu'on  doit   entendre  en  cet  endroit  le  mot  etu7t)i/o/x,oi) ,   recon- 
nurent la  souveraineté  de  l'empereur,  ^,Y\yuioi  ""PufA.cLiav  y^yîvrivla^. 
L'île  dont  parle  ici  Procope,  devoit  être  située  à  l'entrée  même 
du  golfe  d'Aïla,  comme  le  remarque   d'Anville^':  c'est  ce  qui      '  M,m.  sur 
l'a  engagé  à  penser  que  cette  île  pouvoit  être  celle  qu'il  nomme  ^^f^^fJJ  ""J^ 
Kaman ,  et  qui  est  à-peu-près  à  la  hauteur  de  Moïla.   Cette  île  24.2, 
est  vraisemblablement  celle  qu'Édrisi  ''  et  Niebuhr'^  nomment  \Geogr.Nub. 

A  cl.  2  ,  par.  j. 

.  r  1        *  .  I  •  I  r  "^  Descrivt.  de 

Naman     ^WU  ,  et  qui,  comme  on  le  voit  sur  la  carte  de  ce  fAr.p./o^, 

voyageur,  estsituée  au-dessous  AeKalatMoila.  Le  géographe  Arabe 
que  je  viens  de  nommer,  place  dans  la  même  portion  du  golfe 
Arabique  une  île  habitée  par  des  Juifs  Samaritains  qui,  comme 
l'a  aussi  observé  d'Anville ,  doit  être  celle-là  même  dont  parle 
Procope.  D'An\  ille  n'a  pas  cru  que  l'on  pût  reconnoître  Jotape 
dans  une  île  qu'il  nomme  Jouha ,  parce  que  la  distance  de  mille 
stades  que  Procope  met  entre  le  fond  du  golfe  vElanite  et  Jotape, 
ne  convient  pas  à  Jouha  placée  par  d'Anville  à-peu-près  vers  le 
milieu  du  golfe.  Mais  Niebuhr ,  qui  nomme  cette  même  île  Joboa, 
la  place  vers  le  rivage  oriental  du  golfe  Arabique,  au-dessus  de 
Kalat  Moïla,  dans  une  position  qui  me  paroît  répondre  très-bien 
à  celle  de  Jotape  ,  tant  par  son  éloignement  du  fond  du  golfe 
Allanite,  que  parce  qu'elle  se  trouve  lout-à-fait  hors  de  ce  goUe, 
et  dans  un  endroit  où ,  comme  le  dit  Procope  ,  les  navigateurs 
n'aperçoivent  plus  de  terre  à  l'ouest,  et  ne  voient  plus  que  les 
terres  situées  à  l'est  du  golle  Arabique. 

Au  reste ,  Procope  ne  nous   apprend  point  à  quelle  époque 
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ces  Juifs  s'étoient  établis  à  Jotapé  ;  il  nous  dit  seulement  qu'ils 
y  étoient  depuis  long -temps,  qm.  'aroL^^iov  :  il  ne  nous  dit  pas 
non  plus  s'ils  avoient  quelques  liaisons  avec  les  autres  colonies 
Juives  de  l'Arabie  ;  ce  dont  on  peut  douter  d'autant  plus  raison- 
nablement, qu'il  paroît  que  ceux-ci  étoient  des  Samaritains. 

Ceci  me  conduiroit  assez  naturellement  à  examiner  ce  qui 
concerne  les  persécutions  exercées  en  Arabie  contre  les  Chrétiens 
par  quelques  princes  Juifs  de  naissance  ou  du  moins  de  religion, 
et  dont  il  est  tait  mention,  quoique  d'une  manière  assez  obscure, 
dans  i'AIcoran  :  mais  ce  sujet  exigeroit  à  lui  seul  un  mémoire 
particulier  ;  et  d'ailleurs  il  a  été  traité  avec  autant  de  critique 
que  de  sagacité  par  M.  Chr.  G.  F.  Walch,  dans  deux  Mémoires 
insérés  dans  le  tome  IV  des  Novi  Commeutcini  Soc.  reg.  Gottin- 
ge/isis ,  et  qui  sont  réunis  sous  ce  titre  :  Historia  reruni  in 
Homerït'ule  seculo  sexto  ,  càm  à  rege  Jiuiao  contra  Christianos , 
tum  ab  Hahessinïs  ad  hos  ulciscendos  gestarum.  J'ai  eu  occasion, 
dans  ie  cours  de  ce  Mémoire,  de  citer  plus  d'une  fois  ces  disser- 
tations de  M.  Walch. 

J'ai  dit,  en  commençant  ce  Mémoire,  que  l'obscurité  qui  enve- 
loppe l'histoire  des  Arabes  antérieure  à  la  naissance  de  Mahomet, 
doit  être  attribuée  principalement  au  défaut  de  monumens  écrits, 
et  d'époques  certaines  d'après  lesquelles  on  puisse  classer  les 
événemens  et  en  déterminer  l'ordre  chronologique.  A  ces  deux 
causes  il  faut  ajouter  l'indépendance  de  tout  joug  étranger  dans 
laquelle  se  sont  maintenus  les  peuples  de  l'Arabie ,  et  principale- 
ment ceux  qui  habitoient  l'intérieur  de  la  presqu'île,  et  le  peu 
de  relations  qu'ils  ont  eues  avec  les  autres  nations.  Bornés  à  un 
commerce  qui  étoit  concentré  dans  quelques  ports  de  mer ,  ils 
ne  paroissent  point  avoir  eu  de  communication  directe  avec  les 
peuples  éclairés  de  la  Grèce  et  de  la  Phénicie,  qui  auroient  pu 
nous  transmettre  quelques  fragmens  de  leur  histoire.  Au  milieu 
des  ténèbres  qui  enveloppent  cette  partie  de  l'histoire  de  l'Orient, 
on  trouve  néanmoins  quelque  lumière  dans  les  généalogies  àçs 
principales  familles  Arabes  entre  lesquelles  celle  de  Koreïsch,  qui 
donna  le  jour  à  Mahomet,  tient  sans  contredit  le  premier  rang. 

On  sait  que  les  Arabes  se  divisent  en  deux  classes.  Les  uns, 
descendans  de  Sem  par  Joctan,  fils  d'Eber,  ont  peuplé  l'Arabie 
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Heureuse  et  toute  la  côte  depuis  la  partie  du  Tchama,  où  sont 
situées  aujourd'hui  Loheïa,  Zébid  et  Mokha ,  et  ie  détroit  de 
Babelmandeb,  jusqu'au   golfe   Persique  ,   et  peut-être  jusqu  a 
l'embouchure  de  l'Euphrate.  Les  traditions  des  Arabes  sur  leur 
oriai*ie  sont,  à  cet  égard,  confirmées  par  le  récit  des  écrivains 
saci-és,  ainsi  que  Bochart  et  après  lui  Michaëlis  l'ont  prouvé  dans 
leurs  savantes  recherches  sur  la  géographie  ancienne  des  Hébreux. 
Une  autre  partie  des  habitans  de  l'Arabie  reconnoît  pour  auteurs 
les  descendans   d'Ismaël  et  de  Céthura,  et  il  faut  encore  leur 
joindre  la  postérité  d'Ésali.  On  voit  entre  les  noms  des  enfans 
d'Ismaël  et  de  Céthura,  ceux  de  plusieurs  lieux  dont  il  est  fait 
mention  dans  les  livres  saints  {/ij,  et  qui  appartiennent  à  l'Arabie. 
C'est  principalement  dans  le  Hedjaz  ,  et  dans   les   déserts   qui 
joignent  l'Arabie  et  la  Syrie,  et  qui  occupent  ce  grand  espace 
qui  s'étend  de  l'est  à  l'ouest  depuis  l'Euphrate  jusqu'à  1  extrémité 
septentrionale  de  l'Egypte,  que  les  descendans  d'Abraham  par 
Ismaël  et  par  les  enfans   de  Céthura  paroissent  avoir  fixe  leur 
demeure.  C'est  d'Ismaël  que  descendoit  la  famille  des  Koreischites, 
de  laquelle  sortit  Mahomet.  La  généalogie  de  ce  législateur ,  en 
remontant  jusqu'à  Adnan  ,  est  composée  de  vingt-deux _  degrés  ; 
et  elle  est  adoptée  presque  sans  aucune  diversité  d'opinions  par 
tous  les  écrivains  Orientaux.   Entre  Adnan  et  Ismaël  ils   con- 
viennent qu'il    n'y  a  rien  de  certain  ;  rien   ne  prouve   même 
qu'Adnan  descendoit  véritablement   d'Ismaël,  si   on  rejette  le 
témoignage  unanime  des  écrivains  Arabes.  Mais  je  ne  vois  pas 
pourquoi  on  se  refuseroit  à  admettre  une  tradition  aussi  uniforme,  ^fj'"'^';/'"- 
et  qui  n'a  contre  elle  aucun  défaut  de  vraisemblance.  g7:Abul'f.^ù 

Puisque  les  généalogies  des  Arabes  sont,  pour   ainsi  dire  ,  nj/-;^^ 
leurs  seuls  monumens  historiques,  il   n  est  pas  superHu  de  re- -^^  ^,  ^„„_ 
chercher  quel  degré  de  confiance  méritent  celles  que  les  écn- A hsl. ^.om.  I . 
vains  de    cette    nation   nous    ont  conservées.    Je   ne   parle  pas    ° 
ici  des  généalogies  des  Arabes  du  Yémen  :  celles-ci  sont  trop 


(h)  Tels  sont  Mad'mn  ,  Cédar , 
tyha,  Didan  ,  fc.  T)i  Nnhut ,  ou, 
comme  prononcent  les  Juifs  ,  Nahayot , 
vient  le  nom  des  Nabatéens.  Le  Hedjaz 
a  été  habité,  suivant  Bochart,  par  des 
descendans  de  Chus,  fils  de  Chani,  mêlés 


de  Madianites  et  d'Ismaëlites  :  LJtut 
*enim,  dit-il,  Clwsd-i,  Alad'ninitœ ,  Is- 
maelitœ  fuerunr  dhersi  generis ,  tainen 
protniscuè  Imh'ttarimt ,  et  in  uriam  S'ara- 
cenoruin  nanonem  conluerunt.  Phaleg. 
liv.  iv,  ch.a.  col.  2  14. ,  éd.  de  17  iz. 


6oo 


MÉMOIRES 


incertaines  fij  pour  pouvoir  donner  quelque  lumière  sur  l'his- 
toire de  cette .  contrée  ;  et  elles  nous  ont  été  transmises  avec 
moins  de  soin  et  d'une  manière  plus  confuse  ,  parce  que  ce 
fut  le  Hedjaz  ,  et  non  le  Yémen  ,  qui  donna  naissance  à  l'isla- 
misme ,  et  produisit  les  premiers  écrivains  Musulmans.  Par 
une  raison  contraire  ,  les  généalogies  des  familles  Arabes  qui 
reconnoissent  Adnan  pour  auteur,  semblent  pouvoir  mériter  plus 
de  confiance,  et  plusieurs  motifs  concourent  à  leur  assurer  quelque 
autorité. 

I .°  En  partant  de  l'époque  de  la  naissance  de  Mahomet ,  et 
donnant  à  chacune  des  générations  intermédiaires  entre  ce  légis- 
lateur et  Adnan ,  33  ans,  suivant  le  calcul  le  plus  ordinaire, 
on  trouve  qu'Adnan  a  dû  naître  i  22  ans  avant  J.  C.  Or  il  n'est 


(i)  L'incertitude  des  généalogies  des 
familles  Arabes  du  Yémen  est  si  grande  , 
que  les  écrivains  Arabes  ne  croient  pas 
même  pouvoir  faire  fond  sur  la  réponse 
de  Mahomet  que  nous  avons  rapportée 
ailleurs ,  et  qui  nomme  dix  chefs  de 
familles  descendues  de  Saba,  comme  sur 
une  autorité  décisive.  Masoudi ,  après 
avoir  rapporté  cette  réponse  du  prophète, 
suivant  laquelle  Anmar  est  au  nombre 
des  descendans  de  Saba  qui  se  sont 
établis  dans  le  midi  de  l'Arabie  ,  ajoute  : 
«  On  est  néanmoins  partagé  d'opinions 
"  par  rapport  à  l'origine  d'Anmar  ;  et  le 
3J  plus  grand  nombre  donnent  Anmar , 
»  comme  lyad  ,  Rébia  et  Modhar  ,  pour 
3>  fils  à  Nézar  fils  de  Maad  fils  d'Adnan  , 
:>  et  croient  que  la  postérité  d'Anmar 
■i->  étant  allée  s'établir  ensuite  dans  le 
3>  Yémen ,  a  été  comprise  parmi  les 
3)  familles  du  Yémen.  Car  ce  que  nous 
«  avons  rapporté  d\i  prophète,  par  rap- 
^>  port  aux  descendans  de  Saba  qui  se 
3)  sont  établis  au  midi  ou  au  nord  ,  est 
->■>  du  nombre  de  ces  traditions  qui  ne 
»  sont  établies  que  sur  le  rapport  d'une 
3>  seule  personne  :  elles  n'ont  point  une 
»  authenticité  fondée  sur  un  bruit  public 
3>  et  universel ,  qui  leur  donne  une  auto- 
11  rite  décisive,  et  ne  permette  aucune 
j)  contradiction.  On  a  beaucoup  parlé  a 
"  ce  sujet.  Héscham  ben-Calbi  disoit 


"  avoir  entendu  dire  à  son  père  ,  que 
;>  tous  les  descendans  de  Saba  portoient 
»  le  nom  de  SabÉENS,  et  qu'il  n'y 
"  avoit  aucun  autre  nom  que  celui  de 
"  Saba  qui  comprît  sous  une  même 
M  dénomination   toutes   leurs  tribus.  » 

jUI  <_...*;  3  ^jj^-  ^_»  lS^J'^^  '-'^ 


l/ 


Aa.4 


^  JÎ>-'  J^-J^^J 


<J-> 


U"' 


(  Man.  Ar.  n.°  <y()()  ,  fol.  i  ij  verso.) 
Dans  ce  passage  on  trouve  le  mot 
A>;oUÂ-<i  dans  le  même  sens  que  dans 
un  texte  de  Masoudi  ,  cité  ci  -  devant 
note  (  u  J  f  pdge  jo  i . 

pas 
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pas  impossible  que,  chez  un  peuple  qui  a  toujours  fait  le  plus      * 
grand    cas    de   la    connoissance    des    généalogies  ,    une    famille 
distinguée  par  sa  noblesse,  et  qui  demeura  long -temps  fixée  dans 
un  même  lieu,  ait  conservé  pendant  sept  cents  ans  les  noms  de 

ses  ancêtres. 

z.o  En  si/ivant  le  calcul  généalogique  que  je  viens  d  indiquer, 
onl-econnoît  que  Kosaï,  l'un  des  ancêtres  de  Mahomet,  et  à  qui 
la  famille  de  Koreïsch  dut  d'être  mise  en  possession  du  gouver- 
nement de  la  Mecque  et  de  l'imendance  de  la  Caba ,  a  dû  naître 
vers  l'an  406,  et  a  pu  par  conséquent  vivre  jusqu'en  480  ;  et 
effectivement  une  tradition  conservée  par  Hamza,  le  fait  coatem-  y  ^i.j„,^„t 
porain  de  Firouz,  roi  de  Perse,  monté  sur  le  trône  en  457,  et /./„-.  /i^  " 

mort  en  400.  ,  ,    , 

3.°  Peut-être  est-ce  donner  un  peu  trop  d'étendue  à  cette  généa- 
logie, que  de  supposer  chaque  degré  de  trente-trois  ans.  On  pour- 
roit,  eu  égard  au  climat,  diminuer  chacun  de  ces  degrés  de  deux 
ou  trois  a^ns  ;  ce  qui  feroit  sur  la  totalité  de  cette  généalogie  une 
soixantaine  d'années,  et  ne  nuiroit  aucunement  aux  synchronismes 
que  j'ai  établis  dans  ce  Mémoire.  Par-là  il  deviendroit  encore 
plus  facile  de  comprendre  comment  la  généalogie  des  Koreïschites 
s'éloit  conservée  depuis  Adnan  jusqu'à  Kosaï  :  depuis  Kosaï 
jusqu'à  Mahomet ,  la  souveraineté  étant  entre  leurs  mains ,  ils 
eurent  le  plus  grand  intérêt  à  conserver  leur  filiation. 

4.°  On  sait  que  les  Orientaux,  dont  les  noms  propres  sont 
peu  variés,  et  qui  n'ont  point,  à  propretnent  parler,  de  noms  de 
famille,  ajoutent  toujours  à  leur  nom  celui  de  leur  père  et  très- 
souvent  celui  de  leur  aïeul,  et  qu'ils  prennent  pour  surnom  celui 
de  leur  fils.  Ces  usages  ont  pu  contribuer  encore  à  la  conservation 
des  généalogies  parmi  les  Arabes. 

5.°  Les  poètes,  en  insérant  dans  leurs  vers  les  noms  et  l'éloge 
de  leurs  ancêtres,  ou  des  ancêtres  des  héros  qu'ils  chantoient ,  les 
empêchoient  de  tomber  dans  l'oubli  ;  et  il  n'est  pas  rare  que  ceux 
qui  ont  recueilli  les  généalogies  des  familles  Arabes,  citent  des 
vers  de  quelque  poëte  célèbre  à  l'appui  de  leurs  opinions. 

6°   Enfin  ,    ce    qui    confirme   sur  -  tout    l'authenticité   de    la 
généalogie  de  Mahomet,  c'est  le  rapport  qu'on  observe  entre 
cette  généalogie  et  celles  de  plusieurs  personnages  illustres  qui 
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vivoJent  en  même  temps  que  ce  législateur ,  ou  peu  avant  lui. 
Toutes  ces  généalogies  remontent  à  Adnan  ou  plutôt  à  Nézar, 
petit-fils  d'Adnan,  mais  par  des  lignes  différentes  ;  et  le  nombre 
de  degrés  dont  elles  sont  composées,  repond  avec  assez  d'exacti- 
tude à  celui  des  ancêtres  de  Mahomet.  Telles  sont,  par  exemple, 
les  généalogies  des  sept  poètes  auteurs  des  Moallaka ,  et  de 
plusieurs  des  hommes  illustres  qu'ils  célèbrent,  et  qui  ont  tous 
vécu  vers  la  fin  du  vi.''  ou  le  commencement  du  vu.*  siècle  de 
notre  ère  (k). 

Sans  doute  le  soin  avec  lequel  les  Arabes  conservoient  leurs 
généalogies  ,  n'a  pas  empêché  que  le  plus  grand  nombre  ne  se 
soit  perdu  à  la  longue,  ou  n'ait  été  altéré,  et  que  des  étrangers 
ne  se  soient  quelcpiefois  entés  sur  une  famille  illustre  à  laquelle 
ils  n'appartenoient  pas.  Mais  ces  inconvéniens,  auxquels  toutes  les 
généalogies  sont  sujettes,  ne  doivent  pas  les  faire  rejeier  sans  aucun 
discernement.  Je  puis  citer  ici,  en  faveur  de  mon  opinion ,  l'autorité 
Thampha  de  Reiske ,  qui  dit  en  propres  termes  :  In  Arabum  Instoria  sine 
Aioailahapui.  ^fcmmatum  notit'ui  nihïl  intelhai  nosse  d'ulici  experieittiâ  ;  et  unicè 
hujus  ope  credo  chro/iologiani  Artibicam  posse  investigari.  Je  crois 
que  l'on  peut  avoir  recours  à  ce  moyen  pour  déterminer  l'époque 


(k)  Les  généalogies  des  sept  poètes 
auteurs  des  Moallaka  ,  se  trouvent  à 
la  tête  de  la  traduction  Angloise  de 
ces  poèmes,  donnée  par  le  célèbre  W. 
Jones  ;  mais  ce  savant  n'a  point  indiqué 
les  sources  d'oîi  il  les  a  tirées.  Reiske  a 
aussi  mis  en  tête  de  son  édition  de  la 
Moallaka  de  Tarafa  ,  une  table  généalo- 
gique des  auteurs  de  ces  poëmes ,  à 
l'exception  d'Amrialkaïs  ;  et  par  cette 
raison  je  me  dispenserai  de  rapporter 
celles  que  j'ai  trouvées  dans  divers 
auteurs.  J'observerai  seulement  qui.-  celle 
de  Lcbid  ,  qui  se  lit  dans  une  note  en 
marge  du  commencement  de  son  poëmc 
(  Man.  Ar.  de  la  Bibl.  nat.  n.°  \^\6)  , 
est  conforme  à  celle  que  donne  M.Jones, 
à  quelques  légères  diftérences 
ne   proviennent    que 


iUI 

es 
ouve 


:es  près ,  q 
de    la    faute    d 
copistes.  Suivant  une  note  qui  se  trou 
en  marge  du  Sirat  alrésoul  (fol-^  recto) , 
le  poète  Ascha  ^^\  contemporain  de 


Mahomet  ,  étoit  fils  de  Kaïs  fils  de 
Djandal  fils  de  Schéradjil  fils  d'Auf  fils 
de  Saad  fils  de  Dhobaya  fils  de  Kaïs 
fils  de  Thaléba.  Si  on  joint  à  cela  la  suite 
de  cette  généalogie  empruntée  d'Ebn- 
Kotaïba  (  Alonuin.  ant.  hisr.  Ar.  tab.  8 
et  C)  )  ,  on  aura  pour  les  ancêtres 
d'Ascha  ,  en  remontant  de  Thaléba  à 
Adnan  ,  Thaléba  ,  Akaba  ,  Sab  ,  Ali  , 
Becr  ,  Wayel  ,  Kaset  ,  Hemb  ,  Afsa  , 
Domyi  ,  Djodaïla,  Asad  ,  Kébia,  Né- 
zar ,  Maad  ,  Adnan.  Cette  généalogie 
donne  vingt -quatre  degrés  ,  compris 
Ascha  :  celle  de  Mahomet  n'en  donne 
que  vingt -deux.  Cette  différence  est 
peu  considérable.  Ascha  pouvoit  même 
être  un  peu  plus  jeune  que  Mahomet; 
il  florissoit  sous  le  règne  de  Khosroa 
Parvviz,  mort  en  62b,  comme  on  le 
voit  par  un  passage  d'Ebn  -  Kotaïba. 
(  Alon,  ant.  h'nt.  Ar.  pag.  i  99,  ) 
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Je  certains  événemens  ,  des  guerres  ,  par  exemple  ,  entre  ies 
ditférenies  tribus  Arabes,  dont  les  chefs  étoient  toujours  distingués 
par  leur  noblesse  et  par  l'antiquité  de  leur  famille.  On  ne  peut 
douter  nue  dans  chaque  tribu  il  n'y  eût  un  grand,  nombre  de 
familles  particulières  originairement  étrangères  à  celle  doiu  elles 
portoient  le  nom,  et  qui,  s'étant  attachées  à  un  homme  illustre 
et  mises  sous  sa  protection ,  étoient  demeurées  confondues  avec 
ses  descendans ,  unies  par  les  mêmes  intérêts  ,  et  connues  sous 
une  même  dénomination.  Les  généalogistes  Arabes  sont  pleins 
d'exemples  de  ce  genre  ;  et  ce  n'est  que  de  cette  manière  qu'on 
peut  rendre  raison  de  cette  multitude  de  tribus  puissantes  ,  qui 
paroissent,  dans  un  espace  de  cinq  ou  six  siècles,  s'être  toutes 
formées  des  descendans  de  Nézar  fils  de  Alaad  fils  d'Adnan. 

Sans  doute  la  famille  de  Nézar  étoit  parvenue,  par  sa  bravoure 
et  ses  richesses,  à  réunir  sous  sa  domination  tous  les  Arabes  qui 
habitoient  les  déserts  de  la  Syrie  et  l'Arabie  Pétrée  :  elle  donna 
naissance  aux  poètes  les  plus  célèbres  et  aux  guerriers  les  plus 
illustres  ;  et  les  différentes  branches  qu'elle  forma,  conservèrent 
la  supériorité  sur  les  Arabes  avec  lesquels  elles  habitoient ,  et 
qui,  portant  le  nom  des  chefs  de  la  postérité  de  Nézar,  furent 
censées  avoir  avec  eux  une  même  origine. 

Cette  famille  étoit  intéressée  par  -  là   même  à   conserver  sa 
généalogie ,  qui    lui    assuroit   l'estime    et   la  vénération  de   ses 
compatriotes  ;  et  cet  intérêt  augmenta  quand  la  valeur  de  Kosaï 
l'eut  mise  en  possession  <le  la  Mecque  et  du  temple,  querrévéroii 
toute    l'Arabre  ,    à   l'exception    d'un    petit    nombre    de    tribus,   AM.Diss.Je 
Dans  la  suite,  le  respect  pour  la  famille  qui  avoit  donné  le  jour  Muhammedis. 
a  Mahomet ,  contribua  pf  us  que  toute  autre  chose  a  fa  conservation  j,ag. ,  ^, 
des  traditions  qui  concernoiem  les  descendans  d'Adnan ,  et  spé- 
cialement la  branche  de  Koreïsch.  De  là  vient  que  nous  trouvons  • 
un  bien  plus  grand  nombre  de  faits  relatifs  à  l'histoire  des  tribus 
-du  Hedjaz ,  de  leurs  guerres,  cje  leurs  chefs  et  de  leurs  poètes, 
qu'à  celle  des  tribus  de  l'Arabie  Heureuse.. 

11  ne  faut  pas  croire  néanmoins  q=ue  ces  faits  aient  une  grande 
antiquité  :  la  plupart  sont  peu  antérieurs  à  Mahomet.  C'est  ce 
qu'on  peut  démontrer  en  particulier  de  cette  guerre  fameuse  entre 
ies  tribus  d'Abs  et  de  Dhobyan^  qui  dura  quarante  ans,  et  de  celle 
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des  liibiis  de  Becr  et  de  Tagieb  ,  qui  coûta  la  vie  aux  plus 
illustres  guerriers  de.  l'un  et  de  l'autre  parti,  et  pensa  causer  la 
ruine  totale  de  ces  familles  (l). 

Comme  ces  guerres  ont  été  l'occasion  de  plusieurs  des  poëmes 
connus  sous  le  nom  de  Aloallaka,  dont  je  m'occuperai  dans  un 

pyramides  ,  il  remarque  qu'il  n'y  a  que 
Dieu  qui  sache  comment,  pourquoi, 
par  qui  ,  et  en  quel  temps  elles  ont  été 

construites.  ij-^,j'  (_^j^^ 


(!)  Je  joindrai  ici,  comme  par  ap- 
pendice ,  un  extrait  des  tables  chro- 
nologiques que  l'auteur  du  Modjniil 
altéwarikii  a  mises  en  tête  de  son 
ouvrage.  Cet  auteur ,  dans  son  introduc- 
tion ,  développe  fort  bien  les  difficultés 
qui  empêchent  d'établir  un  système  chro- 
nologique certain  ,  et  l'impossibilité  de 
concilier  à  cet  égard  les  opinions  des  dit- 
férens  peuples.  Il  parle  de  la  chronolo- 
gie des  Samaritains ,  de  celles  des  Juifs , 
des  Chrétiens  et  des  Parsis.  Ces  der- 
niers ,  suivant  lui,  comptent  depuis 
Cayoumarath  ,  père  des  hommes  ,  c'est- 
à-dire  Adam,  jusqu'à  la  fin  deYczdedjerd 
Se  hahriar,  quatre  m  il  le  cent  quatre-vingts 
ans  deux  mois  et  dix  -  neuf  jours  ,  et 
fondent    ce    calcul     sur    les    livres    de 

Zoroastrf .  A_J    i— Â~<l  i—jUJjI  ^it^jh 

î— '<<.s_^  jj/,  Il  parle  ensuite  de  l'âge  at- 
tribué aux  pyramides  d'Egypte  ,  d'après 
une  prétendue  inscription  rapportée  par 
la  plupart  des  écrivains  Arabes  ,  qui 
indiquoit  le  thème  astrologique  de  l'ins- 
tant de  leur  construction  :  malheu- 
reusement il  manque  ici  au  moins  deux 
pages.  Cette  inscription  portoit ,  dit-il, 
que,  lors  de  la  construction  des  pyra- 
mides ,  la  constellation  nomméa/'ai^/e- 
volant  y\.\3  j^  se  trouvoit  dans  le 
troisième  degré  du  cancer  ;  ce  qui  , 
d'après  le  calcul,  donneroit,  jusqu'à 
l'année  5  20  de  l'hégire,  trente  mille  ans  : 
mais  après    avoir  dit  un    mot    de   ces 


^Jla.j 


U 


->Ac  Les  astronomes  ,  conti- 


IJlj. 


nue-t-il ,  disent ,  par  rapport  à  la  chrono- 
logie ,  une  chose  qui  détruiroit  tous  les 
systèmes  chronologiques  :  ils  prétendent 
qu'au  commencement  du  monde  ,  le 
point  de  départ  de  tous  les  astres  a  été 
le  signe  du  bélier  ,  et  que  depuis  cet 
instant  jusqu'à  la  mort  du  khalife  Mou- 
lawakkel  à  Damas  ,  il  y  a  eu  quatre 
millions  trois  cent  vingt  mille   années 


ci.l_ij 


\    *^j,  JjA  j[,A  jié^    ( 


>_.llâl  J'^i  suppléé  dans  ce  texte  le  mot 

i^^hv  que  le  sens  exige  :  mais  dans  le 
nombre  des   années  ,  j'ai  supprimé  les 

mots  jif  <K^j  qui  me  paroissent  su- 
perflus. Le  texte  signifieroii  à  la  lettre, 
tjiiatre  millions  et  trois  fois ,  et  trois  cent 
vingt  mille  ans  :  je  ne  vois  pas  pourquoi 
l'auteur  se  seroit  exprimé  ainsi ,  et  n'au- 
roit  pas  dit  plutôt  dou-^e  millions ,  si  trois 
fois  est  le  multiplicateur  de  la  première 
somme  ,   ou  quatre  millions  neuf  cent 
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autre  Mémoire,  je  réserverai  pour  ce  Mémoire  le  récit  abrégé 
de  ces  événemens  ;  et,  eu  déterminant  l'époque  à  laquelle  ces 
poëmes  ont  été  composés,  je  fixerai  celles  de  ces  guerres  fameuses 
dans  l'histoire  de  l'Arabie. 


soixante  mille,  s'il  doit  servir  à  multiplier 
la  seconde  somme.  Mais  cet  objet  ne  vaut 
pas  la  peine  de  nous  arrêter.  11  suffira 
de  mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs  les 
tables  chronologiques  qui  ont  rapport 
aux  antiquités  Arabes  et  Persanes. 


54.90 
5+20 

3201 

2781 


Du  règne  de  Houschendj  . 

Du  régne  de  Tahmourath. 

Du  règne  deDjemschid.  . 

Du  règne  d'Ateridoun.  .  . 

Du  règne  de  Ménoutchehr 

Du  règne  de  Caïcobad 2  5  00 

Du  règne  d'Arde-wan,  le  dernier 

des  Molouiv  Tawaïf. 956 

Du  règne  d'Alexandre  le  Grec.     '437 

Du  règne  de  Bahramgour 730 

Du   règne  de   Kobad 624 

Du  règne  de  Nouschirwan  ...       cçè 

Du  règne  de  Yezdedjerd  tîls  de 

Schahriar 49  5- 

De  la  mort  de  ce  prince  à 
Mérou  ,  et  de  la  fin  du  règne 
des   Persans 

Du  temps  de  Nabuchodonosor  , 
par  lequel  Jérusalem  fut  dé- 
truite   

Du  temps  de  Zoroastre,  auteur 

du  Livre  des  Parses '77- 

Du  temps  d'Hippocrate  ,  mé- 
decin      '4  '7 

Du  temps  d'Hipparque,  auteur 
des  Oiiservations  astronomiq. 

Du  temps  d'Auguste,  premier 
des  Césars 

De  lîélinas,  auteur  des  Talis- 
mans   

De  Ptolémée ,  auteur  de  l'Alma- 
geste 

Des  Scpt-dormans  <. 

'-J^^Jl 873. 

De  Manès  le  Peintre 856. 


474. 


700 


1269 

'  '54- 
1029 

972 


De  Constantin ,  .  721. 

De  Nestorius,  chef  de  la  secte 

des  Chrétiens 675  . 

De  Mazdac  et  de  sa  prédication.  623. 

Ue  Himyar,  fils  de  Saba 3  5  44- 

On  lit  ici  dans  le  texte  ïDjI 

jljjj  V    U^  ^j.ç  _rt^;  mzis  il  faut 

lire  j\}i>  A_ 

D'Abraha  Dhou'lménar 2940. 

Du  Tobba  Asad  Abou-Carb ;fiis 

de   Mckikarb '589- 

De  Dhou'ldjénakh  Schamar,  fils 

de    Hasan 1264. 

DeNoman,  fils  de  Mondhar. .       717- 

On  lit  ici  ^jf  ^,j^  *^=> 
mais  il  faut  lire  (j-ô^^  *'^ — ' 
>_/^=>    qui  bâtit  Khowarnak. 

De  Dhou-Nowas 664. 

Au  lieu   de    JU-VI  i_- a.L» 

qu'on  lit  dans  le  manuscrit,  il 
faut  lire  s^A^lVI  t_.c».  Lo  ,  c'est- 
à-dire,  qui  a  fait  jet<.r  dans  des 
fosses  Ls  martyrs  de  Nedjran, 
On  lit  aussi  dans  la  ligne  sui- 
vante j-^jj^l  J-f^  pour  iXfi-^ 
jJ:jj->:' ,  qui  est  la  vraie  leçon. 
De  Noman  ,  tué  par  Parwiz. .  .       643. 

De  Maad  ,  fils  d'Adnan •736. 

De  Nasr,  fils  de  Kénana,  sur- 
nommé Koreïsch '4-3  ^* 

De   Kosaï,  fils  de  Kélab    816. 

De  Haschem,  fils  d'Abd-Ménaf.      7  16. 
De    la   naissance  d'Abd-almo- 

talleb 668. 

De  la  naissance  d'Abd-alIah  son 

fils 598. 
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Mais  avant  de  terminer  cekii-ci,  je  dois  examiner  une  question 
de  chronologie  qui  dépend  de  mon  sujet. 

J'ai  supposé  dans  ce  Mémoire,  que  les  Arabes,  avant  comme 

après   Mahomet ,   faisoient  usage  d'années  lunaires  ;   et  j'en   ai 

V.  ci-devant  conclu  que  ,  toutes  les  fois  que  les  historiens  de  cette  nation  ont 

Vg-^  /-S'  <•'  parlé  de  l'âge  qu'avoit  Mahomet  lors  du  commencement  de  sa 
prétendue  mission  prophétique  ,  de  l'hégire  ou  de  sa  mort  ,  ils 
ont  entendu  parler  d'années  lunaires.  Cette  assertion  est  contraire 
à  ce  qu'ont  avancé  des  écrivains  très-savans  et  dont  je  fais  pro- 
fession de  respecter  les  lumières  :  l'opinion  opposée  a  même  en 
sa  faveur  à^s  raisons  qui  peuvent  paroître  d'un  grand  poids,  et 
l'autorité  de  plusieurs  auteurs  Mahométans.  Cette  question  exige 
donc  une  discussion  que  j'ai  cru  devoir  rejeter  à  la  fin  de  ce 
Mémoire  ,  pour  ne  pas  détourner  trop  long-temps  l'attention  de 
mon  objet  principal. 
Spec.  hisior.       Pococke  ,  rendant  raison  des   noms  que  les  Arabes   donnent 

«iff."^'  '^"^  ^"^  """oi^  de  l'année,  et  remarquant  que  ces  noms  ont  des  rapports 
avec  les  vicissitudes  de  la  température  qui  se  succèdent  pério- 
diquement ,  et  d'une  manière  régulière ,  dans  l'année  agrono- 
mique et  solaire ,  mais  non  dans  l'année  purement  lunaire ,  finit 
l'énumération  des  douze  mois  de  l'année  Arabe  par  celui  de 
dhou'lhiddja  ;  et  il  dit,   d'après  l'auteur  du  Naschak  alazhar, 

jLji*)^l  /^aTj  ,  que,  depuis  le  temps  d'Abraham  et  d'Ismaël, 

la  grande  solennhé  du  pèlerinage  à  la  Mecque  ^   se    célébroit 


le  I  o  de  ce  mois  ,  qui  en  avoit  pris  son  nom  ;  puis  il  ajoute  : 
Ibid.p.ijy.  Cùm  aiitem  ita  fieret  ut  iuc'uleret  conventio  Arabuin  in  omiies  aimi 
tcmpestates ,  ut  tempori  jnag'is  commodo  prospicereiit ,  quo  sdlicet 
maturi  esscnt  fructus  et  paratce  fruges ,  &c.  rationem  tandem  inter- 
cnlandi  quamdam  à  Judms  ,  ut  testantur  autores  viodo  laudati , 
didiceruiit  ;  quam  dïlatïonem,  seu  transpositïonem  mensïum  vocarunî , 
qutx  tandem  à  Mohammede  vctita  ac  sublata,    Pococke  cite  en 

marge  la  p.^  surate  de  l'Alcoran  ,  nommée  '\)Zj\  5j^-w 

Gagnier  a  suivi  l'opinion  de  Pococke  ,  quoiqu'il  se  soit  bien 
aperçu   que  ce  savant   avoit   donné  trop    d'extension   au  sens 
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du  texte  de  la  ^.^  surate  de  l'Alcoran,  qu'il  avolt  allégué  pour 
prouver  que  i'intercaiation  admise  par  les  Arabes  avant  Ma- 
homet ,  avoit  été  interdite  par  ce  législateur.  Je  dois  d'abord 
rapporter  le  passage  d'Abou'lféda ,  qui  a  donné  lieu  à  Gagnier 
de  discuter  cette  matière. 

Cet  historien  ayant  raconté  le  dernier  pèlerinage  de  Mahomet 

à  la  Mecque,  que  l'on  nomme   ç.'>a.Jl  A^  ^  s'exprime  ainsi  , 

selon  la  traduction  de  Gagnier  ,   que  je  dois  conserver  ici  : 

Ponb  in  concione ,  quam  apostolus  Dei  ad  popiilum  hahiiiî ,  in     hm.  Abulf. 
quâ  leges  et  statuta  festi  peregriiiatiouis  exposuit,  sic  eos  allocutus  ^''  ^'"'/J  j!'^' 

est  :  <-<■  0  lioinines  utique  alnasa  ^u«jJ  i  [  i-  e.  Dilatio ]  est  additio  ^"^'  '^'' 

"  [ seu  innovatio  adinventa  ]  in  lojidelitate.  Débet  aiitem  tempus 
"  in  gyrum  converti,  eo  ordine  qui  statiitus  fuit  die  quo  creavit  Deus 
*>  cœlum  et  terrain.  Enimvero  minier  us  mensium  apud  Deum  est 
^  duodecim  mensium.  » 

Gagnier  a  employé  deux  notes  à  l'éclaircissement  de  ce  passage. 

La  première  tombe  sur  le  mot  Alnasa    ^jj)  Je  suis  obligé  de 

la  rapporter  en  entier. 

Alnasa     ^u-jJi  in  génère  est  dilatio ,  mora ,  procrastinatio  rei    J>''"^<  Annot, 

certo  tempore  faciendœ  in  aliud  tempus  ;  verbi  gratid  ,prorogaiio  tem- 
poris  ad  solvendiim  debitiim  ,  vel  transJatio  festi  a/icujus  à  die  seu 
tnense  proprio  in  alium  :  quo  sensu  sic  definitiir  à  Beidhavio  ad  hune 

locum  desumptiimexALorani sur.p ,  v.j8:  ,^'  ^-»-  y^u",  ^u-jjl 
(o)  >AxJl  5cX^  j^wltl^  ^^ Jj  1  ff  Alnasa  Dilatio,  est  statuti 


(m)    Lisez     j^  ^U.  lil 

(n)    Lisez    j^\  l_^ 

(o)    Il  faut   lire    i^j^oji.  '_>->à.s__,  ^3 


sJ.aJI  ij^  \jy^\j  j^^\  Je  rapporterai 
plus  au  long  le  commentaire  de  Beï- 
cihawi  dans  la  suite  de  cette  discussion. 
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'}  sûcri  aliciijus  meiisis  in  alium  mciiscm  tnwslatio.  (  Exemph 
»  gratiâ ,  Ethiiïci  Arabes)  quaiido  aderat  mciisis  sacer  (  quo  nef  as 
>}  erat  hélium  gerere  ) ,  si  hoc  meiise  bello  impliciti  esseiit ,  illum 
^'  profûiium  faciehant  ,  et  loco  ejiis  alium  mciisem  sacrum  liabe- 
"  baiit ,  quo  ea  demiim  peragerent ,  qua  ( prioris  )  metisis  erant 
}> propria.  Atque  iiide  est  quod  illam  computandi  rationem  iiovam 
"  excogitaverint.  » 

J'observe ,  en  passant ,  que  ce  passage  de  Beïdhawi  n'a  pas 

été  bien  entendu  par  Gagnier  ,  et  qu'il  a  iu  mal-à-propos  5t\^î 

qu'il  a  traduit  par  iiovain  illam  computandi  rationem,  au  iieu  que 

Beïdliawi  a  écrit   j^,^  ce  qui  donne  un  sens  très-différent.  Je 

reviendrai  sur  ce  passage.  Gagnier  continue  : 

Qiiatuor  erant  menses  sacri  ,  etiam  inter  priscos  Arabes  ante 
Etlinicismum ,  quihus  bellum  erat  interdictum ,  videlicet  moharram , 
regjeb,  dliu'l-  kaada   et  dhu'l- liagja,   qui   sunt  primus ,  septinius, 

undecimus  et  duodecimus.  Gjelalo  ddinus  ad  hune  locum  :  OolS    * 

^Ây<aJi  /«Il  '"''  Quemadmodum  Ethnici  faciebant ,  statut um  sacrum 

->->  mensis  al-moharram ,  si  incidisset  in  id  tempus ,  quo  ipsi  in  hello 

»  erant  occupati,  in  mensem  safar  transferendo,  » 

ism.  Abulf.       La  seconde  note  de  Gagnier  tombe  sur  les  mots ,  Débet  auteni 

de  Vit.ei  Rth.  (^,jjpiis  i,j  ayru/ii  converti,  eo  ordine  qui  statut  us  fuit  die  quo  creavit 

p.  t} 2.  Ami.  Deus  cœlum  et  terram  ;  et  c  est  dans   ces  mots  qu  il  trouve  la 

(^^'  défense  de  l'intercalation. 

Eo  ordine ,  dit-il ,  id  est  ,absque  ulld  iniercalatione  seu  emboHsmo , 
quâ  ejficitur ,  ut  per  additionem  seu  insertionem  uni  us  mensis,  an  nus 
aliquando  fiât  tredecim  mensium  ;  quod  est  contrarium  institutioni 
divina ,  si  credimus  Alcorano ,  cujus  locum  adducii  Mohammed  è 
sur.  n,  V.  jy.  "  Numerus  iuensium  apud  Deum  est  duodecim  inen- 
»  sium.  »  Qiiibus  verbis ,  intercalatione ,  qua  hactenus  usurpabatur , 
r éjecta  et  abrogata ,  annus  ad  simpliccm  et  primitivam  jormam ,  et 
quasi  in  ordinem  restitutus  fuit  :  qui  ciim  sit  pure  lunaris ,  jam  fit 

vagus 


DE     LITTÉRATURE.  6or, 

vûgus  et  solutus ,  et  inillo  intercalationis  freno  coercitus,pcr  omnes 
atmi  solaris  tempestates  libéré  divagatiir  ;  et  idem  meiisis  modo  in 
veriiuni  teinpus ,  modo  in  astivum  ,  modo  in  alia  aniii  tempora 
incidit. 

Gagnier  renvoie  ici  au  Spécimen  Hist.  Ar.  de  Pococke,^,  i/'y  ; 
et  après  avoir  rapporté  le  passage  du  Naschak  alazhar  allégué 
par  Pococke,  et  cité  ce  que  ce  savant  dit  à  ce  sujet,  il  ajoute 
cette  réflexion  judicieuse  : 

Vir  cîarus  Pocockius,  loco  citât o ,  ait  hanc  [rationem  intercalandi] 
(ippellari  dilationem  seu  transposiîiouem  mensium ,  qiice  tandem  à 
Mohammede  vetita  ac  suhlata.  Sed  suspicor  vinan  doctum  nitnis 

extendere  signifcationem  vocis  al-nasa  ^^_^u^J)  ut  prêter  dilationem, 
de  qiiâ  in  nota  précédente  egivius ,  comprehendat  etiam  intercala- 
tionem.  Certè  Abu'lfeda  noster  (cap.  de  nat.  Arab.y)  loquens  de  modo 

liujiis  intercalationis ,  utitur  verbo  ^¥^f     intercalavit,  èfxCoMajj.lv 

fecit.    En    ejus  verba  :    y^-**'  rU-^'  ^^  J^cj  Qj— '^^  ly'^ 

('  Tertio  quoque  anno  mensem  intercalabant.  »  Et  ipse  Pocockius, 
p.  323,  agens  de  eadem  al-nasa,  dicit  illam  esse,  qud  Arabes 
al-moharram  in  safar  rejicerent ,  niliil  liabet  de  intercalatione ,  seu 
embolismo. 

La  Vie  de  Mahomet,  publiée  en  françois  par  Gagnier,  nous 
offre  encore,  d'une  manière  plus  étendue  ,  l'opinion  de  ce  savant 
sur  le  sujet  dont  il  s'agit  ;  et  il  ne  paroît  aucunement  douter  qu'en 
supprimant  la  translation  du  privilège  du  mois  de  moharram  à 
celui  de  safar,  Mahomet  n'ait  aussi  abrocré  l'usage  de  l'intercala- 
tion.  Ce  passage  de  la  Vie  de  Mahomet  mettra  cette  question 
dans  tout  son  jour  : 

<■<■  Ce  fut  dans  le  pèlerinage  de  la  Mecque,  que  l'apôtre  de   vif  de  Maho. 
»  Dieu  ,  après  avoir  instruit  le  peuple  des  lois  et  des  statuts  de  g',i,/j-^_^T, 
»  la  solennité,  prit  occasion  de  faire  la  réformation  du  calendrier''^-  '7-  --'/. 
"  des  Arabes ,  en  corrigeant  deux  grands  abus  qui  s'étoient  in-  [it/âHj^T. 
>'  troduits,  et  remettant  les  choses  dans  leur  primitive  institution  ; 
»  et  comme  il  ne  faisoit  rien,  tant  dans  la  religion  que  dans  le 
»  gouvernement  politique,  sans  l'autorité  de  l'Alcoran  ,  il  récita 
Tome  XLVIII.  Hhhh 
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Âk.  sur.  f> ,  ■•'  ces  versets ,  qui  faisoient  à  son  sujet  :  Le  nombre  des  mois,  selon 

''■  }7-  ,,  Dieu ,  est  Je  doiiie  mois ,  comme  il  est  écrit  dans-le  livre  de  Dieu , 

"  au  jour  qu'il  créa  les  deux  et  la  terre  :  il  y  en  a  quatre  sacrés  ; 

»  c est-là  la  droite  religion.  11  faut  remarquer  que,  par  le  livre  de 

lA.5ur.Ss.  "  T^ie^^ >  il  n'entend  pas  ici  l'Alcoran  ,  qui  porte  aussi  ce  titre, 

V.  20,  Djilal-  „  rnais  ce  qu'il  appelle  ailleurs  la  table  gardée  par  les  anges ,  qui 

»  contient  les  décrets  éternels  de  Dieu  .... 

»  Sur  ce  fondement  ,  le  prophète  leur  dit  :  Le  temps  doit 
»  tourner  en  rond,  suivant  l'ordre  qui  fut  établi  de  Dieu  au  jour 
»  qu'il  créa  le  ciel  et  la  terre  ;  c'est-à-dire  que  l'année  doit 
"  être  purement  et  simplement  de  douze  mois ,  sans  aucune 
»  intercalation  ou  embolisme,  par  lequei  il  arrive  qu'en  ajoutant 
»  et  insérant  un  mois ,  l'année  devient  quelquefois  de  treize  mois  ; 
»  ce  qui  est  contraire  à  l'institution  divine. 

"  Le  premier  abus  donc  qu'il  corrigea,  fut  de  retrancher  l'inter- 
»  calation,  qui  consistoit,  au  rapport  d'Abou'lféda,  en  ce  que  les 
w  Arabes  faisoient  chaque  troisième  année  de  treize  mois.  Cette 
»  coutume  s'étoit  établie  chez  les  Arabes  à  l'occasion  du  pèlerinage 
53  de  la  Mecque,  lequel,  Acs  le  temps  d'Ibrahim  et  d'Ismaël,  se 
»  célébroit  toujours  durant  les  dix  premiers  jours  du  mois  de 
»  dhu'l-hagja  ;  d'où  il  arrivoit  que  dans  l'année  qui  étoit  seule- 
"  ment  de  douze  mois  lunaires,  le  temps  du  pèlerinage  tomboit 
»  successivement  dans  toutes  les  saisons  de  l'année  ,  à  cause  de 
"  la  différence  qu'il  y  a  entre  le  mois  lunaire  et  le  mois  solaire, 
»  qui  fait  l'année  lunaire  d'environ  onze  jours  plus  courte  que 
»  l'année  solaire.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient  du  change- 
»  ment  des  saisons ,  et  pour  fixer  le  pèlerinage  à  la  saison  de 
»  l'automne  ,  qui  est  la  plus  commode  ,  tant  à  cause  que  la 
"  chaleur  est  plus  modérée  pour  voyager  ,  que  parce  que  les 
«  fruits  de  la  terre  sont  dans  leur  maturité  ,  ils  se  servirent  de 
"  Tintercalation  qu'ils  avoient  apprise  des  Juifs  ;  et  ainsi  leur 
'3  année  devint  solaire.  Mais  l'apôtre  de  Dieu  ,  préférant  l'insti- 
"  tution  divine  à  la  commodité  des  hommes,  rejeta  et  abrogea 
«  cette  intercalation,  et  rétablit  l'année  purement  lunaire  et  vague, 
»  telle  que  les  Musulmans  la  suivent  encore  aujourd'hui. 

»  L'autre  abus  que  le  prophète  réforma ,  fut  une  certaine 
"  pratique  par  laquelle  les  Arabes  éludoient  le  précepte  divin  qui 
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n  commandoit  de  tenir  pour  sacrés  quatre  mois  de  l'année  ;  savoir, 

«  moharram,  regjeb,  dhu'l-kaada  et  dhu'l-hagja,  durant  lesquels 

"il   étoit,  défendu  de  combattre,   et  de  commettre  aucun  acte 

"  d'hostilité  :  car,  quand  ils  étoient  engagés  à  faire  la  guerre  dans 

■"  quelqu'un  de  ces  mois,  ils  ne  faisoient  aucune   difficulté   de 

«  violer  le  précepte  ;   mais  en  récompense   ils   en  transféroient 

»  l'observation  au  mois  suivant  :  par  exemple ,  si  une  guerre  leur 

»  tomboit  sur  les  bras  au  mois  de  moharram,  ils  la  faisoient  sans 

»  scrupule,  et  sanctifioient  le  mois  de  safar ,  qui  suit  immédiate- 

»  ment.  Cette  translation  s'a^-peloit  ûl-n <^ sa,  c'est-à-dire,  délai, 

»  retardement ,  prorogation  ,  remise   d'une  chose  à  faire    d'un 

»  temps  à  un  autre.  Et  c'est  cette  pratique  frauduleuse  que   le 

»  prophète  condamna,  fondé  sur  ce  verset  de  l'Alcoran  :  Certaine-   Akor.sw.^, 

'^  tiie/it   /'al-nasa   [  ou  la  remise    d'un   mois  à  l'autre]   est  une  "■>'>■ 

»  innovation  controuvée  dans  l'infidélité.  » 

Le  passage  d'Abou'lféda  que  j'ai  rapporté  suivant  la  version  de 
Gagnier,  a  été  traduit  assez  différemment  par  Reiske.  Je  dois  aussi 
rapporter  la  traduction  de  ce  dernier,  et  la  note  qu'il  y  a  jointe  : 

"  Praterea  quoque  pronunciabat  propheta  in  Arafia  sermonem  .        AiulfeJa 
'>  quo  singula  quœque  statutonun  declarabat.  Inter  alia  :   O  mei ,  '^J''''^ji/^'ff] 
"  dicebat ,  nominiim  dienun  permiitatio ,  niliil  aliiid  est,  quàni  ignora-  jK,g.  ,S,. 
»  tionis  veri  cidtûs  divini  coniplcmentiim.  Tempus  rotundiim  est ,  et 
"  eodem  prorsùs  ordine  adhucdum  vcrtitur  et  decurrit,  atque  illo  die 
»  quo  Deus  hoc  reruni  universurn  creabat ,  ncque  ab  opinione  et 
»  sanctionibus  hominum  mutari  vult.  Niimerus  mensiuni  apud  Dcuni 
"  est  duodecim.  >^ 

Cette  traduction  a  le  défaut  d'ctre  plutôt  une  paraphrasé 
qu'une  version  exacte  :    mais   ce  qui  me  surprend  ,  c'est  que 

Reiske  ait  traduit  ahiasa  ou  ahmsi  (Ji»^'   par  nominum  dierum 

permutatio  ,  signification  inconnue  à  tous  les  écrivains  Arabes. 
Peut-être  a-t-il  voulu  écrire  mensium  et  non  dierum  ;  on  peut  le 
croire  d'après  la  note  qu'il  joint  sur  ce  mot  ,  et  qui  est  ainsi 
con^-Lie  : 

Arabicc  NASi.  Solebanî  Arabes  mensium  sérient  et  nomina  alia 
aliis  mut  are,  huic  aiino  pauciores  quant  duodecim,  illi  plures  mensés 
pro  luhitu  tribuere. 


Hhhh  i 


'J 
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Dans  l'cclition  donnée  par  Reiske  lui-même,  en  iatin  seulement, 

de  la  première  partie  des  Annales  d'Abou'lfeda,  la  traduction  est 

plus  exacte  ;  la  voici  : 

ÂhulfeJaA,:.       lutcv  alla  .'  O  viei ,  dtcehat,  ON  NASi  JO  [id  est  mensium  seriem 

Mùsl.td.J.J.  gf  tiomiiia  miitare  alla  aliis,  quod  Arabibits  tune  in  usu  eratl  nïhil 

1778. p.  i^.  est  al'nul  qiiam  odio  et  ignoratione  veri  cultus  divitii  crescere.  Tempiis 

rotundum  est ,  et  eodem  prorsùs  ordine  et  orbe  adlnicdian  vertitur  et 

decunit ,   atque   illo  die  quo  Deus  hoc  rerum  universum  creabat , 

ncque  ab  opinione  et  sanctionïbiis  hominitm  miitari  vult.   Niunerus 

mensium  apud  Deum  est  duodecim.  [Ne  itaque  nomina  mensium 

permutetis ,  neque  liuic  anuo  pauciores  quàm  duodecim ,  illi  plures 

menses  pro   lubitu  tribuatis.    Frustra    enim  estis ,  rerum   naturam 

turbare  studentes.  ] 

"  Nvt.  in       Si  les  auteurs  que  je  viens  de  citer,  auxquels  je  pourrois  joindre 

Alftrg,  p.  i^  Golius  ",  Prideaux  '',  Sale  '^ ,  &c. ,  ont  bien  saisi  le  sens  soit  àiQS 

et  I  i  » 

tlz/fo^Afa- passages   de  l'Alcoran ,  soit  des    inots  prononcés  par  Mahomet 

^'""S!,-J';J'^-  dans  la   harangue   qu'il   fit   lors   de  son   dernier  pèlerinage,   il 

prêt.  Disc.  ;;.  faut  admettre  qu'avant  la  réforme  qu  il  introduisit,  1  année  des 

'et'i^.l'ch.'^'  Arabes  étoit,  comme  celle  des  Juifs,  une  année  luni-solaire,  qui 

/'.  z^a ,  noi  ne  s'éloignoit  jamais  beaucoup  de  l'année  solaire  pure  ou  agrono- 

il>)  <■'  (f)-    j-nique.  Ce  sont  donc  ces  autorités  qu'il  faut  d'abord  examiner. 

Je  commence  par  le  passage  de  l'Alcoran,  que  je  traduirai  en 

latin ,  afin  de  pouvoir  le  faire  avec  plus  de  précision  : 

AhoY.sm.  ç,       Utique  numerus  mensium  apud  Deum,  duodecim  menses ,  in  lihro 

^'  ^'^  "  ^^'    Dei,  quo  die  creavit  cœlos  et  terram  ;  ex  Us  quatuor  sunt  sacri  :  hac 

est  recta  re/igio.  Noiite  igitur  ladere  animas  vestras ,  et  pugnate 

contra  associantes  univ er salit er ,  sicut  pugnant  contra  vos  universa- 

liter  ;  scitoteque  Deum   esse    cum  piis.   Et  profecto   dilatio    est 

incrementum  in  infidelitate  ,  quo  in  errorem  inducuntur  ii  qui  infdeles 

fuerunt,    Hanc   dilationem   alio   anno   licitam  faciunt ,   alio   anno 

prohibent,  ut  ità  conveniant  in  numéro  ejus  quod  interdictum  decla- 

ravit  Deus,  et  profanum  faciant  illud  quod  sacrum  sancivit  Deus. 

C'est-à-dire,  en  suivant  le  sens  développé  par  Djélal-eddin  et 

Beïdhawi ,  et  que  la  suite  des  idées  justifie  complètement  : 

«  Aux  yeux  de  Dieu  ,  le  nombre  des  mois  de  l'année  est  de 
»  douze,  nombre  ainsi  fixé  dans  le  livre  des  décrets  divins,  au 
»  jour  même  auquel  Dieu  a  créé  le  ciel  et  la  terre.  De  ces  douze 
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mois,  quatre  sont  sacrés  :  c'est-ià  ce  que  prescrit  la  vraie  religion. 
Ne  vous  faites  donc  point  tort  à  vous-mêmes  par  un  péché 
-  de  désobéissance  ,  en  profanant  les  mois  sacres  ;  et  combattez 
>  contre  les  infidèles  dans  tous  les  mois  indifféremment,  comme 
■>  ils  combattent  contre  vous  dans  tous  les  mois  indifféremment  : 
et  sachez  que  Dieu  protège  les  hommes  religieux.  Et,  en  effet, 
la  remise  de  l'observation  d'un  mois  sacré  que  l'on  rejette  sur 
un  autre,  est  un  surcroît  d'infidélité,  qui  précipite  dans  l'égare- 
■>  ment  ceux  qui  ont  été  infidèles.  Ils  autorisent  une  année  cette 
»  remise  ;  une  autre  année  ils  l'interdisent  :  en  sorte  que  par  ce 
moyen  ils  observent  effectivement  le  précepte  divin  quant  au 
nombre  des  mois  sacrés,  mais  néanmoins  ils  profanent  ce  que 
o  Dieu  a  déclaré  sacré.  » 

J'ai  traduit  le  mot  ,^^^  dilatio  par  la  remise  de  l'observation 
dun  mois  sacré  que  l'on  rejette  sur  un  autre  ;  et  il  n'y  a  aucun 
doute  que  ce  ne  soit-là  sa  véritable  signification. 

Djélal-eddin  dh  :  «  Nasi,  c'est-à-dire,  retarder  l'observation 
«  sacrée  d'un  mois  à  un  autre,  comme  faisoient  les  Arabes  païens. 
«  Quand  la  nouvelle  lune  de  moharram  survenoit  pendant  qu'ils 
»  étoient  en  guerre ,  iis  remettoient  l'observation  de  ce  mois  à 
»  celui  de  safar  (p).  » 

Beïdhawi  n'est  pas  moins  précis  :  «Nasi,  c'est-à-dire,  re- 
»  tarder  l'observation  d'un  mois  sacré  à  un  autre.  Lorsque  le 
»  mois  de  moharram  survenoit  pendant  qu'ils  étoient  en  guerre, 
"  iis  le  déclaroient  profane,  et  sanctifioient  à  sa  place  un  autre 
»  mois  :  de  cette  manière  ils  négiigeoient  le  privilège  attaché 
»  spécialement  à  tel  ou  tel  mois ,  et  ils  n'observoient  que  le 
»  nombre  seul  des  mois  sacrés  (q).  Suivant  Nafi  ,  dans  le  mot 
»  i^^J  le  hamza  est  converti  en  ^  et  les  deux    ^  réunis  en 


»  un  seul.  On  lit  ^^uJ  ou 


l5^ 


J  ou 


Lu,j   :    ce  sont  trois   noms 


(j))  Le  texte  de  ce  passage  et  de 
ceux  que  je  citerai  dans  la  suite  ,  se 
trouvera  parmi  les  extraits  joints  à  ce 
Mémoire. 

(  q)  Qt  passage  est  celui  que  Gagnier 
a  traduit  ainsi  :  Qj/o  ca  dcmiim  perage- 


rent ,  qitx  prions  mensis  eranr  prcpria. 
Atque  iiiite  est  quod  Hlam  compiitandi 
rat'wimn  ncvarn  exco^itaver'wt.  Voyez 
ci-devant  note  (0 ).  Il  est  inconcevable 
que  ce  savant  ait  pu  s'éloigner  autant 
du    sens   du   texte. 
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>  d'action  du  verbe  L*.-J  qui  signifie  différer.  —  C'est  un  surcroît 

d'inf délité  ;  parce  que,  par  cette  pratique,  ils  déclarent  sacré  ce 

>  que  Dieu  a  déclaré  profane  ,  et  profane  ce  que  Dieu  a  déclare 

>  sacré  :  c'est  donc  une  autre  infidélité  qu'ils  ajoutent  à  leur 
'  première  infidélité.  .  .  .  Une  année  ils  l'autorisent ,  c'est-à-dire, 

>  la  remise  des  mois  saci"és,  et  une  autre  année  ils  l'interdisent , 

>  c'est-à-dire ,  ils  laissent  subsister  l'observation  de  l'interdit.  On 
'  dit  que  le  premier  auteur  de  cette  pratique  fut  Djanada,  fils 
'  d'Auf  Kénani  ;   il  se  lenoit  debout  sur  un  chameau  le  jour  de 

la  fête ,  et  il  proclamoit  à  haute  voix  ces  paroles  :  Vos  dieux 
vous  ont  accordé  la  permission  de  profaner  moharram  ;  tenez-le 
donc  pour  profane  ;  ou  au  contraire  celles-ci  :  Vos  dieux  vous 
ont  ordonné  de  sanctifier  moharram  ;  tenez-le  donc  pour  sacré.... 
ensorte  qu'ils  observent  le  nombre  de  ce  que  Dieu  a  déclaré  sacré , 
se  tenant  uniquement  à  l'observation  du  nombre  de  quatre  mois 

sacrés et  ils  déclarent  profane  ce  que  Dieu  a  déclaré  sacré , 

n'ayant  égard  qu'au  nombre,  sans  se  conformer  aux  époques 
déterminées.  « 

Aux  autorités    des  commentateurs   ajoutons   celles   des  deux 
plus  célèbres  lexicographes ,  Djewhari  et  Firouzabadi.  Le  premier 

s'exprime  ainsi,  à  la  racine  \^^ 

«  Dans  ce  passage  de  l'AIcoran  j 8.__)»il  ^  iJîbjj^uJJi  Lx) 

"  le  mot  /^uaJ  est  un  adjectif  verbal  de  la  forme  (J^jw  qui  a  le 
p  sens  de  la  forme  Ja-JtÂw  Ce  mot  est  pris  dans  la  même  signi- 

»  fication  que  quand  on  dit  9.^-^^  ùj^.^wJI  tl>Lu.J  j'cii 
»  différé  une  chose ,  et  elle  a  été  différée  :  et  on  change  la  forme 
»    l-wJ^  en  celle  t^J  comme  au  lieu  de  ^Çjl^  on  dit  (^-w>3 

»  On  dit  aussi,  dans  le  sens  actif,  un  homme  qui  diffère  ^çj[i 
»  et  au  pluriel  dL.ILj  comine  on  dit  /y^\3  et  au  pluriel  \ju^ 
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»  Quand  les  pèlerins  qiiittoient  Mina ,  un  homme  de  la  postérité 
»  de  Kénana  se  levoit,  et  disoit  :  Je  suis  celui  dont  les  volontés 
"  ne  souffrent  aucune  opposition.   Les  pèlerins,  lui  adressant  la 

»  parole,  lui  disoient  :  En  ce  cas   i^JL  Lwt«.Jl   recule  pour  nous 

»  un  mois ,  c'est-à-dire,  éloigne  de  nous  l'observation  privilésçiée 
»  de  moharram  ,  et  remets-la  à  safar.  Car  il  leur  étoit  désagréable 
»  d'être  obligés  de  s'abstenir  de  toute  expédition  militaire  pendant 
"  trois  mois  consécutifs ,  à  cause  qu'ils  ne  vivoient  que  du  profit  de 
»  leurs  courses.  Cet  homme  leur  permettoit  en  conséquence  de 
»  profaner  moharram.  " 

Firouzabadi  dit ,  à  cette  même  racine  :  «  On  dit  d'une  veiUe 

"  «,wJl  oL~J  et  X^LwJl  c'est-à-dire,  y>  lui  ai  vendu  avec  un 
»  délai ,  et  le  nom  d'action  se  prononce  KJLJ  par  un  dhamma  ou 
»  /C,w;J  Le  mot  ^^uuJ  est  le  nom  dérivé  cle  ce  verbe  :  c'est  aussi 

»  un  mois  que  les  Arabes  reculoient  du  temps  du  paganisme  , 
»  ce  que  Dieu  défendit  de  faire.  » 

Ce  même  auteur  s'explique  d'une  manière  plus  claire,  au  mot 

JiyÀ  Après  avoir  indiqué  quelques  significations  de  ce  mot , 

il  ajoute  :  «  C'est  aussi  un  homme  de  la  famille  de  Kénana,  du 
"  nombre  de  ceux  qui  faisoient  la  remise  des  mois.  Il  s'arrêtoit 
»  à  Djomrat-alakaba ,  et  disoit  :  Mon  Dieu  ,  c'est  moi  qui  fais 
>>  la  remise  des  mois  ,  et  qui  en  détermine  la  place  ,  sans  que 
»  personne  ait  le  droit  de  me  répondre  ou  de  me  résister.  Mon 
"  Dieu  ,  je  déclare  profanes  les  deux  safar ,  et  je  déclare  sacré 
»  le  dernier  safar;  et  de  même  des  deux  redjeb  ,  c'est-à-dire, 
"  redjeb  et  schaban  :  Pèlerins  ,  quittez  Mina  au  nom  de  Dieu. 
"  C'est  à  cela  que  se  rapportent  ces  paroles  de  i'Alcoran  :  La 
"  remise  de  l'observation  dun  mois  sacré  à  un  autre ,  est  un  surcroît 
»  d infidélité.  "  Les  deux  safar  sont  moharram  et  safar ,  parce 
que,  comme  le  dit  Djewhari ,  à  la  racine  ^â^:?,  ces  deux  mois 
portoient  le  même  nom  au  temps  du  paganisme.  On  prétejid  même 
que  la  pratique  nommée   ^g^  i   ^st  aussi  appelée     yà.^^  ,  du 
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Spec.  hisior.  nom  de  ce  mois ,  dans  une  parole  ou  liadith  attribuée  à  Mahomet. 
Ar.yng. }22.      jj  r(^sulte  de  ces  autorités,  fondées  sur  l'usage  commun  de  la 

langue,  que  le  mot  ^^5»^  ne  signifie  point  intercalaùon ,  comme 

^ib.p.iyj.  Pococke  '  l'a  insinué,  et  comme  l'a  dit  aussi  Golius'',  et  après 
Voyez  ™;)w,  j^,j  PriJeaux '^.  Gagnier '^  a  donc  eu   raison   de   soupçonner  ici 

i'Not.inAi-  une  méprise  dans  rococke  ;  et  oale  a  remarque  fort  a  propos 
^'nf/ô/Mah  l'^i'^'Ê'-"^  tl*^  Golius  et  de  Prideaux '^.  Mais  quoique  la  chose  me 
jmg.66.  paroisse  hors  de  doute,  je  ne  dois  pas  dissimuler  néanmoins  que 
devît'.etReh.  Pococke  et  Golius  n'ont  pas  imaginé  de  leur  chef  cette  fausse 

ij2,yiot.(l'}.  interprétation    du    mot    ^_^^>^     Je    la    retrouve    en    effet    dans 

7w/.  Disc,  y.  MasQudi,  Makrizi  et  Mohammed  D/erkési,  auteur  du  Naschak- 
'9^-  alazhar. 

Masoudi  dit  positivement  :  «  Les  Arabes,  au  temps  du  paga- 

»  nisme ,  intercaloient     y^Xi  tous  les  trois  ans  un  mois  qu'ils 

.    »  nommoient  NASI  [^^^^  c'est-à-dire,  délai.  Dieu  a  condamné 

»  cette  pratique  par  ces  paroles  :  En  effet  le  délai  [nasi  ]  est  un 
■>->  surcroît  d'infidélité,  » 

Makrizi  s'exprime  ainsi  :  «  Les  Arabes,  au  temps  du  paga- 
»  nisme,  observoient  la  quantité  dont  l'année  de  ceux-là  (celle  des 
"  Grecs  et  àt%  Syriens)  surpassoit  l'année  lunaire,  et  qui  étoit  de 
»  dix  jours  vingt-une  heures  douze  minutes  ;  et  ils  joignoient  cet 
»  excédant  à  leur  année,  en  ajoutant  un  mois  à  la  fin ,  toutes  les 
»  fois  que  cet  excédant  formoit  le  nombre  de  jours  nécessaire 
»  pour  en  composer  un  mois  complet.  Ils  faisoient  néanmoins  leur 
»  calcul  en  ne  comptant  pour  l'excédant  de  l'année  solaire  sur 
"  l'année  lunaire,  que  dix  jours  et  vingt  heures.  Le  soin  de  régler 
»  cela  étoit  confié  à   ceux    des    descendans    de    Kénana   qu'on 

»  nommoit  CîL^J    [c'est-à-dire,  ceux  qui  retardent  ou  qui  font 

»  la  remise  nommée  nasi  ^^^"^  ]  et  qui  étoient  connus  sous  le 

»  nom  de  Kalamis ,  dont  le  singulier  est  Kalammas ,  mot  qui  signifie 
»  proprement  une  mer  très-grosse.  Ceux-ci  étoient  la  famille  (r ) 

(r )    Je  traduis  comme  s'il  y  avoit  -uU  ^^  Jl 

"  d' Abou-Témama 
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»  d'Abou  -Témama  Djanada  fils  d'Auf  fils  d'Ommia  fils  de 
»  Kala.  Le  premier  d'entre  eux  qui  exerça  cette  fonction ,  fi.it 
»  Hodhaïfa,  fils  d'Abd-Fokaïm(^j-y),  et  le  dernier,  Abou-Témama. 

»  Les  Arabes  reçurent  i'intercalation  ^»*x-JMl     des  Juifs,  deux 
»  cents  ans  environ  avant  le  commencement  de  l'islamisme.  Ils 
»  intercaloient  neuf  mois  en  vingt- quatre  ans  ;  en  sorte  que  le 
»  cours  des  mois  de  l'année  se  trouvoit  d'accord  avec  celui  àes 
"  saisons,  les'  mêmes  mois  répondant  toujours  aux  mêmes  saisons  , 
»  sans  les  devancer  ou  retarder  sur  elles.  Cela  dura  ainsi  jusqu'au 
»  pèlerinage  de  l'apôtre  de  Dieu  ,  époque  à  laquelle  ces  paroles 
»  lui  furent  révélées  :  Et  en  effet  la  pratique  tiommée  NASl  [  dans 
»  le  sens  de  Makrizi,  nasi  veut  dire  l'iiitercalatioii]  est  un  surcroît 
»  d'impiété ,  qui  jette  dans  l'égarement  ceux  qui  sont  infidèles  :  ils 
»  l'autorisent  une  année ,  une  autre  année  ils  l'interdisent  ;  en  sorte 
"  que ,  par  ce  moyen ,  ils  observent  le  précepte  divin  quant  au  nombre 
»  des  mois  que  Dieu  a  déclarés  sacrés ,  et  cependant  ils  profanent  ce 
»  qui  a  été  déclaré  sacré  par  Dieu.   La  méchanceté  de  leurs  œuvres 
»  a  paru  belle  à  leurs  yeux  :  car  Dieu  ne  dirige  point  ceux  qui  sont 
»  infidèles.  Dans  le  discours  que  tint  le  prophète  à  cette  occasion  , 
»  il  dit  aussi  :  En  effet  le  temps, par  sa  révolution  achevée,  se  retrouve 
»  comme  il  était  au  jour  où  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre.  La  pratique 
»  nommée  nasi  fut  donc  abolie  ;  les  mois  des  Arabes  n'obser- 
»  vèrent  plus  leur  ancienne  disposition  [relativement  à  leur  retour 
"  périodique  dans  les  mêmes  saisons  ]  ,  et  leurs  noms  ne  furent 
»  plus  en  rapport  avec  l'époque  [de  l'année  ]  indiquée  par  leurs 
»  significations.  » 

Ces  derniers  mots  seront  expliqués  dans  la  suite  :  quant  au 
passage  tiré  de  la  Âhotba  ou  harangue  de  Mahomet,  j'y  reviendrai 
dans  un  instant.  Pour  le  moment,  voyons  comment  s'exprime 
Mohammed   fils    d'Ahmed    fils    d'Ayyas    Djerkcsi  ,   auteur   du 


CsJ    Djewhari,  à  la  racine  ^asii  dit 

JjL«  ^5.^3  y^JI  *i — J'j  ■<>u>    w^  ^  >i)^ 

jj-^<  i\ '  >0   ,J>'^  "  Fokaïm  est  le 

»  nom  d'une   branche   des  dcsccndans 

Tome   XLVIII. 


»  de  Kénana.  L'adjectif  patronymique 
»  est  Fokami  j  comme  Hodhali  [  de 
»  Hodiieïl  ].  C'ctoient  eux  qui  faisoicnt 
"  la  remise  des  mois.  »  Voyez  aussi 
/Mon.  anc.  Iilst.  Ar.  p-  71. 
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Naschak  alazhar.  Cet  auteur ,  après  avoir  dit  que  les  mois  des 
Arabes  cloient  lunaires,  ajoute  : 

«  La  solennité  du  pèlerinage  des  Arabes  tomboit  donc  dans 
»  toutes  les  saisons  de  l'année  ;  car  dès  le  temps  d'Abraham  et 
»  d'ismacl  elle  se  célébroit  toujours  le  dix  de  dhou'lhiddja.  Les 
«  Arabes  cependant ,  désirant  avoir  des  vivres  en  plus  grande 
»  abondance  [à  l'époque  de  cette  solennité  ]  ,  placèrent  le  péleri- 
»  nage  dans  la  saison  de  l'année  où  les  fruits  et  les  grains,  ainsi 
»  que  les  autres  denrées ,  sont  plus  abondans  :  cette  fête  fut 
»  donc  invariablement  fixée  à  la  meilleure  saison  de  l'année  et 
»  à  la  plus  riche  en  provisions.  Ils  apprirent  ces  mois  [c'est-à- 
»  dire,  cette  manière  de  disposer  les  mois]  des  Juifs  qui  s'étoient 
»  établis  à  Yathreb ,  du  temps  de  Samuel,  prophète  des  enfans 
»  d'Israël  :  ce  fut  d'eux  qu'ils  apprirent  la  pratique  nommée 
«  NASi,  long-temps  avant  l'islamisme.  Le  premier  qui  introduisit 
»  le  NASI ,  fut,  dit-on,  Sérir,  fils  de  Thaléba  :  après  lui  ce  fut  le 
»  fils  de  son  frère  Adi ,  fils  d'Amer  Kalammas ,  de  la  postérité  de 
»  Malec  fils  de  Kénana.  Il  en  demeura  chargé  jusqu'au  temps 
w  de  Hodhaïfa  Kalammasi.  Celui-ci   fut  le  premier  cjui  recula 

»  [je  lis  ?L*vJl  au  lieu  de  *L**JI  ]  les  mois  des  Arabes,  déclarant 
»  profanes  ou  sacrés  tels  mois  qu'il  lui  plut.  Après  lui  vint  Abou- 
»  Djanada,fils  d'Auf,  de  la  race  des  Arabes  indigènes.  Celui-ci 
»  atteignit  l'époque  de  l'islamisme.  C'est  de  lui  que  le  poëte 
»  Amrou  ben-Kaïs  a  dit  : 

"  Quel  est  l'homme  qui  ne  lui  ait  point  cédé  quand  il  s'agissait 
»  de  tirer  de  ï arc  !  Qiiel  est  l'homme  auquel  il  n'ait  pas  mis  un 
■'■•frein  (t)  !  N'est-ce  pas  nous  qui  autorisions  la  remise  des  mois 
r>  parmi  les  enfans  de  Maad ,  qui  leur  ordonnions  de  tenir  pour 
»  sacrés  les  mois  qui  étaient  profanes  ! 

"Les  Arabes  intercaloient  neuf  mois  dans  vingt -quatre  de 
»  leurs  années  lunaires  ;  et  ainsi  leurs  mois  concordoient  avec 
»  les  saisons,  et  ne  formulent  qu'une  seule  et  même  sorte  d'années: 
»  ils  ne  devançoient  point  les  saisons  ,  et  ne  retardoient  point 
»  sur  elles.  Les  années  des  Arabes  suivirent  donc  ce  cours  pendant 

( t)    Je  ne  sais  si  j'ai  bien  saisi  le  sens  de  ce  vers  ;  mais  la  chose  est  indifférente 
pour  mon   sujet. 
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»  deux  cent  vingt  ans.  En  la  dixième  année  [de  l'hégire] ,  qui  fut 
»  celle  du  pèlerinage  de  l'apôtre  de  Dieu ,  la  solennité  du  pèlerinage 
»  tomba,  comme  du  temps  d'Abraham  et  d'Ismaël,  le  dix  de 
»  dhou'lhiddj'a  ;  et  ce  fut  pour  cette  raison,  que  le  prophète  dit, 
»  en  s'acquittant  àes  cérémonies  du  pèlerinage,  Le  temps, -par  sa 
»  révolution  achevée ,  se  retrouve  comme  il  étoit  au  jour  auquel  Dieu 
»  créa  les  deux  et  la  terre  ;  par  où  il  vouloit  dire  que  la  solen- 
»  nité  du  pèlerinage  se  trouvoit  revenue  au  mois  auquel  Dieu 
»  l'avoit  fixée.  Dieu  ordonna  l'abolition  du  nasi  par  ces  mots 
»  qu'il  révéla  à  Mahomet  ,  La  pratique  du  nasi  est  un  surcroît 
■>■>  d'impiété;  et  ainsi  fut  abolie  la  pratique  du  nasi  que  les  Arabes 
>'  païens  avoient  introduite  avant  l'islamisme.  » 

Non -seulement  ce  dernier  écrivain  confond  l'intercalation  et 
la  remise  d'un  mois  sacré  à  un  mois  profane  sous  le  nom  de  nasi  , 
mais  il  semble  même  qu'il  croie  que  depuis  l'introduction  du 
nasi  la  solennité  du  pèlerinage  ne  se  célébroit  plus  annuelle- 
ment le  dix  de  dhou'lhiddja;  ce  qu'il  ne  seroit  nullement  néces- 
saire d'admettre,  même  dans  son  système.  Mais  je  crois  qu'il  a 
voulu  dire  qu'en  l'année  où  Mahomet  fit  son  dernier  pèlerinage, 
le  dix  au  mois  de  dhou'lhiddja,  après  deux  cent  vingt  années  luni- 
solaires ,  se  trouvoit  répondre  à  un  jour  qui  ,  si  l'on  n'eût  jamais 
interrompu  le  cours  des  années  lunaires  ni  admis  la  méthode  d'in- 
lerçalation,  eût  été  véritablement  le  dix  d'un  mois  de  dhou'lhiddja, 
c'est-à-dire,  du  dernier  mois  d'une  année.  En  supposant  vrai 
ce  que  dit  Makrizi,  que  les  Arabes  ne  comptoient  que  dix  jours 
vingt  heures  pour  l'excédant  de  l'année  solaire  sur  l'année  lunaire, 
cela  leur  donnoit ,  en  vingt  r  quatre  ans  ,  deux  cent  soixante 
jours  :  CCS  deux  cent  soixante  jours  faisoient  huit  mois  de  vingt- 
neuf  jours,  et  un  seul  de  vingt-huit.  En  supposant  un  cycle  de 
vingt-quatre  ans  ,  les  deux  cent  vingt  ans  donnent  neuf  cycles 
de  vingt-quatre  ans  et  quatre  années.  Dans  ces  neuf  cycles,  il 
devoit  y  avoir  eu  quatre-vingt-itn  mois  intercalaires  et  un  de 
plus  pour  l'an  3  du  i  o.*^  cycle.  Le  calcul  de  l'auteur  du  Naschak. 
alazhar  ne  peut  donc  pas  être  juste,  à  moins  qu'au  lieu  de  deux 
cent  vingt  aiis ,  on  ne  lise  deux  cent  vingt  -  huit  ans;  ce  qui 
donne  quatre-vingt-quatre  mois  intercalaires  ou  sept  années.  Au 
surplus,  il  faut  observer  ,  si  on  veut  faire  ce  calcul,  que,  suivant 

1  i  i  i  i  j 
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les  écrivains  Arabes,  ces  peuples,  en  ce  temps -là,  se  régloient 
uniquement,  pour  faire  leurs  mois  lunaires  pleins  ou  défectueux, 
sur  l'apparition  sensible  de  la  nouvelle  lune  ;  en  sorte  que  la 
longueur  de  leurs  mois  étoit  fort  incertaine. 

Au  reste  ,  si  j'ai  rapporté  ces  passages  où  le  mot  nasi  est 
pris  pour  une  méthode  d'intercalation  ,  c'est  uniquement  pour 
ne  rien  dissimuler  sur  cette  matière  :  je  n'en  reste  pas  moins 
persuadé  que  la  vraie  signification  de  nasi  est  celle  que  j'ai 
adoptée  d'après  Djélal-eddin,  Beïdhawi.Djewhari  etFirouzabadi; 
qu'elle  n'a  rien  de  commun  avec  l'intercalation  qui  s'exprime  par 

le  mot    .■■i'^= — -  et  que  la  remise  de  l'observation  d'un  mois  sacré 

à  un  mois  profane  ne  dérangeoit  rien  à  l'ordre  de  l'année.  Du 
moins  n'est-ce  pas  sur  ce  passage  de  l'Alcoran  qu'on  pourroit 
établir  le  contraire.  Voyons  si  l'on  est  mieux  fondé  à  l'établir 
sur  les  paroles  que  Mahomet  doit  avoir  dites  dans  sa  khotba  ou 
harangue  sur  le  mont  Arafa. 

On  a  déjà  vu  ces  paroles  dans  le  passage  que  j'ai  cité  d'Abou'l- 
féda  et  dans  ceux  de  Makrizi  et  de  Mohammed  Djei'kési  ;  mais 
comme  cela  se  trouve  avec  plus  d'étendue  dans  le  Sirat  alrésoul , 
je  vais  le  rapporter  dans  les  termes  de  l'auteur  de  ce  livre  : 

"  L'apôtre  de  Dieu  continua  ensuite  de  s'acquitter  des  céré- 
3  monies  du  pèlerinage  ;  et  en  le  faisant ,  il  montra  à  ceux  qui 

>  étoient  présens,  ce  qu'ils  dévoient  observer,  et  les  instruisit  des 
5  rites  de  cette  action  sacrée.  11  leur  adressa  aussi  une  harangue, 
'  dans  laquelle  il  expliqua  et  exposa  différentes  choses.  Dans  ce 
ï  discours ,  après  avoir  rendu  grâces  à  Dieu  ,  et  lui  avoir  payé 
'  le  tribut  de  ses  louanges  ,  il  dit  :  O  hommes  !  écouter  mes 
'  paroles ,  car  je  ne  sais  si ,  après  cette  année-ci,  je  me  rencontrerai 

>  jamais  avec  vous  à  cette  station  .  .  .  .  O  hommes,  la  remise  de 

>  l'observation  d'un  mois  sacré  à  un  autre  mois  est  un  surcroît 
5  d'infidélité,  par  lequel  sont  entraînés  dans  l'égarement  ceux  qui 
'  ont  éié  infidèles  :  ils  l'autorisent  une  année,  et  ime  autre  année 

ils  la  défendent  ;  en  sorte  que,  par  ce  moyen,  ils  se  conforment 

>  effeclivement  au  précepte  divin  ,  quant  au  nombre  des  mois 
sacrés  ,  mais  que  néanmoins  ils  déclarent  profane  ce  que  Dieu 
a  déclaré  sacré,  et  sacré  ce  que  Dieu  a  déclaré  prolane  :   et 
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»  certes  le  temps,  ayant  achevé  sa  révolution ,  est  revenu  au  même 
«  état  auquel  il  étoit  au  jour  de  la  création  des  cieux  et  de  la 
«  terre.  Aux  yeux  de  Dieu  ,  le  nombre  des  mois  est  de  douze, 
«  dont  il  y  en  a  quatre  de  sacrés,  trois  consécutifs,  et  redjeb 
«  modhar,  qui   est  entre   djoumadi  et  schaban.  ':> 

Cette  partie  de  la  harangue  du  prophète  ,  la  seule  qui  nous 
intéresse ,  n'est  presque  autre  chose  qu'une  répétition  du  passage 
de  i'Alcoran  que  nous  avons  examiné.  On  voit,  par  les  derniers 
mots,  que  Mahomet  avoit  en  vue  de  réformer  l'abus  du  nasi  , 
non-seulement  par  rapport  à  l'observation  de  moharram  ,  mais 
aussi  par  rapport  à  celle  de  redjeb,  que  les  Arabes  païens  reje- 
toient  quelquefois  à  schaban  ,  comme  nous  l'avons  appris  par  un 
texte  de  Firouzabadi. 

Le  manuscrit  du  Sirat  alrésoul  npus  fournit  une  glose  marginale, 
tirée  du  Néhaya  d'Ebn  -  Athir  ;  cette  glose  porte  sur  le  mot 
,i  JCU«i  que  j'ai  traduit ,  ayant  achevé  sa  révolution  ,  est  revenu. 
Mais  avant  de  la  rapporter  ,  j'observe  qu'on  ne  doit  pas  traduire 
ce  verbe  par  un  temps  indéfini  ou  par  le  présent ,  comme  ont 
fait  Gagnier  et  Reiske ,  en  disant ,  l'un  ,  Débet  tempus  in  gyrum 
converti";  et  l'autre,  Tempus  rotunJum  est,  et  eodem  prorsus  ordine 
adhucdum  vertitur  et  dccurrit  ;  mais  qu'il  a  nécessairement  ici  la 
signification  passée.  Dans  le  cas  contraire  ,  on  auroit  employé 
l'aoriste  ^  JC's^J  Voici  maintenant  la  glose  d'Ebn- Athir  : 

ce  On  dit  J\i  et  à  l'aoriste  j^lXi  ou  jicXL.1  aor.  yôC^J  dans 
»  un  seul  et  même  sens  ,  c'est-à-dire  ,  tourner  autour  d'une  c/iose 
»  et  revenir  au  point  d'où  l'on  est  parti  en  commençant  ;  et  c'est  là 
«  le  sens  que  ce  mot  a  dans  cette  tradition.   Car  ils  reculoient 
»  moharram  à  safar  (  c'est  ce  qu'on  nommoit  nasi)  pour  pou- 
«  voir  combattre   pendant  le  premier  de   ces   mois.   Comme  ils 
»  faisoient  cela  pendant  plusieurs  années  consécutives,  moharram 
«  se  trou  voit  transporté  de  mois  en  mois ,  en  sorte  qu'ils  le  pla- 
»  çoient  successivement  dans  tous  les  mois  de  l'année.  L'année 
»  de  ce  pèlerinage,  moharram  étoit  revenu  au  temps  auquel  il  étoit 
»  attaché  avant  son  déplacement,  et  ainsi  l'année  avoit  repris  sa 
»  forme  primitive.   Ceci  est   tiré  du   Néhaya  d'Ebn-Athu'.  » 
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Ebn-Athir  présente  ici  une  explication  particulière,  et  qui 
n'est  point  admissible,  puisqu'il  s'ensuivroit  que  inoharram  se 
scroit  trouvé  transporté  même  à  d'autres  mois  sacrés  ,  comme 
dhou'lkada  ,  dhou'lhiddja  ,  ce  que  l'on  ne  peut  supposer  ;  mais 
il  ne  dit  point  un  mot  d'intercalaiion. 

Si  cependant  on  peut  fonder  véritablement  l'opinion  qui 
attribue  à  Mahomet  la  suppression  de  l'intercalation  sur  quelque 
partie  des  textes  de  d'Alcoran  ou  de  cette  tradition  ,  c'est  assuré- 
ment sur  ces  mots  du  premier  ,  Uî'ique  numerus  mensïum  npud 
Deiim  est  duodcc'iin  metises ,  in  lïhro  Dii,  quo  die  creavit  cœlos  et 
terrain;  et  sur  ceux-ci  de  la  harangue  de  Mahomet,  Profecto 
tenipus  circumvolvendo  factiini  est ,  jitsta  fornuim  créât ionis  cœlorum 
et  terra ,  et  utique  numerus  mensiiun  npud  Deum  est  duodecim  menses. 
C'est  aussi  ce  que  prétend  le  savant  Sale  dans  ses  notes  sur  fa 
The  kor.prel.  Yieiiy'ihmQ  suratc  de  l'Alcorau  ,  et  Gag;nier  dans  la  note  que  j'ai 

dise.   f>.    I  ^^  ;  ,  '  b  il 

sur.ç,p.2^(,,  rapportée. 

note(b}.  Mais  en  y  réfléchissant  attentivement,  je  ne  puis  me  persuader 

que  l'intention  de  Mahomet  eût  pu  être  comprise ,  s'il  se  fût 
exprimé  d'une  manière  si  louche,  et  que  les  Arabes  eussent  re- 
noncé à  une  pratique  aussi  raisonnable ,  aussi  commode  ,  et 
établie  déjà  par  un  usage  de  plus  de  deux  siècles ,  si  le  législateur 
se  fût  contenté  de  la  proscrire  en  termes  si  obscurs  et  d'une 
manière  aussi  énigmatique.  Je  ne  conçois  pas  même  pourquoi 
Mahomet  auroit  supprimé  un  usage  que  l'institution  du  jeûne 
de  ramadhan  et  la  conservation  de  la  solennité  du  pèlerinage 
rendoient  si  important  pour  ses  sectateurs.  Je  crois  bien,  il  est 
vrai,  que  la  tradition  obscure  qui  lui  attribue  la  suppression  de 
l'intercalation  ,  n'est  pas  sans  quelque  fondement,  comme  je  le 
dirai  dans  la  suite  ;  mais  je  ne  vois  ici  aucun  autre  précepte  que 
celui  qui  prescrit  l'observation  des  mois  sacrés  et  en  interdit  la 
remise  f^i'^.  La  suite  du  raisonnement  dans  l'Aicoran  n'indique  rien 
de  plus.  Mahomet  ne  semble  rappeler  que  l'année  est  composée 
de  douze    mois  ,  que   pour   confirmer  le  précepte   qui  attache 


(v)  On  pourroit  demander,  à  cette 
occasion  ,  si  les  Musulmans  ont  continué 
à  observer  le  précepte  qui  suspendoit 
les  hostilités  pendant  ces  quatre  mois. 


Quelques-uns  pensent  que  l'obligation 
subsiste  :  d'autres  donnent  un  autre 
sens  au  précepte  ,  et  disent  que  la 
sainteté  de  ces  mois  consiste  en  ce  que 
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une  sorte  d'inviolabilité  à  quatre  de  ces  mois  :   et  d'ailleurs  le 

premier  mois  de  l'année  devant  être  sacré,  quand  on  en  reculoit 

l'observation  au  second  mois  ,  on  faisoit  une  année  de  treize  mois 

et  l'autre  de  onze  ou   de   douze ,  suivant  que  l'on  reculoit  ou 

qu'on  ne  reculoit  pas  l'observation  du  mois  de  moharram  suivant; 

et  cette  explication,  proposée  aussi  par  Reiske,  me  paroît  d'autant 

plus  vraisemblable,  que   de  toute  autre  manière   tous  les  mois 

sacrés  auroient  été  également  déplacés,  au  lieu  qu'on  ne  parle  Abulf. Annal. 

d'aucun   autre   déplacement  que  de    celui    de  moharram  et  àe  f/^^  '/f'^l'l' 

redjeb.  i  Si  in  Annot. 

Cette  explication  donne  aussi  le  sens  de  ces  mots  de  la 
harangue  de  Mahomet  :  Profcctb  tempus  circumvolvendo  factum  est, 
jiixtû  fortnam  creatioiiis  cœlorum  et  terra.  Sans  doute  le  mois  de 
moharram,  après  avoir  été  long-temps  déplacé,  se  retrouvoit 
cette  année-là  remis  à  sa  vraie  place ,  parce  que  Mahomet  étant 
devenu  maître  de  la  Mecque,  les  descendans  de  Kénana,  ainsi 
que  les  autres  branches  de  la  postérité  de  Modhar,  qui  exerçoient 
par  droit  d'héritage  certaines  fonctions  dans  les  cérémonies  du 
pèlerinage  ,  s'en  trouvèrent  dépossédés.  Personne  donc  ne  pro- 
clamant le  NASi ,  les  choses  furent  remises  en  leur  état  ;  et  il  est 
bon  d'observer  que  c'étoit  sur-tout,  entre  les  mois  sacrés,  l'obser- 
vation de  moharram  qui  pesoit  le  plus  aux  Arabes,  parce  qu'il 
venoit  immédiatement  après  deux  autres  mois  sacrés. 

Mais  si  l'on  ne  peut  établir  ni  sur  i'AIcoran  ni  sur  la  harangue 
de  Mahomet ,  la  preuve  que  les  Arabes  se  servissent  avant  lui 
d'une  année  luni-solaire  ,  et  que  ce  fut  lui  qui  y  substitua  l'année 
iunaire  vague  ,  ce  fait  n'est  -  il  pas  attesté  du  moins  par  des 
témoignages  d'un  autre  genre  î 

Ces  preuves  sont  de  deux  sortes.  La  première  consiste  dans 
l'assertion  positive  de  divers  écrivains  célèbres,  tels  que  Masoudi, 
Abou'lféda  ,  Makrizi  ,  &c.  qui  nous  assurent  que  les  Arabes 
intercaloient  soit  un  mois  tous  les  trois  ans,  soit  neuf  mois  en 
vingt-quatre  ans.  La  seconde  se  tire  des  noms  mêmes  des  mois 


les  péchés  commis  dans  l'un  de  ces 
mois  sont  plus  graves.  Au  surplus  , 
Mahomet  ,  en  sanctionnant  en  appa- 
rence cet  ancien  usage  ,  l'a  détruit  dans 


le  fait  ,  en  dispensant  les  fidèles  de 
l'observer  quand  ils  seroient  en  guerre 
contre   les    infidèles. 
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Arabes,  dont  plusieurs  ont   un   rapport   incontestable  avec  les 

saisons  de  l'année  solaire  ou  agronomique,  et  sont  conséquem- 

ment  très-déplacés  dans  une  année  purement  lunaire  :  tels  sont 

les  deux  mois  de  rébi ,  dont  le  nom  peut  signifier  le  printemps ,  la 

saison  de  la  verdure  ;  les  deux  djoi^madi ,  qui  paroisseni  avoir  pris 

leur  nom  d'un  mot  qui  indique  la  congélation;  ramadluui ,  dont  le 

nom  signifie  une  excessive  chaleur,  &c. 

Gni.  «01.  in       11   n'est  pus  difficile  de  répondre  à  cette  seconde  objection  ; 

■f^'prg.  p.  ;  et  ^^^  ^  ^  ^  jg^  noms  de  ces  mois  ,  si  on  s'attache  à  leur  significaiion , 

p     Suc  paroissent  assez  mal  disposés  :  il  est  singulier,  par  exemple,  de 

Insi.  Ami),  p.  trouver  dans  l'Arabie  deux  mois  de  congélation  immédiatement 

^'^'''  après  deux  mois  de  printemps ,  et  peu  éloignés  de  celui  de  la 

grande  chaleur  ;  mais  peut-être   cette  contradiction  apparente 

seroit-elle  levée  en  traduisant  autrement  le  mot  rébi. 

2,.°  Les  écrivains  Arabes  ,   ceux   même    qui  parlent  le  plus 

Pocock.ibld.  affirmativement  de  l'intercalation  ,   conviennent  que  les  mois  de 

Col,   nor.    il!  i'année  lunaire  portoient  déjà  les  mêmes  noms  avant  qu'on  admît 

P^g-P-    ■    l'usage  de  l'intercalation  ;  et  ils  disent  que  lorsqu'on  donna  ces 

noms  aux  mois  de  l'année ,  on  eut  égard  à  la  température  du 

moment  où  se  fit  ce  changement ,  sans  porter  ses  vues  plus  loin. 

Je  ne  connois  d'autre  autorité  pour  fixer  l'époque  à  laquelle  ces 

noms  des  mois  furent  admis,  que  celle  de  Golius  ,  qui  rapporte 

cette  innovation  au  temps  de  Kélab,  fils  de  Morra,  un  des  ancêtres 

de  Mahomet  :  il  s'appuie  sur  le  témoignage  de  Masoudi  et  d'autres 

Col.   ibiJ.  écrivains  ;  et  je  ne  doute  point  qu'il  n'ait  effectivement  lu  cette 

F'  ^-  particularité  dans  les  auteurs  qu'il  cite  ,  mais  je  ne  l'ai  trouvée 

nulle  part  (x).  Makrizi  seul  semble   lier   l'introduction  de  ces 

noms  avec  celle  de  l'année  luni- solaire ,  et  penser  que  les  noms 

des  mois  n'ont  perdu  leur  juste  application  aux  saisons"  et  à  la 

température  que  par  la  réforme  de  Mahomet.  C'étoit  effective- 

V.  ci-devant  ment  uuc  chose  naturelle  à  imaginer  dans  la  supposition  admise 

jnig.    Cl  y. 

(x)    Suivant  Makrizi,  on  fit  usage  tendre  du  premier  établissement  de  la 

de   l'intercalation   deux   cents   ans   en-  pratique    nommée  nas'i.    Si  on  vouloit 

viron  avant  l'islamisme  ;  et  Mohammed  l'entendre   du  changement  des  anciens 

Djerkési   dit   que  l'an    lo   de  l'hégire  noms  des  mois,  cela  répondroit  assez 

étoit  l'an  220  depuis  l'introduction  de  bien   à    l'époque  de    Kélab,  dont   j'ai 

cette  pratique.   Il  est  vraisemblable  que  placé    la    naissance   vers    l'art    373    de 

ce  qu'ils  disent  à  cet  égard,  doit  s'en-  J.  C,  et  qui  a  pu  vivre  jusqu'à  4.50. 

par 
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par  Makrizi ,  mais  qui  me  paroît  dcpourvue  d'autoritc.  Je  suis 

assez  porté  à  croire  que  ies  Arabes  du  Hedjaz,  à  une  époque  plus 

ou  moins  éloignée,  avoient  adopté  la  nomenclature  des  mois  de 

l'année   solaire    de   quelque  autre   peuple,  sans   faire  attention 

qu'elle  ne  pouvôit  convenir  à  leur  année  lunaire.  Le  nom  de  réùi , 

et  celui  de  ^joumadi ,  communs  chacun  à  deux  mois,  semblent 

autoriser  à  penser  qu'ils  avoient  imité  les  Syriens,  qui  ont  deux 

mois  de  teschnii  et  deux  mois  de  canoun ;  et  cela  est  d'autant  plus 

probable,  que  ces  quatre  mois  se  suivent  dans  l'une  comme  dans 

l'autre  nomenclature.  Le  sens  des  mots  teschrin  ^i^  et  cûtioun 

,0x3  est  trop   incertain  pour  jeter   beaucoup  de  jour  sur  cette 

matière  :  cependant  si  rébi  indique  l'abondance  des  provisions, 

et  fijoumadi  le  temps  du  froid,  on  peut  retrouver  les  mêmes  idées  EJ.Cast.Lfx. 

dans  les  deux  noms  des  mois  Syriens.  On  sait  que  les  Arabes  du  )^'j''^,[^^'„\ 

Hedjaz  avoient  de  grandes  relations  avec  la  Syrie.  f'  '■  J!.  p^g- 

L'autorité  des  écrivains  qui  assurent  que  les  Arabes  connois-  ^'^°' 
soient  et  pratiquoient  l'intercalation ,  et  qu'ils  avoient  reçu  cette 
pratique  des  Juifs  ,  me  paroît  loin  de  devoir  être  rejetée  :  mais 
je  pense  qu'ils  ont  eu  tort  d'étendre  cela  jusqu'aux  habitans  du 
Hedjaz  ,  et  que  la   chose  est  vraie  ,   seulement   des   tribus   qui 
habitoient  Médine  et  les  environs ,  et  parmi  lesquelles  il  y  avoit 
beaucoup  de  Chrétiens  et  de  prosélytes  Juifs,  et  peut-être  aussi 
des  Arabes  du  Yémen.  Quant  aux  Arabes  du  Hedjaz  et  à  ceux 
sur-tout  de  la  Mecque  ,  je  pense  qu'ils  avoient  invariablement 
conservé  l'année  vague  ;    et  ce  fut  sans   doute  la  raison  pour 
laquelle  Mahomet  la  maintint  ,  ainsi  que  la  plupart  des  rites  du 
culte  de  la  Caba  ,  pour  ne  pas  mettre  un  obstacle  à  ses  succès 
par  une  réforme   trop   difficile  à  opérer.  Il  peut   donc  y   avoir 
quelque  chose  de  vrai  dans  la  tradition  qui  lui  attribue  la  suppres- 
sion de  l'intercalation ,   parce  qu'en  suivant  avec  les  Mecquois 
l'année  lunaire  vague  ,  il  obligea  les  Médinois  et  tous  les  Juifs, 
ainsi  que  les  Chrétiens  qui  embrassèrent  l'islamisme,  à  renoncer 
à  leur  méthode  d'intercalalion  ,  qui  ne  pouvoit  s'accorder  avec 
le  culte  qu'il   venoit  d'établir  ou   d'autoriser  fyj. 

(y)  On  pourrciit  croire  (|u'cn  l'année  |  siiivoient  l'année  purement  lunaire,  et 
à  laquelle  Mahomet  fit  son  dernii.r  ceux  qui  avoient  adopté  la  méthode  des 
pèlerinage  ,  les  Arabes  du  Hedjaz  qui  1  intcrcalations  ,    comptoient    en    même 
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Ma  conjecture  me  semble  bien  confirmée  par  ce  passage  de 
Makrizi  :  «  Les  habitans  de  Mcdine  régloient  leurs  mois  par  l'obser- 
"  vation  des  nouvelles  lunes  :  ils  intercaloient  régulièrement  un 
»  mois  lunaire  tous  les  neuf  cent  soixante-seize  jours  ;  ils  commen- 
»  çoient  leur  ère  de  la  conjonction  du  soleil  et  dé  la  lune  dans  la 
"  première  minute  du  bélier  ,  et  ils  observoient  très-attentivement 
M  cette  conjonction  dans  l'un  des  deux  points  équinoxiaux  :  ils 
»  nommoient  l'année  embolismique  dïmasa.  » 

Je  ne  prétends  pas  garantir  l'exactitude  de  Makrizi;  mais  je 
me  sers  seulement  de  ce  passage  pour  prouver  que  les  Médinois 
avoient  une  année  particulière  analogue  à  celle  des  Juifs. 

Dans  cette  discussion  ,  j'ai  en  partie  admis  et  en  partie  rejeté 
le  témoignage  des  historiens  ;  et  il  est  impossible  de  faire  autre- 
ment, puisque  souvent  ils  réunissent  des  traditions  contradictoires. 
Je  me  suis  principalement  attaché  à  l'autorité  de  l'AIcoran ,  parce 
qu'en  fait  d'antiquité  Arabe,  aucune  autre  autorité  ne  peut  être 
comparée  à  celle  de  ce  livre.  Si  je  n'ai  pas  porté  à  une  véritable 
démonstration  le  sentiment  que  j'ai  adopté,  c'est  que  la  chose  est 
impossible  :  au  surplus,  je  verrois  avec  plaisir  que  cette  question, 
sur  laquelle  il  me  semble  qu'on  a  glissé  jusqu'ici  trop  légèrement , 
fût  approfondie  par  quelque  savant  plus  capable  que  moi  de 
dissiper  l'obscurité  qui  la  couvre,  et  je  m'applaudirois  du  moins 
d'avoir  donné  lieu  à  l'examiner  sérieusement. 


temps  le  mois  de  dhou'Ihiddja  ;  et  on 
pourroit  alors  entendre  en  ce  sens  ces 
mots  :  Profect'o  teinpus  circinnvolvendo 
factum  est  juxta  forniam  creatian'is  cce- 
lorum  et  terra'.  Il  est  même  très-vraisem- 


blable que  cette  coïncidence  pouvoit 
seule  suggérer  une  semblable  observa- 
tion à  un  homme  sans  lettres,  tel  que 
Mahomet, 
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DE  DIVERS    ECRIVAINS    ARABES  ET  PERSANS, 

Relatifs  au  Mémoire  précédent. 
Extrait  de  MasoUDI  ,  Man.Ar.  n."'/^^  "JSS  ^  (l)- 

INous  av'ons  parlé  précédemment  de  la  divination  et  Agz  diffé- 
rentes espèces  d'augures  fondés  soit  sur  l'inspection  des  traits 
de  la  physionomie,  soit  sur  la  direction  de  la  marche  des  bctes 

comme  M.  de  Guignes 


( ■^)  J'ai  dit  un  mot  de  l'ouvrage  de 
Masoudi,  et  des  manuscrits  que  nous  en 
possédons,  dans  la  note  (b) ,p,  ^88 ,  et 
j'ai  renvoyé  à  la  notice  qu'en  adonnée 
M.  de  Guignes  dans  le  toui,  /des  Notices 
et  Extraits.  Mais  je  ne  puis  me  dispenser 
de  répéter  ici  que  le  manuscrit  599  A 
ne  mérite  pas  le  cas  que  semble  en  faire 
M.  de  Guignes.  Outre  qu'il  a  été  écrit 
par  un  ignorant  qui  n  entendoit  rien  a 
ce  qu'il  écrivoit,  et  qui  a  commis  une 
multitude  incroyable  de  fautes  ,  il  semble 
avoir  été  abrégé  à  dessein  ;  en  sorte  qu'il 
y  manque  une  très -grande  partie  du 
texte  de  Masoudi  ,  du  moins  dans  la 
partie  de  l'histoire  ancienne  ,  la  seule 
dont  j'aie  fait  usage.  Le  manuscrit  599 
vaut  beaucoup  mieux  ,  quoiqu'il  ne  soit 
pas  exempt  de  fautes  ;  mais  il  est  assez 
difficile  d'expliquer  pourquoi  la  portion 
de  l'histoire  ancienne  ,  qui  contient  les 
souverains  de  la  Mecque,  ceux  du  Yé- 
men  ,  deHira,  deGassan,  &c. ,  se  trouve 
répétée  dcuxfois.  Cedoubleemploi  n'est 
pas  néanmoins  sans  utilité  ;  car  il  four- 
nit un  moyen  de  corriger  ces  deux  textes 
l'un  par  l'autre.  Le  manuscrit  J98  vaut 
infiniment  mieux  que  les  deux  autres  : 
il  est  bien  écrit  et  peut  passer  pour 
très-correct.  C'est  assurément  le  vrai 
texte  de  Masoudi  ,  sans  interpolation  ; 
et  il  est  bien  fâcheux  que  nous  n'ayons 
de  ce  manuscrit  précieux  ,  que  ic  pre- 
mier volume  ,  et  même  incomplet.  La 
partie  qui  concerne  les  Arabes,  ne  s'y 


trouve  point . 
l'a  observé. 

11  paroît  qu'en  général  les  manuscrits 
de  l'ouvrage  de  Masoudi  varient  beau- 
coup ,  et  que  les  copistes  ont  fréquem- 
ment pris  la  liberté  de  l'abréger  ou  de 
l'interpoler.  La  bibliothèque  de  l'uni- 
versité de  Leyde  possède  plusieurs  ma- 
nuscrits du  JVIoroudj  aldhahab  ;  et  c'est 
d'après  un  de  ces  manuscrits  ,  que  le 
savant  A.  Schultens  a  publié  les  deux 
morceaux  qu'on  trouve  dans  le  recueil 
intitulé  Histor'ia  împerii  vctiistiss'uni 
Joctan'idarum  :  mais  il  est  impossible 
d'en  lire  le  texte  sans  s'apercevoir  qu'il 
n'est  pas  très-exact.  M.  Kinck  ,  aujour- 
d'hui professeur  de  théologie  à  Dan  tzrck, 
en  a  fait  la  remarque  dans  la  traduction 
Allemande  du  mémoire  de  M.  de  Bré- 
quigny  sur  l'établissement  de  la  religion 
et  de  l'empire  de  Mahomet,  qu'il  a  pu- 
bliée à  Francfort,  en  1791  ,  sous  ce 
titre  :  L/cbcr  AJohaiiuiied ,  ans  dein  fran- 
:J5sisc/ien  des  H.  de  Bréqwgny,  (  Voyet 
cet  ouvrage  ,p.  8j .)  Depuis  ce  temps ,  le 
même  savant  ,  pour  prouver  ce  qu'il 
avoit  avancé,  a  publié  les  variantes  que 
deux  manuscrits  de  la  bibliothèque  de 
Leyde,  n.°*  i  2761282  ,  lui  ont  fournies 
pour  les  morceaux  donnés  par  A.  Schul- 
tens ,  et  qui  occupent  dans  le  recueil  que 
nous  avons  indiqué  ,  depuis  la  page  l.j.  l 
jusqu'à  la  page  183.  Ces  variantes  se 
trouvent,  1."  dans  un  programme  Alle- 
mand, imprimé  à  Kœnigsberg  en  1792, 
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sauvages  ou  du  vol  des  oiseaux  :  maintenant  nous  allons  raconter 
quelques  traits  de  l'histoire  des  devins,  et  la  dispersion  des  descen- 
dans  de  Saba  en  divers  pays. 

Les  enfans  de  Kahtan  ne  cessèrent  de  mener  la  vie  la  plus 
heureuse  tant  que  vécut  Saba  ;  mais  après  sa  mort,  les  siècles  se 
succédèrent,  et  leur  hrent  sentir  leurs  funestes  influences,  jusqu'au 
moment  où  Dieu  envoya  contre  eux  l'inondation  des  digues. 
Le  gouvernement  étoit  passé  parmi  eux  entre  les  mains  d'Amrou 
ben-Amer  Mozaïkia.  Voici  sa  généalogie  :  Amrou  fils  d'Amer 
fils  de  Ma-alséma  fils  de  Harélha  Ghitrif  fils  de  Thaléba  fils 
d'Amrialkaïs  fils  de  Mazen  fils  d'Azd  fils  de  Gauth  fils 
de  Cahlan  fils  de  Saba.  Amrou  ben-Amer  demeuroit  dans  ie 
pays  de  Mareb,  qui  fiiit  partie  du  Yémen.  C'est -là  ce  pays  de 
Saba  dont  Dieu  a  parlé  dans  l'Alcoran ,  en  disant  :  //  a  envoyé 
contre  eux  l'inondation  <^'Arim,  c'est-à-dire,  des  digues.  Cette 
digue  avoit  une  parasange  de  long  sur  autant  de  large  :  elle  avoit 
été  construite  par  Lokman  l'ancien,  surnommé  Adi,  c'est-à-dire, 
Lokrnan  fils  d'Ad  fils  d'Adia.  Nous  avons  parlé  ailleurs  de  ce 
personnage,  et  de  ceux  qui,  comme  lui,  ont  égalé  la  durée  de 
la  vie  des  aigles.  C'étoit  cette  digue  qui,  dans  les  temps  anciens, 
avoit  garanti  les  habitans  de  ce  pays  de  l'inondation  ,  en  arrêtant 
le  cours  des  torrens  qui  submergeoient  toutes  leurs  possessions  : 
mais  Dieu  les  dispersa  de  divers  côtés,  et  en  des  régions  très -éloi- 
gnées l'une  de  l'autre.  On  raconte  diversement  cette  catastrophe. 

Le  pays  de  Saba  ,  suivant  le  témoignage  de  ceux  qui  ont  écrit 
l'histoire  des  temps  reculés  ,  étoit  une  des  régions  les  plus  fertiles 
et  les  plus  riches  du  Yémen;  il  se  dislinguoit  de  toutes  les  autres 
contrées  par  l'abondance  de  ses  productions  et  de  ses  eaux,  la 
rniiltitude  de  ses  jardins  et  de  ses  vergers ,  et  l'étendue  de  ses  prairies. 


sous  ce  titre:  Zusivt'^e ,  Variantcn  iind 
Verbesserinigen  ■^u  A.  Scluilteiisïi  H'ist, 
\mv,  vet,  Joctah,  von  AL  F.  Th,  R'inck  ; 
2.°  dans  le  ç.':  tome  de  V Allgeincine 
Bihiinthek  der  Biblischen  Lhceratiir  de 
M.  Eichhorn,/',  Sz^.à  <?42  ;  5.0  dans 
un  programme  Latiij  publié  à  Dantzicit  , 
en  1801,  sous  le  titre  suivant  î  Eimnda- 
tionutn  et  addkameiitoriim  ad  A.  Scinilt. 
Hist.  iinp.  vetust.  Joct.  in  Arab'ià  Fulict 


Periciiliim  ncviim.  C'est  dans  ce  dernier 
programme  que  se  trouvent  les  variantes 
relatives  à  une  partie  seulement  du  mor- 
ceau que  nous  donnons  ici,  et  qui ,  dans 
le  recueil  de  Schultens  ,  commence  à  is 
page  160.  Ce  sera  donc  uniquement  ce 
programme  que  nousciterons  sous  le  nom 
de  M.  Kinck. ,  dans  les  notes  que  nous 
joindrons  t  soit  au  texte  ,  soit  à  la  traduc- 
tion de  l'extrait  de  Masoudi. 
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On  y  voyoît  de  beaux  édifices  ,  des  arbres  magnifiques  ,  des 
canaux  en  grand  nombre  ,  des  rivières  qui  le  parcouroient  en 
tout  sens.  Tel  étoit  l'état  de  ce  pays ,  qui  avoit  en  longueur  et 
en  largeur  l'étendue  que  pourroit  parcourir  ,  en  un  mois  de  temps , 
un  bon  cavalier.  Un  voyageur,  soit  à  pied  soit  à  cheval,  pou- 
voir parcourir  ces  montagnes  ,  d'une  extrémité  jusqu'à  l'autre  , 
sans  ressentir  les  ardeurs  du  soleil  :  il  y  trouvoit  par-tout  un 
ombrage  touff"u  qui  ne  le  quittoit  point  ;  car  les  arbres  ,  dont 
la  culture  faisoit  la  richesse  de  ce  pays ,  couvroient  toute  cette 
terre,  et  lui  faisoient  un  abri  continuel.  Les  habitans  jouissoient 
de  toutes  les  aisances  de  la  vie  :  ils  avoient  en  abondance  tous 
les  moyens  de  subsistance  ;  une  terre  fertile  ,  un  air  pur  ,  un 
ciel  serein,  des  sources  d'eau  nombreuses  ,  une  grande  puissance, 
une  domination  bien  affermie,  un  empire  au  plus  haut  point  de 
prospérité  ,  tout  contribuoit  à  faire  de  leur  pays  un  séjour  dont 
les  avantages  étoient  passés  en  proverbe.  Ils  se  distinguoient  aussi 
par  la  noblesse  de  leur  conduite ,  et  par  l'empressement  avec 
lequel  ils  accueilloient  de  tout  leur  pouvoir  ,  et  suivant  leurs 
facultés,  tous  les  étrangers  qui  venoient  dans  leur  pays,  et  tous 
les  voyageurs  f^^J.  Cet  état  de  prospérité  dura  aussi  long-temps 
qu'il  plut  à  Dieu  :  aucun  roi  ne  leur  résista  qui  ne  fût  détait; 
aucun  tyran  ne  marcha  contre  eux  avec  ses  armées  ,  qui  ne 
fiit  mis  en  déroute  ;  toutes  les  régions  leur  étoient  soumises  , 
tous  les  hommes  reconnoissoient  leurs  lois  ;  ils  étoient  comme 
le  diadème  sur  le  front  de  l'univers  (bj. 

Les  eaux  qui,   en  grande  abondance,   descendoient  dans  le 
pays  de  Saba  ,  sortoient  d'une  hondefcj  faite  en  pierres  dures  et 

(aj   Je  lis   ^LJj^  X«ou]|  ^ 


(b)  Cette  expression  me  rappelle 
cette  belle  figure  d'isaïe ,  qui  dit  à  Sion  : 

"IM^N  i\'yz  r"' JlSa  Et  eris  ccrona  gloriœ 
in  manu  Doin'mi ,  et  d'mdt:nia  regni  in 
manu  Dei  lui.   Is.  c.  62  ,  v.   3, 

(c)  11  y  a  dans  le  texte  ^]j-à£  et  non , 
comme  a  lu  et  imprimé  Schultens , 
ij-?^'^  On  ne  trouve  pas  (jlr^  <^n  ce 
sens  dans  nos  dictionnaires  ;  mais  on 


y  trouve  jjj^  qu'  signifie  ,  suivant 
Giggeius  et  Castell  :  Quod  in  jvscinx 
fundo  pon'nur ,  ut  ad  arhitriutn  ex  illâ 
aqua  educatur.  Cette  explication  est  due 

à  Firouzabadi  ,  qui  dit  :  ïjLjJI  A_KÂi 

l_jLi  'il  »ul  *i^  Les  deux  manuscrits 
cités    par  AI.    Kinck,  portent  par-tout 

^j_,La£  ou  t3^jLâc  et  au  singulier  ^jj/Js 
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en  fer,  qui  ctoit  pratiquée  dans  la  digue  et  dans  la  montagne.  La 
longueur  de  cette  bonde {Wj  ctoit,  comme  nous  l'avons  dit,  d'une 
parasange  ;  et  derrière  la  digue  et  les  montagnes ,  il  y  avoit  de 
grands  fleuves.  Dans  cette  bonde ,  à  laquelle  aboutissoient  ies 
eaux  de  ces  fleuves  ,  on  avoit  pratique  trente  ouvertures  d'une 
rondeur  et  d'une  proportion  parfaite  ,  dont  le  diamètre ,  en  tout 
sens ,  étoit  d'une  coudée.  Les  eaux  sortant  par  ces  ouvertures  , 
formoient  des  ruisseaux  qui  ,  dans  leur  cours  ,  arrosoient  les 
jardins  ,  et  fournissoient  à  la  boisson  de  tous  les  habitans. 

Avant  que  le  pays  de  Saba  jouît  de  cette  fertilité  et  de  cette 
riche  culture  dont  nous  venons  de  faire  le  tableau  ,  il  étoit  ravagé 
par  les  eaux  qui  couloient  en  torrent  de  ces  montagnes.  En  ce 
temps-là  régnoit  sur  le  peuple  de  ce  pays  im  roi  qui  honoroit 
les  savans,  les  faisoit  approcher  de  sa  personne,  et  leur  prodi- 
guoit  toutes  sortes  de  bienfaits.  Il  les  rassembla  de  toutes  les 
parties  de  la  terre  pour  prendre  leur  avis  et  profiter  de  leurs 
lumières  ,  et  il  les  consulta  sur  les  moyens  que  Ton  pourroit 
employer  pour  arrêter  le  cours  de  ces  eaux  et  leurs  ravages  (^^^; 
car  ces  eaux  ,  se  précipitant  avec  impétuosité  du  sommet  des 
montagnes,  ravageoient  les  campagnes  en  culture,  et  leur  vio- 
lence entraînoit  jusqu'aux  édifices.  L'avis  unanime  des  savans  fut 
d'ouvrir  à  ces  eaux  des  décharges  à  travers  les  terres  incultes 
pour  les  conduire  à  la  mer  :  ils  représentèrent  au  roi  qu'en  creusant 
des  ravins  sur  un  plan  incliné  ,  l'eau  ne  manqueroit  pas  de  s'y 
rendre,  et  de  suivre  leur  pente,  en  sorte  qu'elle  ne  pouiToit  plus 
s'accumuler  au  point  d'égaler  la  hauteur  des  montagnes,  parce 
qu'il  est  de  la  nature  des  fluides  de  descendre.  Le  roi  suivit  leur 
conseil  ;  il  fit  creuser  des  tranchées ,  par  lesquelles  l'eau  prit  son 
cours  :  ce  qui  détermina  sa  chute  vers  le  côté  où  l'on  avoit  ouvert 
ces  tranchées.  On  choisit  alors ,  pour  construire  une  digue ,  l'endroit 
même  où  les  eaux  commençoient  à  descendre  de  montagne  en 
montagne  ffj;  et  on  y  pratiqua  une  bonde,  comme  nous  l'avons 


("d)    II   semble   que  l'auteur   devoit 
dire  ,    Je   cette  digue  ;    mais   il   prend 

les  deux   mots   ••*-«  digue  et  ^j àc 

bonde,  comme  synonymes.    M.  Rinck 
lit  aussi  jjtr^  Il  y  a  ici  une  omission 


dans    le    texte    donné    par    Sclniltens. 

(e )  On  lit  dans  mes  deux  manuscrits 
fjM^  ;  dans  l'édition  de  Schultens  ce 
mot  est  omis.  Je  lis  ^_)   ou  t^yà^) 

(f)  Dans  un  de  nos  manuscrits  on  lit 
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dit  plus  hawt.  Ensuite  on  tira  de  ces  eaux  une  rivière  d'un  cours 
réglé  ,  et  d'un  volume  d'eau  déierininé  ,  dont  on  dirigea  le  cours 
vers  la  bonde.  Cette  rivière  fournissoit  des  eaux  aux  trente  ouver- 
tures ou  petites  bondes  dont  nous  avons  fait  mention  ;  et  par  ce 
moyen ,  le  pays  fut  cultivé  et  devint  fertile  comme  nous  l'avons 
dit  en  commençant. 

Dans  la  suite,  ces  peuples  s'anéantirent;  ils  sentirent  les  effets 
de  la  succession  des  années;  le  temps  leur  porta  ses  coups  destruc- 
teurs ,  et  il  les  renversa  du  poids  de  tous  ses  eiïoïtsfgj.  Les  eaux 
minèrent  insensiblement  les  fondations  de  cette  bonde,  et  sa  force 
céda  peu-à-peu  au  laps,  du  temps  et  à  l'effort  des  eaux.  On  dit 
en  proverbe  que  la  chute  continuelle  de  l'eau  sur  la  roche  la 
plus  dure,  y  laisse  des  traces.  Que  penser,  à  plus  forte  raison , 
de  l'effet  que  doit  produire  un  torrent  qui  vient  frapper  un  massit 
de  pierres  et  de  fer  fait  de  main  d'homme  î 

Les  enfans  de  Kahtan  ayant  fixé  leur  demeure  dans  ce  pays 
que  nous  venons  de  faire  connoître,  et  ayant  soumis  tous  ceux 
qui  l'habitoient ,  on  ne  s'aperçut  point  du  dommage  qu'éprou- 
voient  peu-à-peu  la  digue  et  la  bonde.  Quand  la  digue,  et  toute 
la  bâtisse  ,  en  fut  venue  à  un  tel  point  d'affoibiissement  qu'elle 
ne  fut  plus  capable  de  soutenir  l'effort  des  eaux  ,  elle  céda  à 
leur  violence;  les  eaux  l'entraînèrent  avec  eWesf/iJ,  et  leur  courant 
impétueux  la  renversa.  Cela  arriva  à  l'époque  de  la  crue  des 
eaux  ;  et  par  un  effet  de  cette  catastrophe  ,  les  eaux  s'empa- 
rèrent de  tout  ce  pays ,  des  jardins  ,   des  terres  cultivées  et  des 


JU&  I  dans  l'autre   3   S j— ll_,-Uil_, 


Lt».ul 


,  X»   *-à 


,r,.A]| 


JufLi  ^\  iX^\  -<  Ni  l'une  ni  l'autre 
de  ces  deux  leçons  ne  peut  être  admise. 
Je  lis  tîJli  3    a JJ    5S -ijil   [j.JlsÎIj 

,X»    *a3    ...  o 


l-i'u^. 


Ju^l    Jlj^l 


^- 


1    ce     qui    revient 


presque  à  la  leçon   du  manuscrit  qu'a 
suivi  Schultens. 

fg- J  Schultens  a  imprimé  l^-J — s'_, 
ii-xiC;  ;  on  lit  de  même  dans  le  manus- 
crit 599  A.  Dans  le  manuscrit  599, 
on  lit  l4aJw«s^  J'ai  cru  devoir  lire  l^^-oj 

et  prostravit  eos. 

(h)  Dans  un  des  deux  manuscrits, 
on  lit  ^J-jj^  ,3  ^<  oj,ï3  et  dans  l'autre 
A^jj^  ^j  V  ^J-ij  Cette  dernière  le- 
çon m'a  conduit  à  lire  3  ^ — :  k-iJ — ti 
^JJ^ja.;  ce  qui  offre  un  sens  convenable. 
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habitations ,  ce  qui  en  éloigna  tous  les  habitans  et  entraîna  son 
entière  dépopulation. 

Voilà ,  en  peu  de  mots ,  l'histoire  de  l'inondation  des  digues 
et  du  pays  de  Saba.  Tous  les  gens  instruits  parmi  ces  peuples, 
conviennent  que  le  mot  arim  signifie  une  digue  ou  mole 
construite  solidement  ,  qu'ils  avoient  élevée  pour  mettre  leurs 
campagnes  à  l'abri  des  ravages  du  torrent  :  elle  fut  crevée  par 
des  rats,  Dieu  l'ayant  permis  ainsi  ,  afin  de  rendre  cet  événement 
plus  merveilleux  et  plus  fi-appant.  C'est  ainsi  que  le  Tout-puissant 
avoit  voulu  que  les  eaux  du  déluge  sortissent  du  milieu  d'un 
Alcor.  sur.  four  ,  afin  que  la  preuve  de  sa  toute-puissance  fût  plus  fortement 
XI,  v.  4-0.  empreinte  dans  cet  événement,  et  que  ce  prodige  fît  une  plus  vive 
impression  sur  les  hommes.  Les  descendans  de  Kahtan  qui  habi- 
tent encore  aujourd'hui  cette  contrée,  conservent  la  mémoire  de 
cet  événement ,  qui  est  généralement  connu  parmi  eux  ,  et  dont 
l'histoire  est  très -célèbre. 

Un  jour  quelqu'un  des  descendans  de  Kahtan  faisoit  valoir  à  la 
cour  de  Saffah  [  i  .'^''  khalife  Abbaside]  les  prérogatives  de  Himyar 
et  de  Cahlan,  enfans  de  Saba,  et  les  élevoit  fort  au-dessus  des 
descendans  de  Nézar.  Khaled,  fils  de  Safwan,  et  plusieurs  autres 
personnes  qui  tiroient  leur  origine  de  Nézar  fils  de  Maad  ,  le 
laissoient  dire  sans  rien  répliquer  par  égard  pour  Saffah  ,  qui 
appartenoit  ,  par  sa  mère ,  à  la  postérité  de  Kahtan.  Saffah  , 
adressant  alors  la  parole  à  Khaled ,  lui  dit:  «  Tu  ne  dis  mot,  tandis 
»  que  les  descendans  de  Kahtan  vous  rabaissent  ici  en  faisant 
"  sonner  bien  haut  leur  noblesse  ,  et  vous  écrasent  du  poids  de 
"  leur  prééminence.  Que  pourrois-je  dire ,  reprit  Khaled  ,  à  des 
"  gens  chez  lesquels  on  ne  trouve  que  des  corroyeurs  qui  pré- 
»  parent  des  peaux,  des  conducteurs  de, singes,  des  tisserands 
"  qui  travaillent  de  grosses  toiles  ,  ou  Aes  misérables  qui  che- 
"  vauchent  vm  priape(i),  des  gens  qu'une  souris  a  inondés, 
"  tju'une  femme  a  gouvernés (^X- y),  auxquels  une  huppe  a  servi  de 
«  guide  (l).   »  Il  poussa  le  sarcasme  jusqu'à  leur  reprocher  leur 


(i  }  Je  n'entends  pas  bien  cette  sale 
plaisanteiie. 

( k)    La  reine  Balk'is, 

(l)  Ponr  les  conduire  de  l'idolâtrie 
à  la  connoissance  du  vrai  Dieu.    Vnye:^ 


Alcor.  sur,  2.y  ,  v,  2.1  et  suiv.  Scliultcns 
a  eu  tort  de  croire  qu'il  s'agissoit  ici  d'un 
roi  des  Hiniyarites  nommé  Hudhud  : 
la  plaisanterie  de  Khaled  n'auroit  plus  de 
sens.  Voyez,  H'ist  iinp.  vet.  Joct.  p.  i  67. 


asservissement 
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asservissement  par  ies  Éthiopiens ,  et  leur  délivrance  due  au 
secours  des  Perses ,  comme  nous  l'avons  raconté  précédemment. 
Les  poëtes  Arabes  ont  aussi  fait  mention,  dans  leurs  poésies, 
des  [  digues  nommées  ]  Arim,  et  de  ce  qui  arriva  aux  descen- 
dans  de  Saba  et  au  pays  de  Mareb  :  ils  ont  dit  que  Aiareb  étoit 
la  dénomination  du  roi  qui  régnoit  sur  cette  ville  ;  qu'ensuite 
elle  fut  donnée  à  la  ville  même  ,  qui  fut  généralement  connue 
sous  cette  dénomination.  C'est  ainsi  qu'un  poëte  Arabe  a  dit  : 

«  Du  nombre  des  habitans  de  Saba  qui  fixèrent  leur  séjour 
»>  dans  les  villes,  fut  Mareb,  à  l'époque  où  ils  bâtirent  les  digues 
»  (Arim  )  pour  contenir  le  torrent.  » 

Suivant  d'autres ,  Mareb  étoit  proprement  le  nom  d'un  château 
qui  appartenoit ,  dans  les  siècles  reculés  ,  à  ce  roi.  Abou-Tamhan 
fatani  (m)  a  dit  en  ce  sens  : 

«  N'as-tu  pas  vu  Mareb  ,  quel  étoit  son  château ,  les  murs  et 
»  les  édifices  qui  l'environnoient  !  Les  rejetons  de  la  race  d'Ad 
»  n'ont  cessé  de  se  livrer  tranquillement  à  leurs  occupations  sur 
»  le  sommet  de  la  montagne  où  il  étoit  bâti ,  sans  rien  craindre 
»  de  la  malice  de  la  fortune,  qui  se  plaît  à  tromper,  jusqu'à  ce 
»  qu'enfin,  au  moment  où  tous  étoient  plongés  dans  le  sommeil, 
»  elle  s'en  est  emparée,  et  en  a  franchi  les  murs  élevés,  avec  des 
•>  cordes  de  lin  (n).  " 

Le  poëte  Ascha  a  aussi  fait  mention  de  tout  ce  que  nous  avons 
dit  ci-devant ,  dans  ces  vers  : 

«  Mareb  détruite  et  effacée  par  le  torrent,  est  un  exemple  pour 
M  quiconque  sait  le  mettre  à  profit.  Himyar  avoit  employé  le 
"  marbre  à  construire  ses  digues  ;  et  lorsque  les  eaux  gonflées 
»  venoient  les  battre,  elles  ne  pouvoient  les  surmonter.  Leurs  terres 
»  étoient  abreuvées  par  ces  eaux,  qui,  divisées  à  propos,  leur 
»  fournissoient  des  irrigations  abondantes  ;  les  ruisseaux  venoient 
»  rapidement  y  distribuer  leurs  eaux  :  mais  renversée  et  détruite, 

(m)  Dans  le  nianusc.  599  A,  on  lit  manuscrit  599  A  J4--  sLJl  Ji  Je  lis 
seulement  Abou-Tabhan. 

(n)  Je  ne  remarquerai  pas  toutes  les  ju»/    j^sLil  J — li    et    j'observe    que 

variantes  que  mes  deux  manuscr.  offrent  ", 

dans  ces  trois  vers;  j'observerai  seule-  'U^    "c  peut  s'accorder  avec  les  verbes 

ment  que,  dans  le  second  ,  le  manuscrit  au  singulier  qui  suivent. 
599    porte    Jl-./  ^sl>Jiil    Jtii     et    le 

Tome   XLVllf.  LUI 
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»  elle  est  tombée  avec  eux.  Ils  avoieiit  subsiste  clans  cet  état 
»  pendant  un  long  espace  de  temps;  mais  un  (  torrent  )  impétueux , 
»  et  qui  entraîne  tout  dans  sa  course  violente ,  les  a  emportés  :  ils  se 
»  sont  éloignés  avec  une  incroyable  célérité ,  et  sans  pouvoir  même 
»  trouver  de  quoi  désaltérer  l'enfant  tjui  vient  d'être  sevré  foj  ». 

Revenons  maintenant  à  notre  sujet,  et  à  l'histoire  des  descen- 
dans  de  Saba  ,  de  Mareb  ,  et  du  roi  qui  régnoit  à  l'époque  dont 
nous  parlons.  C'étoit ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  Amrou 
ben-Amer  ;  et  il  avoit  un  frère  devin,  qui  se  nommoit  Awraii  : 
ce  roi  avoit  aussi  près  de  lui  une  femme  habile  dans  l'art  de 
deviner  ,  qui  étoit  de  la  famille  de  Redman  ,  descendant  de 
Himyar  ,  et  cpi  se  nommoit  Dhar'ifat-alkhdir.  La  première  chose 
extraordinaire  qui  arriva  à  Mareb  ,  et  donna  un  avertissement 
de  l'inondation  qui  devoit  arriver,  ce  furent  i^çs  présages  qui 
firent  connoître  à  Amran  frère  d'Amrou,  que  les  habitans  de  ce 
pays  seroient  indubitablement  dispersés  de  divers  côtés,  et  dans 
des  régions  fort  éloignées  l'une  de  l'autre  :  il  en  fit  part  au  roi 
son  frère,  Amrou,  surnommé  Âioidikïa ,  du  temps  duquel  arriva 
le  malheur  qui  frappa  les  habitans  de  ce  pays.  Dieu  seul  sait 
en  quoi  cela  consistoit  (-p).  Quant  à  Dharifa  ,  elle  eut  un  jour, 
pendant  son  sommeil ,  le  songe  que  voici.  Il  lui  sembla  voir  un 
gros  nuage  qui  couvroit  le  pays,  et  duquel  sortirent  d'abord  Aes 
tonnerres  et  à^%  éclairs  :  la  nuée  venant  ensuite  à  crever,  la  foudre 
tomba  et  consuma  tout  ce  qu'elle  atteignit  ;  étant  tombée  jusqu'à 
terre,  elle  réduisit  en  cendres  tout  ce  sur  quoi  elle  tomba.  Dharifa, 
épouvantée  de  ce  qu'elle  avoit  vu  ,  et  toute  hors  d'elle-même, 
vint  trouver  Amrou  ,  en  disant  : 

«  Jamais  rien  de  pareil  à  ce  qui  m'a  dérobé  le  sommeil  en 


(o)  Ces  vers  sont  corrompus  dans  nos 
deux  manuscrits;  je  ne  doute  même  pas 
wne  ie  cinquième  et  le  sixièmi-  ne  soient 
deux  leçons  différentes  du  même  vers. 
J'ai  suivi ,  à  peu  de  chose  près  ,  le  manus- 
crit 5<;9,  en  changeant  ou  suppléait 
quelques  points  diacritiques.  Voye'^  la 
note  (m)  ,  page  4.97. 

(p)  Au  lieu  de  /^iil  â-^^  calamhas 
popidi ,  Schuit'.ns  traduit,  qiiein  gens, 
quaindiu    rionavii,    teiierrimc    diUxit , 


comme  s'il  avoit  lu  y«_>iJ I /^-i-aî  et  ce- 
pendant dans  le  texte  imprimé  on  lit 
/_^l  /U^  LesobservationsdeM.  Rinck 

ne  s'étendent  pas  jusqu'ici.  Je  crois  que 
le  malheur  dont  il  est  ici  question  ,  n'est 
autre  que  l'inondation  :  ce  qui,  suivant 
notre  auteur,  n'est  bien  connu  que  de 
Dieu,  ce  sont  les  présages  qu'avoit  eus 
Amran. 
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»  ce  jour,  n'a  frappe  mes  regards  :  j'ai  vu  un  nuage  qui,  après 
«  avoir  long-temps  lancé  la  foudre  et  les  éclairs,  a  enfin  éclaté 
»  avec  fracas  ;  et  tout  ce  que  le  tonnerre  a  atteint ,  est  devenu 
»  la  proie  des  flammes.  « 

Quand  on  vit  la  frayeur  dont  cette  femme  étoit  saisie ,  on 
la  tranquillisa  ;  et  on  se  tint  à  ses  côtés  ,  jusqu'à  ce  qu'elle  fut 
calmée  (^J.  Ensuite  Amrou  ben-Amer  entra  dans  un  de  ses 
jardins,  accompagné  de  deux  jeunes  filles.  Dharila  sortit  pour 
l'aller  trouver,  ordonnant  à  un  jeune  esclave,  nommé  Sinaii, 
de  la  suivre.  Comme  elle  mettoit  le  pied  hors  de  la  porte  de  sa 
maison,  elle  rencontra  devant  elle  trois  taupes  (^r^)  qui  se  tenoient 
droites  sur  leurs  pieds  de  derrière  ,  et  avoient  leurs  pattes  anté- 
rieures posées  sur  leurs  yeux.  Ce  qu'on  appelle  taupes  \jnéiiadjidh'\ 
sont  des  animaux  qui  se  trouvent  dans  le  Yémen,  et  qui  ressem- 
blent à  la  gerboise  [  yarhoua  ] .  Dharifa ,  à  cette  vue  ,  se  couvrit 
les  yeux  avec  la  main,  et  dit  à  son  domestique  de  l'avertir  quand 
les  taupes  se  seroient  retirées.  Lors  donc  que  le  jeune  homme 
l'eut  avertie  de  leur  retraite ,  elle  continua  sa  marche  en  grande 
hâte;  mais  quand  elle  se  trouva  tout  auprès  du  canal  qui  entouroit 
le  jardin  dans  lequel  étoit  Amrou ,  une  tortue  sortit  tout-à-coup 
de  l'eau  ,  et  tomba  au  milieu  du  chemin  ,  renversée  sur  le  dos  : 
elle  faisoit ,  mais  en  vain ,  de  grands  efforts  pour  se  retourner  ; 
elle  tâchoit  de  s'aider  de  sa  queue ,  faisoit  voler  la  poussière  sur 
son  ventre  et  sur  ses  flancs ,  et  lançoit  son  urine  en  l'air.  Dharifa 
la  voyant ,  se  jeta  par  terre ,  et  y  demeura  assise  jusqu'à  ce  que 
la  tortue  fût  rentrée  dans  l'eau.  Alors  la  devineresse  reprit  sa 
route,  et  entra  dans  le  jardin  où  étoit  Amrou  :  c'étoit  le  milieu  du 
jour,  et  l'instant  de  la  plus  grande  chaleur  ;  les  arbres  s'agitoient 


(q)  Au  lieu  de  lo^>à»jL  Schultens 
a  lu  UjAt».  et  peut- êire  cela  vaut -il 
mieux.  On  lit  ensuite  dans  Schultens 
L^-iU.  \ySL»  Dans  un  de  nos  manus- 
crits ,  on  lit  l^U.  ^  \ySlj._f  et  dans 

l'autre   l^^L».     -«  I^jjX-j    Cette    der- 
nière lerjon  est  peut-être  la  seule  vraie. 
(r)    Suivant  le  Kamous ,   Jjj-U^  est 


un  pluriel  anomal  de  JJLi   et  .1       1  d 

signifie  une  espèce  de  rat  aveugle  ,  c'est- 
à-dire  ,  une  taupe.  Je  doute  cependant 
que  ce  soit-là  l'animal  dont  veut  parler 
notre  auteur.  Voici  les  textes  du  Kamous-i 

^^  ^  Jd.4  7^  *'^  =■  *-'  TT  i3  J-^'*^' 
J^j^    et  ailleurs  ^VIjUll^^L  J^l 

.>    ■«  li— «  r  V'  les  racines  .^— ;»  et  ^ly 

LUI  ij 
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et  balançoient  leur  cime,  quoiqu'il  ne  fît  pas  la  moindre  haleine  de 
yewi.  Dharifa ,  traversant  le  jardin,  arriva  à  l'endroit  où  Amrou 
étoit  étendu  sur  un  lit  avec  les  deux  jeunes  filles.  Amrou  apercevant 
Dharifa  ,  rougit  de  honte,  fit  descendre  du  lit  les  deux  jeunes 
filles,  et  invita  Dharifa  à  venir  prendre  auprès  de  lui  la  place  qui 
lui  appartenoit;  mais  cette  femme,  prenant  un  ton  prophétique, 
se  mit  à  dire  : 

Par  la  luinière  et  par  les  ténèbres  ,  par  la  terre  et  par  les 
cieux  ,  certes ,  les  arbres  vont  périr ,  et  les  eaux  redeviendront 
ce  qu'elles  étoient  dans  les  siècles  passés. 

Qui  t'a  appris  cela!  lui  dit  Amrou. 
-■..  Des    taupes  ,    reprit    Dharifa  ,    m'ont    annoncé    des    années 
d'affliction  ,   dans  lesquelles  le  fils  fera  périr  son  père  (s). 

Que  veux -tu  dire!  lui  demanda  Amrou. 

Je  dis  ,  répondit  Dharifa ,  ce  que  dit  l'homme  qu'agite  le 
repentir.  Je  dis  ,  hélas  !  car  j'ai  vu  une  tortue  qui  racloit  et 
balayoit  la  poussière  ,  et  qui  lançoit  au  loin  son  urine.  Entrée 
ensuite  dans  le  jardin  ,  j'ai  vu  les  arbres  se  plier  et  balancer  leurs 
cimes.  » 

Amrou  ajouta  :  Pour  quel  temps  est  ce  que  tu  vois  ! 

Ce  sont,  dit  Dharifa,  des  malheurs  entassés,  des  fléaux  épou- 
vantables ,  des  choses  terribles. 

Quoi    donc  !    reprit  Amrou. 

Je  crains,  lui  dit  Dharifa,  que  le  malheur  ne  soit  pour  nous, 
et  qu'il  n'en  résulte  pour  toi  aucun  avantage.  Funestes  effets  du 
torrent  !  ils  feront  ton  malheur  et  le  mien. 

A  ces  mots  ,  Amrou ,  se  jetant  à  bas  de  son  lit ,  s'écria  : 
O  Dharifa  !  quels  sont  donc  les  malheurs  dont  tu  nous  menaces  ! 

C'est,  dit  Dharifa,  un  malheur  épouvantable,  une  affliction 
terrible,  à  laquelle  très-peu  échapperont  :  mais  si  peu  que  ce 
soit ,  il  vaut  mieux  ne  pas  le   négliger. 

Quels  signes,  demanda  Amrou,  me  donnes -tu  de  ce  que  tu 
m'annonces  ! 

Va ,  reprit  Dharifa ,  va  visiter  la  digue  :  si  tu  vois  un  rat  y 


(s)    Je   soupçonne    qu'il    faut    lire 
ajl_j]l_j   jJ_jll  5iizi->  \^le  fils  périra  avec  le 


phe"].  Cependant  on  lit  dans  Nowairi 
comme  ici. 
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creuser  des  trous  avec  ses  pieds  de  devant,  et  arracher  avec  ceux 
de  derrière  de  grosses  pierres  de  la  montagne  (t  )  ,  sache  que 
l'infortune  dont  nous  sommes  menacés ,  est  une  infortune  inévi- 
table ,  et  que  ce  malheur  ne  peut  manquer  de  tomber  sur  nous. 

Et  quel  est  ce  malheur  l  demanda  encore  Amrou. 

Une  menace,  lui  dit  Dharifa  ,  a  été  envoyée  de  la  part  de 
Dieu  ;  le  mensonge  a  été  réduit  au  néant  :  une  vengeance 
éclatante  est  tombée  sur  nous.  Puisse ,  ô  Amrou  ,  le  malheur  qui 
nous  menace ,  ne  pas  tomber  sur  toi  (v )  ! 

Amrou  s'en  alla  donc  vers  la  digue;  il  l'examina  soigneusement, 
et  vit  un  rat  qui  retournoit  avec  ses  pieds  une  pierre  que  cin- 
quante hommes  n'auroient  pas  pu  remuer.  Il  revint  trouver 
Dharifa  ,  et  lui  rendit  compte  de  ce  dont  il  avoit  été  témoin , 
en  ces  termes  : 

"  A  l'aspect  de  ce  que  j'ai  vu ,  la  douleur  s'est  emparée  de 
moi  :  un  accès  violent  d'une  maladie  terrible  m'a  saisi,  à  la  vue 
de  cet  objet  affreux.  J'ai  vu  un  rat  semblable  à  un  sanglier  aux 
crins  roux,  que  tourinentent  les  aiguillons  de  l'amour,  ou  à  un 
bouc  que  l'on  a  séparé  du  parc  où  sont  renfermes  les  troupeaux  ; 
je  l'ai  vu  détacher  et  rouler  un  des  quartiers  de  roche  dont  la 
digue  est  construite  :  il  est  ariné  de  griffes  et  de  dents  sem- 
blables à  celles  d'une  hiène.  Les  pierres  qu'il  n'a  pu  ronger, 
il  les  a  brisées  :  on  eût  dit  qu'il  rongeoit  une  natte  faite  de  brins 
de  salam  (x),  » 


(  t )    Reiske   a    lu 


dan  s    Nowaïri 
-< iî^  et  il  a 


substitué  J^l^  à  (J-^Lr*  Sa  correction 
semble  autorisée  par  notre  manuscrit  de 

Nowaïri,  où  on  lit  tWtr*  :  ce  savant 
a  traduit  crr  conséquence  suisque post'ic'is 
volutare  Ubttes  saxonnn  ;  et  il  tâche  do 
justifier  cette  traduction  dans  une  note. 
Je  suis  surpris  qu'il  n'ait  pas  comparé 
le  texte  de  M.isoudi,  publié  par  Sciiul- 
tens,  avec  celui  de  Nowaïri  :  il  auroit 
reconnu  que   la  vraie   leçon    n'étoit   ni 

cX^tr^  ni  <>»-l^  mais  cX»si'  ^  ex 
monte .  Voy.  De  Ar.  epoc,  celeber.  p.  1 6. 


fv)  Je  crois  devoir  prendre  ici  jO 
non  dans  le  sens  d'orbhas,  mais  dans 
la   signification    plus    vague   de   mors , 

iineritus.  Le  Kamous  dit  >i^u  J-A—iJi 

vJJ^j  ce  qui  justifie  ma  traduction. 

(x)  Mes  deux  manuscrits  comparés 
avec  l'édition  de  Scliultens  et  avec  le 
texte  de  Nowaïri ,  soit  dans  notre  ma- 
nuscrit ,  soit  dans  la  dissertation  de 
Keiskc  ,  offrent  ici  une  multitude  de 
variantes.  J'ai  choi.^i  entre  toutes  ces 
leçons  celles  qui  m'ont  paru  les  plus 
vraisemblables,  sans  m'attacber  à  aucun 
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«  Voici  encore,  dit  alors  Diiarifaà  Amrou,  un  autre  pronostic 
»  de  cet  événement.  Allez  vous  asseoir  dans  votre  appartement 
»  entre  les  deux  jardins  :  faites  apporter  et  placer  devant  vous 
»  un  vase  de  verre  ;  il  se  remplira  de  la  terre  du  ravin,  du  sablon 
»  de  la  vallée.  Vous  savez  cependant  que  ces  jardins  sont  couverts 
»  d'un  ombrage  touffu,  et  que  le  soleil  ni  le  vent  ne  sauroient  y 
»  pénétrer.  »  Amrou  fit  ce  queDharifa  lui  avoit  prescrit;  et  en  peu 
de  temps  le  vase  se  trouva  rempli  de  la  terre  du  ravin.  Amrou 
vint  trouver  Dharifa ,  et ,  lui  rendant  compte  de  ce  qui  étoit 
arrivé,  il  lui  demanda  quand  auroit  lieu  la  ruine  de  la  digue. 
D'ici  à  soixante -dix  ans,  lui  dit  Dharifa.  Dans  laquelle  de  ces 
soixante-dix  années ,  lui  demanda  alors  Amrou.  «  Dieu  seul  le  sait, 
»  répondit  Dharifa  ;  et  si  quelque  autre  que  lui  le  savoit ,  je  ne 
"  l'ignorerois  point  assurément  :  mais  d'ici  à  la  fin  de  ces  soixante- 
»  dix  années ,  il  ne  se  passera  pas  une  seule  nuit  que  je  ne  m'attende 
»  à  voir  arriver  cette  catastrophe,  soit  durant  cette  nuit  elle-même, 
»  soit  au  matin  suivant.  » 

Dans  la  suite  Amrou  lui-même  eut  un  songe  dans  lequel  il  vit 
l'inondation  des  digues ,  et  il  lui  fut  dit  que  le  signe  de  ce  fatal 
événement  seroit  lorsqu'il  verroit  le  gravier  paroître  sur  les 
branches  des  palmiers  :  il  vint  donc  aux  plantations  de  palmiers, 
examina  les  branches,  et  reconnut  qu'on  y  voyoit  du  gravier  fyj , 
ce  qui  ne  lui  laissa  plus  aucun  doute  que  ces  annonces  alloient 
avoir  leur  accomplissement ,  et  que  le  pays  seroit  ravagé. 

Amrou  néanmoins  tint  la  chose  secrète ,  et  forma  le  dessein 
de  vendre  tout  ce  qu'il  possédoit  dans  le  pays  de  Saba ,  et  d'en 

manuscrit  exclusivement.  Peut  -  être 
l'avant -dernier  hémistiche  devroit  -  il 

être  lu  ainsi  avec   Reiske.    * ;l 9  L 

_X~ai  Yl  j.itf_al  I  -/•  _;^:>_3  Peut-être  aussi 
au  lieu  de  I^imI'».  [une  natte]  ,  faut-ii  lire 
avec  Schultens  [/t^"  [une  haie,  une 
palissade].  Ce  qui  pourroit  mériter  la 
préférence  à  cette  leçon  ,  c'est  que  le 
salani  est  un  arbuste  épineux ,  propre  à 
faire  des  haies.  Forskal  range  cet  arbuste 
dans  la  classe  des  mimosa.  Voy.  Flor, 
yEg_ypt.  Ar.  p.  xcv,  c,  cxxiij,  (Sec. 


(y  )  Si  la  leçon  l^-a».  n'étoit  pas  au- 
torisée par  nos  deux  manuscrits,  par  celui 
qu'a  suivi  Schultens,  et  par  Nowaïri , 
je  serois  fort  tenté  de  lire  '-•"""*  spatlia  : 
cependant  les  verbes  féminins  <-^ir6^ 
autorisent  la  leçon  des  manuscrits.  Le 
mot  <-r>*  au  lieu  duquel  Schultens  a  lu 
w,f£=>  signifie  ime  plantation  de  pal~ 
miers ,  comme  on   le  trouve  dans  Gig- 

geiusetCastell:  J.i^l   **L»r  dit  l'auteur 
■du  Kamous. 
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sortir  ensuite  avec  ses  enfans  ;  mais  craignant  qu'une  conduite 
aussi  extraordinaire  ne  frappât  les  esprits  ,  il  prépara  un  grand 
festin,  pour  lequel  il  fit  égorger  plusieurs  chameaux  et  des  brebis  : 
il  fit  annoncer  ce  festin  solennel  parmi  les  habitans  de  Mareb,  et 
les  fit  inviter  à  s'y  trouver;  puis  il  appela  un  jeune  homme  nommé 
Mélic,  qui,  selon  les  uns,  e'toit  l'un  de  ses  fils,  et,  suivant  d'autres, 
un  jeune  orphelin  qui  étoit  élevé  dans  sa  maison,  et  il  lui  dit: 
Lorsque  je  serai  assis  et  occupé  à  servir  les  convives,  assieds-toi 
près  de  moi  ;  tu  me  contrediras  sur  quelque  chose  de  ce  que  je 
dirai ,  tu  me  tiendras  tête  ,  et  tu  me  feras  comme  je  t'aurai  fait. 
Les  habitans  de  Mareb  s'étant  rendus  à  l'invitation  d'Amrou, 
quand  il  fut  assis  et  occupé  à  servir  les  convives ,  le  jeune  homme 
se  mit  auprès  de  lui,  comme  il  avoit  été  convenu  ;  il  commença  à 
disputer  contre  lui,  et  à  lui  tenir  tête  ;  et  enfin  Amrou  lui  ayant 
donné  un  soufflet,  et  dit  quelque  mot  injurieux,  il  en  fit  autant 
à  Amrou.  Ceci  a  doimé  lieu  à  ce  vers  de  Djahed  Azdi  : 

«  O  toi  qui  as  reçu  un  soufflet  trompeur  de  la  main  d'Amrou , 
»  de  cette  main  connue  pour  sa  perfidie  I  » 

Aussitôt  Amrou  se  leva  en  criant  :  Chose  indigne  î  au  jour 
de  la  gloire  d'Amrou,  un  enfant  a  osé  l'injurier,  et  l'a  frappé 
au  visage  (1),  11  jura  en  même  temps  qu'il  feroit  mourir  ce  jeune 
homme.  Chacun  s'empressant  de  le  fléchir  ,  il  se  rendit  à  leurs 
instances  ;  mais  il  s'écria  :  Dieu  m'est  témoin  que  je  ne  de- 
meurerai pas  plus  long- temps  tians  un  lieu  où  j'ai  été  traité 
d'une  manière  si  indigne.  Je  vendrai  tout  ce  que  j'y  possède  de 
biens -fonds  et  de  richesses  mobiliaires.  Alors  les  gens  du  pays 
se  dirent  l'un  à  l'autre  :  Profitons  de  la  colère  d'Amrou;  et 
achetons  de  lui  toutes  ses  propriétés,  avant  que  sa  fureur  s'apaise. 
Ils  achetèrent  donc  tout  ce  qu'Amrou  possédoit.  Cependant  la 
connoissance  qu 'avoit  eue  Amrou  de  l'inondation  future  ayant 
tant  soit  peu  transpiré ,  quelques  -  uns  A^s   descendans   d'Azd 

(■^)   Ceci  manque  dans  le  manuscrit  *é^!i>  »-rlr^_>  t5y  *-t-^  jj^    Reiske  a  lu 

599  A.  Dans  le  n.»  599  ,  on  lit   xV il_,  dans  Nowaïri"x>Vjl_,  au  lieu  de  xVilj 

*^ — j^j  >_jj.*à_j   ,_5-3  i^sL ^j^   j^  ^_y  C'est  une  faute.  Dans  notre  manuscrit 

En  comparant  cette  leçon  avec  celle  de  de  cet  auteur,  on  lit  »Vil_,  La  forme  de 

iJchultciis  et  avec  le  texte  de  Nowaîri ,  ce  mot  est  une    forme  exclaniative   que 

je  crois  qu'il  faut  lire  jà  j^y.   ïVi(_,  nos  grammairiens  n'ont  pas  observée. 
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mirent  aussi  leurs  biens  en  vente.  Les  ventes  s'étant  ainsi  consi- 
dérablement multipliées,  on  en  fut  surpris ,  et  il  ne  se  trouva  plus 
personne  qui  voulût  acheter. 

Quand  Amrou  ben-Amer  eut  recueilli  le  prix  de  tous  ses  biens, 
il  annonça  aux  habitans  l'inondation  dont  ils  étoient  menacés. 
Son  frère  Amran ,  le  devin,  leur  dit  :  J'ai  vu  que  vous  devez 
être  dispersés  de  divers  côtés ,  et  dans  des  contrées  fort  éloignées 
l'une  de  l'autre.  Je  vais  vous  faire  connoître  les  avantages  et  les 
propriétés  de  chaque  pays  :  choisissez  la  contrée  qui  vous  plaira 
davantage ,  et  allez  y  établir  votre  domicile.  Quiconque  parmi 
vous  aime  les  grandes  entreprises,  possède  un  chameau  robuste, 
et  une  outre  neuve  ("rf^,  qu'il  aille  s'établir  dans  le  château  fortifié 
du  pays  d'Oman.  Les  descendans  d'Azd ,  qu'on  nomme  A^d 
d'Oman ,  allèrent  habiter  ce  pays.  Le  devin  ajouta  :  S'il  en  est 
j^  parmi  vous  quelqu'un  dont  l'ame  ne  soit  pas  portée  aux  grandes 
entreprises,  qui  ne  possède  ni  un  chameau  robuste,  ni  une  outre 
neuve,  qu'il  aille  se  joindre  aux  tribus  des  Curdes  (h)  ;  c'est  le 
pays  connu  sous  le  nom  de  terre  de  Hamdan.  Wadia,  fils  d'Amrou, 
choisit  ce  parti  ;  et  ceux-ci  furent  confondus  avec  les  habitans  de 
ce  pays.  Amran  continua  :  Quelques-uns  de  vous  sont-ils  doués 
d'une  ame  ferme,  d'un  cœur  intrépide  ,  d'un  chameau  fort,  qu'ils 
portent  leurs  pas  vers  Adéna  ;  c'est  le  même  pays  que  Sérat,  Ceux- 
ci  furent  ceux  à  qui  on  donna  le  nom  d'A^d  de  Schéiioua  (c). 


(a)  ]1  y  a  dans  le  nianuscril  599 
J->A.i  slj^  ;  mais  ce  qui  suit,  comparé 
avec  le  texte  de  Meïdani  donné  par 
Reiske  ,  démontre  qu'il  faut  lire  J-;  A». 
Dans  l'édition  de  Schultens  et  dans  le 
manuscrit  599  A,  ces  mots  sont  omis. 

( b )  Au  lieu  de  >_5j.é="  Schultens  a 

lu  et  imprimé  5_^^==>  .  C'est  une  faute  ; 
mais  je  conjecture  que  la  vraie  leçon  est 
ij''^ — ■  car  ce  mot  fait  au  pluriel  »l_,^=i 

et  non  >_,_,£=.  .  Au  reste ,  il  est  certain 
qu'il  s'agit  ici  des  Curdes  :  car,  suivant 
Fauteur  du  Kamous  ,  la  nation  Curde 
descend  d'Amrou  ben-Amer  Moiaïkia 


.1^-^=1  ^  '-Jjy^  Jt^^-li    >^îC-il      .5>-:JWj   (Kamous 


cr-<  -^^  <j- 


j,Liv-j|,l.  .  Quoique  cette  tradition  ne 
soit  pas  entièrement  conforme  à  ce 
qu'on  lit  ici  ,  elle  sulSt  pour  prouver 
que  Masoudi  a  voulu  parler  effective- 
ment des  Curdes. 

(c)  Suivant  le  Kamous,  AIénaeit\e 
nom  d'un  lieu  dans  le  Nedjd.  Sérat  est 
aussi  le  nom  d'un  lieu  dans  l'Arabie. 
Quant  à  Scliéiioua,  ce  n'est  pas  un  nom 
de  lieu  ,  mais  un  sobriquet  qui  fut  donné 
à  cette  tribu,  à  cause  des  haines  qui  y 

régnoient  ;  _j'j — '1  ^XL.^  Jij  iji^  sjl^ 

jLi  *i*»Àl'j  ^^mJ',  /jLlii  o»+.<w  i^ 


>S'''- 


Que 
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Que  ceux,  continua  Amran,  qui  aiment  les  affaires,  1er  travail, 
le  gouvernement,  l'autorité,  et  qui  peuvent  supporter  les  coups 
de  la  fortune  ,  aillent  choisir  leur  séjour  à  Batn-Marr.  Ce  furent 
les  Khozaïtes  qui  fixèrent  leur  séjour  en  ce  lieu  :  on  leur  donna  le 
nom  de  Khoiaa ,  parce  qu'ils  s'étoient  séparés  de  leurs  camarades 
d'émioration  pour  s'établir  dans  cette  contrée.  Les  Khozaïtes  sont 
les  enïkns  d'Amrou  ben-Lohaï  :  ils  demeurèrent  là  en  se  séparant 
des  autres;  et  le  nom  de  Khoyia  qu'on  leur  donna  à  cause  de 
cela,  leur  est  demeuré  jusqu'aujourd'hui.  Hasan  ben-Thabet 
Ansari  a  fait  mention  de  cette  circonstance  dans  ce  vers  : 

ce  Quand  nous  fûmes  arrivés  à  Batn-Marr,  Khozaa  se  sépara 
«  de  nous  ,  pour  se  fixer  dans  des  vallées  tortueuses  (d).  » 

Ce  vers  fait  partie   d'un   long  poëme. 

Là  se  fixèrent  aussi  Malec  ,  Aslam  ,  et  Malcan  fils  de  Kasi 
fils    de   Harétha  fils   d'Amrou  Mozaïkia. 

Voulez  -  vous  ,  dit  encore  Amran  ,  posséder  des  plantations 
d'arbres  dont  les  racines  soient  profondément  enfoncées  dans  une 
terre  humide  et  fangeuse  ,  et  qui  fournissent  des  alimens  dans 
les  temps  de  stérilité,  allez  à  Yathreb ,  cette  ville  riche  en  palmiers. 
C'est  Médine.  Elle  fut  choisie  par  Aus  et  Khazradj  fils  de 
Harétha  fils  de  Thaléba  fils  d'Amrou  Mozaïkia.  Amran  dit 
encore  :  Si  quelqu'un  de  vous  aime  le  vin  et  les  liqueurs  fermen- 
tées,  les  étoffes  tissues  d'or  et  de  soie,  les  soins  du  commandement 
et  de  l'administration,  qu'il  choisisse  pour  sa  retraite  Basra  et 
Hafir  (e);  ce  qui  indique  la  Syrie.  Ce  fut-là  que  se  retira  la 


(d)  Le  mot  j"^ — ■lr^='  n'a  pas  pour 
moi  une  signification  bien  certaine.  Je 

trouve  dans  le  Kamous  yt-^\  ^yj^ — ■ 
^^1  JU»  -Àj  «  corcoura ,  une  rivière 
3>dont  le  fond  est  à  une  grande  profon- 
«  dcur.  "  Giggeius  a  mal-à-propos  pris  ce 
mot  pour  le  nom  propre  d'une  rivière.  Le 

même  auteur  du  Kamous  dit  jS_^ 


-r^  3  ^~^V 


Cela  m'a  donné  lieu  de  penser  que  l'on 
pourroit  traduire  ici  ,  di'^  vallées  tor- 
tueuses comme  les  replis  du  cours  d'un 
ruisseau. 


Tome  XLVIU. 


(e)  lSj^^-  fBostresJ  enliczfhzli 
de  la  province  de  Hauran  en  Syrie.  Le 
nom  suivant  est  Hafir  j-!-^  dans  un  de 
nos  manuscrits  ,  Safir  j.i£^  dans  l'autre  , 
et  Ou'àir  j^ijc  dans  l'édition  de  Schul- 
tens.  Je  préférerois  volontiers  cette 
dernière  leçon  ;  Owair  est  le  nom  d'un 
lieu  en  Syrie  peu  éloigné  de  Salamia. 
Au  surplus  ,  le  Kamous  dit  que  Hofair 

j^  est  le  nom  d'un  lieu  entre  la 
Mecque  et  Basora  (  non  pas  Basra  de 
Syrie  )  ,  et  que  _,j^  Hafir  est  aussi 
un  nom  de  lieu  ;  mais  il  n'indique  point 
la  situation  de  ce  dernier. 

M  m  m  m 
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famille  Je  Gassaii.  Que  ceux,  continua  le  devin,  que  leur  goiit 
porte  vers  les  chevaux  d'une  race  noble,  les  trésors  et  l'abondance 
des  choses  nécessaires  à  la  vie,  et  le  sang  versé  dans  les  combats, 
se  transportent  dans  l'Irak.  Ceux  qui  se  retirèrent  en  cette  contrée, 
furent  les  enfans  de  Malec  hls  de  Fahm  Azdi,  et  une  partie  des 
Arabes  de  Gassan,  qui  habitèrent  Hira,  comme  nous  l'avons  dit 
précédemment  dans  cet  ouvrage.  Héscham  fils  de  Calbi  disoit 
cependant  :  J'ai  entendu  dire  à  mon  père,  que  les  Arabes  de 
Gassan  vinrent  s'établir  plus  tard  à  Hira,  et  qu'ils  ne  s'y  rendirent 
qu'à  la  suite  du  l'obba. 

Après  tout  cela,  Amrou  fils  d'Amer  sortit  de  Mareb  avec  ses 
enfans  :  les  Azdites,  qui  habitoient  ce  pays,  en  sortirent  aussi 
dans  l'intention   de  chercher  une  contrée  qui   pût  les  recevoir 
tous  ,  et  de  s'y  établir.  Wadia,  fils  d' Amrou  ben-Amer,  se  sépara 
d'eux  ,  et  alla  s'établir  dans  le  territoire  de  Hamadan.  Mélic,  fils 
d'Aiyaman  fils  de  Djorham  fils  d'Adi  fils  d'Amrou  fils  de  Mazen 
fils  d'Azd ,  resta  dans  le  pays  de  Mareb ,  et  y  régna  après  le  départ 
des  émigrés  jusqu'à  la  catastrophe  qui  ruina  ce  pays.  Les  familles 
émigrées    étant   parvenues   à   Nedjran  ,    Harétha  fils    d'Amrou 
M'ozaïkia  fils  d'Amer,  et  Rabai  fils  de  Caab  fils  d'Abou-Harétha 
s'y  arrêtèrent ,  et  leur  postérité  se  mêla  parmi  les  Arabes  de  la 
race  de  Modhhidj.  Abou'lmondhar  dit  :  «  On  prétend  qu'Abou- 
»  Harétha  étoit  l'aïeul  de  Hareth  ben-Caab  ben-Abi-Hodaïfa,  qui 
»  étoit  établi  à  Nedjran.  =>   Dieu  seul   est  parfaitement  savant. 
Amrou  ben-Amer  continua  sa  route  :   quand  il  fut  proche  de 
Schérat  et  de  la  Mecque  ,  quelques  gens  des  descendans  de  Nasr 
fils  d'Azd  s'y  arrêtèrent ,  avec  Amran  le  devin ,  fils  d'Amer  et  frère 
d'Amrou  Mozaïkia.  Pour  Amrou   et  les  enfans   de  Mazen,  ils 
continuèrent  leur  route ,  et  vinrent  dans  le  pays  occupé  par  les 
Ascharites  ,  près  d'une  eau  que  l'on  nomme  Gassan  :  ils  burent 
de  cette  eau,  et  on  leur  donna  à  cause  de  cela  le  nom  de  Gassan , 
qui  fit  oublier  leur  véritable  nom,  et  sous  lequel  seul  ils  furent 
connus.  Un  de  leurs  poètes  a  dit  : 

«  Si  tu  t'informes  de  notre  origine,  nous  sommes  d'une  race 
'^  illustre  :  Azd  est  notre  tige,  et  Gassan  est  le  nom  d'une  eau.  » 

Ceux  des  enfans  de  Mazen  qui  portèrent  le  nom  de  Gassan , 
sont   Aus    et   Khazradj    fils    de    Harétha    fils   de  Thaléba  fils 
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d'Ami'ialkaïs  fils  de  Mazen  fils  d'Azd.  Ils  conservent  des  tradi- 
tions historiques  sur  la  division  de  leurs  familles,  et  sur  celles  de 
leurs  branches  qui  se  confondirent  parmi  les  descendans  de 
Maad  fils  d'Adnan ,  et  qui  eurent  ensuite  des  guerres  à  soutenir 
contre  les  enfans  de  Maad,  dont  l'efîet  fi.it  que  ceux-ci,  les  ayant 
vaincus ,  les  chassèrent  de  leur  pays  :  obliges  de  chercher  une 
autre  demeure  ,  ils  vinrent  à  Sérat.  Sérat  est  la  montagne  des 
Azdites  qu'on  nomine  A^d  de  Sérat.  On  nomme  cette  montagne 
Hedjai  :  c'est  la  crête  de  cette  montagne  qu'on  appelle  propre- 
ment Sérat ,  comme  on  donne  ce  nom  au  dos  d'un  animal.  Ils 
s'arrêtèrent  donc  dans  ce  pays,  et  établirent  leur  demeure  dans  la 
plaine,  sur  la  montagne  et  dans  tous  les  lieux  voisins.  Cette  mon- 
tagne est  sur  les  confins  de  la  Syrie ,  sépare ^/"^  la  Syrie  du  Hedjaz , 
en  côtoyant  le  territoire  de  Damas,  la  province  du  Jourdain  et  la 
Palestine ,  et  vient  aboutir  à  la  montagne  de  Moïse. 

Les  habitans  de  Mareb  adoroienr  le  soleil  :  Dieu  leur  envoya 
des  pi'ophètes  pour  leur  en  fiiire  des  reproches ,  les  exhorter  à 
renoncer  à  leurs  superstitions,  et  leur  rappeler  les  bienfaits  dont 
il  les  avoit  combles.  Mais  ils  se  montrèrent  incrédules  à  leurs 
paroles,  rejetèrent  leurs  avis  ,  et  ne  voulurent  point  reconnoitre 
qu'ils  fiissent  redevables  des  biens  dont  ils  jouissoient ,  à  la  bonté 
de  Dieu.  Ils  leur  dirent  :  Si  vous  êtes  envoyés  de  Dieu,  priez-le 
de  nous  dépouiller  des  dons  qu'il  nous  a  accordés.  Une  femme 
infidèle  a  dit  en  ce  sens  : 

«  Si  ces  biens,  à  l'ombre  desquels  on  mène  une  vie. heureuse, 
»  viennent  de  votre  Seigneur ,  qu'il  relire  de  dessus  nous  ce  qui 
»  lui  appartient ,  pour  en  jouir  lui-même  et  en  fiiire  jouir  les  siens; 
»  qu'il  nous  traite  ainsi ,  si  ces  biens  sont  l'effet  de  sa  protection.  « 

Une  femme  fidèle  lui  répondit  : 

«  Nos  biens  ne  peuvent  fournir  aux  besoins.de  notre  famille. 
»  C'est  Dieu  seul  qui  remplit  nos  désirs  çt  exauce  nos  demandes. 
»  Nos  prières  montent  vers  lui  ;  et  il  dissipe  les  malheurs  et  les 
»  chagrins  ,  lorsque  nous  en  sommes  accablés.  » 

ijj^  JCi  clans  le  même  sens,  que  »ly_u, 
tt  j^  [  darsvm  J  ,  et  traduire  ,  elle 
forme  une  cfyahie  ifc. 


(f)   11  y  z  daps  le  texte  d'un  de  nos 

manuscrits  l^^i  et  dans  l'autre  ^s^  Je 

soup(jonne  qu'il  faut  liie  Ju*  ou  ^J^. 
Cependant  on  peut  à  la  rigutur  prendre 


M 


mmm  1 


i 


644  MÉMOIRES 

Les  envoyés  célestes  ayant  invocjiié  Dieu  contre  ces  incrédules, 
Dieu  envoya  contre  eux  le  torrent  J'Arim  ,  qui  détruisit  la  digue  ; 
en  sorte  que  les  eaux  couvrirent  leur  terre ,  détruisirent  leurs  arbres , 
ruinèrent  leurs  habitations,  et  firent  périr  tous  leurs  troupeaux. 
Alors  ils  vinrent  trouver  leurs  prophètes,  et  leur  dirent  :  «  Priez 
Dieu  qu'il  nous  donne  de  nouveaux  biens  à  la  place  de  ceux 
que  nous  avons  perdus,  qu'il  rende  la  fertilité  à  nos  terres,  et  qu'il 
nous  ramène  nos  troupeaux  qui  ont  été  dispersés  de  côté  et 
d'autre.  Nous  promettons  qu'à  l'avenir  nous  n'associerons  rien 
autre  chose  à  Dieu  dans  le  culte  qui  lui  est  dû.  «  Les  prophètes 
prièrent  Dieu  en  leur  faveur  ,  et  Dieu  leur  accorda  ce  qu'ils 
demandoient  :  il  étendit  leur  pays,  et  rendit  leurs  terres  fertiles 
jusqu'aux  confins  de  la  Palestine  et  de  la  Syrie  ;  on  y  voyoit  une 
multitude  de  villages,  d'habitations  et  de  lieux  où  se  tenoient  des 
marchés.  Ensuite  leurs  prophètes  vinrent  de  nouveau  les  trouver, 
les  sommant  d'accomplir  l'engagement  qu'ils  avoient  pris  de 
croire  en  Dieu  ;  mais  loin  de  déférer  à  leurs  avis  ,  ils  devinrent 
plus  insolens  et  plus  infidèles  :  Dieu,  en  conséquence,  les  dispersa 
de  divers  côtés  ,  et  dans  des  contrées  fort  éloignées  l'une  de 
l'autre. 

Premier  Extrait  du  Sirat  akésoid. 

Ebn  -  Ishak  dit  :  Maad  fils  d'Adnan  fijt  père  de  quatre 
fils,  Nézar,  Kodhaa,  qui ,  dit-on  ,  étoit  son  fils  aîné,  et  dont  il  prit 
le  surnom  [d'Abou-Kodhaa  ] ,  Konos  et  lyad.  Les  descendans 
de  Kodhaa  vinrent  habiter  le  Yémen,  et  s'établirent  parmi  les 
enfans  de  Himyar  fils  de  Saba  ,  c'est-à-dire,  d'Abd-Schems, 
auquel  on  donna  le  surnom  de  Saba,  parce  que  le  premier  parmi 
Jes  Arabes  il  fit  des  prisonniers  qu'il  emmena  en  captivité.  11  étoit 
fils  de  Yareb  fils  de  Yaschhàb  fils  de  Kahtan. 

Ebn-Hescham  dit  :  Suivant  les  Yéménois  et  les  Kodhaïtes 
eux-mêmes,  Kodhaa  étoit  fils  de  Malec  fils  de  Himyar.  Aussi 
Amrou  ben  -  Morra  Djohéni  ,  c'est-à-dire,  de  la  famille  de 
Djohéïna  fils  de  Zeïd  fils  de  Leïth  fils  de  Soud  fils  d'Aslam 
fils  d'Uhaf  fils  de  Kodhaa,  a  dit  V 

«  Nous  sommés  les  descendans  d'un  chef  illustre  et  glorieux , 
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"  de  Kodhaa  fils  de  Malec  fils   de  Himyar.    Notre  origine  est 
»  connue ,  et  notre  généalogie  à  l'abri  de  toute  critique.  » 

(  Ebn  -  Ishak.  )  Suivant  les  généalogistes  de  Maad  ,  il  ne 
reste  plus  de  postérité  de  Konos  fils  de  Maad.  Noman  fils  de 
Mondhar,   roi   de  Hira ,  appartenoit  à  cette  fiimille. 

(Le  même.)  Mohammed  fils  de  Moslem  fils  d'Obeïd-allah 
fils  de  Schéhab  Zahri ,  m'a  dit  que  Noman  fils  de  Mondhar 
descendoit  de  Konos  fils  de  Maad. 

(Ebn-Hescham.)  D'autres  prononcent  Kanas. 

(  E.  L  )  Voici  ce  que  m'a  raconte  Yakoub  ,  fils  d'Osba 
fils  de  Mogaïra  fils  d'Akhnas,  qui  le  tenoit  d'un  Scheïkh  de 
Médine ,  de  la  famille  Bénou  -  Zoreïk  :  Quand  on  apporta  à 
Omar,  fils  de  Khattab,  l'épée  de  Noman,  fils  de  Mondhar,  il  fit 
appeler  Djobaïr  fils  de  Motim  fils  d'Adi  fils  de  Naufal  fils 
d'Abd-Ménaf  fils  de  Kosaï.  Parmi  tous  les  Koreïschites  personne 
ne  connoissoit  mieux  cjue  Djobaïr  les  généalogies  de  Koreïsch 
et  de  tous  les  Arabes  en  général.  Il  disoit  avoir  reçu  sts  con- 
noissances  en  fait  de  généalogies,  d'Abou-Becr,  l'homme  le  plus 
instruit  en  ce  genre  de  tous  les  Arabes.  Omar,  ayant  donc  armé 
Djobaïr  de  cette  épée  ,  lui  demanda  à  quelle  famille  appartenoit 
Noman.  Djobaïr  lui  répondit  :  C'étoit  un  rejeton  de  Konos,  fils 
de  Maad. 

(  E.  L  )  Tous  les  autres  Arabes  disent  que  Noman  descen- 
doit de  Lakhm  fils  d'Adi  fils  de  Harith  fils  de  Morra  fils  d'Odod 
fils  de  Homaïsa  fils  d'Amrou  fils  d'Oraïb  fils  de  Yaschhab  fils 
de  Zeïd  fils  de  Cahlan  fils  de  Saba ,  ou  suivant  d'autres  ,  de 
Lakhm  fils  d'Adi  fils  d'Amrou  fils  de  Saba.  D'autres  le  font 
descendre  de  Rébia  fils  de  Nasr  fils  d'Abou-Harétha  fils  d'Amrou 
fils  d'Amer,  qui  étoit  demeuré  dans  le  Yémen  ,  quand  Amrou 
fils  d'Amer  avoit  quitté   ce  pays. 

Ce  qui  avoit  donné  lieu  à  l'émigration  d'Amrou  ,  suivant  que  me 
l'a  raconté  Abou-Zeïd  Amran,  c'est  qu'il  avoit  vu  un  rat  faire  des 
trous  dans  la  digue  de  Mareb.  Cette  digue,  en  retenant  les  eaux  , 
préservoit  les  habitans  de  leui-s  ravages ,  et  leur  procuroit  en 
même  temps  le  moyen  de  les  diriger  à  volonté  pour  l'arrosement 
de  leurs  terres.  Amrou,  convaincu,  après  ce  qu'il  avoit  vu,  que 
la  digue  ne  pouvoit  pas  subsister  long-temps,  torma  le  projet  de 
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se  transporter  dans  un  autre  pays,  et  de  quitter  le  Ycmen.  Mais 
il  usa  d'artihce  pour  déceler  le  motif  de  sa  conduite  aux  gens 
du  pays  :   il  convint  avec  le  plus  jeune  d'entre   ses   lils ,  que, 
quand  il  lui  diroit  quelques  paroles  offensantes  et  lui  donneroit 
un  soufflet,  ce  jeune  homme  leveroit  la  main  sur  lui  et  lui  rendroit 
la  pareille.  Le  jeune  homme  ayant  agi  conlormément  à  l'ordre 
d'Amrou ,  celui-ci  protesta  qu'il  ne  resteroit  pas  dans  un  pays 
où  le  plus  jeune  de  ses  fils  lui  avoit  donné  un  soufflet ,  et  mit  en 
vente   tout   ce  qu'il  possédoit.  Alors   plusieurs    des    principaux 
habitans  du  Yémen  se  dirent  ,  Profitons  de  la  colère  d'Amrou; 
et  ils  achetèrent  ce  qui  lui  appartenoit.  Ensuite  Amrou  quitta  le 
Yémen  avec  ses  fils  et  ses  petits-fils.  Les  descendans  d'Azd  dirent 
alors  :  Nous  ne  resterons  pas  ici,  puisque  Amrou  ben-Amer  a 
quitté  ce  pays.  Ils  vendirent  aussi  leurs  biens  ;  et  s'étant  réunis 
tous  ensemble,  ils  vinrent  dans  le  pays  d'Ace  pour  choisir  de  là 
le  lieu  où  ils  fixeroient  leur  domicile.   Les   Arabes  de  la  race 
d'-Acc  prirent  les  armes  contre  eux,  et  les  succès  fiirent  partagés. 
C'est  à  cette  occasion  qu'Abbas  ,  fils  de  Merdas ,  a  dit  le  vers 
que   nous    avons   rapporté.   Les   émigrés    du   Yémen  quittèrent 
ensuite  le  pays   d'Ace  ,  et  se  partagèrent  en  diverses  contrées. 
La  fiimille  de  Djotna  fils  d'Amrou  fils  d'Amer  vint  en  Syrie , 
Aus  et  Khazradj  à  Yathreb,  Khozaa  à  Marr ,  les  Azdites  de  Sérat 
à  Sérat ,  et  les  Azdites  de  l'Oman  dans  le  pays  d'Oman.  Dieu 
envoya  après  cela  contre  la  digue  le  torrent  qui  la  détruisit  ; 
c'est  à  ce  sujet  que  Dieu  a  dit  dans  i'AIcoran  :  «  Les  descendans 
»  de  Saba  ont  eu  dans  leurs  habitations  un  signe  de  notre  puis- 
»  sance  :  à  droite  et  à  gauche  étoient  deux  jardins.  Nourrissez- 
»  vous ,  leur  a-t-on  dit ,  des  dons  de  votre  Seigneur ,  et  rendez- 
»  lui  grâces.  Le  pays  que  vous  habitez  est  fertile,  et  Dieu  est 
"  riche  en  miséricorde.  Mais  ils  ont  été  rebelles ,  et  nous  avons 
»  envoyé  contre  eux  les  torrens  d'ARiM  [des  digues].  "  Le  mot 
Arim  signifie  digues  ;  c'est  le  pluriel  d'ARiMA  ,  ainsi  que  me  l'a 
dit    Abou  -  Obeïda.    Le    poëte   Ascha  ,   fils    de    Kaïs   fils    de 
Thaléba  fils  d'Akaba  fils  de  Saab  fils  d'Ali  fils  de  Becr  fils  de 
Wayel  fils  de  Kaset  fils  de  Haïb  fils  d'Aksa  fils  de  Djodaïla 
fils  d'Asad  fils  de  Rébia  fils  de  Nézar  fils  de  Maad  . 

{Ebn-Hescham  dit,  fils  d'Aksa,  fils  de  Dama  fils  de  Djodaïla: 
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le    nom     d'Ascha    est    Maïmoiin  ,     fils    de    Kaïs   )     a    dit  : 

«  Mareb  détruite  et  effacée  par  ie  torrent,  est  un  exemple  pour 
»  quiconque  sait  le  mettre  à  profit,  Himyar  avoit  employé  le 
»  marbre  à  construire  ses  digues  ;  et  lorsque  les  eaux  gonflées 
»  venoient  à  les  battre  ,  elles  ne  pouvoient  les  surmonter.  Leurs 
»  terres  étoient  abreuvées  par  ces  eaux,  qui,  divisées  à  propos , 
»  leur  fournissoient  des  irrigations  abondantes.  Ensuite  ils  ont  été 
»  dispersés  ;  et  ces  mêmes  eaux  aujourd'hui  ne  pourroient  suffire 
"  à  désaltérer  un  tendre  enfimt  que  sa  mère  vient  de  sevrer.  « 

Ces  vers  font  partie  d'une  pièce  d'Ascha. 

Ommia,  fils  de  Sait  Thakéfi  ,  c'est-à-dire,  de  la  race  de 
Thokaïf,  dont  le  nom  est  Kasi  fils  de  Monbeh  fils  de  Becr  fils  de 
Hawazen  fils  de  Mansour  fils  d'Acrama  fils  de  Hasfa  fils  de  Kaïs 
fils  d'Aïlan  fils  de  Modhar  fils  de  Nézar  ,  a  dit  : 

«  Du  nombre  des  descendans  de  Saba  qui  ont  fixé  leur  habi- 
»  tation  dans  les  villes,  est  Mareb;  ce  sont  eux  qui  ont  bâti  les 
"  digues  pour  arrêter  l'effort  du  torrent.  » 

Ce  vers  se  trouve  dans  une  pièce  de  ce  poè'te.  D'autres 
attribuent  cette  pièce  à  Nabéga  Djadi,  dont  le  nom  est  Kaïs,  fils 
d'Ab-dallah,  l'un  des  enfans  de  Djada  fils  de  Caab  fils  de  Rébia 
fils  d'Amer  fils  de  Sasaa  fils  de  Moawia  fils  de  Becr  fils  de 
Hawazen.  Mais  c'est  une  histoire  fort  longue,  que  je  m'abstiens 
de  rapporter ,  parce  que  j'ai  promis  d'être  court. 

(  E.  I.)  Rébia,  fils  de  Nasr,  roi  du  Yémen  ,  est  du  nombre 
des  Tobba  qui  ont  joui  d'une  fisible  autorité.  11  eut  une  vision 
qui  lui  causa  de  l'épouvante  ,  et  le  jeta  dans  la  consternation. 
11  n'y  eut  dans  ses  états ,  ni  devin  ,  ni  sorcier  ,  ni  augure ,  ni 
astrologue  qu'il  ne  fit  venir  près  de  lui  ;  et  quand  il  les  eut 
assemblés  ,  il  leur  dit  :  «  J'ai  eu  une  vision  qui  m'a  épouvanté  et 
jeté  dans  la  consternation  ;  racontez-moi  ce  que  j'ai  vu ,  et  donnez- 
m'en  l'explication.  »  —  «  Prince, lui  dirent-ils,  racontez-nous  votre 
vision  ,  et  nous  vous  en  donnerons  l'interprétation.  »  —  «Non ,  dit 
ie  roi ,  je  ne  vous  la  raconterai  pas  ;  car  alors  je  ne  me  tiendrois 
pas  pour  assuré  de  la  vérité  de  votre  interprétation.  Celui  -  là 
seul  peut  en  connoître  le  sens,  qui  peut  savoir  la  vision  elle-même 
avant  que  je  lui  en  rende  compte.  "  —  Un  homme  d'entre  cette 
troupe  dit  alors  :  «  Si  le  roi  veut  que  cela  soit  ainsi ,  il  faut  qu'il 
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fasse  venir  Satih  et  Schakk  ;  il  n'y  a  personne  qui  en  sache  plus 
que  ces  deux  hommes  :  ils  diront  au  roi  ce  qu'il  désire  savoir.  » 
Le  nom  de  Satih  étoit  Reùi ,  fils  de  Rébia  fils  de  Masoud  fils 
de  Mazen  fils  de  Dhéïb  fils  d'Adi  fils  de  Mazen  fils  de  Gassan; 
et  Schakk  ctoit  fils  de  Sab  fils  de  Yaschcor  fils  de  Roham  fils 
d'Afi-ak  fils  de  Kaser  fils  d'Abker  fils  d'Anmar  fils  de  Nczar. 
Anmar  est  le  père  de  Bodjaïla  et  de  Khotham. 

(  E.  H.  )  Suivant  les  Yéménois,  Bodjaïla  est  Anmar,  fils 
d'Irasch  fils  de  Lahyan  fils  d'Amrou  fils  de  Gauth  fils  de 
Nabet  fils  de  Malec  fils  de  Zeïd  fils  de  Cahlan  fils  de  Saba. 
D'autres  disent  :  Irasch  ,  fils  d'Amrou  fils  de  Lahyan.  Bodjaïla 
et  Khotham  avoient  leur  domicile  dans  le  Ycmen. 

(  E.  L  )  Rébia  envoya  donc  chercher  Schakk  et  Satih.  Celui-ci 
étant  arrivé  le  premier  ,  le  roi  lui  dit  :  «  J'ai  eu  une  vision 
qui  m'a  épouvanté  et  jeté  dans  la  consternation  ;  racontez -moi 
ce  que  j'ai  vu  :  si  vous  pouvez  le  faire  comme  il  faut ,  vous 
pourrez  aussi  la  bien  interpréter.  "  —  «  Je  vais  le  faire ,  répondit 
Satih.  Vous  avez  vu ,  ô  roi  I  un  charbon  qui  est  sorti  des  ténèbres  , 
est  tombé  dans  les  terres  de  Téhama ,  et  y  a  dévoré  tous  les 
êtres  qui  ont  un  crâne.  «  —  «  Fort  bien,  Satih,  lui  dit  le  roi, 
vous  n'en  avez  rien  omis  ;  que  signifie  cette  vision  !"  —  «  J'en 
jure,  reprit  Satih  ,  par  les  serpens  qui  se  trouvent  entre  les  deux 
terres  caillouteuses  et  brûlantes  fgj  ,  les  Ethiopiens  viendront 
s'établir  dans  votre  pays  ;  ils  se  rendront  maîtres  de  tout  ce  qui 
est  entre  Abyan  et  Djorasch  {//J.  »  —  «  Satih,  lui  dit  le  roi ,  par 


{gj  II  y  a  dans  le  texte  ^J^-'>»■  au 
duti  :  ces  deux  terres  sont  peut-être 
les  deux  côtes  de  la  presqu'île  de 
l'Arabie  sur  le  golfe  Arabique  et  sur 
le  golfe  Persique.  Quant  au  mot  ij^ 
il  est  expliqué  dans  le  Sihah  et  le 
Kamous ,  comme  dans  la  note  qu'on 
trouve  en  marge  de  notre  manuscrit,  et 
que  je  vais  transcrire,  jj^^  j^J  ^| 


i3->  jJ»»- j'> 


U  U-^J.  >^  b^  w 


^^ 


( /i  )  Abyan  doit  indiquer  Aden. 
Y oy. Abii'lf.  Descr.  Ar.  p-  ^  3,  dans  les 
Geogr.  vet.  gr.  min.  de  Hudson  ,  t.  III. 
Djorasch  est  à  six  journées  de  Nedjran  , 
ib.  p.  57.  Dans  notre  manuscrit,  on  lit 
cette  note  marginale  :   (î^— »   y:'j^=''> 

i^\j^  ■*t»-l-i^   <''.A'»  /^/1-UDans  le  Kitab 

aidjouman  on  litici  ,  ij^j^j  jj*''  c/^ 
peut-être  est-ce  une  faute  de  copiste.  Le 
manuscrit  du   Sirat  airésoul   me  paroît 
mériter  la  préférence. 


la 
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ia  vie  de  ton  père ,  ce  que  lu  viens  de  me  dire  m'accable  de 
dépit  et  de  douleur.  Quand  cela  arrivera-t-il  !  sera-ce  de  mon 
vivant,  ou  après  moiî  »  —  "  Non  pas  de  votre  vivant,  lui  dit  Satih, 
mais  soixante  ou  soixante- dix  ans  après  votre  mort.  "  —  «  Leur 
empire  durera-t-ii ,  demanda  encore  le  roi,  ou  sera-t-il  détruit  î  » 

—  «  11  sera  détruit,  répliqua  Satih  ,  quand  il  aura  duré  soixante- 
dix  ans  ;  après  cela  ils  seront  exterminés ,  et  obligés  de  se  retirer 
en  fuyant.»  —  «  Quel  est,  ajouta  encore  le  roi,  l'homme  par 
lequel  ils  seront  exterminés  et  chassés!  «  —  «  Ce  sera,  dit  Satih,  le 
descendant  de  Dhou-Yézen  (i)  :  il  sortira  d'Aden  pour  les  com- 
battre, et  ne  laissera  pas  un  seul  d'entre  eux  dans  tout  le  Yéinen.  » 

—  Le  roi  ajouta  :  «L'empire  de  celui-ci  durera-t-il,  ou  sera-t-il 
détruit!  »  —  «  Il  sera  détruit,  dit  Satih.  "  —  «  Et  par  qui  !  demanda 
le  roi.  »  —  «  Par  un  prophète  saint,  à  qui  le  Très- haut  enverra  ses 
révélations.  »  —  «  De  quel  sang  sortira  ce  prophète!  reprit  le  roi.  « 

—  «  Ce  sera  ,  dit  Satih  ,  un  homme  de  la  race  de  Galeb  fils 
de  Malec  fils  de  Fehr  fils  de  Nadhr  ;  sa  postérité  conservera 
l'empire  souverain  jusqu'à  la  fin  des  temps.  »  Le  roi  demanda 
alors  :  "Le  temps  doit-il  donc  avoir  une  fin!» — «Oui,  dit 
Satih,  au  jour  où  seront  rassemblés  les  premiers  et  les  derniers, 
où  ceux  qui  auront  fait  le  bien  entreront  en  possession  du 
bonheur  ,  et  ceux  qui  auront  fait  le  mal  tomberont  dans  le 
malheur.  »  —  «  Tout  ce  que  tu  m'as  dit,  est-il  vrai!  demanda  le 
roi.  »  —  «  Oui ,  répondit  Satih  ;  j'en  jure  par  le  crépuscule  , 
par  les  ténèbres  de  la  nuit ,  par  l'éclat  de  l'aurore  quand  elle 
déploie  tous  ses  feux  ,  je  ne  t'ai  rien  annoncé  que  de  vrai.  » 

Schakk  parut  ensuite  devant  le  roi ,  qui  lui  fit  les  mêmes 
questions  qu'il  avoit  faites  à  Satih  ,  sans  lui  rien  découvrir  des 
réponses  de  celui-ci,  pour  voir  s'ils  se  rencontreroient.  «  Oui, 
répondit  Schakk  au  roi  [  je  vais  vous  raconter  votre  songe  ]. 
Vous  avez  vu  ,  prince  ,  un  charbon  qui,  sorti  des  ténèbres,  est 
tombé  entre  Acama  et  Randha.  fkj,  et  y  a  consumé  tout  ce  qui 

("ij  Dans  le  Kitabaldjouman,onlit:  .11  .■  a^^I<''I  k^^  ^jaj  LI  ojL^sj» 
jjj/  (_y  >  '—';-'«  Seîf  IDhou-Vé:^en. 

(k)    Je  ne  trouve  point  de  rcnseigne- 
niens  positifs   sur  ces  deux  noms.  On 

lit  dans  le  Kamous  :  ^—~»  *t>aj»  **£=>I 

Tome  XLVlll.  Nnnn 


ijjtÀ\  **.^ — .1  à     ce    qui    donne    lieu 

de  croire  qu'Acania  est  une  des  hauteurs 
qui  forment  les  montagnes  d'Adja,  ha- 
bitation de  la  tribu  de  Taï.  Raudha  est 
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avoit  un  souffle  de  vie.  «  Le  roi  reconnut  à  ces  mots  que  les  deux 
devins  s'étoient  rencontrés  juste ,  et  que  ce  qu'ils  disoient  étoit 
uniforme  ,  si  ce  n'est  que  Satih  avoit  dit  :  //  est  tombé  dans  les 
terres  du  Téhama ,  et  y  a  dévore'  tous  les  êtres  qui  ont  un  crâne  ; 
au  lieu  que  Schakk  disoit  :  //  est  tombé  entre  Raudha  et  Acama, 
et  y  a  consumé  tout  ce  qui  avoit  un  souffe  de  vie.  Le  roi  lui  dit  alors  : 
«  Fort  bien ,  Schakk  ,  tu  n'as  rien  omis  :  maintenant ,  que  signifie 
cela  \  »  —  «  Je  jure,  dit  Schakk,  par  tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes 
entre  les  deux  terres  caillouteuses  et  brûlantes  ,  que  les  noirs 
viendront  s'établir  dans  votre  pays  ;  qu'ifs  se  rendront  maîtres 
de  tout  ce  qui  a  les  extrémités  des  doigts  tendres  et  délicates  (l) ,  et 
qu'ils  étendront  leur  empire  depuis  Abyan  jusqu'à  Nedjran^^?//^.  » 

—  «  Schakk ,  s'écria  le  roi ,  par  la  vie  de  ton  père  ,  ce  que 
tu  viens  de  dire  me  remplit  de  dépit  et  de  douleur  :  quand 
cela  arrivera- 1- il  !  sera-ce  de  mon  vivant,  ou  après  moi!  «  — 
Schakk  lui  répondit  :  «  Non  pas  de  votre  vivant,  mais  quelque 
temps  après  vous  ;  vous  serez  ensuite  délivré  de  leur  joug  par 
un  homme  illustre ,   qui  les  réduira  au  sort  le  plus  honteux.  » 

—  "  Quel  sera  cet  homme  illustre  \  demanda  le  roi.  »  —  «  Ce 
sera,  répliqua  Schakk,  un  jeune  homme,  qui  ne  sera  ni  d'une  race 
ignoble  ,  ni  d'une  conduite  basse  et  méprisable  (^//y*;  il  sortira  de 


sans  doute  un  lieu  que  Fauteur  du 
Kanious  nomme  ^■■^jj^^  ij^^j  et  qu'il 
place  dans  laprovince  de  JVlahra  au  midi 
de  l'Arabie.  Voici  son  texte  :  Jp\j — '' 


^JA 


Ikll  ,  pli 


i^jJiS 


j^\  De  cette  manière  Acama  et 
Raudha  indiquent  l'étendue  du  Yémen 
du  midi  au  nord  ,  comme  Abyan  et  Djo- 
rasch  dans  la  seconde  réponse  de  Satih. 
Voye^  ci-devant,  note  (h)  ,  p.  648. 

( l )  Cela  désigne  sans  doute  l'homme 
par  un  caractère  qui  le  distingue  de  tous 
les   autres   animaux. 

(m)  Dans  le  Kitab  aldjouman  ,  on  lit 

jjl^j  j^  ^J^: <  ^\^entTe  Hadjitr  et 

Nedjran  ] . 


(n)  Je  prononce  ^J^X«  V,  La  se- 
conde conjugaison  de  ^s  signifie,  sui- 
vant Djewhari ,  s'attachera  des  minuties, 
à  ce  qu  'il y  a  de  moins  important,  o\ — «.» 

« — t_i<  ^1  *. — ^Xf^j^S  3  ji^  AJI 
l^.  ■■  >,->_j  \&jj^k^  On  lit  dans  le  Kamous 

\.J^j,^jSj     Xjijjfk^     ?'-?*■'      *-^.  -^  ^  V  '   (3    ci  * 

Giggeius  a  traduit  ainsi  ,  Rem  magnam 
facere ,  vel  exiguam  freqiientavit  ;  et 
cette  traduction,  toute  inexacte  qu'elle 
est ,  prouve  qu'il  a  lu  de  même.  Je 
soup<jonne  que  l'auteur  du  Kamous  s'est 
trompé  ,  et  qu'il  devoit  écrire  ,  comme 
Djewhari  ,   l^^-ua-j  ,    à    moins   qu'il 

n'ait  voulu  dire  que  j»  signifie,  faire 
également    attention     dans     une     chose 
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la  maison  de  Dhou- Yczen.  »  Le  roi  demanda  alors  à  Schakk  : 
«L'empire  de  celui-ci  subsistera-t-ii,  ou  sera-t-il  détruit!  »  — 
«  Il  sera  détruit ,  répondit  Schakk  ,  par  un  envoyé  de  Dieu  , 
qui  apportera  la  vérité  et  la  justice  parmi  les  hommes  religieux 
et  vertueux  :  l'empire  demeurera  parmi  son  peuple  jusqu'au  jour 
du  discernement.  "  —  «  Qu'est-ce,  demanda  le  roi,  que  le  jour 
du  discernement!  »  —  «  C'est  le  jour,  dit  Schakk,  où  les  puissans 
recevront  la  rétribution  due  à  leurs  actions,  où  se  feront  entendre 
du  ciel  des  voix  qui  frapperont  l'oreille  des  vivans  et  des  morts, 
où  les  hommes  seront  rassemblés  pour  l'instant  marqué,  où  toutes 
sortes  de  biens  seront  pour  celui  qui  aura  vécu  dans  la  crainte 
de  Dieu.  »  —  «Tout  ce  que  tu  viens  de  me  dire,  est-il  vrai  J 
reprit  le  roi.  »  —  «  Oui,  répondit  Schakk,  je  jure  par  le  maître 
du  ciel  et  de  la  terre  ,  par  tout  ce  qui  s'élève  et  s'abaisse  entre 
la  terre  et  le  ciel  ,  que  je  ne  t'ai  rien  dit  que  de  vrai  ;  et  il  n'y 
a  rien  dans  tout  cela  de  contraire  à  la  vérité.  » 

(  E.  H.)    A.MDH  signifie  le  (Joute  ou  /e  mensonge  (o). 

(  E.  I.  )  Ce  que  ces  deux  devins  avoient  dit  à  Rébia,  fils  de 
Nasr,  fit  une  profonde  impression  sur  lui  :  il  envoya  en  conséquence 
its  enfans  et  les  gens  de  sa  famille  dans  l'Irak,  après  les  avoir 
pourvus  de  tout  ce  dont  ils  pouvoient  avoir  besoin  ;  et  il  écrivit, 
pour  les  recommander,  une  lettre  à  l'un  àts  rois  de  Perse,  qui  se 
nommoit  Saper ,  fils  de  Khorrazad.  Ce  prince  les  établit  à  Hira. 
Du  nombre  des  descendans  de  Rébia  fils  de  Nasr,  est  Noman 
fils  de  Mondhar  fils  d'Amrou  fils  d'Adi  fils  de  Rébia  fils  de  Nasr, 
ce  même  Rébia  dont  nous  parlons. 


quelconque  aux  minuties j  comme  à  ce  qui 
est  réellement  important.  Dans  le  Kitab 

aidjounian,  on  lit  seulement  jj — <  (»ii 

^A_y,    ^i  t<-^    ,j*^'  Un  Jeune  homme 
du  Yémen  ,   nommé  £)hou-Yé^en , 

(o)  Ce  mot  ne  se  trouve  point  en 
ce  sens  dans  le  Kanious  ;  mais  je  crois 
qtie  le  texte  de  ce  lexique  n'a  été  bien 
entendu  ,  ni  par  Giggeius  ,  qui  en  a 
omis  une  partie,  ni  par  Castell,  qui  me 

paroit  avoir  forge    le   mot     ï^Lî'  *''^'' 


nial-à-propos,  et  contre  l'intention  de 
l'auteur.  Voici  le  texte  de  Firouzabadi: 

L  ^  AJ  U  j^  J-;  I   lil    ljJ^   AJj   3   -L^l» 

CJUj-5  c'est-à-dire  i<.  Amidha ,  prononcé 

«  comme  fariha  :  il  ne  se  met  point  en 
»  peine  de  la  réprimande  ,  et  son  dessein 
»  n'en  demeure  pas  moins  ferme  dans  son 
»  f»ur.Etencore:  Lorsque  la  langue  ma- 
»  ni/este  autre  chose  que  ce  que  l'en  est 
«  dansl'inrenticn  de  faire.  >>  Cela  revient 
à  l'interprétation  d'Ebn-Héschani. 

Nnnii  ij 
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(  E.  H.  )  Noman  fils  de  Moudhar  fils  de  Moiidhar  ,  ainsi  que 
ine  l'a  dit  Halaf  Ahmar. 

(  E.  I.)  Quand  Rébia  fils  de  Nasr  fiit  mort,  tout  l'empire 
du  Yémen  revint  à  Hasan  fils  de  Tibban  Asad  Abou-Carb  : 
Tibban  Asad  est  le  dernier  Tobba  fils  de  Colkikirab  (p)  fils  de 
Zeïd.  Zeïd  est  le  premier  Tobba  fils  d'Amrou  Dhou'ladhar 
fils  d'Abraha  Dhou'lménar  fils  de  Raïsch. 

Second  Extrait  du  Sirat  ahésoul. 

(  Ebn-Ishak.  )  Tibban  Asad  Abou-Carb  est  ce  prince  qui  vint 
à  Médine ,  et  emmena  avec  lui  dans  le  Yémen  deux  docteurs 
Juifs  de  Médine  ,  le  même  qui  combla  de  bienfaits  et  couvrit 
la  maison  sainte  de  la  Mecque  :  son  règne  est  antérieur  à  celui 
de  Rébia  fils  de  Nasr. 

(  E.  H.  )    C'est  de  ce  prince  qu'il  est  question  dans  ce  vers  : 

«  Plût  à  Dieu  que  je  fusse  assez  heureux  avec  Abou-Carb ,  pour 
"  que  ce  qu'il  y  a  de  bon  en  lui  couvrît  et  cachât  ce  qu'il  y  a 
»  de  mauvais  (q)  I  " 

(  E.  I.)  Ce  prince,  en  revenant  àes  régions  de  l'Orient,  prit 
son  chemin  par  Médine.  Il  avoit  déjà  passé  par  cette  ville  dans 
sa  première  marche,  sans  en  troubler  aucunement  les  habitans , 
et  il  avoit  laissé  son  fils  parmi  eux.  Ce  jeune  prince  ayant  été 
tué  par  surprise ,  le  Tobba  avoit  conçu  le  dessein  de  ruiner 
Médine ,  d'en  exterminer  les  habitans ,  et  de  couper  leurs  plan- 
tations de  palmiers.  Toute  cette  tribu  de  Médinois  se  réunit 
pour  lui  tenir  tête  :  elle  avoit  pour  chefs  Amrou  fils  de  DhoUa, 
l'un  des  enfans  de  Nadjar ,  et  un  des  fils  d'Amrou  fils  de 
Mabdhoul.  Le  nom  de  Mabdhoul  est  Amer  fils  de  Malec  fils  de 
Nadjar  ;  et  le  nom  de  Nadjar  est  Teïm-aliah  fils  de  Thaléba 
fils  d'Amrou  fils  de  Khazradj  fils  de  Harétha  fils  de  Thaléba 
fils  d'Amrou  fils  d'Amer. 

(  E.  H.  )  Amrou  fils  de  Dholla  est  Amrou  fils  de  Moawia  fils 

(■p)  Je  soupçonne  que  ce  nom  est 
fautif  dans  le  texte  ,  et  qu'il  faut  lire 
»_jj5C^l^=>  Culàicarb ,  comme  dans  la 
plupart  des  historiens. 


(q)   Le  sens  de  ce  vers  ainsi  isolé 
me  paroît  peu  certain. 
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d'Amrou  fils  d'Amei-  fils  de  Malec  fils  de  Nadjar.  Dholla  sa 
mère  étoit  fille  d'Amer  fils  de  Zoréïk  fils  d'Abd- Harétha  fils 
de  Malec  fils  de  Gadhab  fils  de  Khaschem,  de  la  famille  de 
Khazradj. 

(  E.  I.  )  Un  homme  du  nombre  des  enfans  d'Adi  fils  de 
Nadjar,  que  l'on  nommoit  Ahmar ,  avoit  attaqué  un  iles  gens  du 
Tobba ,  quand  le  Tobba  étoit  campé  près  de  Médine ,  et  l'avoit 
tué  :  car  l'ayant  trouvé  qui  cueilloit  des  dattes  sur  un  palmier 
qui  lui  appartenoit,  il  lui  avoit  donné  un  coup  de  sa  faucille, 
et  l'avoit  tué  sur  la  place ,  en  disant  :  Les  dattes  sont  pour  ceux 
qui  les  ont  cultivées.  Cette  aventure  augmenta  le  ressentiment 
et  la  colère  du  Tobba.  On  en  vint  donc  aux  mains.  Les  Médinois 
prétendent  qu'ils  combattoient  durant  le  jour  contre  le  Tobba , 
mais  que  pendant  la  nuit  ils  exerçoient  envers  lui  l'hospitalité  ; 
ce  qui  lui  causa  une  grande  surprise  ,  et  lui  fit  dire  ces  paroles  : 
Certes,  cette  guerre -c\(r)  est  un  prodige  de  générosité! 

Tandis  que  le  Tobba  étoit  occupé  à  faire  la  guerre  aux 
Médinois,  deux  docteurs  Juifs,  de  la  famille  de  Koraïta,  vinrent 
le  trouver.  Koraïta,  Nadhir,  Noham,  et  Amrou,  qui  est  le  même 
que  Hadel  (s ) ,  sont  les  enfans  de  Khazradj  fils  de  Sarih  fils 
de  Touaman  fils  de  Sebt  fils  d'Elisa  fils  de  Saad  fils  de  Lévi 
fils  de  Khaïr  fils  de  Noham  fils  de  Tanhoum  fils  de  Gazer 
fils  de  Ghezra  fils  de  Haroun  fils  d'Imran  fils  d'Yashar  fils  de 
Kahat  fils  de  Lévi  fils  de  Jacob,  qui  est  le  même  qu'Israël  fils 
d'Isaac  fils  d'Abraham,  l'ami  de  Dieu.  C'étoient  deux  hommes 
savans  et  solidement  instruits.  Ayant  appris  l'intention  où  éloit 
le  Tobba  de  détruire  Médine  et  d'en  exterminer  les  habitans,  ils 
vinrent  le  trouver,  et  lui  dirent  :  «  O  roi,  gardez-vous  de  faire 
cela  ;  car  si  vous  vous  refusez  à  suivre  un  autre  conseil  que  le 
projet  que  vous  avez  formé  ,  cette  ville  sera  mise  à  l'abri  de  toute 
entreprise  de  votre  part ,  et  nous  ne  vous  garantissons  pas  même 
que  vous  n'éprouviez  un  prompt  châtiment.  »  —  «  Pourquoi  cela! 


(r)  Je  prends  ici  t.y.  dans  le  même 
sens  qu'a  en  françois  le  mot  journre 
dans  ces  expressions  ,  la  journée  des 
Dunes ,  la  journée  de  Rocroy,  lÙ^c.  Cette 
signification  est  fort  usitée  en  arabe. 


(sj  Je  suis,  pour  ces  noms  ,  l'ortho- 
graphe de  mon  manuscrit  :  ils  sont 
écrits  ditFéremment  dans  d'autres  his- 
toriens. 
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leur  demanda  le  roi.  »  —  «  C'est ,  lui  répondirent-ils ,  que  cette  ville 
doit  offrir  un  asile  à  un  prophète,  qui  sortira  du  lieu  saint  et  de 
la  famille  de  Koreïsch  ,  dans  les  derniers  temps.  Cette  ville -ci 
sera  sa  demeure  et  le  lieu  de  sa  résidence.  »  Le  roi,  déférant  à 
leurs  représentations,  abandonna  son  entreprise  ;  il  reconnut  que 
c*étoient  des  hommes  savans,  et  admira  ce  qu'ils  lui  avoient  dit  : 
il  partit  de  Médine,  et  embrassa  la  religion  de  ces  docteurs  .... 

Cette  tribu  de  Médinois  prétend  que  c'étoit  à  cette  famille 
Juive,  qui  habitoit  parmi  eux,  que  le  Tohba  en  vouloit  ;  qu'il 
vouloit  faire  mourir  ces  Juifs,  et  que  les  Médinois  les  défendirent 
contre  les  armes  du  Tobba  ,  jusqu'à  ce  que  ce  prince  se  retira 
et  les  laissa  tranquilles 

(  E.  I.  )  Le  Tobba  et  son  peuple  avoient  des  idoles  qu'ils 
adoroient.  Le  Tobba  dirigea  sa  marche  vers  la  Mecque  :  c'étoit 
son  chemin  pour  retourner  dans  le  Yémen.  Lorsqu'il  fut  entre 
Asfan  et  Amadj ,  quelques  gens  de  la  postérité  de  Hodhaïl  fils 
de  Modréca  fils  d'Élyas  fils  de  Modhar  fils  de  Nézar  fils  de  Maad, 
vinrent  le  trouver,  et  lui  dirent  :  «  O  roi,  vouiez- vous  que  nous 
vous  indiquions  un  trésor  très-riche,  que  les  rois  vos  prédécesseurs 
ont  négligé,  et  qui  est  rempli  de  perles,  d'émeraudes,  de  rubis,  d'or 
et  d'argent!  "  — «  Oui  certes,  dit  le  roi.  »  —  «  C'est,  reprirent- ils, 
un  temple  qui  est  à  la  Mecque ,  qui  est  l'objet  du  culte  des  habitans , 
et  dans  lequel  ils  font  leurs  prières.  »  L'intention  de  ces  Hodheïlites 
étoit  de  faire  périr  le  Tobba  ;  car  ils  savoient  de  quelle  manière 
avoient  péri  misérablement  tous  les  rois  qui  avoient  formé  quel- 
que entreprise  contre  ce  temple  et  y  avoient  exercé  quelque 
violence.  Le  Tobba,  approuvant  beaucoup  ce  que  ces  gens -là 
lui  avoient  dit  ,  envoya  chercher  les  deux  docteurs  Juifs ,  et 
leur  demanda  leur  avis.  Ils  lui  répondirent  :  «  Ces  gens-là  n'ont 
d'autre  intention  que  de  vous  faire  périr  avec  votre  armée.  Nous  ne 
connoissons  point  d'autre  temple  sm-  la  terre  que  Dieu  se  soit  ap- 
proprié comme  celui-là  ;  si  vous  faites  ce  à  quoi  ils  vous  engagent, 
vous  périrez,  vous  et  tous  ceux  qui  sont  avec  vous.  »  —  «  Que  me 
conseillez -vous  donc  de  faire,  leur  demanda  le  roi,  quand  je  serai 
rendu  en  ce  lieu!  »  —  «  Vous  y  ferez,  lui  dirent- ils,  ce  que 
font  ceux  c|ui  y  demeurent  :  vous  ferez  les  tournées  dans  ce  saint 
lieu  ;  vous  vous   y  comporterez  avec  toute   sorte  de  respect  ; 
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vous  lui  témoignerez  votre  vénération  ;  vous  y  raserez  votre 
tête  ;  enfin  vous  vous  y  conduirez  avec  une  modestie  respec- 
tueuse ,  jusqu'à  ce  que  vous  en  sortiez.  »  Le  roi  leur  demanda 
alors  quel  motif  les  empêchoit  de  pratiquer  eux-mêmes  à  la 
Mecque  tous  ces  actes  de  religion.  «  Il  est  bien  vrai,  lui  dirent-ils, 
que  c'est  le  temple  de  notre  père  Abraham ,  et  que  son  excellence 
est  telle  que  nous  vous  l'avons  dit  ;  mais  les  habitans  de  ce  lieu 
ont  mis  un  obstacle  entre  nous  et  lui ,  en  élevant  des  idoles  à 
l'entour  ,  en  y  versant  du  sang  :  ce  sont  des  hommes  impurs, 

des  polythéistes  ftj comme  les  deux  docteurs 

le  lui  avoient  dit  :  il  connut  la  vérité  de  leurs  paroles  ,  et  crut  à 
tous  leurs  discours.  Il  fit  approcher  les  Hodheïlites ,  et  leur  fit 
couper  les  mains  et  les  pieds  ;  après  quoi  il  continua  sa  route. 
Etant  arrivé  à  la  Mecque ,  il  fit  les  tournées  autour  de  la  Caba  ; 
il  y  immola  des  victimes  ,  et  se  rasa  la  tête.  Il  demeura  à  la 
Mecque  six  jours ,  à  ce  que  l'on  dit  ;  et  durant  ces  six  jours,  il 
fit  égorger  des  bestiaux  dont  il  distribua  la  chair  aux  habitans, 
et  il  leur  fit  donner  du  miel  pour  boisson.  11  eut  un  songe,  dans 
lequel  il  lui  fut  ordonne  de  couvrir  la  Caba  ;  ce  qu'il  fit. 
Il  la  revêtit  d'abord  de  [  l'étoffe  grossière  nommée  ]  kimsaf  : 
averti  en  songe  de  la  revêtir  d'une  étoffe  plus  belle,  il  y  employa 
[celle  qu'on  nomme]  maajîr ;  et  enfin,  sur  un  nouvel  avis  qui 
lui  fut  donné  pareillement  en  songe,  il  la  revêtit  de  [  ces  étoffes 
rayées  du  Yémen  cju'on  nomme  ]  ma/a  et  wasàil.  Le  Tobba  fut, 
dit -on,  le  premier  qui  revêtit  la  Caba.  11  donna  ordre  aux 
intendans  de  ce  temple,  qui  étoient  des  descendans  de  Djorham, 
de  le  purifier,  de  n'en  laisser  approcher  ni  sang,  ni  cadavre, 
ni  femme  dans  un  état  d'impureté  (v).  Il  mit  aussi  une  porte 

et  une  serrure  à  la  Caba Ensuite  il  Sortit  de  la  Mecque 

pour  retourner  dans  le  Yémen  avec  son  armée  et  its  deux 
docteurs  Juifs.  Quand  il  fut  entré  dans  le  Yémen,  il  invita  ses 
sujets  à  embrasser   la   même   religion    dont   il   venoit   de   faire 


(t)  11  manque  ici  quelques  mots 
dans  le  texte. 

(v)  On  lit  dans  notre  manuscrit 
u  Xf> ,  mot  qui  ne  donne  aucun  sens, 
et  au  lieu  duquel  il  faut  sans  doute  lire 


ïX*^  comme  porte  le  manuscrit  du 
(jL^I  i_iUi  dont  je  donne  un  extrait 
à  la  suhe  de  celui-ci  ;  je  n'ai  pas  fait 
difficulté  d'admettre  cette  correction 
dans  le  texte. 
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profession  ;  mais  ils  s'y  refusèrent  ,  et  finirent  par  remettre  la 
chose  à  la  décision  du  feu  miraculeux  qui  existoit  à  cette  époque 
dans  le  Yémen. 

(  E.  I.  )  Je  tiens  d'Abou-Maiec  fils  de  Thaiéba  fds  d'Abou- 
malec  Koraïti  ,  qu'il  avoit  entendu  raconter  cela  de  la  manière 
suivante  à  Ibrahim  fils  de  Mohammed  fils  de  Talha  fils  d'Obeïd- 
allah.  Le  Tobba  étant  près  de  rentrer  dans  le  Yémen  ,  les 
Himyarites  s'y  opposèrent  :  Vous  n'entrerez  point  dans  notre 
pays,  lui  dirent -ils  ,  puisque  vous  avez  abandonné  notre  religion. 
Le  Tobba  voulut  alors  leur  persuader  d'embrasser  sa  nouvelle 
religion,  soutenant  qu'elle  valoit  mieux  que  la  leur.  En  ce  cas, 
lui  dirent -ils,  remettez  la  décision  de  notre  contestation  au  feu. 
Volontiers  ,  dit  le  Tobba.  Il  y  avoit  alors  dans  le  Yémen  ,  comme 
le  porte  la  tradition  des  habitans  ,  un  feu  qui  décidoit  tous  leurs 
différens  ;  il  consumoit  l'oppresseur,  et  ne  faisoit  aucun  mal  à 
l'innocent  opprimé.  Les  sujets  du  Tobba  sortirent  donc  avec 
leurs  idoles ,  et  tous  les  objets  de  leur  culte  ,  par  lesquels  ils 
croyoient ,  suivant  leur  religion  ,  mériter  les  faveurs  divines  ; 
et ,  de  leur  côté  ,  les  deux  docteurs  Juifs  sortirent  aussi  avec 
leurs  livres  suspendus  à  leur  cou  :  ils  vinrent  ainsi  se  placer 
en  face  de  l'orifice  par  lequel  sortoit  le  feu.  Le  feu  étant  sorti, 
ils  vouloient  se  détourner,  et  en  eurent  peur;  mais  les  assistans 
les  repoussèrent,  et  les  obligèrent  de  tenir  bon.  Le  feu  les 
couvrit  donc ,  et  consuma  les  idoles ,  tout  l'appareil  du  culte 
qu'on  y  avoit  joint  ,  et  les  Himyarites  qui  avoient  apporté 
le  tout  :  mais  les  deux  docteurs  Juifs  sortirent  avec  leurs  livres 
suspendus  à  leur  cou  ;  la  sueur  découloit  de  leur  front , 
mais  ils  n'éprouvèrent  aucun  mal.  Alors  tous  les  Himyarites 
se  convertirent  à  la  religion  du  Tobba  :  ce  fut  à  cette  occasion 
et  à  compter  de  cette  époque  que  le  judaïsme  s'introduisit  dans 
le  Yémen. 

(  E.  I.  )  Une  autre  personne  m'a  rapporté  ce  fait  de  la  manière 
suivante.  Les  deux  docteurs  Juifs,  et  les  champions  des  Himya- 
rites, se  rendirent  en  présence  du  feu  ( x)  pour  le  repousser; 
car  ils  étoient  convenus  que  celui  des  deux  partis  qui  repousseroit 

(x)  Je  lis  \yljS  au  lieu  de  Ijb^îI  que  porte  le  manuscrit. 

le 
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le  feu ,  aiiroit  gain  de  cause.  Les  Himyariles  avec  leurs  idoles 
s'approchèrent  donc  pour  le  repousser  ;  mais  le  feu  s'avançant 
vers  eux  pour  les  consumer ,  ils  s'en  détournèrent ,  et  ne  purent 
le  repousser.  Alors  les  deux  docteurs  Juifs  commencèrent  à  s'ap- 
procher en  lisant  dans  leurs  livres  de  la  loi ,  et  le  feu  se  recula, 
ensorte  qu'ils  l'obligèrent  à  rentrer  par  l'orifice  par  lequel  il  étoit 
sorti  :  en  conséquence,  les  Himyarites  se  convertirent  à  la  religion 
de  ces  deux  docteurs.  Dieu  sait  lequel  de  ces  deux  récits  est 
conforme  à  la  vérité. 

(  E.  L  )  Les  Yéménois  avoient  un  temple  nommé  Rayant , 
pour  lequel  ils  avoient  un  grand  respect  ;  ils  y  immoloient  des 
victimes  ,  et  ils  entendoient  une  voix  sortir  de  ce  temple  et  leur 
adresser  la  parole  ,  dans  le  temps  qu'ils  adoroient  plusieurs  dieux. 
Les  deux  docteurs  dirent  au  Tobba  ,  que  c'étoit  là  une  illusion 
de  Satan  ,  et  lui  demandèrent  qu'il  leur  permît  d'en  faire  ce 
qu'ils  voudroient.  Le  roi  le  leur  ayant  permis  ,  ils  en  tirèrent,  à 
ce  que  disent  les  Yéménois  ,  un  chien  noir ,  qu'ils  tuèrent ,  puis 
ils  détruisirent  le  temple  :  il  en  existe  encore  aujourd'hui  à&s 
ruines,  comme  on  me  l'a  fait  voir  ,  et  on  y  aperçoit  les  traces  du 
sang  qu'on  y  répandoit.  Hasan,  fils  de  Tibban  Asad  Abou-Carb  , 
étant  monté  sur  le  trône  ,  il  partit  avec  les  habitans  du  Yémen  , 
pour  parcourir  l'Arabie  et  la  Perse  ,  &c. 

Extrait  du  Kitab  aldjouman. 

Parlons  maintenant  du  Tobba.  Nous  avons  dit  précédemment 
que  tous  les  rois  du  Yémen  portoient  le  nom  de  Tobba.  Le  plus 
ancien  des  Tobba  est  celui  dont  il  est  fait  mention  dans  l'Alcoran, 
dans  ce  passage  ,  «  Sont-ils  donc  plus  forts  que  le  peuple  du 
»  Tobba!  »  et  dans  celui-ci ,  «  Et  le  peuple  du  Tobba;  ils  ont 
»  tous  traité  de  mensonge  la  parole  des  envoyés  de  Dieu.  « 
Mahomet  a  dit  ,  «  Ne  parlez  point  mal  du  Tobba  ,  car  il  étoit 
»  vrai  croyant  ;  »  et  en  disant  cela  ,  il  a  entendu  parler  du  plus 
petit ,  du  dernier  Açs  Tobba. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  le  nom  du  premier  Tobba.  Suivant 
les  uns ,  c'est  Himyar ,  fils  de  Warda;  suivant  d'autres  ,  Schamar  , 
fils  de  Raïsch  :  c'est  là  l'opinion  la  plus  commune ,  et  c'est  de 
Tome  XLVIIl.  Oooo 
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son  nom  que  l'on  dérive  celui  de  Samarcande.  Ce  Tobba  est 
le  plus  grand;  mais  celui  dont  Mahomet  a  voulu  parler,  est  le 
plus  petit  :  car  ce  sont  deux  personnages  fort  diffcrens  ;  l'un  a 
vécu  avant  Abraham  ,  et  l'autre  avant  Jésus,  Tous  les  savans 
conviennent  que  le  dernier  Tobba  est  celui  qui  le  premier  revêtit 
la  Caba  qu'il  avoit  d'abord  voulu  détruire  ,  et  qu'il  vint  aussi 
à  Médine,  où  il  laissa  en  dépôt  une  lettre  adressée  à  l'apôtre 
de  Dieu.  Ce  qui  fut  cause  de  cela,  c'est  que  le  Tobba  étoit 
im  homme  savant ,  rempli  d'intelligence ,  de  taiens  et  de  bravoure  : 
aucun  roi  de  son  temps  ne  put  lui  tenir  tête  ni  le  vaincre.  .  .  . 
Comme  il  étoit  profondément  versé  dans  la  connoissance  àes 
livres  anciens  ,  il  y  trouvoit  exposée  l'excellence  de  l'apôtre  de 
Dieu  ,  et  il  avoit  conçu  de  lui  l'idée  la  plus  magnifique.  Etant 
sorti  une  fois  de  ses  états  à  la  tête  de  trente  mille  cavaliers  et 
de  cent  mille  hommes  de  pied,  il  parcourut  divers  lieux,  emme- 
nant avec  lui  tous  les  savans  qu'il  y  trouvoit.  Il  eut  une  vision 
qui  lui  donna  beaucoup  de  souci  ,  et  dont  il  ne  pouvoit  com- 
prendre le  sens.  Quatre  cents  docteurs  étoient  rassemblés  près  de 
lui  ;  les  ayant  fait  comparoître  en  sa  présence,  il  leur  dit  :  «  J'ai 
"  eu  une  vision  qui  m'a  jeté  dans  l'épouvante  ;  donnez-m'en  l'in- 
M  terprétation.  »  —  «  Prince,  répondirent-ils  tous,  si  nous  savions 
»  ce  que  vous  avez  vu  ,  nous  en  saurions  l'explication.  »  — 
«  Ce  n'est  pas  là  ce  que  je  veux  ,  dit  le  Tobba  ;  je  veux  que 
»  quelqu'un  me  dise  ce  que  j'ai  vu  ,  et  ce  que  cela  signifie.  » 
Tous  répondirent  qu'il  n'y  avoit  que  Schakk  et  Satih  ,  chefs  de 
tous  les  devins  et  de  tous  les  augures ,  qui  pussent  avoir  une 
telle  connoissance. 

Schakk  n'avoit  reçu  de  Dieu  que  la  moitié  de  la  forme  d'un 
homme.  Satih  n'étoit  qu'un  morceau  de  chair  informe  ;  il  n'avoit 
aucun  membre ,  et  son  visage  étoit  dans  sa  poitrine.  De  leur 
temps,  il  y  avoit  parmi  les  Arabes  une  femme  nommée  Tarifa  (y) , 
fille  d'Amrou  ben-Amer.  Jamais  aucun  homme  n'a  eu  une  société 
aussi  intime  avec  les  génies,  que  cette  femme;  et  personne  n'a 
poussé  aussi  loin  l'art  de  les  faire  parler  par  la  divination  et  la 

(y)  C'est  la  même  qui  est  nommée  q"'""  po'nt  ^^  différence  entre  Tarifa 
ailleurs  Dharifa ,  et  représentée  comme  Ai^j-1»  et  Dharifa  âji^.J^  .  Voy.  ci-dcv. 
femme  d'Amrou  fils  d'Amer.   Il  n'y  a     pjg    .-^  ,  note  (<^ ). 
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science  des  augures.  Lorsqu'elle  fut  près  de  mourir,  elle  se  fit 
amener  Schakk  et  Satih  .  à  cause  des  vices  de  conformation  qu  eile 
avoit  remarqués  en  eux  ,  et  de  l'empire  que  les  démons  parois- 
soient  exercer  sur  eux  :  elle  cracha  dans  leur  bouche  ,  ei  leur 
iéeua  ses  relations  avec  les  génies;  après  quoi  elle  mourut  et 
fut  enterrée  à  Djohfa.  Avant  qu'une  année  emiere  fut  ecouiee  . 
ils  la  rempiacèrem  dans  l'exercice  de  son  art,  etparvinrem  a 
un  degré  d'habileté  qu'aucun  autre  homme  n'a  atteint.  ^^  <:onti- 
nuèrem  à  faire  le  métier  de  devins  tam  qu  ils  vecurem.  Schakk 
étant  mort,  laissa  après  lui  des  enfans.  Pour  Satih.  il  vécut  tres- 
iono-temps,  et  ne  mourut  que  dans  le  mois  même  ou  naquit 
Mahomet ,  comme  nous  le  dirons .  s'il  plait  à  Dieu  .  dans  1  histoire 
de  Cosroës.  Satih  étoit  le  chef  des  devins  :  son  nom  etoit  Sauh 
fils  de  Rébmfih  de  Masoud  fils  de  Alaien  fils  de  Dheib;  c  est 
pourquoi  on  le  surnomme  Dhe'ibi.  ^    -r      -i  i      •   . 

^   Quand  on  eut  amené  au  Tobba  Schakk  et  Satih    il  les  inter- 
rogea chacun  en  particulier.  L'un  d'eux  lui  répondit  :  «  O  roi . 
vous  avez  vu  dans  le  songe  sur  lequel  vous  nous  mterrogez ,  une 
colombe  qui  s'est  envolée  d'un  lieu  saint,  et  s  est  reposée  dans 
le  Téhama  ,  pour  conduire  les  hommes  au  se,our  du  salut.  » 
L'autre  lui  lit  la  même  réponse.  «  Qu'est-ce  que  cet  emblème 
signifie,  leur  demanda  le  roi  !  >^  Us  lui  répond.rem  :  -  II  signitie 
un  prophète  plein  de  noblesse,  qui  paroiira  parmi  les  hommes  , 
brisera  les  idoles,  et  enseignera  aux  humains  la  meilleure  des 
reliaions.  »  Alors  le  Tobba  continua  à  s'informer  de  ce  prophète . 
du^temps  et  du  lieu  où  il  devou  paroître  ,  jusqua  ce  qu  etam 
venu  près  de  la  Mecque,   il  campa  dans  les  terrams   bas   qi.i 
avoisinent  cette  ville.  Aucun  des  habhans  de  la  Mecque  n  étant 
sorti  à  sa  rencontre,  il  conçut  en  lui-même  le  dessein  de  bru^ 
le  temple  ,  et  d'emmener  captifs  les  habuans  de  la  ville.  Alors 
il  fut  attaqué  d'un  violent  mal  de  gorge,  dont  il  taillit  périr  sur- 
le-champ.  Les  médecins  rassemblés  déclarèrent  qu  ils  ne  connois- 
soient  point  de  remède  pour  cette  maladie,  qui  étoit  un  châtiment 
du  ciel.  Parmi  les  vizirs  du  roi.  il  y  en  avoit  ""  f  7°"\^.^°; 
de  toute  sa  confiance  ;  il  se  nommoit  Amyan.  Le  Tobba  lui  a)  an 
demandé  ce  qu'il  pensoit  de  sa  maladie  :  «  Peut-être ,  lui  dit 
»  alors  le  vizir ,  avez-vous  conçu  quelque  mauvais  dessem  contre 

Oooo  ij 
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»  ce  temple.»  Le  Tobba  en  fit  i'aveu,  «  Gardez -vous  bien  de 
»  l'exécuter ,  lui  dit  alors  le  vizir;  car  c'est-là  la  maison  de  Dieu  et 
»  son  sanctuaire.  «  Alors  le  Tobba  forma  intérieurement  la  réso- 
lution de  revêtir  la  Caba  ,  si  Dieu  lui  accordoit  sa  guérison. 
Dieu  l'ayant  exaucé  tout  d'un  coup,  il  revêtit  la  Caba,  comme 
on  va  le  voir  ,  y  fit  les  tournées  ,  y  immola  des  victimes  ,  se  rasa 
la  tête,  et  demeura  six  jours  à  la  Mecque.  Chaque  jour  il  distri- 
buoit  des  alimens  dans  la  Caba.  Il  couvrit  le  temple,  le  premier 
jour,  de  khasah ;  le  second,  d'étoffes  dont  on  fait  des  vêtemens; 
le  troisième,  de  molat ;  le  quatrième,  de  wasail;  le  cinquième, 
de  kihati  ;  le  sixième  jour,  il  y  mit  une  porte  et  une  serrure.  11 
en  confia  le  soin  à  des  hommes  sûrs  ,  et  leur  ordonna  de  le  puri- 
fier,  et  de  ne  souffrir  dans  son  voisinage  ni  sang,  ni  cadavre,  ni 
femme  dans  un  état  d'impureté. 

Quand  les  Koreïschites  bâtirent  la  Caba  pour  la  seconde 
fois ,  ils  la  couvrirent  de  ces  toiles  rayées  du  Yémen  ,  qu'on 
nomme  hurd  :  Hadjadj  Thakéfi  fut  le  premier  qui  la  revêtit 
d'une  étoffe  de  soie  brochée. 

Le  Tobba  fit  de  grands  festins  aux  habitans  de  la  Mecque; 
il  fit  en  leur  faveur  des  fondations  pieuses  ,  leur  distribua  à  tous 
des  secours  pécuniaires  ,  et  s'en  alla  à  Yathreb.  Cette  ville  avoit 
pris  son  nom  de  son  premier  fondateur  Yathreb  fils  d'Obeïd 
fils  de  Mahalil  fils  d'Aus  fils  d'Amlak  fils  de  Laoudh  fils  d'Irem 
fils  d'Amil  :  les  habitans  avoient  d'abord  fixé  leur  demeure  au  lieu 
connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Djohfa  ;  mais  les  torrens  les 
ayant  emportés,  la  ville  fut  nommée  ,  à  cause  de  cela,  Djohfa ,  et 
le  nom  de  Yathreb  tomba  en  désuétude.  Ensuite  elle  fut  nommée 
Tayyiba  :  ce  fut  le  Tobba  qui  lui  donna  ce  nom  ,  quand  il  vint 
camper  avec  son  armée  au  lieu  nommé  Ain  aliarka. 

Les  savans  qui  étoient  avec  le  Tobba,  s'étant  rassemblés  alors 
près  de  lui  ,  lui  dirent  :  Nous  trouvons  dans  les  écrits  anciens 
et  dans  les  livres  révélés ,  que  ce  lieu-ci  est  celui  que  Dieu  a 
choisi  pour  la  demeure  du  chef  de  ses  prophètes ,  de  celui  qui 
est  le  sceau  de  ses  envoyés  ,  du  prophète  qui  sera  envoyé 
avec  la  vérité  ,  porteur  de  la  Kihia ,  d'une  démonstration 
évidente  ,  de  l'alcoran  révélé  ,  qui  ,  au  jour  de  la  résurrec- 
tion ,  possédera  la  piscine  et  le  privilège  d'exercer  les  fonctions 
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d'intercesseur  ('2^,  qui  promulguera  cette  parole  pleine  de  justice  : 
//  n'y  a  point  d autre  Dieu  que  Dieu  ;  Alahomeî  est  ï'apàtre  de 
Dieu ,  qui  naîtra  à  la  Mecque  ,  et  viendra  chercher  un  asile 
dans  ce  lieu.  Heureux  quiconque  atteindra  le  moment  de  son 
avènement,  ou  qui  croira  en  lui  !  Ensuite  ils  dirent  au  Tobba  : 
Nous  allons  rester  en  ce  lieu  ;  peut-être  nous  ,  ou  quelqu'un 
de  notre  race  ,  verrons-nous  le  temps  de  ce  prophète.  Je  le  veux 
bien  ,  dit  le  Tobba  :  mon  intention  étoit  que  vous  demeuras- 
siez avec  moi;  mais  je  sacrifierai  à  cet  illustre  prophète  le  plaisir 
que  j'aurois  eu  de  vous  posséder.  Il  leur  bâtit  donc  quatre  cents 
maisons  ,  donna  à  chacun  d'eux  de  l'argent  et  une  esclave ,  et 
écrivit  de  sa  propre  main  une  lettre ,  qu'il  cacheta  avec  de 
l'or ,  et  qu'il  leur  remit  en  dépôt  pour  la  garder  ;  après  quoi 
il  s'en  alla.  Sa  lettre  étoit  conçue  en  ces  termes  : 

«  Mahomet,  j'ai  cru   en  toi  et  au  livre  qui  t'a  été  révélé; 
je  suis  les  lois  de  ta  religion  et  de  ta  sunna  ;  j'ai  cru  en  toutes 
les  ordonnances  de  la  religion  que  tu  as  reçue  de  ton  Seigneur. 
5  Si  j'ai  le  bonheur  de  te  voir ,  et  d'atteindre  le  temps  de  ta  mis- 

>  sion,  je  t'aiderai  puissamment  contre  tous  tes  ennemis  :  plût  à 

>  Dieu  que  je  fusse  du  nombre  de  tes  compagnons  1  Si  je  ne  vois 
■>  pas  le  temps  de  ta  mission  ,  daigne  intercéder  pour  moi,  ô  mon 

prophète  1  et  ne  m'oublie  pas  :  car  je  fais  partie  de  ton  peuple, 
et  je  t'ai  prêté  serment  et  ai  reconnu  ton  autorité  avant  de  t'avoir 
•'  vu.  "  Ici  le  Tobba  étendant  la  main^  la  rapporta  vers  sa  bouche 
et  la  baisa,  en  disant  :  «  O  le  plus  parfait  des  prophètes,  c'est  ainsi 
que  je  te  reconnois  pour  mon  maître,  et  que  je  te  rends  mon 
hommage.  Intercède  pour  moi  auprès  du  maître  de  l'univers.  » 
Ensuite  il  dit  ces  deux  vers  : 

«  Je  confesse  qu'Ahmed  est  un  prophète  envoyé  par  le  Dieu 
»  qui  a  créé  les  âmes  ;  si  mes  jours,  se  prolongent  jusqu'au  temps 
»  de  sa  venue  ,  je  serai  son  vizir ,  et  son  cousin  paternel.  » 

Ayant  cacheté  cette  lettre  ,  il  écrivit  sur  le  dessus  :  «  Avant 
»  comme  après,  il  n'y  a  point  d'autre  Dieu  que  Dieu.  A  Mahomet, 


(■^)  Le  mot  tjO^  qu'on  lit  ici  dans 
le  texte,  signifie  ^«cwf  .•  il  indicue  la 
piscine  du  prophète,  dont  les  hdèlcs 
doivent  boire    avant   d'entrer   dans  le 


paradis.  K.  Maracci,  Prol.  adrefut.  Aie. 
par.  ni ,  p.  9  I  ;  Sale'jr  Prelhn.  Dhcourse 
to  tlu  Koran  j  p.  I  26;  Rcland  ,  de  relis,. 
Ah/i.p.  30;  Birghilu  ris  aie  II ,  p.  153. 
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»  fils  d'Abd-aHah,  ie  sceau  des  propliètes  ,  l'envoyé  du  maître 
»  de  l'univers  :  que  Dieu  lui  soit  propice,  ainsi  qu'à  tous  les 
"  envoyés  !  De  la  part  du  Tobba  Himyar,  fils  de  Warda  (^^y)  : 
"  toute  personne  entre  les  mains  de  qui  ceci  parviendra ,  est 
»  obligée  à  le  remettre  à  celui  à  qui  il  est  adressé  ,  comme  un 
"  dépôt  de  Dieu.  » 

Le  Tobba  remit  cette  lettre  à  un  de  ses  compagnons  qu'il  lais- 
soit  à  Médine,  et  qui  étoit  un  des  ancêtres  d'Ayyoub  le  Médinois; 
après  quoi  il  partit  ;  et  quand  il  fut  arrivé  au  pays  de  Faïsian  dans 
l'Inde,  il  y  mourut.  On  a  calculé  le  temps  qui  se  passa  depuis 
sa  mort  jusqu'à  la  naissance  du  prophète,  et  on  a  trouvé  deux 
cents  ans.  La  postérité  de  ces  docteurs  subsista  à  Médine  jusqu'au 
temps  de  la  mission  du  prophète ,  et  de  sa  retraite  dans  cette 
ville.  Les  Médinois  remirent  alors  la  lettre  du  Tobba  à  Abou- 
Leïla,  pour  qu'il  la  présentât  à  Mahomet.  Abou-Leïla  étant 
sorti  pour  s'acquitter  de  cette  commission ,  et  ayant  appris  que  le 
prophète  étoit  logé  dans  une  maison  àts  Bénou  -  Sélim ,  alla 
l'y  trouver.  Mahomet  le  voyant,  lui  cria  :  Abou-Leïla,  tire  cette 
lettre  de  dessus  ta  monture  :  car  il  l'avoit  cachée  sur  son  chameau. 
Abou-Leïla  la  lui  ayant  donnée,  Abou-Becr  la  lut,  et  Mahomet 
dit  trois  fois,  «  Salut  et  bien- venue  au  frère  excellent,  »  voulant 
parler  du  Tobba 

Suivant  un  autre  récit ,  le  Tobba  ayant  eu  une  vision  ,  et 
ayant  interrogé  à  ce  sujet  Schakk  et  Satih,  ils  lui  dirent  :  «  Tu  as 
vu  une  colombe  (b)  qui  est  sortie  à^s,  ténèbres,  et  a  dévoré  tout 
ce  qui  a  un  crâne,  Sec.  » 

Quand  le  Tobba  vint  camper  devant  Médine  ,  il  y  avoit  dans 
cette  ville  deux  docteurs  Juifs  des  Bénou -Koraïdha  :  c'étoient  deux 
hommes  savans,  solidement  instruits,  et  qui  connoissoient  parfaite- 
ment la  religion  d'Abraham,  qui  est  la  religion  Hanéfite,  &c. 

Le  feu  sortit ,  et  consuma  les  idoles  et  les  offrandes  ;  mais  il  ne  fit 
aucun  mal  aux  deux  docteurs  Juifs  :  alors  tous  les  Himyarites 


(a)  Notre  auteur  oublie  qu'il  a  dit 
plus  haut  que  toute  cette  aventure  con- 
cerne le  petit  Tobba ,  et  que  Himyar  fils 
de  Warda  est  le  nom  du  grand  Tobba. 

(b)  On  Ht  ici  <>*\jf  colombe  :  mais 


je  pense  que  c'est  une  faute  de  copiste, 
quoique  le  même  mot  se  trouve  déjà  plus 
haut  et  soit  encore  répété  plus  bas;  et 
je  crois  qu'il  faut  lire,  comme  dans  le 

Sirat  alrésoiilj  i-t-X"  un  charbon. 
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embrassèrent  la  religion  d'Abraham.  Après  cela  le  Tobba  partit 
pour  aller  dans  l'Inde  :  après  son  départ ,  ses  sujets  apostasièrent , 
et  embrassèrent  la  religion  juive  ;  ils  furent  les  premiers  qui 
adoptèrent  la  religion  des  Juifs,  &c. 

Le  Tobba  s'en  alla  dans  l'Inde,  et  y  mourut.  Son  fils  Hasan, 
fils  d'Asad,  lui  succéda  :  Asad  est  le  Tobba  ;  son  nom,  dans  leur 
langue ,  est  Tihhûii  ,  et  son  surnom  Abou-Carh.  Hasan  se  mit  en 
route  pour  parcourir  le  pays  des  Arabes  et  la  Perse,  comme  avoit 
fait  son  père  le  Tobba.  Ses  sujets  virent  cela  avec  chagrin; 
ennuyés  de  ces  longs  voyages ,  ils  dirent  à  son  frère  Amrou  : 
Délivrez -nous  de  ces  voyages ,  en  tuant  votre  frère  Hasan  ;  et 
régnez  à  sa  place,  car  vous  êtes  plus  propre  à  goaverner  que 
lui.  Amrou  le  tua,  et  embrassa  avec  eux  le  judaïsme  :  ainsi  ils 
abandonnèrent  la  religion  d'Abraham. 

Troisième  Extrait  du  Sirat  ahésouh 

Dieu  multiplia  ensuite  les  enfans  d'Ismaël  à  la  Mecque  : 
l'intendance  de  la  Caba  et  le  gouvernement  de  la  Mecque 
étoient  entre  les  mains  des  Djorhamites  ,  leurs  parens  du  coté 
de  leur  mère  ;  les  enfans  d'Ismaël  ne  leur  contestoient  point 
cette  prérogative  ,  tant  à  cause  de  cette  affinité  ,  que  par  respect 
pour  ce  saint  lieu  ,  et  afin  d'éviter  qu'il  ne  s'y  commît  des  violences 
ou  des  hostilités.  Cependant  les  descendans  d'Ismaël  se  trouvèrent 
trop  à  l'étroit  à  la  Mecque,  et  se  répandirent  en  divers  pays. 
Dieu  leur  donnant  la  victoire  sur  tous  ceux  qui  leur  résistoient, 
en  faveur  de  leur  religion  ;  en  sorte  qu'ils  soumirent  tous  leurs 

ennemis.  ,  .      ,' 

Dans  la  suite ,  les  Djorhamites  commirent  des  injustices  à  la 
Mecque;  ils  laissèrent  introduire  des  abus  contraires  à  la  sainteté 
de  ce  lieu ,  maltraitèrent  les  étrangers  qui  y  venoient ,  et  s'appro- 
prièrent les  dons  que  l'on  faisoit  à  la  Caba.  La  division  se  mit 
alors  entre  eux.  Quand  les  enfans  de  Becr  fils  d'Abd-Ménat  fils 
de  Kénana,  et  la  famille  de  Gabschan  qui  faisoit  partie  des 
Khozaïtes  ,  virent  la  conduite  des  descendans  de  Djorham  ,  ils 
se  réunirent  pour  leur  faire  la  guerre  et  les  chasser  de  la  Mecque. 
Ils  leur  déclarèrent  donc  la  guerre  ;  on  en  vint  aux  mains,  et 
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la  victoire  demeura  aux  enfans  de  Becr  et  à  la  famille  de  Gabschan , 
qui  expulsèrent  les  Djorhamites  de  la  Mecque. 

Du  temps  du  paganisme,  aucune  injustice,  aucune  violence 
n'étoit  tolérée  à  la  Mecque  ;  cette  ville  expulsoit  et  chassoit  de 
son  sein  quiconque  y  commettoit  quelque  injustice  :  aussi  la 
]iommoit-on  nassa ,  mohlica ,  c'est-à-dire,  celle  qui  chasse,  qui 
extermine  ;  et  aUjCun  roi  n'avoit  formé  quelque  entreprise  contraire 
à  la  vénération  due  à  cette  ville  ,  qu'il  n'eût  péri  sur  la  place. 
On  dit  même  que  le  nom  de  Becca  ne  lui  avoit  été  donné  que 
parce  qu'elle  avoit  brisé  la  tête  des  géans  audacieux  qui  y  avoieiit 
commis  des  innovations 

Amrou  fils  de  Hareth  fils  de  Modhadh,  Djorhamite,  emporta 
les  deux  gazelles  de  la  Caba  et  la  pierre  qui  étoit  vers  l'angle 
du  mur ,  et  les  enterra  dans  le  puits  de  Zemzem  ;  après  quoi 
il  se  retira  dans  le  Yémen  avec  les  Djorhamites  qui  l'accom- 
pagnoient,  étant  tous  profondément  attristés  de  se  voir  privés  du 

gouvernement  de  la  Mecque 

(E.  I,  )  Ce  fut  la  famille  de  Gabschan  ,  du  nombre  des  Khozaïtes, 
qui  conserva  l'intendance  de  la  Caba  ,  à  l'exclusion  de  Becr 
iils  d'Abd-Ménat.  Celui  qui  exerça  cette  charge  fut  Amrou  fils 
de  Hareth  Gabschani.  La  famille  de  Koreïsch  étoit  alors  divisée 
en  différens  quartiers  ;  elle  occupoit  divers  hameaux  et  des 
maisons  isolées  et  séparées  l'une  de  l'autre,  parmi  les  descendans 
de  Kénana,  dont  elle  faisoit  partie. 

L'intendance  de  la  Caba  demeura  donc  entre  les  mains  àes 
Khozaïtes  ,  qui  se  la  transmirent  par  droit  d'héritage  jusqu'à 
Holaïl  fils  de  Hobaschiyya  fils  de  Séloul  fils  de  Caab  fils  d'Amrou 
Khozaï  :  Holaïl  fut  le  dernier  d'entre  eux  qui  en  jouit. 

■  (  E.  L  )  Kosaï  ,  fils  de  Kélab  ,  ayant  demandé  en  mariage 
Hobba,  fille  de  Holaïl  ,  celui-ci  fut  flatté  de  cette  alliance,  et 
la  lui  accorda  :  Hobba  donna  à  Kosaï  quatre  enfans  mâles,  Abd- 
aldar ,  Abd-Ménaf,  Abd-alozza,  et  Abd.  Holaïl  étant  venu 
à  mourir  ,  Kosaï,  qui  se  voyoit  père  d'une  nombreuse  famille,  et 
qui  étoit  devenu  riche  et  étoit  parvenu  à  un  rang  distingué  ,  crut 
avoir  plus  de  droit  que  les  Khozaïtes  et  les  descendans  de  Becr 
à  l'intendance  de  la  Caba  et  au  gouvernement  de  la  Mecque  : 
car  Koreïsch  étoit  la  principale  branche  de  la  postérité  d'Ismaël, 

et 
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et  le  plus  pur  sang  de  %ç.%  enfans.  Il  fit  part  de  ses  intentions  à 
plusieurs  personnes  d'entre  les  Koreïschites  et  les  descendans  de 
Kénana  ;  il  les  exhorta  à  chasser  de  la  Mecque  les  Khozaïtes  et  la 
postérité  de  Becr,  et  obtint  leur  acquiescement. 

Or ,  après  la  mort  de  Kélab  ,  père  de  Kosaï ,  Rébia  fils  de 
Haram  fils  d'Odra  fils  de  Saad  fils  de  Zeïd,  étant  venu  à  la 
Mecque  (c) ,  av'oit  épousé  Fatime  fille  de  Saab  fils  de  Sebel.  A 
cette  époque,  Zohra,  fils  de  Kélab  ,  étoit  un  homme  fiiit  ;  mais 
Kosaï  venoit  d'ctre  sevré.  Rébia  ayant  transporté  Fatime  dans  son 
pays  ,  elle  emmena  avec  elle  Kosaï ,  tandis  que  Zohra  de- 
meura à  la  Mecque.  Fatime  eut  de  Rébia  un  fils  nommé  Riia/i. 
Quand  Kosaï  fiit  devenu  grand  ,  il  retourna  à  la  Mecque  ,  et 
s'y  établit.  Lors  donc  qu'il  se  fiit  assuré  du  consentement  de  ses 
proches  pour  l'exécution  de  son  projet,  il  écrivit  à  son  fière  utérin 
Rizah  ,  fils  de  Rébia ,  pour  l'engager  à  venir  le  secourir  dans  son 
entreprise.  Rizah  ,  accompagné  de  ses  fi-ères  Hasan  ,  Mahmoud 
et  Djolhoma  fils  de  Rébia  ,  mais  d'une  autre  femme  ,  et  des 
Arabes  de  Kodhaa  qui  se  joignirent  à  eux,  se  rendit  à  la  Mecque 
parmi  les  pèlerins  ,  dans  l'intention  de  prêter  assistance  à  Kosaï. 
Les  Khozaïtes  prétendent  que  ce  projet  avoit  été  suggéré  à  Kosaï 
par  Holaïl ,  et  qu'il  lui  avoit  recommandé  de  l'exécuter,  quand 
il  l'avoit  vu  devenu  père  d'une  nombreuse  famille  par  sa  fille 
Hobba.  Suivant  eux ,  Holaïl  lui  avoit  dit  :  «Tu  as  plus  de  droits  que 
"  Khozaa  à  l'intendance  de  la  Caba  et  au  gouvernement  de  la 
»  Mecque  ;  «  et  ce  fut  là  ce  qui  donna  à  Kosaï  la  première  idée 
de  faire  valoir  ses  prétentions.  Mais  personne  autre  que  ies 
Khozaïtes  n'a  jamais  dit  rien  de  semblable  ;  et  Dieu  seul  sait 
quel  est  le  vrai  de  cela. 

La  famille  de  Gauth ,  fils  de  Morr  fils  d'Odd  fils  de  Tabékha 
fils  d'Elyas  fils  de  Modhar  ,  jouissoit  alors  du  privilège  de  taire 
passer  les  pèlerins  à  la  sortie  d'Arafat.  Elle  avoit  hérité  ce  droit 
de  Gauth  son  auteur,  auquel  on  donnoit,  ainsi  qu'à  sa  postérité, 
le  nom  de  Saiifa,   Ce  qui  avoit  valu  celte  prérogative  à  Gauth, 

veuve  de  Kélab  ,  demeuroit  à  la  Mecque. 
Rébia  étoit  de  la  Syrie ,  et  il  y  mena  avec 
lui  sa   nouvelle   épouse. 


(c)  11  y  a  dans  le  texte  <j — =i^  j_< 
de  la  Mecque  :  c'est  une  faute  ;  il  faut 
lire  Ail»  ou  âC  i:i\  à  la  Mecque,  F &time, 
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fiis  de  Morr,  c'est  que  sa  mère,  qui  étoit  une  Djorhamite,  n'ayant 
point  d'enfans  ,  promit  à  Dieu  que ,  si  elle  avoit  un  fils  ,  elle 
le  donneroit  à  la  Caba,  et  le  consacreroit  au  service  de  ce  saint 
temple  et  à  son  ministère.  Elle  eut  en  effet  cet  enflant,  qui,  dans 
ces  temps  anciens ,  fut  employé  avec  les  Djorhamites,  ses  parens 
maternels ,  au  miiiistère  de  la  Caba  ;  et  par  la  place  qu'il  occu- 
poit  dans  le  service  de  ce  temple ,  c'ctoii  à  lui  à  foire  sortir  les 
pèlerins  d'Arafat.  Ses  enfans  ,  tant  qu'ils  subsistèrent ,  exercèrent 
ce  droit  après  lui.  Morr,  hls  d'Odd  ,  a  dit,  à  l'occasion  de 
l'accomplissement  du  vœu  fait  par  la  mère  de  Gauth  : 

«  O  Dieu  !  j'ai  consacré  un  de  mes  fils  irrévocablement  à 
»  l'auguste  ville  de  la  Mecque  ;  que  ce  serment  me  soit  une 
»  source  de  bonheur  !  Fais,  mon  Dieu  ,  que  ce  fils  soit  un  homme 


»  vertueux  !  » 


Quand  les  descendans  de  Gauth  faisoient  avancer  les  pèlerins, 
celui  qui  exerçoit  cette  fonction  ,  disoit  : 

«  O  mon  Dieu  !  je  ne  fais  que  suivre  une  coutume  reçue  : 
"  s'il  y  a  quelque  mal  en  cela,  c'est  Kodhaa  qui  en  est  res- 
»  pensable.  » 

(  E.  1.  )  Je  tiens  ce  que  je  vais  dire  ,  de  Yahya  fils  d'Ebad 
fils  d'Abd-allah  fils  de  Zobeïr ,  qui  le  tenoit  de  son  père  Ebad. 
C'étoit  Saufa  qui  faisoit  sortir  les  pèlerins  d'Arafat ,  et  qui  les 
faisoit  passer,  quand  ils  avoient  quitté  Mina,  jusqu'à  ce  qu'ils 
vinssent  pour  jeter  des  cailloux  ,  le  jour  appelé  Yaum  alnéfer , 
auquel  on  sort  de  Mina.  C'étoit  un  homme  de  Saufa  qui 
jetoit  les  cailloux  le  premier;  personne  ne  pouvoit  les  jeter  avant 
lui.  Ceux  qui  avoient  quelque  affaire  et  qui  étoient  pressés  de 
se  reiirer,  venoient  le  trouver  ,  en  disant  :  «  Lève  -  toi  et  jette, 
»  afin  que  nous  jetions  aussi  avec  toi.  »  —  «  Par  Dieu  ,  répondoit 
»  celui-ci,  je  n'en  ferai  rien  que  le  soleil  n'ait  commencé  à 
»  baisser.  »  Mais  ceux  que  leurs  affaires  pressoient ,  ne  cessoient 
de  lui  jeter  ^^s  pierres  pour  l'obliger  à  se  dépêcher  ,  en  lui  criant  : 
«  Malheureux  !  lève- toi  et  jette.  »  Néanmoins  il  tenoit  bon,  jusqu'à 
ce  que  le  soleil  commençât  à  baisser  :  alors  il  se  levoit ,  et  laisoit 
le  jet  des  cailloux  ;  et  tout  le  monde  le  faisoit  avec  lui. 

(  E.  I.  )  Quand  le  jet  des  cailloux  étoit  fini,  et  que  les  pèlerins 
vouloient  quitter  Mina,  ceux   de  Saufa  s'emparoient  des  deux 
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côtés  de  la  colline,  et  retenoient  les  pèlerins,  en  criant  :  Passeï, 
Saiifa  ;  et  ils  ne  laissoient  passer  personne  que  ceux  de  Sauta 
ne  tussent  tous  sortis  ;  après  quoi  ils  laissoient  passer  tous  les 
autres  pèlerins  indifféremment. 

La  famille  de  Saufa  jouit  de  ce  droit  tant  qu'elle  subsista  : 
quand  elle  fut  éteinte  ,  cette  prérogative  passa  aux  (d)  enfans 
de  Saad  fîls  de  Zeid-Ménat  fils  de  Témim,  et  parmi  eux  à  la 
famille  de  Safvvan  tils  de  Hareth  fils  de  Schahina. 

(  E.  H.  )  Safwan  tils  de  Djannab  fils  de  Schahina  fils  d'Atarid 
fîls  d'Auf  tils  de  Caab  tils  de  Saad  tils  de  Zeïd- Menât. 

(  E.  L  )  C'étoit  Safwan,  et  ses  enfans  après  lui,  qui  faisoient 
sortir  les  pèlerins  d'Arafat  :  le  dernier  qui  exerçoit  ce  privilège , 
quand  l'islamisme  fut  établi ,  étoit  Carb  tils  de  Safwan 

C'étoit  la  famille  d'Adwan  qui  conduisoit  les  pèlerins  à  la 
sortie  de  Mozdèlita,  comme  me  l'a  raconté  Ziad  fils  d'Abd-allah 
Beccaï,  sur  l'autorité  de  Mohammed  fils  d'Ishak.  Ils  se  trans- 
mirent ce  droit  de  père  en  fils,  jusqu'à  Abou-Sayyara  Omaïla 
fiis  d'Aral ,  qui  l'exerçoit  lors  de  l'établissement  de  l'islamisme. 
Un  poëte  a  dit  à  son  sujet  : 

«  Nous  avons  été  repoussés  derrière  Abou-Sayyara  et  ses  ciiens, 
«  les  enfans  de  Karara,  jusqu'à  ce  qu'il  eilt  fait  passer  son  âne 
»  sans  aucun  choc ,  pour  aller  gagner  le  lieu  de  la  prière  et 
"  invoquer  son  protecteur.  » 

Abou-Sayyara  étoit  monté  sur  un  âne  pour  conduire  les 
pèlerins  ;    et  c'est  ce  dont  le  poëte  fait  mention 

En  l'année  donc  dont  nous  parlons  ,  la  famille  de  Saufa 
exerçant,  comme  à  l'ordinaire,  le  droit  dont  elle  avoit  joui  sous 
l'administration  de  Djorham  et  de  Khozaa,  et  qui  étoit  avoué  par 
tous  les  Arabes,  comme  faisant  partie  des  cérémonies  religieuses, 
Kosaï,  accompagné  de  ceux  de  son  parti,  tant  Koreïschiles  que 
descendans  de  Kènana  et  de  Kodhaa ,  vint  à  eux  sur  la  colline, 
et  leur  dit  :  Il  n'en  sera  pas  ainsi  ;  nous  avons  plus  de  droit  à  ceci 
que  vous.  Les  Arabes  de  Saufa  firent  résistance  ;  on  en  vint  aux 
mains,  et  l'affaire  fut  très-vive.  Saufa  fut  mis  en  fuite,  et  Kosaï 
leur  enleva  leur  privilège.  Alors  les  Khozaïtes  et  les  enfans  de 

(d)  Il  y  a  ici  dans  le  texte  ^yujff,  mot  que  je  n'entends  pas. 

Pppp   ij 
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Becr  se  séparèrent  d'avec  Kosaï  ;  ils  virent  bien  qu'il  s'op- 
poseroit  à  eux  comme  à  Saufa.et  qu'il  les  priveroit  de  l'intendance 
de  la  Caba  et  du  gouvernement  de  la  Mecque.  Kosaï,  voyant 
qu'ils  s'étoient  retirés  à  part ,  ne  les  attendit  pas  ;  il  marcha  le 
premier  contre  eux  pour  les  attaquer.  Khozaa  et  les  enfans  de 
Becr  sortirent  à  sa  rencontre.  Les  deux  partis  se  chargèrent  vive- 
ment ,  et  le  nombre  des  morts  fut  grand  de  part  et  d'autre.  On 
proposa  des  deux  côtés  un  accommodement  ,  et  la  nomination 
d'un  arbitre  pris  parmi  les  Arabes.  Le  choix  tomba  sur  Yamer 
fils  d'Auf  fils  de  Caab  fils  d'Amer  fils  de  Leïih  fils  de  Becr  fils 
d'Abd- Menât  fils  de  Kénana  :  celui-ci  décida  que  Kosaï  avoit 
plus  de  droit  à  l'intendance  de  la  Caba  et  au  gouvernement  de 
la  Mecque  que  Khozaa;  que  tout  le  sang  des  Khozaïtes  et  des 
enfans  de  Becr  ,  versé  par  Kosaï ,  étoit  légitimement  répandu  , 
et  qu'il  le  fouloit  aux  pieds  ;  mais  qu'il  éioit  dû  une  amende 
pour  le  sang  des  Koreïschites  ,  de  Kénana  et  de  Kodhaa ,  qui 
avoit  été  versé ^ar  les  Khozaïtes  et  les  enfans  de  Becr;  enfin, 
que  Kosaï  devoit  être  laissé  en  paisible  possession  de  la  Caba 
et  de  la  Mecque.  De  ce  jour-là  Yamer  fils  d'Auf  tut  surnommé 
Schoddakh,  à  cause  du  sang  qu'il  avoit  foulé  aux  pieds,  et  déclaré 
impuni  (e) . 

(  E.  H.  )    D'autres  prononcent  Schaddakh. 

(  E.  I.  )  Kosaï  posséda  donc  l'intendance  de  la  Caba  et  le 
gouverneitient  de  la  Mecque  ;  il  rassembla  tous  les  Koreïschites 
des  divers  lieux  où  ils  habiioient  ,  et  les  réunit  à  la  Mecque, 
où  il  exerça  sur  eux  ,  et  sur  tous  les  habitans  de  cette  ville  , 
l'auioriié  suprême  :  ils  le  reconnurent  tous  pour  leur  souverain. 
Kosaï  néanmoins  conserva  aux  Arabes  les  droits  dont  ils  jouis- 
soient  précédemment  ;  car  il  regarda  cela  comme  un  rit  de  la 


(e)  J'ai  lu  i^^_}  et  pj'^j-"  quoi- 
qu'il n'y  ait  pas  de  point  dans  le  manus- 
crit ;  mais  cela  n'a  rien  de  surprenant , 
les  points  dia.  ritiques  y  étant  ordinaire- 
ment omis.  Or  voit  par  le  passage  sui- 
vant du  Kamous,  que   5£--='_j  signifie  ici 

X*2.A  .  Voici  ce  qu'il  dit  :  ^lAiJl_^»ju 


(   JLcI^aL  lis-  )    .icLii  ^j~f  y,\^  pé^lX»^ 

^,A,     «â     l^iiz/lj     ^X3    vj^:^   lsi\j=L    fU» 
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religion ,  qu'il  se  seroit  fait  scrupule  de  changer.  Ainsi  ia  famille  de 
Safwan,  Adwan,  Nésaat/y^et  Morrafils  d'Auf,  conservèrent  leurs 
prérogatives  comme  par  le  passé  ;  ils  ne  les  perdirent  que  quand 
Dieu  abolit  tous  ces  usages  par  l'introduction  de  l'islamisme. 

Kosaï  fut  le  premier  des  enfans  de  Caab ,  fils  de  Lowaï ,  qui 
exerça  l'autorité  souveraine  parmi  sa  famille.  Il  réunissoit  les 
droits  de  h'uljaha  ,  sékaya;  réfadha  ,  nedwa  et  lïwa  (g),  et  toutes 
les  dignités  de  la  Mecque.  11  partagea  la  Mecque  en  quatre  por- 
tions, et  assigna  à  chacun  des  Koreïschites  ,  pour  demeure,  le 
lieu  sur  lequel  ils  s'étoient  trouvés.  On  dit  que  les  Koreïschites  se 
faisant  scrupule  de  couper  les  arbres  de  cette  terre  sainte  qui  se 
trouvoient  dans  leurs  demeures  ,  Kosaï  les  coupa  de  sa  propre 
main,  ce  que  firent  aussi  ses  soldais.  Les  Koreïschites  le  surnom- 
mèrent Modjammi  ,  à  cause  qu'il  avoit  réuni  toute  l'autorité 
parmi  eux  ;  et  ils  prospérèrent  sous  son  commandement.  C'étoit 
dans  la  maison  de  Kosaï,  que  se  faisoient  tous  les  mariages  des 
Koreïschites  ,  hommes  et  femmes,  qu'ils  tenoient  conseil  sur  toutes 
leurs  affaires  ,  et  qu'ils  prenoient  le  drapeau  quand  ils  dévoient 
faire  la  guerre  à  quelque  autre  tribu  :  c'étoit  un  des  his  de  Kosaï 
qui  leur  remettoit  le  drapeau  ( h ).  Quand  une  jeune  fille  de 
Koreïsch  étoit  parvenue  à  l'âge  de  revêtir  une  chemise  ,  cela  ne 
se  faisoit  point  ailleurs  que  dans  la  maison  de  Kosaï  ;  c'éioit-là 
qu'on  lui  tailloit  sa  chemise  ,  après  quoi  on  l'en  revèioit  ,  et  elle 
s'en  alloit  avec  ce  vêtement  (i). 


(f)  Nesaat  signifie  ceux  qui  faisoient 
\c  nasi.  Voyez  ci-devant,  p.  6  14.61  suiv. 

(g)  Voyez  ,  sur  tout  cela  ,  l'extrait 
que  j'ai  donné  de  l'Histoire  de  la  Mec- 
que de  Cotb-eddin  ,  dans  le  tome  IV  des 
Notices  et  Extraits  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  nationale,  p.  j  5  i  et  suiv. 

(h)  Nikbi  ben-Masoud  nous  ap- 
prend l'origine  de  l'expression  '_^l  JjLe 
nouer  le  drapeau.  «  Toutes  les  fois ,  dit- 
3j  il ,  que  Kosaï  envoyoit  des  troupes 
«  hors  de  la  Mecque,  ils  attachoient  au 
•SI  haut  d'une  lance  un  étendard  d'une 
j>  étoffe  de  soie  blanche.  Cet  usage  in- 
«  troduit  par  Kosaï,  subsista  toujours 


«  depuis  ce  temps.  "  <J< — «/<  'jL>— '  ''lî 

c^^l  (*A.jL,_SLai  (Chap.   intitulé  _^j' 

(i)    Je  ne  sais  si  cet  usage  singulier 
a  déjà    été  remarqué  ;   j^>  signifie    un 

habillement  de  femme,  l^..^^  jjl  PjS 
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L'autoritc  de  Kosaï  sur  ies  Koreïschites  ,  durant  sa  vie  ,  et 
celle  de  ses  enfans  après  sa  mort ,  ctoit  considérée  comme  un 
article  de  religion ,  que  i  on  suit  sans  s'en  écarter  et  sans  inno- 
vation. Kosaï  se  construisit  un  palais  pour  tenir  conseil  (  Dar- 
alnedwa) ,  dont  la  porte  donnoit  dans  la  mosquée  de  la  Caba  ; 
c'éloit-là  que  les  Koreïschites  concluoient  toutes  leurs  affaires. 

(  E.  H.  )    Un  poëte  a  dit  : 

«  Par  ma  vie  ,  Kosaï  fut  nommé  Afo^Jammi ,  parce  que  ,  par 
>i.son  ministère,  Dieu  rassembla  les  familles  descendues  de  Fehr.  » 

(  E.  I.)  Abd-almélic  fils  de  Raschid  m'a  dit  avoir  entendu  dire 
à  son  père,  que  Saïb  fils  de  Djannab,  auteur  de  la  Maksoura  , 
disoit  avoir  entendu  un  homme  causer  avec  Omar  fils  de  Khattab, 
qui  étoit  alors  khalife,  et  lui  raconter  toute  l'histoire  de  Kosaï; 
comment  il  s'étoit  emparé  de  toute  l'autorité  sur  sa  famille,  avoit 
chassé  les  Khozaïtes  et  les  enfans  de  Becr  de  la  Mecque  ,  et  s'étoit 
emparé  de  l'intendance  de  la  Caba  et  du  gouvernement  de  la 
Mecque  ,  sans  qu'Omar  le  reprît  en  rien  et  le  désapprouvât. 

(  E.  I.  )  Lorsque  Kosaï  eut  terminé  cette  guerre  ,  son  frère 
Rizah  ,  fils  de  Rébia  ,  s'en  retourna  dans  son  pays  avec  tous 
ceux  qui  i'avoient  accompagné. 

Extrait  de  la  Traduction  Persane  de  Tahari, 

Il  est  à  propos  que  l'on  sache  comment  il  arriva  que  l'empire 
du  Yémen  sortit  des  mains  des  Himyarites  ,  et  tomba  dans  celles 
des  Ethiopiens ,  et  quel  fut  l'événement  qui  donna  lieu  au  prince 
Éthiopien  de  marcher  contre  la  Mecque  avec  ses  troupes  et  son 
éléphant. 

Voici  donc  quelle  fut  la  cause  de  cç%  événemens. 

Le  Yémen  étoit  gouverné  par  un  roi  du  nombre  à^s  Tohba  àç^s 
Himyarites,  qui  se  nommoit  Asad (k).  On  le  nomme  le  dernier 
Tohba,  parce  qu'après  lui  il  n'y  a  plus  eu  d'autre  Tobba,  et  que 


xll  L^i-uJ  VA  xsOjXi  .    Le    mot    kamis 

signifie  le  vêtement  de  dessous  en  toile 
de  coton. 

(kj  On  lit  ici  et  en  d'autres  endroits 


du  manuscrit  de  Tabari  ,  Saad  Xiu.  au 
lieu  à.' Asad  '^««.1  .  C'est  indubitable- 
ment une  faute  de  copiste.  Dans  Nikbî, 
qui  suit  ici  le  texte  de  Tabari,  on  lit 
Asad. 
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ce  fut  en  lui  que  finit  l'empire  des  Himyarites.  Ce  prince  ayant 
rassemblé  une  grande  armée  dans  le  Yémen  (l),  forma  le  projet 
de  sortir  de  son  royaume,  de  venir  dans  le  Hedjaz,  de  passer  à 
la  Mecque  et  à  Médine,  de  traverser  le  pays  des  Arabes  Bédouins, 
d'entrer  dans  la  Syrie  et  de  s'avancer  vers  l'Irak,  afin  de  se  rendre 
redoutable  aux  rois  de  la  Syrie  ,  des  Grecs  et  des  Perses ,  et  de 
faire  reconnoître  son  autorité  aux  habitans  de  l'Arabie  et  du 
Hedjaz,  comme  ils  avoient  reconnu  celle  des  Tobba  ses  prédéces- 
seurs. Il  sortit  donc  du  Yémen ,  et  s'avança  vers  le  Hedjaz  avec 
une  nombreuse  armée.  Il  étoit  idolâtre  :  les  habitans  de  la 
Mecque  et  de  Médine,  et  tous  ceux  de  l'Arabie  à  l'entour  ,  étoient 
aussi  livrés  à  l'idolâtrie ,  si  ce  n'est  qu'aux  environs  de  Médine 
il  y  avoit  quelques  Juifs  qui  étoient  originaires  de  la  Syrie ,  et 
dont  les  ancêtres  avoient  fui  devant  Bokht  -  nasar  [  Nabucho- 
donosor]  ,  et,  s'étant  retirés  dans  le  Hedjaz ,  avoient  formé  divers 
villages  aux  environs  de  Médine  ,  comme  Khaïbar ,  Fadac  , 
Koraïta ,  Wadi-lkora  ,  Nadhir  et  Yanboa.  Ces  Juifs  suivoient 
les  lois  du  Penlateuque  et  la  religion  de  Moïse.  Dans  tout  ce 
pays,  il  n'y  avoit  personne  qui  craignît  le  vrai  Dieu  ,  à  l'exception 
de  ces  Juifs  de  Khaïbar  et  des  autres  villages  ci-devant  nommés 
du  territoire  de  Médine.  La  religion  de  Moïse,  ou  le  judaïsme, 
étoit  alors  abrogée  ;  et  la  véritable  religion  étoit  celle  de  Jésus, 
la  loi  évangélique  :  elle  étoit  établie  dans  la  Syrie  du  côté  du 
nord  ,  ainsi  que  vers  le  midi  et  l'orient  ;  mais  il  n'étoit 
venu  personne  dans  le  Hedjaz  pour  y  prêcher  la  religion  de 
Jésus  ;  et  les  rois  de  Syrie  et  àes  Grecs  n'étendoient  point  leur 
autorité  sur  ce  pays.  Le  Tobba  sortit  donc  du  Yémen  ;  ce  qui 
arriva  long-temps  avant  Kobad  père  de  Nouschirwan  ^Wy) ,  et 
avant  Djodhaïma  Abrasch  (n).   Il  vint  à  la  tête   d'une  armée 

( l)    Le  manuscrit  de  Tabari  porte  : 

iX<i  >j Jjl k-»-;  îU*  ^U/«  jJjl  \j_yj 

mais  dans  celui  de  Nikbi  on  lit  ^^-f.  j-*~'' 
et  c'est  la  vraie  leçon  que  j'ai  suivie. 

c'est  ainsi  que  porte  le  manuscrit  :  il  est 
évident  que  jlàs_^  est  inadmissible  ici. 


et  qu'il  faut  lire  j  J-^  :   j'ai    suivi   cette 
correction  dans  ma  traduction. 

(n)  Ces  expressions  prouvent  le 
défaut  de  chronologie  de  l'historien. 
Djodhaïma  Abrasch  ou  le  Lépreux  ,  roi 
de  Hira  ,  a  du  être  contemporain  d'Ar- 
deschir  Babec  ou  de  Sapor  J  vers  230  ; 
et  Kobad  est  monté  sur  le  trône  de 
Perse  en  <f  9  1 .  II  est  donc  ridicule  d'ac- 
coler ainsi  ces  deux  princes. 
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nombrcLise  Jans  le  Hedjaz  ,  et  passa  près  Je  la  Mecque  :  voyant 
que  cette  ville  étoit  situce  entre  les  montagnes  ,  dénuée  d'eau  , 
et  sans  arbres  ,  il  ne  jugea  pas  à  propos  de  s'y  rendre  ,  et 
continua  son  chemin  sans  y  entrer.  Arrive  à  Mcdine,  il  vit  une 
ville  florissante  ,  entourée  de  jardins  et  de  plantations  de  pal- 
miers. Le  chef  des  habitans  étoit  un  homme  de  la  famille  des 
Bénou-Nadjar ,  de  la  tribu  de  Kliazradj,  qui  se  nommoit  Aiiirou 
fils  de  Dholla.  Quand  le  Tobba  fut  arrivé  à  Médine  ,  cette 
ville  lui  plut  :  il  y  laissa  un  de  ses  fils  pour  roi,  et  poussa 
son  chemin  plus  loin.  Mais  quand  il  fut  en  Syrie  ,  et  loin  de 
Médine,  les  habitans  de  Médine  tuèrent  son  fils,  et  on  lui  en 
porta  la  nouvelle.  Alors  il  prit  la  résolution  de  détruire  (o  ) 
Médine  à  son  retour  ,  et  d'en  exterminer  tous  les  habitans.  11 
poussa  encore  sa  marche  aussi  loin  qu'il  lui  fut  possible ,  et  revint 
ensuite  sur  ses  pas.  Revenu  à  Médine,  il  rassembla  son  armée  (p), 
et  la  fit  camper  devant  la  ville  ,  dont  ses  troupes  formèrent  le 
siège.  Alors  un  de  ses  soldats  (tj)  entra  dans  un  enclos ,  monta 
sur  un  palmier,  et  cueillit  des  dattes.  Le  propriétaire  de  l'enclos 
l'ayant  aperçu  ,  le  tua,  et  le  jeta  dans  un  puits.  Le  Tobba  ayant 
appris  cette  nouvelle,  livra  le  lendemain  même  une  attaque  aux 
habitans,  et  il  continua  ainsi  durant  un  mois  à  leur  faire  la  guerre. 
Les  assiégés  ,  étroitement  renfermés  ,  ne  pouvoient  rien  faire. 
Chaque  jour,  depuis  le  matin  jusqu'à  la  nuit,  ils  étoient  occupés 
à  repousser  les  assiégeans  ;  mais  quand  la  nuit  étoit  venue  ,  ceux-ci 
rentroient  dans  leur  camp ,  et  les  habitans ,  ouvrant  leurs  portes  , 
envoyoient ('r^  au  camp,  des  ânes  chargés  de  dattes  pour  la  nour- 
riture de  l'armée  du  Tobba.  Un  mois  s'étant  ainsi  écoulé  ,  les 
soldats  du  Tobba  lui  dirent  :  «  Comment  pouvons -nous  faire  la 
"  guerre  à  ces  gens-là  !  tant  que  le  jour  dure  ,  ils  repoussent  nos 

on    lit   dans    le    manuscrit    de   Tahari 
^X iJLjjl    J  :    j'ai    suivi    la   leçon 


(o)  On  trouve  ici  et  en  quelques 
autres  endroits  de  notre  manuscrit  ^j(/t< 
pour  ^jl_x>^  :  j'ai  conservé  dans  le  texte 
cette  orthographe,  qui  n'est  peut- être 
pas  une  faute. 

(p)  Dans  »U«j  la  conjonction  _>  est 
de  trop. 

^^^  Au  lieu  de     jSjKÙy  ,_j^— — ^ 


du  manuscrit  de  Nikbi. 

(r)  ^_g>\za,jà  qu'on  lit  dans  le  ma- 
nuscrit de  Tabari ,  est  une  faute.  J'ai 
substitué  ^^  J-A » U*<y.»  ,  qui  se  lit  dans 
celui  de  Nikbi. 

»  attaques , 
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»  attaques  ,  et  dès  que  la  nuit  est  venue  ,  ils  nous  traitent  comme 
»  leurs  hôtes.  »  —  «  Il  est  vrai ,  dit  le  Tobba ,  c'est  que  ce  sont 
»  des  hommes  généreux  ;  »  et  son  cœur  étoit  peiné  de  la  guerre 
qu'il  leur  faisoit. 

Deux  docteurs  Juifs ,  habitans  de  Koraïta,  dont  l'un  se  nommoit 
C/7ÛÙ  et  l'autre  AsaJ .  vinrent  alors  le  trouver  ,  et  lui  dirent  : 
«  O  roi  !  si  vous  avez  intention  de  ruiner  cette  ville  ,  vous  ne 
pourrez  en  venir  à  bout.  »  —  «  Pourquoi  cela!  demanda  le  roi.  » 

—  «  Parce  que  le  Dieu  du  ciel  ,  lui  répondirent-ils  (s) ,  garde 
cette  ville  ,  et  fait  éprouver  des  châtimens  à  quiconque  veut  la 
ruiner  ;  car  il  doit  sortir  un  prophète  de  la  race  des  Koreïschites 
de  la  Mecque  ,  qui  se  nommera  Mahomet  :  banni  de  la  Mecque 
par  les  Koreïschites  ,  il  fixera  son  séjour  à  Médine  ,  qui  sera  son 
domicile  tant  qu'il  vivra.  C'est  en  sa  considération  que  Dieu 
veille  sur  cette  ville  :  nous  voyons  tout  cela  dans  la   Tora.  " 

—  ce  Qu'est-ce  que  la  Tora  !  demanda  le  roi.  »  Ils  lui  dirent  (t) 
que  c'étoit  ce  que  Dieu  avoit  envoyé  à  Moïse;  et  ils  lui  exposèrent 
en  quoi  consistoient  la  religion  de  Moïse  et  la  loi  contenue  dans 
la  Tora.  Cette  religion  plut  au  roi  ;  il  embrassa  le  judaïsme  , 
et  renonça  absolument  au  culte  des  idoles  :  il  exhorta  aussi  son 
armée  à  embrasser  la  religion  des  Juifs  ;  ce  à  quoi  toute  l'armée 
consentit.  Ensuite  le  roi  proposa  aux  deux  docteurs  Juifs  de 
l'accompagner  dans  le  Yémen ,  pour  convertir  à  leur  religion  (v) 
tous  les  habitans  de  ce  pays.  Ils  répondirent  qu'ils  iroient  dans 
le  Yémen  avec  son  armée  (x).  Le  Tobba  les  combla  de  présens  ; 


( s )  Dans  le  manuscrit  de  Tabari  on 
lit  au  singulier  <-..n.^^ — »  :  j'ai  rétabli  le 
pluriel  'Xvii'^ — .  ,  correction  nécessaire 
et  conforme  au  manuscrit  de  Nikbi. 

(t)  On  lit  encore  ici ,  dans  le  manusc. 
«  '.'t'^ — .  au  lieu  de  ^vit'^ — ■  . 

(v)    On    lit   dans   le   manuscrit  de 

Tabari  ^ ç^-f  ^K  c^^L*^  Aj>   Ij 

•A^i^sL  ;  mais  il  faut  lire  ,  comme  porte 

le  man.  de  Nikbi  ^<>  ^_^A< V 

X^\j^  ad  hanc  religionem  vocctis, 

Tome  XL  VU/. 


(x)    Je  n'ai  rien  voulu  changer  au 

texte  du  manuscrit  de  Tabari  ^jl '-j-} 

j \ijf^    jjl i/l  l  tù   ^^j£=^  i-^W 

mais  il  est  certainement  fautit.  Dans 
Nikbi  on  lit  ^ô^  j»'  \  '^^=  .  ce  qui 
donne  un  sens  clair.  Peut-être  faut-il  lire 
ici  ^jy.  ^jl-'.i  \  '^^=  j  en  entendant 
par  ^Jc~rS  le  Tobba  et  son  armée,  ou 
jLfjiy  M^^^  ^  *^=  >  '^"  rapportant  le 
pronom  au.\  habitans  du  Yémen. 


^74  MÉMOIRES 

puii  ii  leur  dit  :  «  Pourquoi  ne  prêchez-vous  pas  d'abord  votre 
religion  aux  habitans  de  Mcdine  ,  qui  sont  tous  idolâtres!  »  Ils  lui 
répondirent  que  ces  gens-là  dévoient  croire  un  jour  par  le  minis- 
tère du  prophète  dont  ils  lui  avoient  parlé,  et  qui  viendroit  de  la 
Mecque  à  Mcdine  ;  qu'ils  recevroient  sa  religion,  et  croiroient  à 
sa  doctrine.  Le  roi  se  mit  donc  en  route  avec  son  armée  pour  re- 
tourner dans  le  Yémen,  emmenant  aussi  avec  lui  les  deux  docteurs 
Juifs.  Quand  il  fut  arrivé  à  la  Mecque  ,  quelques  Arabes  du 
nombre  des  Bénou-Hodheïl  voulant  le  faire  périr,  et  prévenir  la 
guerre  dont  ils  étoient  menacés  (y) ,  vinrent  le  trouver  et  lui 
dirent  :  «  Prince,  si  vous  voulez  de  grandes  richesses  et  une  grande 
»  quantité  de  pierreries  ,  d'or  et  d'argent,  tout  cela  se  trouve  à 
»  la  Mecque.  Détruisez  cette  ville  ,  ainsi  cjue  la  Caba ,  et  faites 
»  périr  tous  les  habitans  ;  vous  vous  rendrez  maître  de  richesses 
»  immenses.  "  Ils  ne  lui  inspiroient  ce  dessein  ,  qu'afln  qu'il  tentât 
d'exécuter  ce  projet,  et  qu'il  causât  par-là  sa  propre  perte.  Le 
Tobba  fit  appeler  les  docteurs  Juifs ,  et  leur  fit  part  de  l'avis 
que  lui  avoient  donné  les  Hodheïlites.  «  Prince  ,  lui  dirent-ils  , 
"  CGS  gens  -  là  veulent  vous  faire  périr  :  c'est  ici  la  maison  de 
»  Dieu  ;  le  Dieu  très -puissant  ne  permet  pas  que  qui  que  ce 
"  soit  s'en  rende  maître  ,  et  il  fait  périr  quiconque  entreprend 
»  de  la  ruiner.  »  Le  Tobba  eut  égard  à  leurs  discours;  il  fit  venir 
les  Hodheïlites  ,  et  leur  fit  couper  les  mains  et  la  langue  fiJ. 
Ensuite  il  se  rendit  à  la  Mecque  ,  fit  les  tournées  autour  de  la 
Caba ,  ordonna  qu'on  enlevât  les  idoles  qui  étoient  dans  cet 
édifice  et  qu'on  le  purifiât ,  et  revêtit  ce  temple,  ce  que  personne 
n'avoit  fait  avant  lui.  Ce  fut  lui  qui  introduisit  cette  pratique. 
De  là  il  se  remit  en  marche  avec  son  armée  ,  et  revint  dans  le 
Yémen.  Mais  les  habitans  du  pays  s'étant  rassemblés,  lui  dirent , 
"  Nous  ne  souffrirons  point  que  vous  entriez  dans  la  ville  ,  et 
»  nous  ne  voulons  point  vous  avoir  pour  roi ,  parce  que  vous 
»  avez  changé  de  religion  ,  abandonné  le  culte  des  idoles ,  et 
»  introduit  une  autre  religion  :  »  et  ils  vouloient  tous  lui  faire  la 


(yj  Je  doute  du  vrai  sens  de  ces 
mots,  JU/ljji.^  j\  i_j/Sr_>  '■  peut-être 
y  a-t-il  quelque  faute. 


f^J    Au  Heu  de  Ufuj    les    langues, 
on  lit  dans  Nikbi  Uo   les  pieds. 
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guçxïe(a).  Or  ils  avoient  dans  le  Yémen  un  pyrée,  et  il  y  avoit  à 
Sanaa  un  teu  dans  une  montagne.  Sous  cette  montagne  étoit  une 
caverne  ;  toutes  \es  fois  que  deux  personnes  avoient  entre  elles 
quelque  contestation,  et  qu'on  ne  pouvoit  distinguer  l'oppresseur 
de  celui  qui  disoii  la  vcrité  et  qui  étoit  opprimé  ,  le  roi  envoyoit  les 
deux  parties  à  cette  montagne,  ahn  qu'elles  allassent  s'asseoir  dans 
cette  caverne  :  un  feu  sortoit  alors  de  la  caverne,  et  consumoit 
l'oppresseur ,  sans  faire  de  mal  à  l'opprimé  ;  après  quoi  le  feu 
rentroit  dans  la  caverne  (^/^^ ,  et  personne  ne  savoit  où  il  résidoit 
et  où  il  se  retiroit.  Le  Tobba  dit  donc  aux  habitans  du  Yémen  : 
"  Allons  ,  et  soumettons-nous  au  jugement  du  feu  :  si  la  religion 
"  que  je  vous  apporte  est  reconnue  pour  vraie  ,  vous  y  croirez  ; 
»  si  c'est  en  faveur  de  la  vôtre  que  le  feu  se  déclare  ,  j'y 
"  retournerai.  »  Ils  trouvèrent  la  proposition  équitable  ,  et  y 
consentirent.  Le  roi  fit  appeler  ensuite  les  docteurs  Juifs,  et  leur 
fit  part  de  cette  convention  :  ils  reconnurent  qu'elle  étoit  juste. 
Les  habitans  du  Yémen  apportèrent  donc  toutes  leurs  idoles  vers 
cette  caverne.  Le  roi  étoit  présent  avec  toute  son  armée  :  de  leur 
côté ,  les  docteurs  Juifs  suspendirent  à  leur  cou  leurs  livres  de  la 
Tora,  et  se  tinrent  à  la  porte  de  la  caverne,  lisant  dans  leurs  livres. 
Un  feu  plus  grand  qu'on  ne  l'avoit  jamais  vu  jusque-là,  sortit 
de  la  caverne,  enveloppa  les  idoles  ,  et  les  consuma  toutes  :  en 
mcme  temps  une  grande  fumée  remplit  l'air,  et  les  deux  docteurs 
sortirent  sains  et  saufs  du  milieu  de  cette  fumée  avec  leurs  livres. 
Alors  tout  le  peuple  du  pays  embrassa  le  judaïsme  ,  en  renonçant 
au  culte  des  idoles;  et  la  religion  Juive  devint  célèbre. 

Les  habitans  du  Yémen  avoient  un  temple  consacré  aux  idoles, 
duquel  sortoit  une  voix  ;  on  eût  dit  que  quelqu'un  leur  parloit 
de  dedans  ce  temple  :  ils  entelidoient  une  voix ,  et  ne  voyoient 
personne.  Le  roi  parla  de  cette  merveille  aux  deux  docteurs  Juifs  , 
qui  lui  répondirent  que  c'étoit  le   démon  qui  trompoit  ainsi  les 


(a)  On  lit  ici  dars  le  manuscrit  de 
Tabari  (j>;.^=  •.^..^SyL  ^-jj^  A^l":  la 
leçon  du  manuscrit  de  Nikbi,  _>l  Lj 
>j'^ — '  Xii-ljjL  '~r'j*-  >  me  paroît  meil- 
leure :  je  n'ai  pas  cru  néanmoins  devoir 


l'adopter  ,  la  première  pouvant  donner 
à-peu-près  le  même  sens. 

( b)    J'ai  imprimé  confornicment  au 
manuscrit  de   Nikbi,  4_yJ-i  jlcjJJIjl 
Dans  le  manuscrit  de  Tabari,   le  mot 
,-UI  est  omis. 


Qqqq  ij 
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hommes.  Ils  s'en  allèrent  ensuite  se  placer  devant  la  porte  de 
ce  temple  ,  et  se  mirent  à  y  lire  la  Tora ,  et  à  prier  Dieu  ,  en 
disant  :  «  Seigneur ,  éloigne  ce  dcmon  de  cet  édifice.  »  Alors 
un  chien  noir  sortit  de  cet  édifice  en  aboyant ,  et  tomba  par 
terre.  «  Voilà  ,  dirent  les  deux  docteurs ,  le  démon  qui  parioit  à 
"  ce  peuple.  »  Le  roi  leur  ordonna  de  détruire  ce  temple. 

Ce  prince  demeura ,  tant  qu'il  vécut  ,  fidèlement  attaché  au 
judaïsme.  Il  s'appeloit  Asad ,  et  on  le  surnommoit  Tobha  :  il  se 
donnoit  à  lui-même  le  nom  de  Tohha ;  mais  les  Arabes  l'appellent 
le  petit  Tobba.  Lorsque  Asad  Tobba ,  le  dernier  des  Tobba,  celui 
qui  introduisit  la  religion  Juive  dans  le  Yémen  ,  mourut,  il  laissa 
trois  fils  ,  dont  l'un  se  nommoit  Hassan  ,  le  second  Amrou  (c),  et 
le  troisième  Zt'ra.  Ils  éloient  tous  trois  fort  jeunes ,  et  incapables 
de  régner.  Alors  un  homme  de  la  race  des  Bénou-Lakhm,  qui 
se  nommoit  Rébia  fils  de  Nasr  Lakhmi  (d)  ,  se  leva ,  et  s'empara 
du  royaume  du  Yémen  ;  il  faisoit  aussi  profession  du  judaïsme, 
et  tous  les  habitans  se  réunirent  autour  de  lui.  C'est  ce  roi  qui 
eut  un  songe  ,  sur  l'interprétation  duquel  il  consulta  Schakk  et 
Satih.  C'étoient  deux  devins  auxquels  on  donnoit  le  nom  de 
Ostad  [  docteur  ]  (e).  Ils  dirent  au  roi  :  «  L'empire  du  Yémen 
"  sortira  de  vos  mains ,  habitans  de  ce  pays ,  et  tombera  entre 
"  celles  des  Éthiopiens. 

"  Dieu  seul  connoît  parfaitement  la  vérité.  " 

Lorsque  Rébia  ben-Nasr  fut  monté  sur  le  trône  du  Yémen,  il 
professoit  le  judaïsme,  et  gouvernoit  le  royaume.  Les  trois  enfans 
d'Asad  étoient  fort  jeunes  ;  et  Rébia  fils  de  Nasr  avoit  aussi  des 
enfans  en  bas  âge.  II  n'y  avoit  pas  plus  d'un  an  qu'il  régnoit,  lors- 
qu'il eut  un  songe,  à  l'occasion  duquel  il  assembla  tous  les  savans 


(c)  Dans  !e  manuscrit  de Tabari  on 
lit  Orwa  \jj^ ,  au  lieu  àe  jj^  Amrou  : 
mais  le  manuscrit  de  Nii^bi  porte  Amrou; 
et  c'est  ainsi  qu'il  faut  lire,  comme  le 
prouvent  lasuite  même  du  récit  deTabari 
<  t  le  consentement  unanime  de  tous  les 
historiens. 

^d)  On  litj.uk>  avec  un  fjpdhadd^ns 
le  manuscrit  de  Tabari;  mais  je  crois  qu'il 
faut  lire  ,  comme  dans  Nowairi  et  l'au- 
teur du  Sirat  airésoul,  par  un  ^J3  IVasr. 


(e)  Pour  traduire  ce  passage  tel 
qu'il  se  trouve  dans  le  manuscrit  de 
Tabari,  il  faut  supposer  qu'il  y  a  au 
moins  le  mot  ^JJA^Ijii  de  passé. 
Mais  je  crois  que  la  vraie  leçon  est  celle 

de  Nikbi,  jjKb; -jlj   ^.  jjUô&jI 

jatU  .  Ex  vaûbus  Yemanx  et  doctorlbus 
noLilissimis, 
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et  les  devins  du  Yémen.  On  appeile  devin  [cahen]  celui  qui  sait  les 
choses  qui  ne  sont  point  encore  arrivées,  qui  permet  qu'on  l'inter- 
roge sur  telle  chose  que  l'on  désire  savoir ,  qui,  sans  s'être  fait  racon- 
ter unsonge.peur  dire  lui-même  ce  qu'on  a  vu  en  songe  et  en  donner 
l'interprétation,  et  qui  sait  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  un  endroit 
quoiqu'il  n'y  fût  pas  présent.  Ces  sortes  de  gens  portoient  chez  les 
Arabes  le  nom  de  Cahen  :  ils  prétendoient  qu'une  fée  venoit  les  ins- 
truire de  toutes  ces  choses,  comme  font  aujourd'hui  les  gens  qu'on 
nomvnç  Péri-ghiriftar  \_c'esi-k-à\ïe ,  possédé  par  une  fée^  (fj.  11  y 


(f)  Tout  ce  passage  du  texte  de 
Tabari  est  altéré  :  j'en  ai  donné  le  sens , 
mais  j'ai  laissé  le  texte  tel  que  je  le 
trouve  dans  le  manuscrit.  L'ouvrage  de 
Nikbi  n'a  pu  me  servir  à  corriger  le 
texte  de  Tabari ,  parce  que  le  copiste  de 
i'ouvrage  de  Nikbi  a  omis  plusieurs 
pages  :  il  passe  subitement  au  récit  de 
l'aventure  des  Chrétiens  de  Nedjran  , 
dont  il  a  aussi  omis  le  commencement. 

M.  le  chevalier  W.  Ouseley,  dont 
le  nom  est  si  avantageusement  connu 
dans  la  littérature  Orientale  ,  a  bien 
voulu  me  procurer  tout  ce  passage  de  la 
traduction  Persane  de  Tabari,  tel  qu'il 
se  lit  dans  un  manuscrit  de  cet  ouvrage 
qui  lui  appartient  ,  et  qui  est  de  l'an 
850  de  l'hégire.  On  le  trouvera  dans 
une  note  au  bas  de  l'extrait  de  notre 
manuscrit.  M.  Ouseley  m'a  marqué  que 
deux  autres  manuscrits  qu'il  a  consultés , 
«ont  conformes  ,  à  très-peu  de  variantes 
près,  à  celui  dont  il  a  extrait  ce  pas- 
sage. Voici  la  traduction  de  cet  endroit , 
tel  qu'on  le  lit  dans  le  manuscrit  de 
M.  Ouseley  : 

<■>■  Quand  Rébia  fils  de  Nasr  fut  monté 
■>■>  sur  le  trône  ,  il  professoit  la  religion 
:>  Juive.  11  posséda  donc  le  royaume  du 
«  Yémen.  Les  enfans  du  Tobba,  des- 
j>  quels  nous  avons  parlé,  étoient  en- 
»  core  fort  jeunes  ;  et  Rébia  avoit  aussi 
»  des  enfans.  11  y  avoit  déjà  quelques 
»  années  qu'il  régnoit  ,  quand  il  eut 
j>  un  songe  ;  et  il  fit  convoquer  à  cette 
»  occasion  tous  les  savans  ,  les  inter- 
3)  prêtes  et  les  devins  [cahen] .  On 
3>  donne  le  nom  de  Cahen  à  celui  qui 


M  peut  prédire  tout  ce  qui  doit  arriver  , 
»  faire  retrouver  les  eiîéts  qui  ont  été 
"  volés ,  vous  répondre  sans  avoir  été 
»  interrogé  sur  une  chose  sur  laquelle 
■>•>  vous  vouliez  l'interroger  ;  vous  ra- 
"  conter  un  songe  que  vous  avez  eu, 
»  sans  que  vous  lui  en  fassiez  aUpara- 
3)  vant  le  récit,  et  après  vous  avoir  dit 
»  ce  que  vous  avez  vu  en  songe  ,  vous 
"  en  donner  l'interprétation  ;  enfin  vous 
"  donner  des  nouvelles  d'une  personne 
■>■>  qui  est  absente.  Les  Arabes  nomment 
"  CCS  sortes  d'hommes  Ctr/i£'/i.  Parmi  ces 
M  cahen  ,  il  y  en  avoit  qui  disoient  :  Une 
5j  fée  nous  apparoît ,  et  nous  instruit  des 
»  choses,  de  même  que  font  ceux  qu'on 
n  nomme  Péri- ghirifrèghan  [possèdes 
i' des  fées  J ,  qui,  soit  hommes,  soit 
«  temmes  ,  disent  :  c'est  une  fée  qui 
»  nous  instruit,  afin  que  nous  rappor- 
«  tions  aux  hommes  ce  qu'elle  nous 
J3  apprend.  Ces  cahen  étoient  semblables 
"  à  cette  sorte  de  gens,  lis  étoient  en 
"  grand  nombre  dans  le  Yémen.  [  Il 
paroît  y  avoir  ici  une  omission  qu'on 
peut  suppléer  par  notre  manuscrit.  ] 
))  L'un  se  nommoit  Satih  ,  et  l'autre 
»  Schahk  :  ils  étoient  tous  deux  cuhcii 
»  [devins]  et  péri-ghirifcèh  [-possédés 
))  d'une  fée].  Quand  Rébia  eut  eu  ce 
j)  songe  ,  il  fit  rassembler  tous  les  devin  s, 
■>■>  et  leur  dit  :  Racontez-moi  ce  que  j'ai 
»  vu  en  songe.  11  n'y  a,  répondirent-ils, 
»  que  Satih  et  Schakk  qui  le  sachent.  » 

Le  mot  ^j*D  cahen  est  souvent  em- 
ployé par  les  historiens  Arabes  dans 
l'histoire   des    anciens    Égyptiens.     Sa 
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avoit  parmi  ies  Arabes  des  devins  de  cette  sorte,  et  le  nombre  en 
étoit  grand  dans  le  Yémen  :  ils  avoient  pour  chefs  deux  hommes 
nommes  Schakk  et  Satih  ,  qui  ctoient  tous  deux  oslad  [  doc- 
teurs ] .  Rcbia  rassembla  donc  les  devins  ,  et  leur  dit  :  — 
«  Racontez -moi  le  songe  que  j'ai  y\x(g).>-'  —  «Il  n'y  a,  lui 
dirent -ils,  que  Schakk  et  Saiih  qui  sachent  cela.»  Le  roi  les 
envoya  quérir.  Satih  arriva  le  premier  ;  le  roi  le  lit  appeler , 
et  lui  dit  :  "  J'ai  eu  un  songe  ;  dis- moi  ce  que  j'ai  vu  ,  et  quel 
événement  ce  songe  m'annonce.  »  —  «  Vous  avez  vu  ,  lui  dit 
Satih  ,  des  ténèbres  ,  du  milieu  desquelles  est  sorti  un  charbon  , 
qui  est  tombé  par  terre  :  il  a  produit  un  feu,  qui  a  consumé  et 
réduit  en  cendres  tous  les  hommes  qui  habitent  le  Yémen.  »  — 
«  Tu  as  dit  vrai,  reprit  le  roi,  voilà  ce  que  j'ai  vu  :  dis -moi 
maintenant  qu'est  -  ce' que  'cela  signifie."  Satih  lui  répondit: 
«  Un  roi  sortira  du  pays  des  Ethiopiens ,  s'emparera  de  ce 
royaume ,  le  soumettra  à  son  empire  ,  et  détruira  la  religion  àçs 
Juifs.  Le  royaume  du  Yémen  tombera  entre  les  mains  des  Ethio- 
piens ;  les  habitans  noirs  de  l'Ethiopie  conquerront  cette  terre.  » 
■ — «  Satih,  dit  le  roi,  qu'arrivera- 1- il  après  cela!  »  — «  Un 
homme ,  répondit  Satih ,  s'élèvera  ensuite  ;  il  se  nommera  Seif 
Dhou-Yéien  :  cet  homme  enlèvera  ce  royaume  aux  Ethiopiens,  et 
s'en  rendra  maître  :  mais  il  sera  tué  lui-même.  Ensuite  un 
prophète  sortira  du  milieu  des  Arabes,  et  apportera  une  nouvelle 
religion  :  tous  les  hornmes  embrasseront  cette  religion  ,  et  elle 
subsistera  dans  le  Yémen  jusqu'au  jour  du  jugement  (h).  » 
Le  devin  Schakk  arriva  le  jour  suivant  (^ /y)  :  le  roi  le  fit  appeler 


signification  bien  déterminée  ici  ,  me 
porte  à  croire  qu'on  doit  toujours  en- 
tendre par-là  un  devin  ,  un  interprète  des 
songes  ,  un  propiiète  ,  si  Fou  veut,  dans 
le  sens  des  écrivains  profanes  ,  et  par- 
conséquent  qu'on  ne  doit  pas  le  tra- 
duire par  grand-'prêtre  -  toi ,  comme  a 
cru  pouvoir  le  faire  mon  savant  collègue 
M.  Langlès  dans  ses  notes  sur  le  voyage 
de  Norden  ,  tom.  III,  pag,  2.22. 

(g)  H  y  a  dans  le  manuscrit  JLfJl/ 5  ; 
mais  comme  c'est  Une  faute  évidente  , 
je  n'ai  point  fait  difficulté  de  traduire 
comme  s'il  y  avoit  y»-^>  vid'i. 


(h)  Après  jJLÀi  il  y  a  certainement 
un  mot  omis;  c'est  sans  doute  J-'U.  qu'on 
lit  dans  le  manuscrit  de  M.  Ouseley. 

(ij    Au  lieu  de  tjjjy  que  porte  notre 

manuscrit,  il  faut  sans  doute  lire   ^sjJj 

v^*  Dans  le  manuscrit  de  M.  Ouseley, 

on  lit  ^y:^.j>jj^< >  iJ-> ?■"  *!"' 

donnt  le  même  sens  que  j'ai  exprimé 
dans  ma  traduction. 
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seul  dans  un  autre  endroit,  et  l'interrogea  sur  son  songe.  Schakk 
répondit  précisément  comme  Satih ,  et  expliqua  le  songe  de  la  même 
manière,  sans  aucune  différence.  Le  roi,  épouvanté ,  envoya  tous 
ses  enfans  dans  l'Irak ,  et  écrivit  au  roi  de  Perse  :  ceci  arriva  avant 
Ardeschir.  Du  nombre  des  enfans  de  Rébia  fils  de  Nasr  étoit 
Adi  (k) ,  que  Djodhaïma  le  Lépreux  prit  avec  lui  et  à  qui  il  donna 
sa  sœur  en  mariage  ;  de  ce  mariage  naquit  Amrou  fils  d'Adi  : 
ce  fiât  à  eux  que  demeura  l'empire  des  Arabes  [  de  Hira].  Nous 
avons  raconté  tout  cela  précédemment.  Ces  rois  des  Arabes 
descendoient  d'Amrou  fils  d'Adi  et  de  ses  enfans.  Amrialkaïs, 
Mondhar  et  Noman ,  fils  de  Mondhar,  tous  rois  de  Hira,  descen- 
doient d'Amrou  fils  d'Adi ,  et  étoient  de  la  postérité  de  Rébia  fils 
de  Nasr,  de  la  tribu  de  hakhmflj,  roi  du  Yémen  :  car  ce  Rébia 
fils  de  Nasr  les  avoit  envoyés  du  Yémen  à  Hira ,  à  cause  du  songe 
que  Satih  lui  avoit  expliqué. 

Rébia  fils  de  Nasr ,  ayant  conservé  pendant  quelques  années 
le  royaume  du  Yémen,  mourut.  Tous  ses  enfans  étoient  demeurés 
à  Hira  ,  et  il  n'y  avoit  personne  pour  le  remplacer  fmj.  Les 
habitans  du  Yémen  se  rassemblèrent,  et  firent  paroître  les  trois 
enfans  du  Tobba ,  qui  étoient  tous  devenus  grands.  L'aîné  étoit 
Hassan  ;  après  lui  étoit  Amrou ,  et  le  dernier  de  tous  étoit  Zéra  frt^. 
Les  habitans  rassemblés  déférèrent  la  couronne  à  Hassan  fils  de 
Tobba ,  et  se  réunirent  près  de  lui.  Il  fut  mis  en  possession  du 
trône;  et  après  lui  régna  le  plus  jeune  des  trois  fi-ères,  Zéra  fo  ). 
Je  vais  raconter  l'histoire  de  tous  les  trois.  Dieu  seul  connoît 
parfaitement  la  vérité. 

Quand  Hassan  fut  assis  sur  le  trône  ,  les  armées  se  réunirent 


{AJ  Le  texte  pris  à  la  rigueur  si- 
gnifie Rébia  fils  de  Nasr  étoit  du  nombre 
des  enfans  d' Adi  :  mais  il  est  certain  , 
comme  la  suite  et  le  témoignage  de 
tous  les  historiens  le  prouvent,  que 
Tabari  a  voulu  dire  ^<a' Adi  étoit  du 
nombre  des  fils  de  Rébia.  Peut-être 
5uffiroit-il ,  pour  corriger  le  texte,  d'a- 
jouter \j  après  ^f-=~'  en  lisant  :  ^        n^ 


(l)    Je  lis  ^*ài  jl  au  lieu  de  jjUr  jl 

(m)  Au  lieu  de  ^JLi-;|J  qui  ne  donne 
aucun    sens  ,   peut  -  être   faut  -  il   lire 

(n)    On  lit  ici  Zéraa  *^]jj  ,  mais  il 

faut  lire,  comme  par-tout  ailleurs,  "^jj 

fo)  II  y  a  sûrement  ici  une  omission. 
Tabari  a  dû  dire  :  Après  lui  régna  Amrou , 
et  ensuite  le  plus  Jeune  des  trois  frères  , 
Zéra. 
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auprès  de  lui  :  son  empire  fut  puissamment  aflermi;  et  il  parvint, 
comme  son  père,  à  un  haut  point  de  grandeur  ^pj.  Il  prit  aussi, 
comme  son  père,  ie  nom  de  Tobba,  et  on  l'appeloit  le  petit  Tobba. 
Il  régna  cinq  ans,  et  conçut  le  désir  de  sortir  du  Ytmen,  et  de 
parcourir  l'Arabie  ,  le  Hedjaz  et  la  Syrie,  et  de  revenir  ensuite 
dans  ses  états ,  comme  avoient  fait  les  Tobba  précédens ,  et  en  sui- 
vâ:nt  l'exemple  de  son  père.  Ses  troupes  lui  dirent  :  «  Il  ne  faut  pas 
"  quitter  ce  pays ,  car  ces  entreprises  ne  sont  pas  heureuses  pour 
"  les  rois  du  Yémen.  "  Mais  il  n'eut  aucun  égard  à  leurs  remon- 
trances, et  il  partit  avec  son  armée,  laissant  dans  le  Yémen  son 
jeune  frère  Zcra.  II  vint  donc  dans  la  Syrie;  cependant  ses  troupes 
ne  l'accompagnoient  qu'à  contre  -  cœur  dans  cette  expédition, 
et  appréhendoient  de  se  voir  attaquées  par  les  rois  de  Syrie 
ou  de  Perse,  ou  par  ceuix  des  Grecs.  Quand  ils  furent  arrivés 
à  Rahaba  ,  ville  qui  est  dans  la  province  de  Mossul  et  de  la 
Mésopotamie,  sur  la  lisière  de  la  Syrie,  les  troupes  de  Hassan 
vinrent  trouver  son  frère  Amroii,  et  lui  dirent  :  «  Faites  mourir 
»  votre  frère  Hassan  :  nous  vous  donnerons  la  couronne  ;  nous 
"  vous  reconnoîtrons  pour  notre  souverain  ,  et  nous  retournerons 
»  dans  notre  patrie.  »  Amrou  exécuta  ce  qu'ils  lui  proposoient , 
et  le  royaume  du  Yémen  resta  entre  ses  mains  ((] ).  Quelque 
chose  qu'il  pût  faire  ,  il  ne  lui  étoit  pas  possible  de  dormir  ,  et  le 
sommeil  le  fuyoit.  Il  rassembla  donc  des  médecins  de  tous  côtés; 
et  ceux-ci  mirent  en  usage  tous  les  remèdes  qu'ils  connoissoient, 
mais  sans  aucun  succès.  Alors  il  appela  tous  les  devins,  les  savans 
et  les  docteurs  Juifs  qui  se  trouvoient  dans  le  Yémen  ,  et  les 
consulta  sur  cette  insomnie.  Ils  lui  dirent  tous  que  ç'étoit  vm 
châtiment  de  Dieu  ,  à  cause  qu'il  avoit  tué  injustement  son  frère 
et  lui  avoit  ravi  le  royaume.  Ayant  entendu  cela ,  il  fit  prendre 
tous  les  officiers  de  son  armée  qui  lui  avoient  donné  le  conseil, 
de  tuer  son  frère,  et  les  fit  tous  mourir  :  mais  cela  ne  lui  procura 
aucun  soulagement,  et  son  insomnie  continua. 


(p)  Dans  ces  mots  j — î  vii^lijavj» 
jjijA^  le  mot  jf  est  certainement  su- 
pcrriu. 

(q)    On   lit   ici    dans    le   manuscrit 


\j  (_jji  ^.■Xj;  ^-C  iflU  il  est 

évident  qu'il  faut  lire  jj^  ij'l'^-  et  j'ai 
admis  cette  correction  dans  le  texte. 


II 


DE     LITTERATURE. 


^8i 


II  ne  vécut  pas  long-temps  après  cela.  Quand  il  fut  mort ,  un 
homme  de  la  famille  royale,  qui  se  nommoit  Hanifa(r) ,  se  leva  et 
s'empara  du  royaume  du  Yémen  :  il  soumit  les  habitans  ,  et 
établit  solidement  son  autorité.  Il  y  avoit  dix  ans  qu'il  régnoit, 
quand  il  commença  à  exercer  toutes  sortes  de  tyrannies  et  de 
vexations.  Il  étoit  adonné  à  la  sodomie,  et  il  n'y  avoit  dans  tout 
le  Yémen  aucun  jeune  homme  ,  soit  des  descendans  des  rois,  soit 
àes  grands  ou  du  peuple ,  qu'on  ne  lui  amenât ,  et  avec  lequel 
il  ne  commît  ce  crime  abominable  ;  après  quoi ,  il  le  laissoit 
aller  (s).  Aucun  jeune  homme  ne  pouvoit  se  marier  sans  avoir 
été  auparavant  déshonoré  par  ce  prince;  et  il  n'y  avoit  pas  de 
moyen  de  se  soustraire  h.  sa  barbarie. 

Ce  roi  avoit  un  belvédère  dans  lequel  il  faisoit  entrer  le  jeune 
homme  qu'on  lui  amenoit  :  il  le  renfermoit  dans  ce  belvédère , 
à  la  porte  duquel  se  tenoient  assis  des  soldats  et  des  sentinelles. 
En  dedans  du  belvédère  étoit  une  chambre  ornée  de  peintures  , 
et  cette  chambre  avoit  une  fenêtre  par  laquelle  on  pouvoit  passer 
la  tête  ,  et  regarder  sur  la  place.  Quand  il  avoit  fait  amener 
un  jeune  homme  dans  le  belvédère ,  et  qu'il  avoit  consommé 
son  crime,  il  mettoit  la  tête  à  la  fenêtre,  prenoit  un  curedent 
à  la  main,  et  se  nettoyoit  la  bouche ('fy'  :  c'étoit  le  signal  auquel 
les  soldats  et  les  concierges  connoissoient  qu'il  avoit  satisfait  sa 
brutalité.  Alors  ils  ouvroient  la  porte  du  belvédère  ,  et  laissoient 
aller  le  jeune  homme. 

Quand  le  roi  fut  informé  (v)  que  Zéra  ,  le  dernier  &&%  frères 


(r)  On  lit  ce  nom  deux  fois  dans  ce 
récit,  et  le  manuscrit  porte  dans  les 
deux  endroits  ^i^-i^  Ce  prince,  plus  gé- 
néralement connu  sous  son  surnom 
Dhou-Scliénaùr  _^L«ji  est  nommé 
par  Masoudi ,  Nowaïri,  et  Tabari  dans 
son  texte  Arabe  publié  par  A.  Schultens , 
<mj^JL  Lakhnia,  Cependant  l'auteur  du 
Modjmil  altéwarikh  dit  positivement 
que  Tabari  le  nomme  fils  de  Hamfa  le 

Savant,    ^^^1  ^j  ^\ ^^^.^  ^\t ^ij 
'^^£=>  JUSl  «Vj-yL».  11  faut  donc  dire 

Tome  XLVIII. 


avec  cet  auteur 


JL 


S^^ 


^:J' 


■ty 


Vis  c<  Le  Dieu  très 


"  haut  sait  mieux  de  quel  côté  est  ici 
"  la  vérité,  jj 

(s)    Je    pense    qu'il   faut   ajouter 
■JJ'J  devant  j_^|>ju  <_i,_> 

(t)  Au  lieu  de  ^a^JI_j.->  ,  je  crois 

qu'il  faut  lire  ^>p  ^'j tl  ntes 

fricabat. 

( V )    Ces    mots   qu'on   lit  ici   dans 

Rrrr 
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de  Hassan  ,  cloit  devenu  grand  ,  et  qu'il  ctoit  fort  beau,  il  envoya 
promptement  quelqu'un  ,  et  le  fit  appeler  auprès  de  lui.  Zéra  , 
qui  sentit  bien  pourquoi  le  roi  le  faisoit  venir  ,  prit  un  poignard 
bien  affilé  ,  et  le  cacha  sur  lui.  Quand  on  l'eut  introduit  dans 
le  belvédère,  et  que  les  concierges  eurent  fermé  la  porte,  Hanifa 
s'approcha  de  lui.  Zéra  le  supplia  de  ne  point  lui  faire  un  tel 
déshonneur  :  «  Parmi  tant  de  jeunes  gens  ,  lui  dit- il ,  épargnez- 
"  moi  seulement ,  parce  que  je  suis  d'une  maison  illustre  :  mon 
î>  père  et  mon  frère  ont  été  rois  ;  j'ai  plus  de  droits  que  qui  que 
"  ce  soit  à  ce  royaume  ,  et  cependant  je  vous  en  ai  laissé  le 
»  maître  ;  laissez-moi  du  moins  maître  de  ma  propre  personne.  »> 
Ses  supplications  furent  inutiles  :  «  Si  tu  consens  à  ce  que  je 
"  veux  ,  dit  le  roi  ,  à  la  bonne  heure  ;  sinon  je  vais  appeler  les 
»  sentinelles  ,  et  te  faire  couper  la  tête.  »  Alors  Zéra  tira  son 
poignard  ,  sauta  sur  lui  ,  le  lui  enfonça  dans  le  ventre  et  le  tua  : 
puis  il  prit  sa  tête  ,  lui  coupa  une  main  ,  lui  mit  un  curedent  dans 
cette  main  ,  et  mit  sa  tête  coupée  à  la  fenêtre,  en  sorte  que  tout 
le  irionde  la  vit,  et  qu'on  crut  que  c'étoit  le  roi  qui  portoit  sa  main 
à  sa  bouche.  A  ce  signal ,  les  concierges  ouvrirent  la  porte  du 
belvédère ,  croyant  que  le  roi  avoit  satisfait  sa  passion  avec  ce 
jeune  homme,  comme  tant  d'autres  fois.  Zéra  descendit  et  sortit. 
Quand  les  gens  qui  gardoient  la  porte  furent  montés  et  eurent 
aperçu  le  roi  en  cet  état  ,  ils  reconnurent  que  c'étoit  Zéra  qui 
l'avoit  ainsi  traité.  Ils  descendirent  et  en  instruisirent  l'armée  et  le 
peuple.  La  joie  fut  universelle  :  on  courut  après  Zéra  ,  on  le 
ramena,  et  tous  lui  dirent  :  «  Personne  n'est  plus  digne  que  vous 
»  de  ce  royaume  ;  car  vous  êtes  de  la  maison  royale,  et  c'est  vous 
n  qui  nous  avez  délivrés  de  ce  scélérat.  »  Ils  se  rassemblèrent  donc, 
et  le  choisirent  pour  roi  :  il  prit  possession  du  trône  ;  les  armées 
lui  furent  fidèlement  attachées,  et  ils  continuèrent  tous  à  professer 
la  religion  Juive.  On  donnoit  à  Zéra  le  nom  de  Dhou-Nowas. 
Aucun  roi  du  Yémen  ne  se  rendit  plus  respectable  et  ne  fut  plus 
généreux  que  lui.  Il  se  nomma  lui-même  Joseph,  Il  posséda  le 


notre  manus.  ^ X.^j  ji.\  ^^jO  ^^^ 
ne  peuvent  se  traduire  sans  quelque 
correction  :    je    crois    qu'il     faut    lire 


^Ji^jjji.}i  ,jijiL^=.l  •j^^jetc'est  la 

leçon  que  j'ai   exprimée  dans  ma  tra- 
duction. 
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royaume  piiisieurs  années  ;  ce  fut  entre  ses  mains  que  finit  la 
puissance  royale  des  Himyarites  ;  et  de  lui  eile  passa  aux  Ethio- 
piens. Ce  fut  lui  qui  vint  avec  son  armée  à  Nedjran  ,  dont 
tous  les  habitans  étoient  Chrétiens  :  il  leur  creusa  à  tous  une 
fosse  profonde,  où  il  alluma  du  feu;  et  il  faisoit  jeter  dans  cette 
fosse  pour  les  y  brûler,  tous  ceux  qui  ne  vouloient  pas  embrasser 
la  religion  Juive.  Dieu  a  rappelé  cet  événement ,  par  la  bouche 
de  son  prophète  ,  dans  l'endroit  où  il  dit  :  «  Ceux-là  ont  été  mis 
»  à  mort ,  qui  ont  été  jetés  dans  ces  fosses  où  il  y  avoit  un  feu 
"ardent."   Ce  sont-là  ceux  qu'on  nomme  les  Gens  des  fosses.  Akor.sur.?;. 


TEXTES     ORIGINAUX 

DES    EXTRAITS    PRÉCÉDENS. 


Extrait  de  Masovdi ,  ci-dev.  p.  627  —  64.4. 

[  Man.  ar.  de  la  Bibliothèque  nat.    n.°  599,  fol,  /J4  verso  et  suiv. ,    n.°   599  A, 
14.'  cahier  ,  _/ô/.  z  recto  et  suiv.  (a)  ] 

^Llp^i  jL^i-l^j.^    Uti     ^jx\  y^XJâ  <^L«.J]^    ^jLj]ji  y2>~y\ji 

('a)   J'ai  suivi  le  texte  du  man.  599,  I  599  A,  quand  elles  m'ont  paru  mdcitcr 
et    mis  en  note  les  variantes  du  man.  |  d'être  remarquées.  1 

Rrrr  ij 


684  MÉMOIRES 

j^_xJl  (J-w-  fy\f^  ^^  iS^j^  O  <3'  Oj^  '■^  Uj^  jUaxJil 

^^.  ''^"  ^.  ODjLx}\  (b)  ^^  U-Ji  vL  ^._^'^  ^  jj^ 

U/S'^l  L^  >%^  ^^  ^\  ^}  ^  v^U  5"^.  ^5j 

JS^4l!t  xy^'-^  /^i-lah^i  ^3**»^  (^)  ^  y\  j^<^  Q^  OiXw  Lo 

L^j^  ^^Js;xviL  uLi2.vc^  bL^w  l>r^^=.!^  L^uVpIj  L>Lâ.i^!^ 


(b)i^,JaÀ\  ^jla.  ^  (man.599A.) 
('f^  IsU  (man.   599  A.  ) 


(d)  ^iJl_5-aJ— H  (man.  599  A.) 

(man.  599  A.) 


DE     LITTÉRATURE.  685 

&LmAJ  ^..^'^ .L>v<&   (fj  C.^y^£Sy/>    J^^    j-TU:.^     »->*'A.    ^jLwJ  j^ 

yif'-^   i-y*    v'^^=>I    ^^<w/w<  «JIaJD*    />L-3jJU/<    ^g^  w?        _5   Ksub^yyi_ 

j\j  c:^5  j:*u  <j^^i  (J3  ju^i  Icxjî»  <Jp  j^i  <^.^=yi 

•V3(Xj  LkljJi    lÂ^^   \^\  ^-^J,  S-^A^^I   AjL^   (^_j  4_5^ 

j^j^jCo"!^  ^^5CÙI  \Uj  LlSif  ç.L^I^  jÇlM  lyj  m 

t_.w.i2  (i)  jji..^]\^  iX^LkA\yi  JLbJs^i  i^^jipj  ^"^yJ^i 


(f)  ^j-^j^  Aj  o — ^  o^-  ^ 
(man.  599  A.) 

(g)  J^j^  (ma"-  599  A.) 

(h)    J=j)l\  jL_j:_z-V  Aijl—ii — ;  V, 
(man.  599  A.) 


^'iJ    jaJIj  A^oliîl  Jj>  (man.  599A.) 

Schultens  a  lu  >JL>  -^Lai'  J»-  Vo}'ez 
ci-devant  p.  629  ,  note  faj. 


68(J  MÉMOIRES 

fY^^tXij)  LX-^I  Vi^^-Jv.  O^-^^  ci  f!^'  '-^^^  ù^ 


(h)  ro>'e^  ci-dev.  p.  629,  note   ('cj. 
^/y  Voyei  ci-dev.  p.  630,   note  (d). 


(m)  Kiy*"^  ci-dev.  p.  630,  note  (e). 


(i 

'  DE     LITTÉRATURE.  6îy 

^1  Jl  \  c>JJ^"t_5rjipJ  Jl  ^.;  -UjLa^  J^  ci^  ftL> 
l^JU  /dajLil  e>;Lail  (p)jSi=^  IM  lit  ^1  c^Lli  i^^^t^ 


Ul^j^l  ^  ô;UJl  .dL.il _^^  j.=l^i  ^\L  Lil 

^  ci  /^*^=^^'  "jt^^j^  ^"Hf^'  ^'^''  S^  /^\<^^  C^j^\^ 


0!r^' 


^y:k:^\  j'^  <-Lk^\  j^LJ  Jl  U  lil  <^jtJj  ^p 

^j^  ^^^If  5*^1  C-^5wd  l>^  L^lAs  j^I  jbtA^I  ^31*^ 

Q^X*wJl  L^N^  *~^irl?  *^5'i^'^i  «-^^  (jl  pP  Lai)  Lis^iTa  L. 

jJ^_,E^  4iAl_Aj    (r)    L^^saïîw»^    AJUy>ia_->     *>tAil    L^Jp    <_>ys^ 


('n^  /dL?"  ^  (  man.  599  A.  ) 

(0)  ^.ijLi^  (man.  599  A.) 

(P)  >--  (man.  599  A.) 

(q)  ^à_ll  ^_^l  j   J+Jl^a^[j 


Ul  ^jl,r»'  j'^^H*  ^^'^ — '  (man. 599 A.) 

Voye^  ci-dev.  p.  630,  note  ('/y. 

(r)  l^^  (man.  599  A.)    Voyei  ci- 
dev.  p.  6ji ,  note  (g). 


6SS  MÉMOIRES 

JUvJl  ("j;  Lliiii-I^j^  \3^I^Jjo_J  (jlisL)!^  U^  jl^=— ^ 
^  /jLJL/JL  Aa*-Ji  ji*Lj  JCt  LIi  ç-A^jt-^  \_i-3ui:3^  ol^l? 

u;^  y!;^  Lre;'^'  ^-^*  O^  u^*^^  <J^  ^LlJJ^^_UJ|^ 

^__^1  PLwUl^^  CJ~        O  f^*^  M^*^' ^515-^  cX^-?  «-s'^^^*^ 
J!^  411  jbi  I?  '^^*^i  (j^y-^i  t^^  c2>\r^  O^  ^"^  ''^ïr?^^ 

(m.  599  A.)   P'ii^.  ci-dev.p.  63  i  not.  (hj. 


(s)   AhAx  (  man.  599  A.  ) 

(t)     Aj-;./— ».  3   '^— :    ^X  ,    ,     8 s 


(^v^    *^_,4^  (nian.  599  A.) 


y^^ 


DE     LITTÉRATURE.  ^89 

L^iL^   rC^^.  J^  cJpj  r^;  l>;-^.  ^lia^ JOj-^  uXô^ 


c^ 


/C-<Ul     «-;^L<    ^^1^     *Ti^^  L/^I?    Lw.J    /  )Li= 


^x_^  i_iXi.l  j^=>Ul^  (man.  599A.) 
C'est  ainsi  qu'il  faut  lire.  Schultens  a  lu 
sV,'ce  qui  donne  le  même  sens. 

(y)  AJuUiJuV  (man.  599  A.)  C'est 
une  faute. 

Tome  XLVlll. 


(■^)  L4 — ijû  (manuscrit  599  A.) 
Je  crois  qu'il  faut  lire  Uv^  Ceci  est 
omis  dans  l'édition  de  Schultens. 

Ssss 


6^0  MÉMOIRES 

>^j^jJ^  alJ  I J^  ^^  ^  \  I  ti>  ^1^  cXJJ  I  cÂ>  Jp  tilLcJ 

c_>^|  pLx-!^    Jaxj  Jyu  t^*>  ^a^  4J  /C-fbj  jLwî?^ 
/jLilJl  jtXv^  (5  c^U — il  «-^U^  y-^Aj  /ijiUi  <~>y~^  ry  ^J^  tAsa 


('fl^  ^jlsJ-L  y\  (man.  599  A.) 

(b)  Ces  vers  me  paroissent  corrompus 
dans  le  man.  '599  À.  Schultens  a  omis 
le  second  et  le  troisième.  Je  crois  qu'il 
faut  lire  dans  le  second  vers  ^»l«ll  jLb 
t?-»<  et  ensuite_^>  Koi-ej  ci-dev.  p.  633  , 

note  (n). 

(c)  J'ai  supposé  dans  la  note  (m)  , 
page  497  )  et  dans  la  traduction  de  ce 
morceau  ,   page  633  ,    qu'il   falloit  lire 

ijÀ\  l^-?^  ti'-*'  et  que  le  mot  [V*  signi- 
fioit  ici  le  torrent:  mais  peut-être  faut-il 


prononcer  3"-*^  ^^  passif,  et  traduire 
deletiis  est  super  eam  agger ,  c'est-à-dire 
agger  qui  ei  unminebat ,    et  alors  l'affixe 

dans  Ali/  se  rapportera  à  |.U.j   ou  à  ^js^ 

Je  crois  cette  construction  plus  vraie. 
Le  sens  sera  alors  :  «  C'est  ici  un  exemple 
■>■>  instructif  pour  quiconque  sait  le  mettre 
3>  à  profit  :  Mareb  dont  la  digue  a  été 
3j  anéantie,  est  un  autre  exemple.  »  Cette 
construction  est  absolument  nécessaire  si 

on  lit  I4J*  et  en  effet  ho^  doit  être 
du  genre  féminin. 


DE    LITTÉRATURE.  ^91 

oî;-^  -^  J^^.^^^^r'  "^  ^^  ^^'  '"^  ^  C^^=^ 

cKo^ër^.^^  o'  ^^ci  ç^L'J^  k-t^Ji^l5i!  ^1^ 
Jipt  461^  ^SX^  ,*y  (jr^;  pllt  ^^  cJiS^^5^ jil  L^ï^  <^Ui 


^(/^  J'ai  suivi  exactement,  dans  ces 
vers  d'Asclia  ,  le  manuscrit  599.  Je  crois 
néanmoins  que,  pour  y  trouver  un  sens, 

il  faut  lire l^/  Lilet  â»-- dans  le  5/ vers, 
I4J  iLij  dans  le  4.',  et  enfin   p — llÀ^ 


et  *— 9^^-  f4-î  <JL.I  dans  le  5.''  Au  sur- 
plus ,  voyey  ci-devant  page  497  .  ""'^  ('"/*> 
et  page   634  ,  note  (o). 

(e)    Voyci  ci-dev.  p.  634,  note  (p). 

Ssss  ij 


6c,z  MÉMOIRES 

^ c^'^y}^  c>LAtjb  i^Yv-^i  c^^JlL  'À;Lsav  ^1  ^lJI  ^L) 

j^      Jy^*  lI^  -5r«^  ^^^^  <SJ\^ 


.•y<    )^A»w»  Lj^^<u:2 — j:_2k. 


/;!aj<A>-  iJ.-:s-5  jJs'  y^  ^yf^  ^  pP  <Z^\^  ^:a.  (^^;  '■^rH*^ 


«— >J.^ 


Lre;^J;' 


r/; 


yj' 


^1  Ji_i_^   o-^t  l-» 


-Jl 


A_» 


(man.  599  A.)  Cette  lecjon  est  de  beau- 
coup préférable  à  celles  de  Schultens, 
et  du  manuscrit  599. 


(^g;  U^l»  ^J-  U^_,  (m.  599  A.) 
Voye^  ci -devant  page  635  ,  note  ('qj, 
11  y  a  une  faute  à  la  ligne  5.'  de  cette 

note ,  où  il  faut  lire   U_ySL.^     au    lieu 

de  IjàX-._j 


Oa 


DE    LITTÉRATURE.  6^3 

JyJi  L^^  ("^-"i        cXjJcAJL  cX^"**"^.  *-^'-^'  c3;r^'  ^-^l— — ^ 


6^4-  MÉMOIRES 

[kl  ^UlXj)  Jj3  J^i  oJl s  ^^Jyi>'u  Jl 3  fi'j  iÀ\y] 

J^Jb  (JjJX-A)^       ^^j-^  «^UJI  <-1^^       Lk.si--.Ojj;  tXJJ 

^j-^  JL jii      Ua^  Y^:wi  b]^\iJtX_^l  oJsi-55       UlAs 

1lX>  L  JUj     IILÂJi  ^£>  \a-jJ  >^  ^_^1 3  ^wwJl  Aj     ^ 

('/i^   a^(_^ll  jjl^Jl    (  man.    599   A.)         (k)    Ki?))^  ci-dev.  p.  637 ,  note  ('Z/ 
Voye^  ci-dev.  p.  636,  note  ( s) . 
(ij   Le  m.  599  A  ajoute  Jl<>  ^^J^J        CJ  J^  ( "^a"-  599  A.) 


DE    LITTÉRATURE.  ^95 


.1    ^ d 


■X-A. 


y> 


e^cT 


L'ii^  <._^Lc2î  4]    /*^icXJ^^jj.<Lias=»< 


^wi^  Dans  le  man.  599  A  ,  on  lit  au 
a.*  vers  J-^i  ce  qui  est  la  vraie  leçon. 
Dans  le  3.'  vers,  au  lieu  de  *It5  i_.Uil 
on  lit  v«-Hi  i_>Lj/l  Je  crois  qu'il  faut  lire 
i  L_/Lf.;iEnfin  dans  le4-'  vers,  on  lit: 


I 


\j\i' ^f^    Je  pense 


que  la  vraie  leçon  est  celle  que  j'ai  in- 
diquée p.  657,  note  fxj. 


(n)  j^xx+-JI  (  man.  599  A.)   La  suite 
prouve  qu'il  faut  admettre  cette  leçon. 


6^6  MÉMOIRES 

^)  <-^U  Jl>)  ^J,1  O^  (-T'  bt^l^  Ulxi?  /5^><i?^  ("iP^  C>-2û>3 

L^  J^  41x51  u  JcL^  ^  ij^jw!^  ^^Jlp  55^'j  «^jiA^i  ,^_^>~t3l;[j 

Aw^l  (_^i-\j1  t><3J.x:.     m;wL>^  ,   r^*>^'  i^'    L^wW  LaN-â  <^U'  i^j-"^' 

Aia*_^  Ji^l  u_j,-.  (manuscrit   599  A.) 
Fo/c^  ci-diiv.  p.  638,  note  fj^. 

^^^  Le  ni.  599  A  ajoute  ti^sÇ  Ji  ^\»/_j 
ce  que  j'ai  rendu  dans  ma  traduction. 


(q)  b-r-=^  l^ -r^^  b  ■^-^j'y,^^ 
\^\>X>  (man.  599  A.)  J'ai  suivi,  dans 
ma  traduction  ,  cette,  leçon  qui  est  sans 
doute  la  meilleure  ,  et  qu'otire  aussi  l'é- 
dition de  Schultens. 


,-,i 


DE    LITTÉRATURE.  6^-j 

<^y^  JbJt^   ÛJj  ^^jA^I  Aj^L'J  JwX:^  S-^..  ^  \  L>-^.  O 

L^i  ^^^  -v-  î«iL^<£>  U  tj^ii^y^^  (r)  ^x^wo^  \-iUL^  ^"t^:^  _âr^ 
Jlr!^  ^  Liir^  J!r*:r')l?  ^  Sr".  ^"^  CT^  ^'  f^'  ^ 

\^  \^Ji\^^^  /Cwwbj^  I^AJJ:.!  ^j-ia^y  ^Y^Ja^^LJl  JUi 

Jolojj^  ^  j,l  r';jjLJt  j>l^  o!r^  ^'  J'^i^  p^' 


(^ry'  Le  man.  599  A  ajoute  ^ft-*^' 
CsJ    Voye^  ci-dev.  p.  639,  note  (■^)  : 
et  après  ^-4*-j  il  faut  supplcer  cjJ^j 


ft)  Ce  mot  est  incertain  dans  le 
manuscrit;  il  ne  se  lit  ni  dans  le  ma- 
nuscrit 599  A  ,  ni  dans  Sthultens  :  je 
crois  que  c'est  une  faute, 


Tome  XLVIII.  Tttt 


^^8  MÉMOIRES 

y^wb  lAlj  Ksu.^  ^C^  '^^'  i.r^  f*\'r*'  '~^'  |j5)'->^^  /ji<-iLJl 

^jiA->.>  (j^  L^  '-^^*  ^"'^  ^3t  C/*  <— **-*^'^  (3"^^r^  ^.'^ 
l5^  .  c3"    ••     <-^>-^  J-*t3  l5î>^  V^  c5>^  r^  '^  >^ 

*•  ••  •*  ••  I 

Jl sj  'i>JJL  >31  Ij-ou  (V>Âii  jyl^  Jb*  r//*  i>V*Ji  j^j  Jli' 

<^wtUi3  /vi^llâ.  SalA.*»/  ..j-^t-^Jl  jyls-â  j-^  i-r^'^  /\:sLJ\^,^l)^\ 


('v^  Je  lis  XfJL».  Kiy^  ci -devant 
p.  640  ,   note  (a). 

(x)    Voyei  ci-dev.  p.  640 ,  note  (bj. 

(y)  Je  crois  qu'il  faut  lire  ^y — ill 
au  lieu  de  »I_,-JI  :  ce  passage  est  omis 


dans  le  manuscrit  599  A.  Dans  ma 
traduction  j'ai  conservé  le  mot  Sérat; 
mais  ce  qui  suit,  autorise  à  y  substituer 
Schénoiia,  Voye^  ci -devant  page  640, 
note  fcj. 


DE    LITTÉRATURE.  6^^ 

^  A^,L  LjI  rjS^^j)  ^S^^  \j-y^  t^^l  0^^  ^"^.^' 


i^i/  ^  JSI  ^jK-3  ^^lytJt  J^)^.  c>-^^^  oW^^  f ^1^ 

*_>bSli  iJu»»,-!^  caA-w  Uv3  lai)  L'uviAs  U<>_.w,ci-^^^jl-*Ji 

•  ^^  ••  •  •* 


/'^^     Fo/t'^  ci -devant    page   641, 
note  (ci). 


(a)    j^_}  (man.  599  A.)  Voyei  ci- 
clcv.  p.  6.1 1  ,  note  (e). 

Tttt  ij 


yoo  MÉMOIRES 

j-^^  er-?  ^j^  er-^  ^^1^  ,^r^^Â3  L4  ^_^^  ^^y^»^ 

V_;k  ^'^^  ùl^  ^J)^'  ^  OJ^  ^^^  j^  ^J  Lf -^  ^ 

i>Ji\   Jiju2.i  ^^^^  ^  (j*'^'  ^L>  pb'l  à5w^  ëlpiJI  ^>L 
^^^l."^!  =*'^.  c):H  yp  ci^  ùj^  ^'jj^Ip  ^.  ^^  _jLj 

(l')  u*^'  cr^  ("'^"-  5';9  A.)  1      ('c-;  ^j^  a^/j  (man.  599  A.) 


DE    LITTÉRATURE. 


701 


.  ,L^  .LiL  bl^J  >J\    ^^  Ji^  iîl^  ^JL.  l\ 


ii^ 


^j^^ 


1^1  G^j-^bo-i^^  a3^  >/-^  c^  '^^^  ' 


('rf;   Le     manuscrit   599   A    ajoute  : 

pé»->-lâ  "^-«^  ^^  r4' 

('«'^    Le    manuscrit    599     A     porte  : 
JU,^  ïl^l  ^  JLl.  ^^\\  >jVI  J^ 


j^m_.^irlJi^ui:,jUu 


r7;  Ia>  ('"-''"•  599  A.)  Ko,v<^  ti- 

dev.  p.  643 ,  noie  (fj. 


702 


MEMOIRES 

5»5D  f^Y^  i?pw/<)  (jA.a>*  till J  (^*  b'Ll2.r.)  U  L*J_  C-'s^lAj^j 


J'^Ji,2   /,l^/,ijj^        a)L 


bJI. 


(J  ù*^  O!^ 


-w  Lu^  ,  ^tÂSI  »> 


-^rrr.  L^-^'^^ 


LJip  (i-;  L  iM  ^xJi  Cjul5o>      Lj[p>  ..^  aJ) 


•  ^^ 


^xJ]  c-a— -Ajj 


lT 


-^ 


(*tX_/2i  (*y*Ji  c)-.»:**'  rT^.  l>-^'^  xy^J^^^  f^Y^r^  Ox-lXj 


Jl;!^  ^  J-' 


.IL 


LA.U,f 


<|>    jiy^Dl  t^ll>|>  ^yv.!:?;!    U)  ^^u«£^  jT^ 

1 — (?^J  Ju.*«J|  oJLwvS  L^  41)1  v_îL^J^  ^1  U^^yvJa^ 


l_;Jl_,_»  l-vH^  LfJ— ll_>A 


(  man.  599  A.  ) 
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A   ^Ll^l  e^.  cXpLj  ^^^  J^'iOt  xY^>? 
Premier  Extrait  du  Si  rat  a  l  r  é  s  o  u  l  ,  ci-  dev.  p.  (544.  —  652. 

[  Man.  ar.  de  la  Bibliothèque  nat.  n."  62c),  fol,  2  verso  et  suiv.  ] 

iiT'  ^■^■îr^  ciT'  V;-^'  (J  L--  ^  Jjl  ^;*^  L— w 

Jv4_^i  '^^  ^  ^^  ^^^j.i^  o?  ^^  o-}  ^1 ^ 

/\ x^  L \^3 


'3 


^^ 


^j-jfij\\  ^Lft  ^v -Ji  j-y^ 


704  MÉMOIRES 

jcy^lfj^  CJyl^  t^AL^  iXx^  ^  ^j^  Lj^  ,^y^:J\  (^1  Jt> 
t^U.-^ ^lXLJi    j  ^L^l  /ivv^  O^  <-Xx>  <-ju*,J_^"j  Lixs 

^VS^'  (j^l  Jl^'  ^j^  JU^  rl-^>  ^jjI  Jt  Ax^  ^J  ^^^aJL3 


DE    LITTÉRATURE.  705 

4Ju_^l  /^Y-^  ^5"*^*  wJtwi?)  \^    <r"^  r^"^  iALj  ^-t;v3i  ^ 
Tome  XLVIII.  Vvvv 


yo6  MÉMOIRES 

ffj-^  OJD^  <^A t  ^j^L^  .rL)^*^  ^^^  '^.  }yr>  iS^ 

Lx/5  i^^\  <-^^<<^l  lJ*  "LT"^  i.'T^.lJ*' W*^  '^  C5^  "^L-r^a^ 

^Jj  "ry^.  (T^j^lî  cri^'  ^-^ji^  Ç^^^  ci  j-"^  ^  Jir^ 
qL^  qL^  y)  oJpj  iJ^j^JI  'i\j^}\  53I  oJyj  |^/;Lt|^ 

tA.**J)   |*j.xJu  ("vJtJl  t^,»-**'  ^Ty^wAp   LXwjb  j^wJ>.iib  jft.ai:  *— \J3 

1  "  ••  " 


DE    LITTÉRATURE.  707 

^J:JI  oi-JI  ^  M  J^è  'J  cX^  J  oLo^i  5Â>j 


Vvvv  ij 


yoS  -      MÉMOIRES 

L<^i^  »v^i  t\>-l    t*^  Ajld  /"t)-*^  ^j^M,  j^i  (.Ji,jt~-wb  )t\>  tAj-j 

c>^^^  ^j  Jt  vk^^5  '^.^.  J^j  o^/  ^.3j^^. 

lAs  ^J,)   a)  jLL-â  ^^jj^  ,Ju3  ^la^  \jj£>   /»AJà3  U^Jl  <JUx.3 

\^Up  (J/«  Oo-^-^  \:^'>-  c:^\j  J^i  Jb  L^j^C'  <z^^ 


DE     LITTÉRATURE.  70^ 

ILw3-i  ^^-^1  cJlJ^  cT^^  C/*  CXHj^'  C)^^^    uC"  CJîJs^'  JUi 

cr* o:^^. «J^^*-  j'  c^^  c^_r^='  cr^.  jj^^  J:*^  J^' 

^5  p\  \1_;_  Jk.*  ^vf^|y=^|^  j^-^"  ^  ^^>  Jj^  ^^j  Jl^ 
Jb  ,.v^lj.  i<A>')  fA^>^  v_îJJ,'j  j^  O^^ cy*  fT^^  T^J^-  OJ^ 
^>  JI3  ^^^-LjuJ»  jJ^  JU"  ^sis-a-'J  À  Aillai, ..^  ^^  t^\]>   j*>cX3i 

^-*^j  Jt»'  J^-xJI  Jj  ^  ^^J\  \JL  j;^  ^  Jk'  \xI2L 


\*â  Ax**J 
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"cy>-  A;   J^oLoi   u   /jl     "y^j\    \>\    /yXAj\>     "Of^ju)^     "yJuZj]^ 
^la...w  Jb  U  ^iOj  ^^;^J2*wJ   ALaS    AJ  JLa3   /a,lL  \jjj>  ^(Aô   ^ 

cll>)3  J>  ^^^  C^A^=b  \-».j^  i_f^^  OJt3^  Jb  L-sxL^  ^1 

^_p  U/..W-"  <Ji<À<f — .b  Ou  \,w£?*j  ^^^  «Ji/Jt3^  (3"^  '^^  A^^ 
Li  Lj:  L^*w<-  ^j:  l  cLL^I  L  cdUl  -lî  Jlii  ^r^-c^j  cls 

"^  Jb  &J\^  j.i  ^Lj  ^i    j1S\a  ^^-'f'  r^rt^-^  ■^.'-*-'  '-^  ''-^ 
^u^j  ^y^  Jb  (jl-iJl  >^iixj|  l<A_>  ^^  Jb  /)]^1  «A^i 


711 


DE     LITTÉRATURE. 

Kj[h.x^  r3<-\^'  J^'  ojr^-  l^'^  *~^^.  C^  O^-  O*^  "^3  c3'^ 
JcXjJjj  (3^  •  ^3  "  t-^"*^;'^  '-i^-^H  /^^^V.  cK  '-^'^'  /"^^^^-s^  c' 


(-Aau 


Loi 


f'A^  Il  y  a  ici  quelques  mots  qui  ont     rétablir  ainsi  cet  endroit  :  < 


(^hj  II  y  a  ici  quelques  mots  qui  ont 
été  omis  par  hasard  dans  la  traduction 
Françoise,  ci-devant  p.65  i ,  1.  aj.  Il  faut 


rétablir  ainsi  cet  endroit  :  <c  Du  nombre 
»  des  descendansde  Rébia  fils  de  Nasr, 
ji  est    Noman    fils    de    Mcndhar    fils 


7ia  MÉMOIRES 

^i  cXx^l  jL J  j^_  i;jLow  Jl  ^_)>  ^^Jl  d^^  ^_^^^j 

Deuxième  Extrait  du  Si  RAT  alrésoul,  ci-dev.  p.  (^52  —  (J57. 

[Fol.  5   verso.] 

\,Jc\.il  -(Aa  (^L/^i  'ry_y}  Ax**l  ^jLJj  rj^-^^^'  (O'v  J^' 

j*(^3-i  Cy-JI  j-^j  iO-^'>J^  d'  ^VA-^'  5^  c/*  (j^ir.  '  o'-^j 


«  d'Amrou    fils    d'Adi    fils    de    Rébia 

»  fils  de  Nasr.  Selon  les  généalogies  des 

35  Arabes   du  Yémen  ,   et   l'opinion  du 

»  plus   grand    nombre   d'entre  eux,   sa 

w  filiation   est  ainsi  qu'il  suit  :  Noman 


3)  fils  de  Mondhar  fils  de  Noman  fils 
3j  de  Mondhar  iils  d'Amrou  fils  d'Adi 
3>  fils  de  Rébia  fils  de  Nasr,  ce  même 
»  Rébia  dont  nous  parlons.  » 
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(^XJ^j,  L^p^fe)  l-A^  aLiiA;  (^  L^  J>,  JVâ  ^b^  \.*j Ail  ^^ 

L4|^'^  -î^:^^^^^  L^cXlâ  il-^  JiLjii  4J  LjI  /A^I  ^O 

^  ^^1   !À_>   a)  ^^   l^_iii  ^J:2^3  L^ib!  JLu:2>j:^t^ 

l^-A^b  ^ey^  [.JÛ^  IxJ  dùô'y  iY^â  ^^\     J^^l  Lci  Jb^ 

(j^  '-^^'^  (^  fz.3  Liu_^  /.jp>i  U^_  q]  4.01^  Jy!^  ^op-L-c^uJ» 
ro«/^  XLVIU.  Xxxx 
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«_^ji|^  o^LJij  <A>^^ij  jj^t  \J  tiALi  >.^]^iJll  >c\lL 
biXj^  QjL^  -lUI  cXjo  ^Sli  tj^wj  y  t  Jj  JI3  /CJ^I^ 

«J:A-J^  /ûAâii^  ^-Ir^  ^^■''^^  ^  <l^y^  •^-U^i  /^>^.  L»  tcX^ 

Xxxx  ij 
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Uu.\iLj  Ajj^^  \yu~^  ^\  ^jlj^l  \-'wjj  L'jlj^  yL  AA  vSlj) 

<_>^x^  -il  "^b   1^   ^-i  |J.jt,|  ^^^   J*_j   CcX'j::.  ,J_|^_ly^  ^i 
^^J^AS  ^y\_>     -y    yÀS\    «-^-8-3    l^rC'jiA^   (^c\,.-i:?5    U^'.-gV?,) 
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L^  ^-j  jC^  jL"  ^xJ!  J_^i_^3j  L^  ^;^L  c:j^ 

\--^_3  ^Ty-^  j-^lail   yizJ  "^j  ^LiiJl  Jk^=.l'  A^  Q^iX'ci^ 
U^o^A-^fc-Lwa-C  jM|y-^l  fTr^t^  (^Y^"^.^  c§  ^  O.^""^.  ^  l^r'ïî" 

l^  li^L  >»î^^  oXil  U.5  ^Jl  jbJI  oo^^  \;^  -^^^ 


cr^^crj 


y>l 


O' 


iJIjJl^    A.ji\>' 


^j.^^  <^^ 


s:u(  ^1  — lli" 
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^— L-^  OjJ\i  1 — ^>jy  j^lj^b  v.A_^s^  J?:j  ^ — (r-^  (3*^ 

^_Ji>    v-s*-  t^Ui  cX*>x;  OA_A.i:>b  /vw-i  Oo.^^  ^^1   L-^^^  .-^y 
pi;  tj^  (y:^^J\  ^\  Jb      ^b  t^liS  ^t  -Ji>|  4ll[5  U(-J5 

^ç^  L\i  \x^  L^s:3v_^b  \j  LXJuli  Ju'  ^jwjj  Lu^^  J^ 
'  ^^^^  j4ô  v^'  co'  fr.  1-^  ù'  ^..e;^^ 


DE     LITTÉRATURE.  jip 

Extrait  du  Kitab  aldjouman,  ci-dev.  p.   657  —  66^. 

[jMan.  ar.  de  la  Bibliothèque  nat.    n.°  769,  fol.  j/  recto  et  suiv.] 

j^^fwj  ^^-o  ,.v~y'  sJ!J^— L^  ^)  L'^wAâ  t\_a._5  ^^/j  uu 
LxJ^  ^^Ox KÀ.xi>\  \;>L«i2J  >^)x^  AJL)  /J  /^J  _J 


ci 
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aL_j  j^.  "^  ^1^3  S^l)  O.JI  A^Uj  j^b  LjJt  c^^*^*  (j 

^L^>!)  *L*»^__;  ^^sia^w  >!  /ylû^l  du! j  (^_5r;<-\^^  JJLjl3  L^ij^UJ», 

"^-Aâ-9,  /jl^Jl  cjî>-i2— '  (3'-*^  ^'  ^-àJâ-  vil  (jl^  cl^LxJu 


DE    LITTÉRATURE.  721 


c 

J  JLlJ  cU-j  <A^(^  J^JL-  ^L^^  ^3-io  ^"  J,^!  U^ 
L^j^"^!  Jbj  p':l-JI  jIjS  ^1*^1  i^cX^J  çU^,  Jyj  p^ 

j  y  Ui  ll*^i  ^^\3  ^j  ^  \^j.^*  o>i^  u-L  ^j  Ail 

Tome  XLVIII.  Yyyy 
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LvA^   \iX>  iXjo   U\5  4l]|   pLL  ^ji  j3L;w/   1?    oLvvXs  AJwv^-^ 

^  &Lw5^  J^Lwi3^L  /■s-^yt  rrr^l  (J  cL-5^  "tj^l  ôJbJl 
^_j  A,_^.t  ^^  v/^.^J  t^'  '-^H  (/'^^  VrV.  *-^."^_5 


DE    LITTÉRATURE.  723 

/a  ».A.4*/JW     L^  ^JL)    U   «,J    C^l)(A<    L>LoaJ  /wJi?  dlc^XUja  t_>^  ^1 

Sr  *  *  ^ 

■^Lh  tX^I^  JJ5  LLiil^  jt>  ^ ^t^,(  Ai»  L)  pp' j^^uoô;  Jj^ 

Yyyy  ij 
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iXjo  ^j,  Jw3  (j^  4)1  "^i  'aJI  "^  \;]^j:.  Jp  s-^*5^  '^ ii— à-  ^' 


4)1 
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J  J^^^.  ^  JJ^j  Q^  ^  ^^^  Jrt;^c>.^ 
J^_; ..!;  LU  cU^3  ^-d.  jo  ^  cj  J  Jjl"  a:1  ^U 

L'auteur  raconte  ici,  presque  mot  pour  mot   tout  ce  q-^^^^^^^^ 
vu  dans  le  récit  du  Sirat  alrésoul ,  si  ce  î]  ^^^  ^^^j^/^^P  ^\^^^^^^^^^ 
Tobba  ce  que  l'auteur  du  Sirat  air  soûl  -.^^^-'b;- ^,f  ^^^^^^^'  ^^j'^a 

Après  :ila,  il  rapporte     s^  'au^ru.  ^^^^^^^^^tis 

n.ême  manière  qu  on  la  ^^f^^^^^^^^^^^      Tobba  à  Médine  et 
un  peu  plus  en  abrège ,  les  aventures  d  ^^^   ^^^^^ 

à  la  Mecque,  et  tout    ce   qui  se    passa  ^"^le 
docteurs  juifs.  Je  n'extrairai  que  le  texte  des  passages  que  , 
cites  dans  le  mémoire  précédent,  p.   505?- 
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t^LiwI  J^  jIàJ^I  t>À>  ^  Loi-;!  jj-^  ^ô^*i  y  Lai^Lâ—Tii 
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Troisième  Extrait  du  Sirat  alrésou l,  ci-dev,p,  66^ — 6jo. 

[  Fol.  ly  recto  et  suiv.  ] 

OSLvi?  Ui  Jua^ji  j^^  L4  (J._^  il^i  /^^-^S^  uLkcl^  ^yCo!^ 
2I  U^  CL^^!  "^J  5*^1  (3  ]3r*«J'  (J:;*-^^'  '^  cJ^  /C— J-* 

^>yn.JjL9  uAXJ^L  c_>j_>.b  /M^^^  /vA^  jMi/*  ^v-^Lik-L  ^..J*j5^ 
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rj-v  ci  U^"^^  er^' j"^^  "^-^  J-li^-  L^J-  (j^L^^ 

<Jlt/^Jl  0.-J*  /v-x^-i^i- Q/«  ^Ll^-^  (Jjl  çO    "y^iD^]      yj\  JU 

'^^'  ^'  ^J^  (T^  ^.  tvr^'^'  O^J  ^^  ^  ciT^J^  OJ^ 

/    5   /Ja3^_jC/<   «_>ljyj^    (*y«^  iJtt.-.A»'  ^D^l       i1Jj3*  (3'-**'^^*^' 

l^l^c^S  oiL;!^.  ^^'  /^|>^  <-^^>  ^i^^i^  cr  fT^ 

(__5rytJi  tX>£^  c3lL<  tX,c^  jIlAji  lX|v£.  4J  C^J^^  /v_2w^^  u^r^ 

I 
/>! _tuâ-  ry*'  A — X^y^h>  /x-jOJu  ^J^l>^  \i\     o--^^  L^]j^  U^*" 


DE     LITTÉRATURE.  yic, 

^^  A_X^  pLdij  Aj]j^  Jl  5^Ju  /OlJ^  ^^  ^ijj  \^i  ^ 

^i>  tiT?  5^^  ^"^.i^  er^  o^^  '^^^  ^*^-^  ^i^  Li^  C^J 

a)  ^wJI  ^j^J'^-s»-  Aj  •b^'^i^  L-i>-^3  t^UiAi     O-^'  /v^w«./0»-  /jj  i___>^^^l>' 


(i)  Apres  If  nom  Ztïi/,on  a  ajouté  en 
interligne  »U^  Zâd-ménat, 

(k)    Voye^  ci-dcv.  p.  665  ,  note  (c).       citée  page  665 

Tome  XLVlll.  Z7.Z 


cuJ 


(l)   Fatinie,  dont  il  est  ici   question, 
étoit  la  veuve  de  Kélab.    Voyej_  la  note 
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-^  ••  •  (^  • 

/CjlJvll  ^A&   /^JL  (Mi^  CjiyXJ]  <lij\^y5  L^^T^  f*>~*15     ■^*"^~-^ 
^  ^L\)  -^Ul  J^  ^:^  ^  <!l^t  ^  Jj^l^p^jil  J 

aA^  J^  ^I  oIs^o'    '^— ^Lj  ^l"  Jl  ^"^ 


DE     LITTÉRATURE.  731 

j^.*-A-^^  /vJl_xJ)  ^jL^  /v__3j<u»  *^tA>')  LS^^jt^  Y-âJl  '*^mU 

(m)  ■  Voye^  ci-devant  page  667  ,  rote  (d). 

Zzzz   ij 
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^|yi«i)   j  «wjj  |*'^A--^i  /^J^  As>  (^tAji  >A_jwi  ^jL^=» 

l^l^cillS  cjyJyJ  ^-:^\  ^  A^  ^^  t^l^JI  ^1  cXj^  ^ 

^Lâ^"  LLLiA( 


DE    LITTÉRATURE.  733 

ellS  ^  ^y^\i  J^^  c^  L5"^^  fr^)^3  '^ér^  C^l  ^ 

J^  ^  ^^  ^  *^^  e.'^-r^  3-A^  V;*-''  cr**^^  fT^.^ 


^y-cr 


^^•3 


/>- 


_A.^  /v>xMl  ^J^J*  («■^'-^^  c/"-^  ^^^-^.  O  J  '^'-^  ^^tAj)  /-v^i 


(n)    Voyini  ci-devant  p.  668  ,  note  (t), 
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J^IS^  L  ^j^  <-^£^  /. ï^  (^t — '^  oL-wJj^  Ol5'"^^  ol?"*'^^  cJ' J^^ 

^1  jH'l-^l  ^^ji^  Mf^r^  1^.s3wv<c2l  ^1   /^A-<  ^  A^JÙ^  iJ^J^ 
C^J-iO"*  Lj^I  (J^  f^-*f  ^   «— JtJ^  (T^ir^  /Cuu\3  Ailj.i:.l^  OiXJ 


fo^    FnyÉ'2  ci-devant  p.  669 ,  note  {ij. 


DE     LITTÉRATURE.  735 

J^  çi^^  \-x.|j^  ^-^ip-b  '^-^V'  Cr*  (^;;^  4:?  V^^r! 
Extrait  àe  laTraduct'ion  Persane  de  Tabari,  ci-d.  p. ^70  —  ^83. 

[  Man.  Pers.  7;.°  (5j>.  ] 
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^J 


o^*«>^  ^jLtj3)  ^.  oXUj  >^  /^.-^  J'.y  ,5'  (T^  j'  '^^  cXj'I^ 
^j_j!3^L^  j»L^  L  5L_i.3l_^  ^^^^  Sr^-^-'-î  ^tH 

yuirJl  C/^  0>-*'5  Jl  lX5^  ^^.y  lJ  oIj*^^  tAJ^v  sA^I 

/jtt-^ cAJ5^  L^*-'^^  /^'OcA^  '^ , ^ — ■  ' vv^  ^'■^' 3'-^ O:^  J'-^lî 

/^y  On  lit '*-««'  dans  Nikbi  ben-Ma-     tome  II  des  Notices  et  Extraits,  p.  3  15 
soud,  man. Persan  de  la  Bibl.  nationale,     ^^  suivantes. 
n."  61  ,  dont  j'ai  donné  la  notice  dans  le         fijj    Voje:^  ci-dev.  p.  671  ,  note  {IJ. 
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J>^.^^^_^  J}J^  is^^y  J^"  L^'"^  cr^^=  ^-^^ 

^-.^  ^>  ^55  J-.^'  ^-^^  r  ^  ^y.  s^^^-^  O^.^  L^^  ^ 
dL._^  <^txi^^  ^5u.-:^  ^j^.  i;  ^>^  if^y  ^-^^  or^^=" 
JLJ5  JLjL^j  c)^j^y^  (r)  ^>y  >^J  J-:i  Jb  ^-tr^ 

fr)  Je  lis  jJL/  F^_>'<^  ci-dev.  p.  671  ,  note  (m). 

Tome    XLVIII.  Aaaaa 
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Al-C  lAjL,w>-J  Li»^)  ]\      r-^^ ^^    «-wJ      u/cA^l      r--,—' 


L5~ 


lTX- 


Hi; 


Ij  ^__^^-lJ  /))  iaJb-  /jl  LAj^ltA:>-   ^J)*^  xlAl?  lAll/^       ^n^ — ^'"IP' 


1 


/i^^  ,-^  tX'Xài  >o;  ,5  DLii-0.  O^A-J 


jo.^_2>-^LX)i  /)LijL  >^<._>^  ïI^nJ  /)LJ1JI  u»  5ji^1  *-r*y^.  1; 


)Lm^     )Lu2 


/^lAJ^iLJIAi    jL«2 2fc   i^'-^^   *■ '^^    '^ .JiA-a  (^L-"^^) — -^ 


&L^*»/  li'  ('V  ^__5"5LU4/j — 9_^tAj)  cb^wA >  \^  c>  ' — ''^'^; — ^^ 


(^j^    Koye^  ci-dfv.  p.  672,  note  ('oy'. 
('r^  Je  lis  xL*.  sans  conjonction. 
(v)    Voye^  ci-dev.  p.  672,  note  (q). 


(x)  Je  lis  j_s- JJ' 5 b;-._;i   V'^)'^^  ci-dev. 
page  672  ,  note  (r). 
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i^J  ,>;  ^^-^^-^  C^j,]^'  O^fj'i^^  o!r^  b  jrr-^ 
c^n^^  <;3l7.^.  Jy*-^  ^-^^^  ^^  b  j4-^  O^--^'  c^'^  L^^^" 


('j.;  Je  lis  JLiIiJ'commc  porte  le  ma-  I       (iJ  Je  lis    encore  ici   -'^i': —     Voyei 
tiuscrit  de  Nikbi.  Voyei  ci-dev.  p.  673  ,    ibid.  note  ftj. 
note  ('j>'.  I 

Aaaaa  ij 
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\ iP  cXjL.2w  iS-ty — (^^  L'y-*^  1^  %i^  ftl-A-k*/  ^«^  '■^-^  J'y^ 

^  L  i^L-cùJ  iij  oi.5  ^^^^  r^L>  Lie  j5   jj^«j  lX'j^^Jlj 


^U^.^»5a  j^Li.    jL^wJ  MUJ^À-    >^==»l   O'il^    ^1    tX,*JjL^=. 


('(i^   11  faut  lire  r;<'  iTÎ'^   Voyc^  ci- 
devant  p.  673  ,  note  fvj. 

(b)    Voye^  ci -devant  p.  674,   n.  (y). 


Peut  être  faut-il  lra.à\i\rf.  et  avoir  l'avan- 
tage sur  lui  dans  la  guerre. 
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(_5^>i^i-  ^  O^^'^  e^-'  '^^^  c5^'  "^"^  O'-**"^.  tr^=* 

lxsTjJ j)j^.^ ^>i cTy'j ^"^-^  lai^vw- ^}X \j ^^=^ 

ïLw,  L  C^^J  '-^*  -^j'^î  ^j  ir.^.  "ty.  ^'^.^'L^.^  \— <L  \j 


('c;  Dans  Nikbi  on  \i:  ^^Ll^l  jl^l^ 
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{^_jS'  &*)  '?')J^^  Lx,'y.AZ2J  >v^tAj|  (^^^-^  lP^!3  ^  ^•*"    r^' 

0!5  lS^jt^^  ]jJ^ — <^  Ob  c5"^'  OJj^.  L^'  -?^  ùib 

('(^^    Vo_ye^  ci-devant  p.  675  ,  note  (^(ZJ.  1  man.  de  Tabari.  Voye^  ci-dev.  page  67  j, 
frj   Le  mot  _^J ^1  est  omis  dans   le     note  fh). 


> 


^ 
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cXJcVjJi  jcXl  ^>jX  '^^jy  Cx.^^  ^'3^.^  ^UIp  ^L  J>J: 
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wuj  tXlAi-*.jL^J   u  oAL^  uXjJy  ^^-^^  ^      <»»  >  *  ^"'rJJ  tA*^* 

iX'>y  5^  A^^  tXx-*  olr*^  «J^-ilî»  ^^y^  t^^  5v>  ^_^ 

ff)  Je  lis    9.^   K()Vf7  ci-dev.  c.  676  .  //j)  On  lit  dans  le  manuscrit  de  Nikbi 


(f)  Je  lis  jj^   Voyer^  ci-dev.  p.  676^ 
note  (c), 

(ë)    ^9"^  ibidem ,  note  (d). 


(h)  On  lit  dans  le  manuscrit  de  Nikbi 
ci-dev.  page  6-"6  ,  note  ('V). 
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^:)^)J3y^  J^V  '^^^'■^^l  ^r.^  o-.ib  "^^  ^J'  1^  "^ 

^tX|_5  tXi5^  cT^V  f^  (jL;>I>  j<-^'  'rir--^  '-^j'-^yc>>^ 


L^**'L5- 


.îTcX's^  e/-5^  ù^)  ^lîLu.!^  cx;^^  jL^j  ^ 


jClX.5  vi^^  V  cT'^^i^r^lr"  ^^^-â^^^^="  |yL>l-^=. 


('/^  Voici  le  texte  de  tout  cet  endroit, 

depuis  les  mots  ^j ?  A.__>tj-;j  _}'>»« 

i_j,.aiJ  _,-iJ — SI  p.y^i  l.  6,  tel  qu'il  se  lit 
dans  le  manuscrit  de  M.  Ouseley.  (  Voy. 
ci-dev.  ;».   6/7 ,   note   (f).  ^j—;!  ^^y^ 


1^-      • 


"^  iV* ^*" ^    ■  -A*^  ivî'C  ^-"i-^j 


JU. 


(J-^:' 


A/  > 


'^  (j''*-'J>>^'  b 


AsJL^, 


Tome  XLVIII. 


1J.C    A<?>  A-;i  cî'>^    "-^    u'   -^'-^  "*^ 

cj'  O — *'^  -^-^^j^.  l-'l^'o   cjt-^^-» 

Bbbbb 
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Oju^  tAJla.;^      ^wO   1)^1   <A:>-1  .^Ji*..  CXwiil   cXlai»^    i5    t_^AJi> 

»X<)  ^2>y^.  l5^- '  L^"""^?   0^^-3  l5''A'.^  l^"  "-^    <«^-â-^=' 


oi.^^^  1^  ^_  O^  V  ^Ô  ' 


^ 


•i-i 


Jl     H^.  3'    :::^  '^  --'  V  OJU  <_tlL<  cXJ^-CL  /v-Jp  ..y^^  i.t^     .  £>Lw/ 


»Ix1âI_j  ^J-î»  iJJ-*^'  "^J    -*-^^Xc  _^    b    jI 


(jl"^ 


Aj   J^j — XIa    I^    lOvaS^    l,r^^- 


lS"_> 


^S-k-jj^^l  JUiiy'^IcLUs  '-r''^ 


JJl^l  J-f 
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^J  ^^^î.  ^r^^j::!  Vjr-^  j'  c^jr-L^iJ^^  -^-'-^^^^ 


];3' 


.l:-^>  ^i;^  ^>^  ^^  1;  c^y-^  J^Jj^  ^-J^ 

^  Vjr^  aUj  cV.Lj  ^^s^  ^^  jjr^j  jU^Joy^i^j  >;,^ 


^b  ^-^y  J^  ^ 


5jjU  y    ^;;1t>   ^^   '^-^  j'   «-^J^*^-» 


(A)  Dans  le  manuscrit  de  M.  Ouse-  |  a_;lj_i:  \4^  Ljl  ^^1^--  -^^  '-^-'■ 
ley  ,1e  passage  précédent  est  ainsi  conçu  :     j-j^^^^  ^^^^  autres  manuscrits  de  M.  Ou- 

seley  ,  on  lit   au  lieu  de  3^  le  mot 
^f^-sL-j  comme  dans  celui  de  la  Biblio- 
thèque nationale.  Vojyer,  au  surplus,  les 
notes  (h)  et  ('/;  ci-devant  page  678. 
(l)    Voyei  ci-devant  p.  679  ,  note  (h  \ 

Bhbbb   ij 


\^,  X — J^C  ^j  ^>  '^  o^^  J'^y-f 
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jl  ^.^  vjJ^i^  \_*<^  ^1  jlXuI  ^  ^j-^  jJOj  ^_^M^! 

/tUiir^^  tAJ>v  îîtAJi  ^-'L'W  (  r":^  /^-^  v^  '^•tp_5  „  \)  <-^*-«-' 
^^  e;-.-'  ù"^^  ijy.^  "^-^3  (A<JU1  >/^-Ç,  o*^  V  l/^  r* 


(^7)!^    Voycj_  ci-dev.  p.  679,  note  (l). 
(il)    Vqyei  ibid.  note  {111). 


(0)  Lisez  *c_,j 

(^^    Ko/f:^  ci-devant  p.  679,  note  (^0^, 
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il^rb  ^'  ùjj:^  (^r-^ J'^' cT^^id;'  ^^'-^'  <i^-Ji— 

}^\j<S\X^(^  y'^]j  rjL^-A.  t-Hj^^v  V- <-^^J^3  IjiU  -t^^)-^ 

(''//'    '^"^'^  P-  '^yo  ,  note  f/"^. 
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OJ5.JLE.     wjj  (^cXI^iS  ^DJ,<^\]  ^-*    <^^-^9  ù^^'  ivT^-^'^ 
^^  uUl  ^J  £>>  jLj  ib^^,  CX^i;  _5i  y.  c^j  5/^  ^-^ 

*  -"^  *•  *«  ••  •• 


J 

(r)  J'ai  substitué  jy-P  à  ^j — è  que 
porte  le  manuscrit.  Ko/^^  ci-dev.  p.  680, 
note  (q). 


(s)   Lhei'^y^ 

(t)    Voyei  ci-dev.  p.  68  i  ,  note  (r). 

(v)   Voye^  ci-dev.  p.  68 1 ,  note  (s). 
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di^_^w.  i_^U>j  jC-ifCi^a  ^_^.£=j^.^^  L^^fùir^ 

••  *•  ••  •• 

^^<x>L.^i<-\j  i^'^y.j'^ y.  ^  ''^y^ ,y}_^  o.j'-^  \jiVi^^y^=' 


i; 


^^^L^    ,5 


^^V 


L^_ 


>  s 


^x)  Je  lis  ^5^JI_^  V'oyei  ci-'dev. 
p.  68i  ,  note  ('f,', 


(^^'  K(n.>>-  ci-dev.  p.  68i  j  note  A- 
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•J>  Ù^'bb  '^jH  y li^  jtAi  jj^  <^^j-^j,  ^J^cJ^ 

/tUv3  *^=>l  OJJ  ctlL*  Os-^ltAJ  >a-w   jD    \L  CX»*^    ,^     -j^      J 

jtXii  içi^  C_X«*u\<  wlu    ,<.'w<^  cXyJ     wuJLwK  <_^v-w5a  O^y    j_J 
^^^-lXJvw'J  (j-5y^  i^l'o-  >/^Q5;-J  Aj3jj  ^1  ji  J^j^_^  >L^ 
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^^y  ^WjJI^  ç^^^P^*  '-^^^à^  \  L^jJ^cT^cT-^ 


ry///<r  XLVIU.  Ccccc 
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TEXTES 

Des  Passages   cités   Jans   le  Mémoire   précédent , 
p.  6i  ^  et  suivantes. 


Dj É  LAL-E D  Dl N  ,  sur  Id  neuvième  Surate  de  l'Alcoraii. 
(  Voyei  ci-devant  page  613.) 


6jju^  Ji  Jbiii  ei  A  cU  ^^^  p^'  -^-ô^  j-.:^^"  cr  '^^'^ 

Beï DHAWI ,  sur  le  même  Passage.  (Ci-devant  ibid.) 

J,t  5^.^J;?^ij.ii5^y>N^  p^  U  JwLi:^  4,1)1  J^i  L  ^j^  Cl 
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Djewhari  ,  m  mot  A.^j  (Ci-dev.  p.  (314.) 

j_j^  JK  i^  ^I  ISi>^^.^  ^5^1  <^L-5  4?-^  cr* 

jl.  dLj  |*_^^  ^l)  J^j_*  J::^»  Ji  Jj^  Jj4  ^  Li^^  <i' 

Ccccc   ij 
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Fi ROUZABADI ,  au  mot  [^j  (Ci-dev.  p.  (J15.) 

x>j-2^\i  /Cw-jj  ^^Ju  /C,wM-ijj  \l'..*j  ÀjL-*oL  «,jJi  AJL^J 

L^  même,  au  mot     yZ^  (Ibid. ) 

L^Jt^-^U*    J^-fr*"-**-^'  i^^*^*  t3'  /Y^-^i  4l?-^    /v-jLxJi  ^j— s^  cXaE. 

t  JjsSi  ^j  Cil/;  ^^q.Mjj\  Lct  -4]^"  J^\]*>5  411  ^-vul  ^  i_jj.iJl 
AiASou  Di  ,  II."  jp^  ,  f."  i^^  recto.    (  Ci-dev.  p.  (îid.) 

^Q->^\  ^JX w  41)1  (*5  uAsai^^LJ)  ajà»n^u*-».J I  /N^tiOfti   U-([^ 
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Makrizi  ,  n."  682,  f."  14)  recto.  (Ci-dev.  ibid.) 

Aj  ^J^  ^  cLjJi  ti\i>  J^J  J^^  A tL  ^P5_^^j 

[  ou  X. J  ]  ^U  ^^  C^js.  ^  l:>\:^  A-A^y\  [  1.  ^j  ] 
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AIOHAMMED    BEN-AhMED    BEN-AyYAS   DjERKÉST  , 

auteur  du  Jih    "^\  <^0L S-  (^  jL>J^I  ^^ — ^^  V'L^Srs. 

(Ci-devant  page  6i%.) 

f^  ^\  ^D^  L.mJS  \l^Jl  À-L-31  ^^  Vt-^J'  ;^  (^  O*^ 

L.^>v-.^w2__â-l^  ij^j'ii  <^_.JuLi  (^   ôtA^i^   -ÀJL  ^J^  C^oi   <w3jÙ' 
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U  L^L<  /*._:».»  jJ<-:*-l  U  Lvjw"  ^_>:i-b  <~_>j-xJl  jiy^^  i'IJLji  ^^ 

\)y^    \J^M>     ^yJ'.,^,S->  ^^ZJ   \]   ijS     rvC-Çv-w       j"-!^    Vï^"^      OJD5 


(■^)  Je  soupçonne  qu'il  faut  lire  ici  et 
ailleurs  A — 'I  lly  a  quelques  autres  fautes 


clans   ce  passage  ,   qui   ne    méritent  pas 
qu'on  les  fasse  remarquer. 
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Jb  t^l!i--U»i  j*A^Jl  Jm^Jp  (J,jc*luL  (-fc>>r^'  '-^^  <3>  O 


SmAT  ALRESOUL,  fol.  2^8  recto.  (Ci-dev.  p,  6zo.) 

i.jL3yl\   \i\A  f^\s>  iXX)  ^<^ — .LÀJ)  "^  ^j^jJ  (_£^>'  "^  (3^t_l^ 

>».-A«. w.Ji  ^lAs'  i\)!3  lj"^  I5  *— *3-*'^J'  cj"'^  (^y  /Çw^^v^i — > 
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/LJi\y^  a[^^u  &>=!»-  /v___«jji  i-WfW»  L.^«JL  j-l^jt  .ç-jS  '4D)  lX'vx. 

6"/oi^  cI'Ebn-Athir  ,  ihU.  (  Ci-dev.  p.  621.) 

^1  w^*-i  ^  (»j~^\  lJ-*-*^  ^^^  '■^^  ^^  '-^^^  (11^**15  \:^ 
cl>>ls>»  Jw-lJI  J^i  A^  ^j-iT^-wi^^i  -C^  J,l  ys>  (Aa  ^^D  \-L*Jl 

MAKRizi.à  l'endroit  déjà  cité.   (Ci-dev.  p.  62(5.) 
^\  -d—jrfl  V*j  Q^i ^L*0  /^^^  \J<JU)  Juï*t   uj^ 

r^/7i(?  XLVlIf.  Ddddd 
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Dans  la  traduction  de  ce  passage,  j'ai  dit  :  «  lis  commençoient 
5>  leur  ère  de  la  conjonction  du  soleil  et  de  la  lune  dans  la  pre- 
»  mière  minute  du  bélier ,  et  ils  observoient  très-attentivement 
»  cette  conjonction  dans   l'un   des    deux  points    équinoxiaux.  » 

Comme  on  lit  dans  le  manuscrit  ^7^  ^  ce  qui  est  sûrement 
fautif,  j'avois  cru  qu'il  falloit  lire  ;J-^i  rjJ  ^  du  signe   du 

helier  ;  mais  je  reconnois  qu'il  faut  \\x^  t^j^q^  dun  signe  quel- 
conque ,  comme  porte  im  autre  manuscrit ,  et  traduire  ainsi  ce 
qui  suit  :  «  Ils  recherchoient  principalement  que  cette  conjonction 
»  se  rencontrât  dans  un  des  deux  points  équinoxiaux.  »  Quoique 
cela  ne  me  paroisse  pas  donner  une  idée  bien  claire ,  j'ai  dû  faire 
cette  observation. 

Comme  on  lit  dans  le  manuscrit  /w-UtA*  sans  aucun  point  sur 
la  première  lettre ,  peut-être  faut-il  prononcer  A„*wUcX  tiJinasa  : 
dans  un  autre  manuscrit  je  trouve  vIjUlXi'  . 


^ 
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OBSERVATIONS 

Sur  le  degré  de  certitude  des  Eclipses  rapportées  par 
Confucius  dans  son  ouvrage  intitulé  Tchun-tsieou  , 
depuis  l'an  y 20  Jusqu'en  ^pj  ava?2t  J.   C. 

Par   J.   deGuignes. 

J_,ES  Chinois  ont  eu  une  attention  singulière  à  inscrire  dans  leurs  Lues  le  30 
annales  les  éclipses  dont  ils  ont  eu  connoissance,  ce  qui  a  fait  avril  1790. 
dire  en  Europe  que  l'histoire  de  la  Chine ,  appuyée  sur  ces 
observations  astronomiques,  étoit  incontestable;  et,  d'après  cette 
idée,  on  a  cru  pouvoir  faire  remonter  l'origine  de  la  nation  à  une 
antiquité  très-reculée.  On  n'a  pas  fait  attention  que  ,  si ,  depuis 
l'an  720  avant  Jésus  -  Christ ,  on  trouve  dans  l'histoire  de  la 
Chine  un  grand  nombre  d'éclipsés  ,  avant  cette  époque  il  n'y 
en  a  que  deux  indiquées ,  et  qu'elles  le  sont  d'une  manière  si  vague 
et  si  peu  exacte  ,  qu'on  n'a  pu  les  calculer  :  la  plus  ancienne  est 
placée  au-delà  de  2000  ans  avant  Jésus-Christ;  la  seconde  n'est 
que  de  l'an  Jj(> ,  c'est-à-dire,  du  commencement  des  olympiades. 
Ussérius  cite  une  éclipse  de  soleil  de  l'an  /p  i  avant  Jésus-Christ , 
et  par  conséquent  antérieui-e  à  celle-ci  :  or,  depuis  cette  époque  , 
et  sur-tout  depuis  l'an  72  i ,  il  nous  en  reste  plusieurs  qui  ont  été 
observées  à  Babylone;  et  ce  n'est  qu'à  l'année  720,  que  les  Chinois 
commencent  à  indiquer  dans  leur  histoire  cette  longue  suite  d'é- 
clipses  dont  on  parle  avec  tant  d'éloges.  On  en  compte  trente-six 
dans  un  ouvrage  de  Confucius,  iiuitulé  Tchun-tsieou ,  qui  con- 
tient l'histoire  de  son  pays  depuis  l'an  720  jusqu'en  47^  avant 
Jésus  -  Christ ,  année  où  ce  philosophe  mourut.  Cet  ouvrage  est 
un  des  cinq  livres  canoniques  des  Chinois.  Les  Babyloniens  obser- 
voieni  alors  les  éclipses  de  soleil  et  de  lune  ,  de  sorte  que,  dans  la 
même  année  720  ,  nous  avons  deux  éclipses  de  lune  observées  à 
Babylone.  Les  Chinois  n'observoient  encore  que  celles  de  soleil; 

Dddddij 
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ce  qui  feroit  croire  qu'ils  ne  passoient  pas  alors,  comme  on  le  pré- 
tend ,  les  nuits  dans  un  observatoire;  autrement,  ils  auroient  dû 
apercevoir  les  éclipses  de  lune  et  en  conserver  le  catalogue.  La 
première  éclipse  de  lune  dont  ils  parient  ,  n'est  que  de  l'an  57 
de  Jésus-Christ  :  peut-être  ne  prenoient-ils  jusque-là  les  éclipses 
de  lune  que  pour  des  taches  ou  pour  un  simple  changement  de 
couleur  de  cet  astre;  car  il  est  constant  que  vers  le  commencement 
de  l'ère  Chrétienne  ,  ils  étoient  encore  peu  versés  dans  la  connois- 
sance  des  mouvemens  célestes. 

Les  trente-six  éclipses  de  soleil  rapportées  par  Confucius,  ont 
paru  devoir  fixer,  avec  plus  de  certitude  ,  la  chronologie  Chi- 
noise depuis  l'an  720  avant  Jésus-Christ.  C'est  ce  que  j'avois 
pensé  moi-même;  mais  ,  pour  en  juger  plus  sûrement ,  j'ai  traduit 
de  nouveau  ,  avec  l'attention  la  plus  scrupuleuse  ,  le  texte  du 
philosophe  Chinois  ;  comme  il  seroit  trop  long  de  rapporter  ici  la 
traduction  de  ce  morceau,  je  me  borne  à  quelques  observations 
que  j'ai  faites  à  ce  sujet.  Au  reste ,  je  ne  prétends  point  infirmer 
l'authenticité  de  ces  éclipses;  je  propose  simplement  mes  doutes, 
dans  l'espérance  que  quelque  astronome  voudra  bien  les  éclaircir 
et  vérifier  de  nouveau  ces  éclipses. 

I .°  Confucfus  ne  les  indique  pas  avec  toutes  les  circonstances 
qui  peuvent  être  nécessaires  pour  les  calculer  ;  il  se  contente  de 
dire ,  par  exemple  :  A  la  deuxième  année  de  tel  prince  ,  au  printemps, 
à  la  première  lune ,  tel  jour  du  cycle ,  éclipse  de  soleil.  Tel  est,  pour 
toutes  les  éclipses  ,  son  récit ,  qui  ne  contient  aucun  calcul  ni 
aucune  observation.  A  la  vérité ,  le  P.  Gaubil  dit ,  à  l'occasion 
de  celles  des  années  66p,  664.  et  612,  que  ces  trois  éclipses  sont 
annoncées  dans  le  texte  pour  avoir  été  particulièrement  obser- 
vées ;  il  veut  dire  sans  doute  que  des  astronomes  ont  examiné 
leurs  progrès.  On  lit  seulement  dans  le  texte  qu'on  battit  le  tam- 
bour et  qu'on  ft  des  sacrifices  ;  ce  qui  signifie  que  ces  trois  éclipses 
furent  vues  de  tout  le  monde,  qu'on  en  fiit  effrayé,  et  qu'on  fil 
des  prières  ,  suivant  l'usage  :  ainsi  il  li'est  pas  question  d'observa- 
tions astronomiques.  Les  commentateurs  Chinois  remarquent  à 
cette  occasion  que  la  lune  est  une  partie  subtile  émanée  de  la 
terre;  que,  lorsqu'elle  vient  ainsi  troubler  et  attaquer  le  soleil, 
on  bat  le  tambour  pour  la  détourner,  et  on  fait  des  sacrifices 
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pour  i'apaiser  ,  d'autant  pius  que  ces  éclipses  sont  regardées 
comme  le  présage  d'un  grand  malheur.  Dans  cette  circonstance, 
les  grands,  après  avoir  jeûné,  vêtus  modestement,  et  armés  d'arcs 
et  de  flèches,  se  rendoient  au  palais  pour  secourir  l'empereur, 
qui  est  regardé  comme  l'image  du  soleil;  un  aveugle,  qui  pré- 
sidoit  à  la  musique,  frappoit  le  tambour,  et  les  officiers  offroient 
à  la  terre  des  pièces  de  soie. 

Ces  pratiques  religieuses ,  ainsi  que  l'influence  qu'on  attribuoit 
aux  astres,  étoient  fondées,  chez  les  Chinois  comme  chez  les  Ba- 
byloniens et  les  Egyptiens  ,  sur  ce  que  ces  peuples  prenoient  les 
corps  célestes  pour  des  divinités  qui  étoient  chargées  du  gouver- 
nement des  différentes  parties  de  l'univers.  Ils  étoient  persuadés 
qu'elles  présidoient  à  la  naissance  des  hommes  ,  à  l'administra- 
tion publique,  aux  saisons,  aux  productions  de  la  terre  et  à  tout 
ce  qui  arrive  dans  la  nature  ;  ils  croyoient  pouvoir  connoître,  par 
les  plus  légers  changemens  qu'ils  apercevoient  dans  les  phéno- 
mènes célestes  ,  ce  que  ces  astres  avoient  dessein  de  faire  ;  et  s'ils 
leur  paroissoient  ii'rités,  ils  leur  adressoient  des  prières.  L'astrologie 
étoit  proprement ,  chez  eux ,  la  théologie  et  l'histoire  de  leurs  dieux. 

Les  éclipses  de  soleil  sont  ce  qui  a  le  plus  frappé  les  hommes; 
c'étoit ,  entre  deux  divinités ,  une  espèce  de  guerre  dont  on  craignoit 
les  suites  :  aussi  les  Chinois,  lorsqu'une  éclipse  arrivoit  le  premier 
jour  de  l'année,  l'ont-ils  quelquefois  transportée  à  un  jour  précé- 
dent, pour  ne  pas  commencer  une  nouvelle  année  sous  un  tel 
auspice.  Ces  idées  de  l'influence  des  astres  ,  qui  ne  peuvent  avoir 
lieu  que  parmi  ceux  qui  les  croient  des  dieux  et  qui  leur  rendent 
un  culte,  se  sont  répandues  par-tout.  Confucius  en  étoit  persuadé; 
et  c'est  pour  cette  raison  que  les  Chinois  faisoient  des  cérémonies 
qu'on  ne  peut  prendre  pour  des  observations  astronomiques  :  celles 
que  l'on  fit  dans  les  occasions  dont  il  s'agit ,  prouvent  seulement 
que  ces  trois  éclipses  ont  été  visibles. 

2.°  Confucius  désigne  les  lunes  ou  mois,  par  lunes  du  prin- 
temps, lunes  d'été,  lunes  d'automne  et  lunes  d'hiver,  trois  pour 
chaque  saison.  Malgré  cette  dénomination  et  quelques  autres 
raisons  qui  semblent  devoir  fixer  ces  lunes  à  la  saison,  les  Chinois 
eux-mêmes  ne  savent  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  forme  de  calendrier 
que  Confucius  a  suivie;  ils  pensent  qu'il  en  a  adopté  tout-à-la-fois 
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deux  diffcrens ,  dont  l'un  commence  au  solstice  d'hiver  et  l'autre 
à  notre  mois  de  février.  Parmi  nos  Missionnaires ,  les  uns  se  dé- 
clarent pour  un  calendrier,  les  autres  pour  un  autre  ,  et  ils  avouent 
que  l'astronomie  étoit  alors  très-négligée  à  la  Chine.  Ce  seroit  donc 
dans  les  temps  dont  il  ne  reste  aucune  observation ,  qu'ils  suppose- 
roient  que  les  Chinois  étoient  le  plus  versés  dans  cette  science  ;  ce 
qui  n'est  pas  vraisemblable.  11  résulte  de  là  que,  si  nous  ne  con- 
noissons  pas  le  calendrier  que  Confucius  a  adopté  ,  nous  ne  pou- 
vons avoir  une  grande  confiance  dans  ces  éclipses  ,  ni  les  calculer. 

->^P  Le  jour  du  cycle  de  60  ,  que  ce  philosophe  a  marqué, 
n'est  d'aucune  utilité  pour  fixer  ces  mêmes  éclipses ,  parce  que 
ses  commentateurs  le  trouvent  trop  firéquemment  fautif.  Us  pré- 
tendent qu'il  y  a  des  années  entières  où  ce  cycle  est  mal  indiqué, 
et  corrigent  souvent  le  texte  ;  ils  trouvent  également  les  lunes  dé- 
fectueuses, et  au  lieu  d'une  lune  ,  ils  en  substituent  une  autre;  et 
c'est  d'après  ces  corrections  que  nos  Missionnaires  ont  calculé.  De 
plus,  quelques-uns  sont  persuadés  que  l'ordre  des  jours  du  cycle 
n'a  pas  toujours  été  suivi  exactement,  et  qu'il  y  a  eu  des  temps  où 
le  calendrier  étoit  dans  le  plus  grand  désordre  ;  ce  qui  a  obligé 
depuis  bien  des  siècles  les  Chinois  à  avoir  recours  à  des-étrangers , 
pour  présider  à  leurs  observations  et  à  leur  calendrier. 

Le  P.  de  Mailla,  dans  sa  traduction  des  Annales  ,  rapporte  sim- 
plement toutes  CCS  éclipses  ;  mais  il  y  ajoute  souvent  l'heure  à 
laquelle  elles  sont  arrivées,  en  sorte  qu'on  peut  croire  qu'il  le  fait 
d'après  le  texte  :  cependant  il  n'y  est  pas  fait  la  plus  légère  men- 
tion de  l'heure.  Je  crois  devoir  en  avertir,  afin  qu'on  ne  s'autorise 
point  du  texte,  qui  n'en  dit  rien. 

4.°  Les  commentateurs  de  Confucius  supposent  encore  assez 
souvent  des  lunes  intercalaires ,  afin  de  retrouver ,  à  la  faveur 
d'un  mois  ainsi  ajouté,  l'ordre  du  cycle  du  jour.  11  est  nécessaire 
d'observer  que  ce  philosophe,  dans  tout  son  ouvrage,  ne  fait 
aucune  mention  de  lune  intercalaire  ;  c'est  ce  que  j'ai  vérifié  avec 
le  plus  grand  soin.  Il  est  bien  singulier  que,  dans  le  cours  de  plus 
de  deux  cents  ans,  pendant  lesquels  Confucius  range  tous  les  évé- 
nemens  sous  chaque  lune,  il  n'en  soit  arrivé  aucun  dans  une  lune 
intercalaire,  qui  l'ait  obligé  d'indiquer  une  lune  de  cette  espèce. 
On  ne  les  trouve  que  dans  les  ouvrages  de  ses  commentateurs  qui 
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ont  voulu  calculer  les  éclipses  :  mais  en  corrigeant  ainsi  un  texte 
et  toutes  les  dates ,  il  est  aisé  de  rapprocher  celles  qui  paroissent  le 
plus  éloignées.  Seroit-ce  que  les  anciens  Chinois  ,  comme  les 
Égyptiens ,  ne  faisoient  alors  aucun  usage  de  l'intercalation  ! 

j,**  Dans  le  dessein  de  faire  voir  combien  le  P.  Gaubil ,  qui  a 
examiné  toutes  ces  éclipses ,  s'écarte  de  la  saison  où  Confucius  les 
place  ,  puisque  les  Chinois  conviennent  que  telle  lune  appartenoit 
à  telle  saison  ,  qu'elle  précède  ou  suit  tel  solstice  ou  tel  équinoxe  , 
j'ai  rangé  ces  éclipses  par  lunes  ,  c'est-à-dire  que  j'ai  rapproché 
toutes  celles  qui  sont  arrivées  dans  une  même  lune  depuis  l'an 
720  jusqu'en  45)5  avant  J.  C.  ;  par  cet  arrangement ,  on  aper- 
çoit que  les  éclipses  des  années  665?,  612,  575,  5  27  et  525, 
toutes  fixées  par  Confucius  à  une  sixième  lune  d'été ,  tombent , 
suivant  le  P,  Gaubil ,  l'une  en  avril ,  l'autre  en  mai ,  et  une  troi- 
sième en  août.  J'ai  réuni ,  pour  plusieurs  autres  amiées,  une  foule 
d'exemples  de  cette  espèce  qui  servent  à  prouver  combien  il  règne 
de  confusion  dans  le  texte  de  Confucius ,  dans  les  corrections  de 
sGs  commentateurs  astronomes  et  dans  les  calculs  des  Mission- 
naires. Dans  l'un  des  deux  calendriers  que  Confucius  a  suivis  , 
comme  on  le  suppose  ,  la  sixième  lune  tombe  immédiatement 
après  le  solstice  d'été  ,  dans  l'autre  elle  le  précède;  et  cependant 
ici  on  la  place  en  avril ,  en  mai  ou  en  août.  On  fait  tomber  de 
même  la  troisième  lune  du  printemps  en  février  et  en  avril  ;  la 
septième ,  première  de  l'automne ,  en  juin  ou  en  septembre ,  et 
ainsi  des  autres.  La  sécheresse  de  ces  détails  ne  me  permet  pas 
de  m'y  arrêter  plus  long-temps;  et  il  me  suffit  d'avertir  les  astro- 
nomes qui  voudroient  calculer  ces  éclipses,  que,  malgré  ce  que 
les  Missionnaires  en  ont  dit,  il  ne  faut  peut-être  adopter  ni  leurs 
calculs  ni  les  corrections  hasardées  des  commentateurs  Chinois 
sur  la  forme  de  l'ancien  calendrier. 

é.°  Les  éclipses  ne  sont  d'aucune  utilité  pour  l'histoire  si  elles 
ne  tiennent  aux  événemens  par  quelques  circonstances  ;  et  il  est 
nécessaire  qu'elles  aient  été  visibles  ,  d'autant  plus  qu'il  en  arrive 
fréquemment  qui  ne  le  sont  pas  ,  et  qui  ne  sont  connues  que  de 
ceux  qui  les  ont  calculées.  Que  dirions-nous  d'un  écrivain  qui , 
composant  à  présent  une  histoire  de  France,  placeroit  sous  Clovis 
des  éclipses  que  le  seul  calcul  à^s  astronomes  lui  fourniroit  !  On 
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en  pourroit  mettre  ainsi  un  grand  nombre  sous  chaque  règne  ; 
elles  ne  serviroient  point  à  établir  la  chronologie  ,  et  elles  seroient 
encore  plus  inutiles  si  l'historien  n'étoit  pas  exact.  Que  devons- 
nous  donc  penser  de  plusieurs  de  ces  éclipses  que  le  P.  Gaubil  dit 
être  fausses  '  ne  seroient-elles  placées  dans  cet  ouvrage  que  d'après 
de  mauvais  calculs  T  Celle  de  l'an  Gjd  avant  J.  C.  ne  fut  pas 
visible;  et  les  commentateurs  Chinois,  qui  sont  embarrassés  sur 
le  texte  ,  prétendent  que  ce  fut  une  éclipse  de  soleil  qui  arriva 
la  nuit.  Le  P.  Gaubil  soupçonne  qu'il  y  a  une  faute  dans  le  texte, 
ou  qu'elle  est  prise  d'un  calendrier  différent  de  celui  que  Con- 
fucius  suivoit  :  il  regarde  celle  de  l'an  592  avant  J.  C.  comme 
fausse  ;  il  porte  le  même  jugement  sur  deux  autres ,  l'une  de  l'an 
552  ,  et  l'autre  de  l'an  54.9  avant  Jésus-Christ,  parce  qu'elles 
sont  indiquées  dans  le  texte  immédiatement  un  mois  après  deux 
autres  éclipses.  Les  Chinois  ,  qui  supposent  que  Confucius  ne 
pouvoit  se  tromper  si  grossièrement,  décident  qu'il  y  a  une  faute 
de  copiste.  De  toutes  ces  éclipses  ,  il  n'y  a  que  celle  de  l'an  60  i 
avant  Jésus-Chrit,  fixée  par  Confucius  en  automne,  à  la  sep- 
tième lune,  premier  jour  du  cycle,  et  par  le  P.  Gaubil,  au  20  de 
septembre  ,  qui  s'accorde  avec  une  de  nos  anciennes  éclipses 
fixée  à  la  même  date  par  le  P.  Péiau.  Le  texte  Chinois  l'annonce 
totale  :  mais  il  ne  seroit  pas  inutile  d'examiner  pourquoi  cette 
éclipse,  et  deux  autres  arrivées  en  différentes  années,  toutes  en 
automne,  à  la  septième  lune,  tombent,  l'une  en  juillet,  l'autre 
en  juin  ,  et  celle-ci  en  septembre,  selon  le  P.  Gaubil. 

Quoique  ce  Missionnaire  attribue  aux  Chinois  de  grandes 
connoissances  en  astronomie ,  et  qu'il  fasse  souvent  leur  éloge  à 
cet  égard  ,  il  est  obligé  d'avouer  que,  si  Confucius  avoit  marqué 
à-peu-près  le  temps  et  les  phases  de  cti  éclipses  ,  elles  seroient 
d'une  grande  utilité  pour  les  astronomes  :  ainsi,  puisque  ces  cir- 
constances ne  sont  pas  indiquées,  il  faut  convenir  qu'elles  ne  sont 
utiles  ni  à  l'astronomie  ni  à  la  chronologie  ni  à  l'histoire. 

Confucius  a  rapporté ,  non-seulement  les  éclipses ,  mais  aussi 
tous  les  autres  phénomènes  :  c'est  le  goût  des  Chinois  ;  et  ce 
goût,  qui  subsiste  encore  parmi  eux,  n'est  qu'une  suite,  comme 
je  l'ai  déjà  observé ,  de  leurs  idées  sur  les  astres  et  de  leur  atta- 
chement à  l'astrologie;  les  grands  et  le  peuple  y  sont  livrés ,  comme 
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on  le  voit  dans  \ts  écrits  de  Confiiciiis  et  dans  d'autres  ouvrages 
imprimés  au  palais  par  ordre  de  l'empereur  régnant  ;  et  si  ces 
peuples  ont  observé  avec  tant  de  soin  les  éclipses ,  les  passages 
de  comètes,  les  taches  du  soleil,  les  conjonctions  de  planètes, 
l'apparition  ou  disparition  de  certaines  étoiles,  et  en  général  tous 
les  phénomènes,  s'ils  en  tiennent  encore  ài&s  catalogues  exacts  et 
étendus ,  c'est  qu'ils  sont  persuadés  de  l'influence  des  astres  sur 
les  empires  et  sur  chaque  individu  ,  genre  de  superstition  qui  par- 
tout a  beaucoup  contribué  aux  progrès  de  l'astronomie.  Tout  à  la 
Chine  devient  présage  ;  les  grandes  pluies ,  les  sécheresses ,  les 
vents  et  les  ouragans,  les  tremblemens  de  terre,  les  débordemens 
de  rivières;  et  ces  événemens,  qui  passent  pour  être  l'annonce  de 
quelque  malheur  dans  le  gouvernement,  ont  été  inscrits  avec  soin 
dans  l'histoire.  Ces  catalogues  d'observations  astronomiques  et 
météorologiques  peuvent  être  utiles.  Quelques-uns  remontent  à 
720  ans  avant  Jésus-Christ  ;  mais  tous  sont  beaucoup  plus  dé- 
taillés depuis  l'ère  Chrétienne  ou  environ;  et,  malgré  l'ignorance 
AeiS  Chinois  en  physique  et  leurs  foibles  connoissances  en  astro- 
nomie ,  on  y  trouveroit  à^i  remarques  importantes.  La  nation 
Chinoise  a  l'avantage  au-dessus  des  autres,  d'avoir  écrit  depuis 
long-temps  et  d'avoir  conservé  une  grande  partie  de  ses  écrits. 

On  sait  que  les  Égyptiens  et  les  Babyloniens  avoient  de  sem- 
blables catalogues,  qui  sont  perdus  :  ils  les  consultoienl  lorsqu'ils 
vouloient  connoître  l'avenir  ;  et  c'est  l'usage  que  les  Chinois  font 
de  ceux  qu'ils  ont  dressés.  Ils  y  indiquent  l'événement  politique 
qui  arrive  après  le  phénomène  qui  en  est ,  à  ce  qu'ils  croient ,  le 
présage  ;  mais  ils  ont  l'attention  ,  pour  ne  point  être  traités  d'im- 
posteurs, de  prendre  de  longs  intervalles  entre  le  phénomène  et 
l'événement.  Cette  superstition  a  toujours  régné  parmi  les  hommes; 
et,  inalgré  les  connoissances  qui  ont  contribué  à  la  faire  proscrire, 
elle  s'efîorce  sans  cesse  de  se  relever ,  inême  dans  les  siècles  qui  se 
glorifient  d'être  les  plus  éclairés. 
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SUR  PLUSIEURS  FAMILLES  JUIVES 

ÉTABLIES  ANCIENNEMENT  À  LA  CHINE. 
Par  J.  DE   Guignes. 

Lues  le  15  IN  OS  missîonnaîres  ont  trouvé  à  la  Chine,  à Kai-fong-fou ,  dans 
janvier  1790.  jj^  province  de  Ho-nan,  des  Juifs  qui ,  depuis  long-iemps,  y  ont 
une  synagogue  et  6.qs  exemplaires  du  Pentaleuque  en  hébreu  ;  on 
a  supposé  dès-lors  que  ces  livres  pouvoient  être  de  la  plus  haute 
antiquité ,  et  représenter  un  texte  ancien  du  temps  de  la  disper- 
sion des  Juifs.  Mais,  d'après  de  nouvelles  recherches  ,  les  Mission- 
naires ont  reconnu  que  ces  livres  avoient  été  apportés,  en  différens 
temps,  par  des  Juifs  de  Perse  ou  des  environs,  aux  Juifs  de  la 
Chine.  Ils  ont  en  même  temps  examiné  à  quelle  époque  les  Juifs 
ont  pénétré  et  se  sont  établis  dans  ce  pays;  et  ils  pensent  que  ce  fut 
sous  le  règne  de  Alitig-ti ,  empereur  de  la  dynastie  des  Han ,  l'an 
65  de  Jésus-Christ.  Depuis  cette  époque  ,  les  Juifs  ont  été  très- 
considérés  à  la  Chine ,  et  ont  occupé  les  premières  charges  de 
l'empire  :  mais  aujourd'hui  il  ne  leur  reste  rien  de  cet  ancien  éclat; 
leurs  établissemens  à  Hang-tcheou ,  à  Ning-po ,  à  Pe-king,  à  Ning- 
Iiia,  ont  disparu  :  la  plupart  de  ces  Juifs  ont  embrassé  le  maho- 
métisme ,  el  on  ne  coinioît  plus  que  ceux  de  Kai-fong-fou ,  où  est 
leur  synagogue.  On  comptoit  autrefois  parmi  eux  plus  de  soixante- 
dix  familles  des  tribus  de  Benjamin,  de  Lévi ,  de  Juda,  &c.;  ils 
sont  réduits  maintenant  à  sept  familles  ,  qui  font  tout  au  plus 
mille  personnes.  Voici  l'ordre  dans  lequel  on  indique  ces  familles. 
I ,  Sing-tchao-ti  ;  2 ,  Sing-kao-ti  ;  3  ,  Sing-gnai-ti  ;  4 ,  Sing-king-ti  ; 
5,  Sing-tche-ti  ;  6,  bing-themam-ti;  7,  Sing-li-ti. 

Les  Missionnaires,  qui  rapportent  ces  noms, et  qui  étoient  curieux 
de  connoître  en  quel  temps  les  Juifs  ont  pénétré  à  la  Chine ,  ont 
négligé  de  les  expliquer,  et  se  sont  bornés  à  dire  que  les  Juifs  ont 
passé  à  la  Chine  sous  la  dynastie  des  Han,  l'an  6  5  de  Jésus-Christ. 
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Je  vais  suppléer  à  cette  omission  ;  et  i'explication  que  je  présen- 
terai de  ces  noms ,  me  fournira  en  même  temps  les  époques  du 
passage  et  de  l'établissement  de  ces  différentes  familles  Juives  dans 
l'empire  de  la  Chine. 

J'observe  d'abord  que  les  Chinois  ont  été  de  tout  temps  dis- 
tingués entre  eux  par  des  noms  de  famille,  auxquels  ils  tiennent 
singulièrement,  et  qui  sont  indépendans  des  noms  particuliers  et 
des  titres  que  chaque  Chinois  peut  porter.  Ces  noms  de  famille 
semblent  représenter  une  ancienne   division  par  tribus  ou   par 
hordes.  Or  les  Juifs,  en  s'éiablissant  à  la  Chine,  ont  pu  conserver 
entre  eux  les  noms  de  tribus  de  Juda,  de  Benjamin,  &c.;  mais,  vis- 
à-vis  des  Chinois,  auxquels  ces  noms  étoient  inconnus,  ils  auront 
pris  des  noms  Chinois ,  ce  que  font  encore  nos  Missionnaires.^  En- 
suite, pour  se  rendre  favorables  les  princes  qui  les  protégeoient, 
ils  auront  adopté  leurs  noms.  Et  en  effet,  les  noms  de  ces  familles 
Juives  Sing-kao-ti,  Sing-king-ti.  &c.  ne  signifient  autre  chose  que 
famille  de  l'empereur  Kao  ,  famille  de  ï empereur  Kiiig ,  &c.  Le  mot 
siiîg  ûgm'àt  famille .  et  ti  signifie  empereur.  Tous  ces  sept  noms  ne 
sont  que  ceux  de  sept  empereurs  de  la  dynastie  des  Han ,  pendant 
la  durée  de  laquelle  les  Juifs  se  sont  établis  à  la  Chine  :  je  conclus 
de  là  que  ce  sont  autant  de  familles  Juives  qui  y  sont  venues  succes- 
sivement sous  différens  règnes,  c'est-à-dire ,  à  différentes  époques  , 
mais  toutes  sous  les  empereurs  de  la  dynastie  des  Han.  Les  Mis- 
sionnaires, qui  n'ont  pas  fait  l'examen  de  ces  noms ,  les  ont  rangés 
au  hasard  :  je  crois  devoir  les  remettre  dans  leur  véritable  ordre 
chronologique,  selon  la  suite  des  règnes  de  ces  princes  ;  et  j'indi- 
querai quelques  événemens  qui  ont  pu  occasionner  ces  différentes 
émigrations. 

La  famille  Sing-kao-ti,  c'est-à-dire  de  Kao-ti,  doit  être  placée 
la  première,  parce  que  l'empereur  qui  porte  ce  nom  est  le  fon- 
dateur de  la  dynastie  des  Han,  et  plus  ancien  par  conséquent  que 
tous  les  autres.  Ce  prince  prit  le  titre  d'empereur  de  la  Chine, 
i'an  202  avant  Jésus-Christ,  et  mourut  l'an  1^5  ;  mais  il  avoit 
commencé  avant  l'an  202  a  conquérir  quelques  provinces  de  cet 
empire. 

Il  n'est  pas  étonnant  qu'à  cette  époque  ,  c'est  -  à  -  dire  ,  entre 
i'an  202  et  l'an  1 5^5  avant  Jésus-Christ,  des  Juifs  se  soient  retirés 
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à  la  Chine.  Anliochiis-le-Grand ,  qui  régnoil  alors  en  Syrie ,  avoit 
fait  la  guerre  aux  Juifs,  et  leur  avoit  enlevé  plusieurs  contrées  : 
d'un  autre  côté  ,  Ptolémée,  roi  d'Egypte,  étoii  entré  de  force  dans 
Jérusalem  ;  et ,  de  retour  en  Egypte  ,  il  avoit  voulu  exterminer 
tous  les  Juifs  qui  y  éloient  établis.  Antiochus  ,  du  côlc  de  l'orient, 
avoit  porté  ses  conquêtes  jusque  dans  la  Bactriane,  où  des  Grecs, 
successeurs  d'Alexandre ,  avoient  fondé  un  puissant  royaume  et 
soumis  plusieurs  peuples  voisins.  En  Tartarie,  les  souverains  Tar- 
tares  faisoient  continuellement  la  guerre  aux  Chinois,  et  quelque- 
fois s'approchoieiit   vers  l'occident  jusqu'à  la  Bactriane,  où  les 
Grecs  éloient  établis.  Ainsi  tous  ces  peuples  avoient  entre  eux 
des  relations  :  leurs  pays  étoient  connus  des  uns  et  des  autres;  et 
les   Juifs  ,  pour   se   soustraire  aux  persécutions  dont  ils  étoient 
menacés  dans  leur  patrie,  avoient  la  facilité  de  se  retirer  au  loin 
vers  l'orient ,  et  même  de  pénétrer  jusqu'à  la  Chine  ,  où  ils  avoient 
lieu  d'espérer  de  trouver  la  tranquillité  ,  un  asyle  pour  leur  reli- 
gion, et  sans  doute  de  nouveaux  moyens  d'exercer  le  commerce. 
Certaines  productions  de  la  Chine  éloient  connues  en  Syrie  et  en 
Egypte  :  personne  n'ignore  l'état  florissant  où  le  commerce  d'A- 
lexandrie étoit  alors,  et  combien  on  avoit  acquis  de  connoissances 
sur  les  pays  les  plus  éloignés.  Un  établissement  de  commerce  fait 
à  la  Chine  ne  pouvoit  être  que  très-avantageux  aux  Juifs.  Cet 
empire  ,  le  long  de  ses  côtes  orientales,  offre  une  infinité  de  ports 
d'où  l'on  peut  aller  dans  les  diverses  îles  de  l'Océan.  Les  Juifs ,  qui , 
comme  plusieurs  nations  occidentales,  se  rendoient  à  Ceyian,  y 
trouvoient  d'autres  Juifs  avec  lesquels  ils  faisoient  leur  commerce. 
C'est  donc  avec  raison  qu'ils  assurent  qu'ils  sont  entrés  à  la  Chine 
et  s'y  sont  établis  sous  la  dynastie  des  Han,  puisque  nous  voyons 
qu'ils  ont  pris  pour  nom  de  famille  celui  du  fondateur  de  cette 
dynastie  :  ainsi  ce  premier  établissement  précède  l'ère  Chrétienne, 
et  doit  être  fixé  entre  l'an  202  et  l'an  1^5  avant  J.  C.  ;  mais  je 
suis  persuadé  que  les  Juifs  se  rendoient  à  la  Chine  avant  cette 
époque. 

Le  nom  de  Sing-kiiig-îi ,  donné  à  une  autre  famille  de  Juifs  , 
confirme  ce  que  je  viens  d'avancer  ,  puisque  ce  nom  de  King-ti 
est  encore  celui  d'un  empereur  de  la  même  dynastie  des  Han; 
c'est  le  cinquième,  qui  étoit  petit-fils  de  Kûo-ù ,  et  qui  commença 
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à  régner  l'an  1 5  <j ,  et  mourut  i'an  141  avant  Jésus-Christ.  Voilà 
une  seconde  famille  de  Juifs  qui  se  sera  établie  en  Chine  pendant 
son  règne. 

Sous  le  règne  suivant,  c'est-à-dire,  sous  celui  de  Voii-ti ,  fils  de 
Kiiiir-ti ,  les  Chinois  avoient  fait  de  grandes  conquêtes  du  côté  de 
l'occident.  Vers  l'an  i  i  5  avant  Jésus-Christ,  ils  venoient  jusque 
vers  le  Khorasan,  sur  les  frontières  de  la  Perse  et  dans  l'hule  sep- 
tentrionale :  ainsi  la  Chine  étoit  ouverte  à  tous  les  étrangers.  Dans 
la  Judée  et  dans  la  Syrie,  il  y  avoit  eu  ,  à  celte  époque,  des  révo- 
lutions propres  à  occasionner  de  fréquentes  émigrations. 

Après  la  mort  de  Vou-ti,  arrivée  l'an  87  avant  Jésus- Christ , 
l'empire  passa  à  son  fils  Tchao-ti ,  qui  mourut  l'an  74..  Son  nom 
est  celui  d'une  troisième  famille  de  Juifs,  S'uig-tchao-ti ,  qui  se 
sont  retirés  à  la  Chine,  déterminés  sans  doute  par  les  mêmes  motifs 
que  les  familles  précédentes,  avec  lesquelles  les  Juifs  de  Syrie  et 
d'Egypte  pouvoient  avoir  alors  des  rapports  de  commerce. 

La  quatrième  famille  de  Juifs  est  appelée  Sing-gimi-ti.  Gnaî-tî 
est  encore  le  nom  d'un  empereur  de  la  même  dynastie  des  Han  ; 
il  commença  à  régner  l'an  6  et  mourut  l'an  i  .^^  avant  Jésus-Christ  : 
c'est  le  quatrième  après  Tchao-ti.  Les  relations  que  la  Chine  avoit 
alors  avec  les  peuples  d'Occident,  n'avoient  point  été  interrom- 
pues; d'un  autre  côté,  les  Romains  ,  devenus  très -puissans,  s'é- 
toient  emparés  de  la  Syrie.  On  connoît  les  troubles  et  les  divisions 
qui  existoient  alors  parmi  les  Juifs  ;  et  ces  circonstances  étoient 
bien  propres  à  exciter  des  émigrations.  C'est  donc  vers  cette 
époque  et  sous  le  règne  de  Gnai-ti ,  que  la  quatrième  famille 
de  Juifs  a  passé  à  la  Chine. 

La  dynastie  àe$  Han  régnoit  toujours  dans  ce  pays  :  après  Gimi- 
ti ,  il  y  eut  encore  deux  empereurs;  le  dernier  mourut  l'an  ^  de 
J.  C.  Alors  un  rebelle  s'empara  du  trône,  et  eut  pour  successeur 
un  autre  rebelle  qui  fut  déposé  l'an  24.;  après  cela  un  descen- 
dant de  l'empereur  lùng-ti  rétablit  sa  famille  sur  le  trône.  Dans 
les  historiens  ,  la  première  branche  de  la  dynastie  des  Han  ,  dont 
la  cour  étoit  à  Sigaii-fou  dans  le  Cheti-si ,  est  appelée  Han  occi- 
dentaux ;  la  seconde  branche  ,  nommée  Han  orientaux  ,  avoit  sa 
cour  à  Ho-nan-fou  dans  le  Ho-nan,  Kouang-vou-ti ,  qui  en  est  le 
premier  empereur  ,  et  qui  rétablit  la  puissance  des  Chinois  en 


774  MEMOIRE  S 

Tartaiie  ,  mourut  l'an  57  de  J.  C.  Il  eut  pour  successeur  son 
fils  Mi'ig-ti,  sous  le  règne  duquel  on  assure,  dans  les  Lettres  édi- 
fiantes ,  que  les  Juifs  entrèrent  à  la  Chine.  Il  a  pu  y  arriver  de 
nouvelles  familles;  mais,  comme  nous  venons  de  le  voir ,  elles 
avoient  ctc  précédées,  long  -  temps  auparavant,  par  plusieurs 
autres.  Aling-ti  mourut  l'an  75  de  J.  C. 

Pendant  qu'il  étoit  sur  le  trône  ,  Jérusalem  fut  prise  par  les 
Romains  ;  le  temple  fut  détruit,  et  la  nation  Juive  fut,  en  quelque 
façon  ,  anéantie  et  dispersée.  D'un  autre  côté  ,  l'empereur  Miiig-ti 
avoit  des  armées  jusque  dans  la  Bactriane.  C'est  ce  prince  qui 
envoya  dans  l'Inde  septentrionale  pour  s'informer  de  la  religion 
de  Fo ,  dont  il  avoit  entendu  parler  :  on  lui  en  apporta  quelques 
livres;  et  il  est  le  premier  qui  introduisit  et  établit  dans  la  Chine 
cette  religion  Indienne.  Des  Chrétiens  et  des  Juifs  ont  pu  se 
l'endre  également  dans  ses  États  ;  mais  je  ne  trouve  point  parmi 
les  familles  Juives  le  nom  de  ce  prince.  On  en  désigne  une  sous 
Je  nom  de  Themam-ti ,  qui  me  paroît  corrompu  soit  par  nos  im- 
primeurs ,  soit  par  ceux  qui  ont  copié  le  manuscrit  du  Mission- 
naire :  seroit-il  le  même  que  Ming-ti  I  Je  serois  porté  à  croire 
qu'il  faut  lire  Tclmiig-ti  ou  Tcham-ti,  d'autant  plus  que  M'wg-ti 
favorisoit  beaucoup  les  sectateurs  de  la  religion  Indienne ,  ce 
qui  aura  inspiré  aux  Juifs  une  certaine  aversion  pour  lui,  et  les 
aura  déterminés  à  prendre  le  nom  de  son  fils  Tchang-ti ,  qui  lui 
succéda  l'an  j^  de  J.  C.  ,  et  mourut  après  avoir  remporté  de 
grandes  victoires  en  Tartarie  ,  l'an  8  8.  Ce  nom  de  Themam-ti , 
celui  de  la  cinquième  famille  ,  est  le  seul  qui  souffre  des  diffi- 
cultés par  la  manière  dont  il  est  écrit ,  qui  s'écarte  même  de 
l'orthographe  àts  noms  Chinois ,  adoptée  par  nos  Missionnaires  ; 
c'est  ce  qui  m'a  déterminé  à  lire  Tcluvn-ti. 

La  sixième  famille  àes  Juifs  de  la  Chine  porte  le  nom  de 
Clie-ti  ou  Tche-îi,  empereur  des  Han  ,  qui  régnoit  l'an  146  de 
J.  C;  il  descendoit  de  Tchang-ti.  C'est  une  nouvelle  émigration 
de  Juifs  arrivés  en  Chine  pendant  son  règne. 

L'an  220  de  J.  C. ,  cette  seconde  branche  des  Han  fut  dé- 
truite, et  l'empire  de  la  Chine  fut  divisé  en  trois  parties  ,  dont  une 
fut  occupée  par  une  troisième  branche  de  ces  mêmes  Han  ;  elle 
possédoit  les  provinces  de  Se-tchuen  et  de  Chen-si.  Le  premier 
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empereur  de  cette  nouvelle  branche  est  Tchao-lie-ti  ou  plus  sim- 
plement Lie-ti  ,  nom  qui  est  aussi  ceiui  de  la  septième  famille 
des  Juifs,  Ce  prince  mourut  l'an  223  de  J.  C,  après  un  règne 
de  deux  ans. 

Voilà  ces  sept  familles  Juives,  toutes  établies  en  Chine,  sui- 
vant leur  tradition ,  sous  le  règne  de  la  dynastie  des  Han  ;  et  en 
effet,  par  l'explication  que  je  viens  de  donner  de  leurs  noms,  qui 
sont  ceux  de  différens  empereurs  de  cette  dynastie ,  il  est  visible 
qu'en  arrivant  à  la  Chine,  les  Juifs  ont,  pour  se  conformer  aux 
usages  des  Chinois ,  pris  pour  noms  de  famille  ceux  des  princes 
qui  régnoient  alors,  et  qui  ont  protégé  leur  établissement.  En 
vain  voudroit-on  trouver  cts  noms  dans  des  mots  Hébreux  ;  ils 
sont  purement  Chinois;  et  je  suis  surpris  que  les  Missionnaires  ne 
SQx\  soient  pas  aperçus,  ou  que,  s'ils  l'ont  reconnu  ,  ils  ne  nous 
en  aient  pas  instruits  lorsqu'ils  ont  parlé  de  ces  Juifs. 

Je  supprime  ici  quelques  autres  observations  sur  la  synagogue 
de  Kai-fong-fou  dans  le  Ho-iian;  et  je  me  borne  à  dire  que  les 
Juifs ,  depuis  le  temps  des  Han  ,  se  sont  toujours  maintenus  à  la 
Chine  ,  qu'ils  y  avoient  divers  établissemens  dont  il  ne  reste 
maintenant  que  celui  de  Kai-fotig-fou,  et  que  les  autres  ont  été  dé- 
truits et  abandonnés.  11  paroît  qu'ils  avoient  choisi  les  lieux  où 
ils  pouvoient  faire  un  commerce  qui  entretenoit  leurs  liaisons 
avec  tous  les  peuples  de  l'Asie  occidentale. 

Un  de  ces  établissemens  étoit  à  Hang -tclieou ,  aujourd'hui 
capitale  de  la  province  de  Tche  -  kiaug.  Cette  ville  a  toujours 
été  le  lieu  où  s'est  fait  le  commerce  àës  plus  belles  soies  de  la 
Chine;  et  il  y  a  encore  à  présent  un  prodigieux  nombre  d'ou- 
vriers en  soieries.  On  regarde  son  territoire  comme  le  vrai  pays 
de  la  soie. 

Ning-po ,  autre  établissement  des  Juifs,  est  situé  dans  la  même 
province,  et  en  est  le  principal  port ,  sur  la  mer  Orientale,  vis-à-vis 
le  Japon  :  c'est  ce  que  nous  nommons  à  présent  Liam-pou ,  qui  es\ 
le  centre  du  commerce  ,  et  où  les  marchands  étrangers  vont 
chercher  les  soieries  qu'on  y  apporte  de  Hatig-tclicou  ;  on  y  fait 
aussi  un  grand  commerce  avec  le  Japon.  On  voit  ici  les  motifs  qui 
ont  engagé  les  Juifs  à  s'établir  dans  ces  deux  villes,  où  tous  les 
étrangers  venoient  acheter  les  plus  belles  étoffes  de  soie. 
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Ning-hia ,  on  les  Juifs  s'étoieiit  établis,  n'éloit  pas  moins  inté- 
lessame  pour  eux  que  les  deux  villes  précédentes.  Celle-ci,  située 
au-delà  du  Hoang-ho,  au  nord  de  la  province  Aa  Cli en-si ,  ainsi 
que  celle  de  Si-ning ,  qui  est  dans  les  environs,  a  toujours  été 
célèbre  par  son  commerce  de  pelleteries  qu'on  y  apporte  de  la 
Tartarie,  On  sait  combien  les  pelleteries  ont  été  de  tout  temps 
recherchées  par  les  Asiatiques,  Cette  ville  étoit  en  même  temps 
l'entrepôt  de  tout  le  commerce  des  nations  occidentales  de  l'Asie 
avec  la  Chine  :  c'étoit  par  conséquent  un  lieu  propre  pour  celui 
des  Juifs.  Par  cet  établissement,  et  par  celui  de  Ning-po  dans 
le  Tche-kïaug ,  ils  se  trouvoient  placés  aux  deux  extrémités  de 
l'empire,  l'une  à  l'orient,  l'autre  à  l'occident;  ce  qui  les  mettoit 
à  portée  de  fournir  toute  l'Asie  des  productions  de  la  Chine  , 
même  de  celles  du  Japon  ,  puisque  les  Japonois  venoient  à  la 
Chine,  et  que  les  Chinois  alloient  au  Japon;  et  peut-être  même 
les  Juifs  s'y  rendoient-ils  de  Ning-po. 

Quant  à  leiu-  établissement  de  Pe-king ,  dont  il  ne  reste  plus 
de  traces  ,  et  à  celui  de  Kat-fong-fou,  qui  subsiste  encore  ,  ils  s'y 
étoient  fixés  sans  doute,  parce  que  la  cour  a  été  souvent  dans  ces 
deux  villes ,  et  qu'il  leur  étoit  nécessaire  d'y  avoir  des  personnes 
de  leur  nation  pour  y  défendre  leurs  intérêts. 

Je  termine  ici  ces  observations,  qui,  en  nous  faisant  connoître 
l'époque  des  divers  établissemens  à.^^  Juifs  à  ia  Chine,  prou- 
vent que  ce  pays  est  connu  depuis  long-temps.  Nous  savons, 
d'ailleurs,  qu'aux  mêmes  époques,  et  encore  long-temps  après, 
il  étoit  h'équenté  par  les  étrangers  ,  qui  s'y  rendoient  par  terre 
et  par  mer  ;  d'où  l'on  peut  inférer  que  ,  des  ports  orientaux  de 
la  Chine,  ces  étrangers  étoient  à  portée  de  parcourir  cette  vaste 
mer  Orientale  ,  et  de  recoimoîlre  par  eux-mêmes  plusieurs  îles, 
sur-tout  celles  du';  Japon  ,  où  les  Chinois  alloient  commercer, 
pendant  que  ,  d'un  autre  côté,  les  Japonois  avoient  trois  prin- 
cipaux ports,  de  l'un  desquels  ils  se  rendoient  dans  le  Lcao-tong  et 
dans  la  Corée ,  et  des  deux  autres  dans  les  provinces  de  la  Chine, 
le  Chan-tong ,  le  Tche-kiang ,  et  dans  celle  de  Canton.  C'est  ce 
dont  nous  instruisent  les  géographes  Chinois.  Il  y  a  lieu  de 
présumer  que  les  Juifs  ,  si  adonnés  au  commerce  ,  n'ont  pas 
négligé  tous  ces  avantages;  les  lieux  qu'ils  ont  choisis  pour  leurs 

établissemens , 
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établissemens,  nous  en  fournissent  la  preuve.  Toutes  ces  commu- 
nications des  anciens  peuples  de  l'Asie  nous  seroient  beaucoup 
plus  connues,  si  nous  nous  étions  livrés  davantage  à  l'étude  des 
langues  Orientales  ,  et  à  l'examen  des  ouvrages  que  \t%  divers 
peuples  Orientaux  ont  composés. 


Joseph  DE  GUIGNES  naquit  à  Pontoise  le  19  octobre.  1 72 1 . 
Au  sortir  du  collège,  il  entra,  en  qualité  d'élève,  chez  M.  Etienne 
Fourinont ,  .professeur  de  langues  Orientales  au  collège  royal  de  France  , 
auprès  duquel  il  demeura  douze  ans ,  uniquement  occupé  de  l'étude  de  ces 
langues,  ainsi  que  de  l'histoire  rt  de  la  littérature  des  diffèrens  peuples  de 
rOiient.  Il  fit  des  progrès  si  rapides  dans  cette  étude  ,  qu'en  1  741 ,  à  peine 
âgé  de  vingt  ans,  il  fut  nommé  interprète  à  la  Bibliothèque  du  loi.  L'année 
suivante,  Louis  XV',  à  qui  on  en  avoit  parlé  comme  d'un  jeune  homme  de 
grande  espérance  ,  voulut  qu'on  le  lui  présentât,  et  lui  donna  une  pension 
de  1000  hvres ,  à  titre  d'encouragement.  L'Académie,  qui  connoissoit  ses 
travaux,  quoiqu'il  n'eût  encore  fait  imprimer  aucun  ouvrage,  et  qui 
savoit  ce  qu'on  devoii  attendre  de  ses  lumièies  et  de  ses  talen^,  l'admit 
parmi  ses  membres  en  •754-  I'  "^  tarda  pas  à  justifier  cet  honorable  choix 
aux  yeux  de  l'Europe  ,  par  \ Histoire  générale  des  Huns ,  dts  Turcs,  des 
Adogols  et  des  autres  'lartares  occidentaux  ,  en  cinq  volumes  in-^.° ,  qu'il 
publia  successivement  dans  les  années  1756,  1757  et  175B.  Cette  histoire, 
presque  entièrement  tirée  des  écrivains  Orientaux,  sans  en  excepter  les 
Chinois ,  remplit  la  giande  lacune  qui  existoit  auparavant  dans  l'Histoire 
générale ,  et  répand  un  grand  jour  sur  les  révolutions  qu'ont  éprouvées  les 
difîfc-rens  peuples  de  l'Europe  et  de  l'Asie  ;  ce  qui  fait  que  l'étude  en  est  in- 
dispensableinent  nécessaire  à  ceux  qui  cherchent  une  instruction  solide  ;  et 
les  tables  chronologicjùes  dont  elle  est  accompagnée  ,  en  rendent  l'usage 
aussi  facile  qu'il  est  utile.  L'immense  et  pénible  travail  que  lui  coi^ita  cet 
ouvrage  ,  le  jeta  dans  un  épuisement  auquel  il  manqua  de  succomber ,  et 
dont  il  est  vraisemblable  qu'il  ne  serait  sorti  qu'avec  l'impuissance  de  se 
livrer  par  la  suite  à  l'étude,  et  de  soutenir  luie  forte  application,  sans  les 
soins  prudens  et  assidus  que  lui  prodigua  M."'  Hochereau  de  Gassonville  , 
qu'il  avoit  épousée  en  1754  ,  îi  laquelle  il  dut  le  rétablissement  de  sa 
santé,  de  ses  facultés,  et  le  bonheur  de  sa  vie.  Pendant  la  publicat'on  de 
l'Histoire  générale  des  Huns ,  il  fut  nommé  îi  une  des  chaires  de  langues 
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Orientales  au  collège  royal  de  France  ;  et  il  en  a  rempli  les  fonctions 
pendant  plus  de  vingt  ans,  avec  un  zèle  infatigable. 

Le  grand  nombre  de  mémoires  qu'il  a  lus  k  l'Académie,  et  dont  la 
plupart  se  trouvent  dans  ce  recueil  ,  attestent  à-la-fois  son  amour  pour 
le  travail ,  et  l'étendue  ainsi  que  la  profondeur  de  ses  connoissances.  Tous 
roulent  sur  des  sujets  intéressans  ;  mais  on  peut  néanmoins  distinguer  ceux 
sur  les  croisades,  sur  le  monument  de  Siganfou,  sur  l'inscription  de  Sar- 
danapale ,  sur  les  moyens  de  parvenir  à  la  lecture  et  k  l'intelligence  des 
hiéroglyphes  Égyptiens.  Celui  sur-tout  dans  lequel,  après  avoir  examiné 
l'origine  des  lettres  Phéniciennes,  Hébraïques  ,  &c. ,  il  essaie  d'établir  que 
le  caractère  épistolique ,  hiéroglyphique  et  symbolique  des  Egyptiens  ,  se 
trouve  dans  les  caractères  Chinois ,  et  que  la  nation  Chinoise  est  une  co- 
lonie Egyptienne,  fit  une  assez  grande  sensation  dans  le  monde  savant. 
Cette  opinion  eut  quelques  partisans  et  un  grand  nombre  de  contradic- 
teurs :  elle  essuya  plusieurs  critiques,  et  notamment  de  la  part  de  M.  de 
Paw ,  dans  ses  Recherches  philosophicjues  sur  les  Egyptiens  et  sur  les  Chinois , 
qu'il  publia  en  1773.  Quoique  cet  ouvrage  ,  extrêmement  frivole  et 
systématique,  ne  prouve  guère  que  la  légèreté  de  l'esprit  et  du  savoir  de 
l'auteur,  comme  il  fit  beaucoup  de  bruit,  M.  de  Guignes  entreprit  d'y 
faire  une  réponse  détaillée  :  mais,  reconnoissant  bientôt  que  la  multitude 
des  preuves  qui  se  présentoient  en  foule  à  son  esprit ,  et  celles  que  ses 
recherches  lui  fourniroient  encore ,  formeroient  un  ouvrage  beaucoup  trop 
considérable  pour  une  simple  réponse  ,  il  se  contenta  de  relever  quelques- 
unes  des  erreurs  les  plus  grossière^  de  M.  de  Paw,  et  de  présenter  quelques 
observations  principales ,  dans  une  lettre  insérée  au  Journal  des  Savans  , 
du  mois  d'avril  1774  ,  en  attendant  qu'il  eût  achevé  ce  grand  ouvrage.  II 
paroît  s'en  être  occupé  constamment  depuis  cette  époque ,  et  il  y  a  vrai- 
semblablement mis  la  dernière  main.  Sa  famille  est  trop  intéressée  à  sa 
gloire  pour  que  nous  puissions  nous  permettre  de  douter  qu'elle  ne  s'em- 
presse de  le  livrer  k  l'impression,  ainsi  que  le  dictionnaire  Chinois  qu'il 
avoit  composé,  et  plusieurs  mémoires  qu'il  avoit  lus  à  l'Académie,  et  qui 
ne  nous  ont  point  été  remis  pour  être  placés  dans  ce  recueil ,  auquel  ils 
étoient  destinés. 

M.  de  Guignes  publia,  en  1770,  la  traduction  du  Chou-king,  un  des 
cinq  livres  sacrés  des  Chinois,  faite  par  le  P.  Gaubil,  mais  revue  et 
corrigée  par  l'éditeur  ,  sur  le  texte  original  et  d'après  les  commentateurs , 
et  enrichie  d'un  grand  nombre  de  remarques  utiles  ,  et  de  la  notice  de 
VY-king.  Il  revit  et  publia  pareillement  l'Éloge  de  la  ville  de  Moukden , 
comjiosé  par  l'empereur  Kien-long,  et  l'Art  militaire  des  Chinois,  tous  les 
deux  traduits  par  le  savant  et  laborieux  P.  Amiot. 

Il  a  donné  plusieurs  extraits  de  manuscrits  Orientaux  dans  les    trois 
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premiers  volumes  des  Notices  des  manuscrits,  et  un  Essai  historique, 
très- intéressant  et  très- utile  sur  l'origine  des  caractères  Orientaux  de 
l'Imprimerie  royale ,  qu'on  croyoit  perdus ,  qu'il  retrouva  et  qu'il  mit  en 
ordre ,  sur  les  ouvrages  imprimés  à  Paris  ,  en  arabe ,  en  syriaque  ,  en  ar- 
ménien avec  ces  caractères ,  et  sur  les  caractères  Grecs  de  François  I." , 
dits  Grecs  du  roi.  Ce  mémoire  a  fait  renaître  parmi  nous  la  typographie 
Orienta/e  ,  que  les  étrangers  possédoient  exclusivement  depuis  environ 
deux  siècles  :  c'est  un  des  plus  grands  services  qu'on  pût  rendre  à  notre 
littérature  et  à  notre  imprimerie. 

M.  de  Guignes  a  été  pendant  près  de  quarante  ans  un  des  coopérateurs 
du  Journal  des  Savans  :  les  extraits  et  les  difFérens  articles  littéraires  qu'il  a 
fournis,  formeroient  plusieurs  volumes  in-^.° ,  et  suffiroient  seuls  pour  lui 
assigner  un  rang  honorable  dans  la  littérature.  Il  a  voit  obtenu ,  en  1 77  a  ,  la 
pension  de  l'Académie,  et  jouissoit  de  cette  heureuse  médiocrité  de  fortune 
que  le  sage  préfère  à  la  richesse.  La  révolution  la  lui  ravit  presque  toute 
entière  ,  et  le  réduisit  au  plus  étroit  nécessaire.  Il  soutint  les  privations  sans 
murmurer,  avec  une  décence  noble  et  courageuse,  et  mourut  le  22  mars 
1800,  avec  la  résignation  qu'inspirent  les  principes  religieux,  et  la  tran- 
quillité d'ame  que  donnent  la  pratique  constante  de  la  vertu  et  le  témoi- 
gnage d'une  conscience  qui  ne  reproche  rien. 

11  a  laissé  un  fils,  correspondant  de  l'Académie  des  belles-lettres  et 
de  celle  des  sciences,  à  Canton,  et  maintenant  attaché,  par  le  même 
titre  ,  à  la  classe  des  sciences  physiques  et  mathématiques  ,  et  à  celle 
d'histoire  et  de  littérature  ancienne  de  l'Institut  national. 
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ADDITIONS. 

A  la  Pûge  jo ,  note  (s) ,  ajoutez  ce  qui  suit  : 

Ce  voyageur  ne  s'explique  pas  cependant  d'une  manière  fort  claire,  et  il  paroît 
ne  s'être  pas  tait  une  juste  idée  des  ruines  de  Babylone.  Dans  sa  relation  encore 
manuscrite,  il  dit  d'abord  :«  Avant  d'arriver  à  Hella,  on  aperçoit  une  montagne 
D>  qui  s'est  formée  des  ruines  de  quelque  grand  édifice;  elle  peut  avoir  deux  à  trois 
5j  milles  de  circuit;  j'en  rapportai  quelques  carreaux,  imprimés  de  certains  carac- 
3>tères  inconnus.  ..  .   A  l'opposite  de  cette  montagne  ,  et  à  deux  lieues  de  la,  on 
0)  en  voit  une  autre  toute  semblable  et  entre  les  deux  passes  de  l'Enphrate,  à  égale 
«distance.  »  Après  avoir  parlé  de  Hella  et  d'un  lac  dans  lequel  l'Euphrate  entre 
près  de  cette  ville,  le  P.  Emmanuel  de  Saint-Albert  continue  en    ces  termes: 
ce  Nous  allâmes  à  la  montagne  opposée  dont  j'ai  parlé  :  celle-ci  est  dans  l'Arabie 
3>  Heureuse,  à  une  heure  de  l'Euphrate,  et  l'autre  dans  la  Mésopotamie,  à  égale 
«distance  du  même  fleuve  et  justement  vis-à-vis  l'une  de  l'autre;  je  la  trouvai 
3>  à-peu-près  semblable,  et  j'en  pris  des  carreaux  qui  avoient  la  même  impression 
«que  ceux  de  la  première.  Ce  que  je  remarquai  à  celle-ci,  étoit  un  pan  d'un  gros 
«  mur  encore  en  pied  sur  son  sommet,  et  qui  paroissoit  de  loin  comme  une  grosse 
«tour.  Une  pareille  masse  étoit  renversée  à  côté,  et  le  mastic  en  étoit  si  solide, 
«  qu'il  me  fut  impossible  d'en  détacher  un  carreau.  L'un  et  l'autre  étoient  comme 
«vitrifiés,  ce  qui  me  fit  juger  ces  débris  d'une  haute  antiquité.  Plusieurs  veulent 
«que  cette  dernière  montagne  soit  la  véritable  Babylone;  mais  je  ne  sais  ce  qu'on 
«peut  répondre  par  rapport  à  l'autre,  qui  est  à  son  opposite  et  toute  semblable. 
«  Les  cens  du  pays  me  contèrent  mille  impertinences  à  l'occasion  de  ces  deux 
«  mon'tagnes;  et  les  Juifs  appellent  cette  dernière  la  prison  de  Nabuchodonosor.  « 
Il  est  évident  que  le  second  monticule  est  sur  l'emplacement  de  Babylone;  et  le 
P.  Emmanuel   de   Saint-Albert  n'auroit  pas  du  hésiter  sur  ce  sujet.  Au  reste, 
le  sol  de  Babylone  étoit  assez  élevé  pour  que  Jérémie  pût  appeler  cette  ville  ,  le 
Mont  pestiféré ,  c.  Ll,  v.  25  ;  sur  quoi    Origène    remarque  :  '\{\éi  y^  i<p'  v-^xç  » 
■mKiç    ifà,  •rav  7ia,£ç/.uîu.ivov  •nvna.fMy ,  JK  i  uni;  ata.Sa'^Juoi  /WÇSÇ  mv  ■nit.n  d\/îifipû\i ,  tD/umpt! , 

tJ^^f^rTOV.  drig.  Op.  totn.  III j  p.  pg.  Peut-être  encore  le  prophète,  prenant  ïa 
partie  pour  le  tout  ,  désignoit-il  plus  particulièrement  le  temple  de  Bélus ,  bâti 
sur  un  tertre,  au  milieu  de  la  ville. 

A  la  Page  jr ,  mettez  à  la  ligne  ,  après  ces  mots  du  texte, 
la  situation  de  l'ancienne  Babylone ,  ce  qui  suit  : 

Enfin,  pour  terminer  Ja  chaîne  de  tous  ces  témoignages,  nous  ne 
pouvons  mieux  faire  que  de  rapporter  les  observations  d'un  voyageur 
éclairé  qui  a  visité  lui-même,  à  la  fin  du  xviii."  siècle,  le  vaste  terrain 
qu'occupoit  autrefois  Babylone.  «  Le  sol  sur  lequel  elle  fut  assise  (  dit 
M.  Olivier  1 ,  »  à  vingt  lieues  au  sud  de  Bagdad,  ne  présente,  au  premier 
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î>  aspect ,  aucune  trace  de  ville  :  il  faut  le  parcourir  en  entier  pour  re- 
53  inarquer  quelques  buttes  ,  quelques  légères  élévations  ,  et  pour  voir  que 
»  la  terre  a  été  presque  par-tout  remuée.  Là,  des  Arabes  sont  occupés, 
>3  depuis  plus  de  douze  siècles ,  à  fouiller  la  terre  et  à  retirer  les  briques 
»  dont  ils  ont  bâti  en  grande  partie  Cufa,  Bagdad,  Mesched-Ali,  Mesched- 
»  Hossein ,  Hellé  et  presque  toutes  les  villes  qui  se  trouvent  dans  ces 
j>  contrées.  Mais  ce  qui  a  contribué  autant  que  ces  fouilles  à  faire  disparoître 
35  la  totalité  des  ruines  de  Babylone,  c'est  que,  bâtie  sur  un  terrain  uni, 
»  terreux,  totalement  privé  de  pierres  ,  et  dans  une  contrée  où  le  bois  a 
5>  toujours  été  rare ,  les  habitans  furent  obligés  d'avoir  recours  h  îa  terre 
3>  que  les  fleuves  ont  déposée.  Ils  en  formèrent  des  briques  qu'ils  firent 
>j  cuire  au  soleil,  et  qu'ils  lièrent  avec  le  roseau  qu'ils  avoient  sous  la 
»  main.  C'est  par  la  même  raison  qu'ils  employèrent  communément,  dans 
»  la  construction  des  édifices  en  briques  cuites,  le  bitume  au  lieu  de  chaux. 
»  On  sent  qu'un  édifice  bâti  avec  des  briques  qui  n'étoient  pas  cuites  au 
»  feu ,  a  dû  ,  lorsqu'il  a  été  détruit ,  ne  laisser  que  de  foibles  traces  de  son 
»  existence  :  les  débris  ont  dû  se  confondre  avec  la  terre  environnante.  Ce- 
33  pendant,  malgré  le  temps  et  les  Arabes  ,  malgré  le  peu  de  solidité  des 
«matériaux  qui  y  furent  employés,  on  découvre  encore  quelques  restes 
«  de  très-grands  édifices.  On  voit  des  murs  très- épais  que  les  Arabes  dé- 
3>  molissent  jusqu'à  leurs  fondemens  ;  ils  sont  en  briques  cuites.  Mais  ce 
»  qu'il  y  a  de  plus'  remarquable,  ce  qui  paroît  être  les  restes  du  tem})le 
33  de  Bélus  que  Sémiramis  fit  bâtir,  c'est  un  monticule  assez  étendu  ,  formé 
33  de  terre  à  sa  superficie  ,  dans  lequel  les  Arabes  retirent  de  grandes  briques 
33  cuites,  et  liées  les  unes  aux  autres  par  le  même  bitume  dont  nous  avons 
33  parlé.  Il  y  a ,  entre  chaque  couche  de  briques ,  un  mince  lit  de  roseaux 
33  et  de  bitume.  On  a  découvert  dans  ce  monticule,  dont  la  forme  paroit 
33  carrée,  et  dont  le  pourtour  est  de  onze  à  douze  cents  pas  ordinaires  ,  on 
33  a  trouvé,  dis-je,  diverses  cavités,  mais  qui  n'ont  pas  été  assez  déblayées 
33  pour  les  suivre  dans  toute  leur  étendue  et  pour  en  deviner  l'usage.  Ce 
33  monticule  est  à  une  lieue  au  nord  de  Heilé ,  à  un  quart  de  lieue  de  la 

33  rive  orientale  de  l'Euphrate Entre  ce  monticule  et  le  fleuve  ,  il  y  a 

33  beaucoup  de  décombres,  beaucoup  de  fondemens  de  vieux  murs.  C'est 
33  là  que  l'on  trouve  ordinairement  les  grandes  briques  sur  lesquelles  sont 
33  tracés  des  caractères  inconnus ....  On  trouve  quelques  ruines  à  l'occi- 
33  dent  de  l'Euphrate  :  on  y  découvre  aussi ,  paitbis ,  des  briques  contenant 
33  des  caractères  ;  mais  nous  y  avons  cherché  en  vain  les  traces  du  palais  des 
33  rois  :  nous  n'avons  pu  suivre  non  plus  ni  découvrir  en  aucun  endroit  les 
33  remparts  de  la  ville  33 ...  .  (tt). 

(u)  Voyage  dans  l'empire  Othoman,  l'Ég>'pte  et  la  Syrie,  in-^.'  tSo^,  tom.  II ,  pag.  ^^6 
4Î7-  4}S- 
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A  la  Page  j6,  vote  (e),  après  ces  mots ,  sur  l'ancienne  religion  de 
la  Chaldée  ,  ajoutez  ; 

A  CES  témoignages  joignons-en  un  plus  récent  encore,  celui  de  M.  Olivier. 
En  parlant  des  grandes  briques  qu'on  trouve  sur  l'emplacement  de  Baliylone  il  dit: 
ce  J'en  ai  rapporté  une  bien  différente  des  autres  caractères;  elle  n'a  que  deux  pouces 
M  et  demi  de  long,  et  deux  pouces  de  large  ;  elle  est  convexe  d'un  côté  et  plate  de 
w  l'autre  :  sa  plus  grande  épaisseur  est  d'un  pouce.  On  y  voit  sept  rangées  de  lettres 
5>avec  une  inierruption  entre  la  troisième  et  la  quatrième  rangée;  ces  caractères 
:»  paroissent  avoir  été  tracés  avec  plus  de  soin  que  sur  les  grandes  briques.  »    Vnyaoe 

dans  l'empire  Otitcman  ,  &c tom.  II,  pag.  437,  4}8.  Au  surplus,   M.  Millm 

vient  de  faire  graver  la  pierre  de  M.  Michaux,  et  l'a  publiée  dans  son  Recueil  des 
monumens  inédas ,  planches  VIII  et  IX ,  avec  des  remarques  qui  méritent  d'être 
lues,  tom,  I ,  pag,  ^8 ,  &c. 


F 11^  du   Tome  quarante-  huitième. 
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Membre  de  la  Légion  d'honneur. 
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